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AVERTISSEMENT
On trouvera dans ce volume non seulement les six discours classiques prononcés par Bossuet de 1669 à 1687, mais — en entier ou par extraits — les oraisons funèbres antérieures d'Yolande de Wonterby, du P. Bourgoing et de Nicolas Cornet. La même raison qui, dans les recueils de sermons, assure une place aux sermons de la jeunesse de Bossuet existe pour les Oraisons funèbres : — montrer le développement progressif de son génie oratoire. — Et peutêtre même cette obligation est-elle ici plus forte, si, comme il semble S ce fut à regret et à contre-cœur que Bossuet dut se plier à ces discours d'apparat.
La nécessité qui s'impose, dans l'éloge funèbre, de dissimuler ou de taire les défauts, d'exagérer les mérites ou les vertus du défunt, oblige à joindre à ce genre de discours des notices complémentaires. J'ai essayé d'y restituer, d'après les mémoires du temps ou les travaux modernes, le portrnit plus véritable et plus complet de cbacun des personnages de Bossuet — naluiellement avec toutes les réserves et
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la discrélioii que réclame une édition classique. — Je n'ai pas craint de donner un assez ample développement cà ces notices, d'autant qu'il n'existe point d'histoires particulières de xMarie-Thérèse, d'Anne de Gonzague, ni de Le Tellicr.
L'étendue donnée à ces notices m'a dispensé de multiplier, au bas des pages, des renseignements historiques qui, à cette place, ne peuvent être que très secs et insuffisants. Pour tout ce qui concerne le caractère même du personnage, on devra se reporter à la notice précédant l'oraison funèbre.
Les notes qui accompagnent le texte sont, pour la plupart, relatives à la langue, vocabulaire et syntaxe. Sans partager le moins du monde le dédain du commentaire littéraire destiné à faire valoir les beautés artistiques d'une œuvre, nous croyons que ce commentaire appartient à l'enseignement oral. Les questions de goût sont assez délicates, et surtout les observations auxquelles un texte donne lieu, au point de vue de l'art, sont assez nombreuses, assez difficiles à prévoir pour qu'il soit à la fois indiscret, aventureux et inutile à l'éditeur de substituer ses impressions et ses jugements aux directions du professeur.
La partie grammaticale des notes a été encore plus développée ici que dans mes précédentes éditions ^ Dans la préparation, j'ai été très utilement et
1. Pour le comnicnlaire grammatical, nous avons employé Ic^ Dictionnaires du dix-seplième siècle, spécialement le diction-
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intelligemment secondé par M. Le Nestoiir, élève de l'école des Hautes-Études; c'est à lui seul qu'appartient la rédaction de Vlndex grammatical que nous avons jugé à propos de joindre à notre volume. Dans les endroits où la place ne nous permettait pas de mettre des notes au bas des pages, on pourra recourir à ce répertoire et y trouver les explications nécessaires. En l'absence d'un Lexique de la langue de Bossuet, peut-être cet index pourra-t-il être bienvenu des étudiants de l'enseignement supérieur.
iiaire de Richelet, dont la première édition est de 1G80; celui de Furetière (1690); celui de l'Académie française, première édition ,1094); les principaux ouvrages de critique grammaticale publiés depuis Vaugelas jusqu'à Bouhours; le Dictionnaire de Littré; le Lexique de la langue de Corneille de M. Godefroy; \e Lexique de Molih-e, de F. Génin; les travaux de MM. Jacquinet, Lebarq et les nôtres sur la langue de Bossuet, et les Lexiques de La Rocheloucauld, de Mme de Sévigné, de La Bruyère, de Corneille, de Racine et de La Fontaine, publiés par différents auteurs, sous la direction de M. Ad. Régnier, dans la collection des Grands Écrivains de la France. — Nous avons utilisé avec fruit un certain nombre d'excellentes remarques des édifions classiques des 0}-aisons funèbres de MM. Aubert, Calien, Gazier, de Montigny. et surtout de M. Jacquinet, qui a également édité, avec un commentaire grammatical très intéressant, le Discours sur l'Histoire universelle. — Le renvoi Force/Uni se rapporte au grand dictionnaire latin de cet auteur. Les renvois « Grands Ecrivains » se rapportent aux volumes et aux pages des éditions de la collection des Grands Écrivains de la France (Corneille, Racine, La Rochefoucauld, Molière, Pascal, Sévigné, Saint-Simon, La Bruyère) de la maison Hachette.
viir FAITS PRI>XIPAUX DE LA VIE DE DOSSl.ET.
FAITS PRINCIPAUX DE LA VIE DE DOSSLET
Né à Dijon le 27 septembre 1627. Élevé au collège des Jésuites de cette ville.
1642. Vient terminer ses études au collège de Navarre, à Paris. 1648. Soutient sa tentative en présence du grand Condé et commence à prêcher à Paris et à Metz.
1652. Ordonné prêtre et reçu docteur, il est nommé archidiacre de Sarrebourg, dans le diocèse de Metz, où sa famille l'avait, dès son enfance, selon l'usage du temps, pourvu dun canonicat.
1653. Sermon sur l'éminente dignité des jmiivres. — Panégyrique de saint Bernard.
1655. Premier omTage de Bossuet imprimé : Réfutation du Catéchisme de Paul Ferry, ministre protestant de Metz. La prédication \ les travaux du sacerdoce et l'étude des Pères de l'Église l'occupent jusqu'en 1659, époque où il vient résider à Paris, tout en restant attaché à l'Église de Metz.
De 1659 à 1670 il continue de prêcher, parfois en province, surtout à Paris où il donne, en particulier, les stations suivantes :
1660. Carême aux Minimes.
1661. Carême aux Carmélites.
1662. Carême à la Cour.
1663. Avent aux Carmélites.
1665. Carême à Saint-Thomas du Louvre.
1665. Avent à la Cour,
1666. Carême à la Cour.
1. l'oiir riiistoire spéciale île la 1 cl action en lèXcAa, Sermons choisis prédication de Bossuel, \on'Vlntro- \ de Bossuet, éd. classique HacheUe.
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1667. Oraison funèbre d'Anne d'Autriche.
1668. Aveiit à Saint-Thomas du Louvre.
1669. Avent à la Cour.
1669. Bossuet est nommé évêque de Condom. — Oraison funèbre d' Henriette de France,
1670. Bossuet est nommé précepteur du Dauphin. — Oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre.
1671. Exposition de la doctrine catholique sur les matières *" de c5ntroverse avec les protestants.
1671. Bossuet est élu membre de l'Académie française.
Bossuet, abandonnant la prédication, se consacre dès lors à ses fonctions de précepteur du Dauphin, et, à l'exemple des Jansénistes de Port-P>oyal, il prépare de grands ouvrages de controverse en vue de la réunion des calvinistes de France à l'Église catholique gallicane.
1670-1679. Il rédige, soit en vue, soit à propos de l'instruclion du lils de Louis XIV, divers ouvrages de grammaire, d'histoire [Histoire de France jusqu'à 1061 ; Discours sur l'Histoire universelle depuis la création du monde jusqu'à Charleiuagne, etc.), de philosophie [Traité de Logique, Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même, Traité des Causes, etc.), de politique [Politique tirée des propres paroles de l'Écriture sainte), etc.
1675. Sermon pour la Profession de Mlle de la Vallière. — Lettres et Instruction adressée à Louis XIV sur ses devoirs de roi.
1678. Bossuet fait détruire Vllistoire critique de l'Ancien Testament, de l'oratorien Richard Simon.
1678. Conférence de controverse avec le miiiislre prolestant Claude, publiée seulement on 1682.
1679. Lellre lalme au iia[)C Innocent XI. de Instilulionc Delphinij.où. Bossuet explique ce qu'il a fuit pour son élève.
FAITS PRINCIPAUX HE LA VIE DE BOSSUET
1680. Bossuet est nommé aumônier de la Daupliine.
1681. Il est nommé évêque de Meaux, et prononce le Scnnon
siw l Unité de l'Église à l'ouverture de l'Assemblée générale du clergé où fut rédigée, sous ses auspices, la Déclaration dite des Quatre Articles sui' les libertés de lÉglise gallicane. — Publication du Discours sur i Histoire universelle.
C'est l'époque où Bossuet, âgé déjà de cinquante-cinq ans, publie la plupart de ses ouvrages. Quoique résidant assidûment à Meaux, il fait de fréquents voyages à Paris.
1682. Traité de la Communion sous les deux espèces.
1683. Oraison funèbre de Marie-Thérèse.
1685. Oraison iwicbre d'Anne de Gonzague.
1686. Oraison funèbre de Michel Le Tellier.
1687. Oraison funèbre du imnce de Condé. — Catéchisme du diocèse de Meaux.
1688. Histoire des Variations des Églises protestantes depuis la Réforme de Luther jusqu'au xvn* siècle.
1689. Explication de l'Apocalypse.
1689-1692. Avertissements aux protestants. 1691. Défense de l'Histoire des Variations.
En même temps, Bossuet s'occupe activement de l'administration de son diocèse ; il fait rentrer dans Tobéissance à lautorité épiscopale le monastère de femmes de Jouarre ; il entretient avec plusieurs religieuses de son diocèse une correspondance spirituelle abondante (lettres à la sœur Cornuau, à Mme d'Albert de Luynes, etc.).
1691-1693. Correspondance avec Leibniz au sujet de la réunion des Églises catholique et luthérienne.
1694. Lettre au P. CaiTaro sur les spectacles et publication des Maximes et réflexions sur la comédie. — Commencement des débats sur le Quiétisme.
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1695-1699. Écrits contre Mme Guyon, Fénelon et les « nouveaux mystiques » : Instruction sur les états d'oraison (1(397), Relations sur le Quiélisme (1G98), Mijstici in tuto (IG98). Bossuet, appuyé par Louis XIV, par Mme de Maintenon et par le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, obtient du Saint-Siège, après quatre années de négociations laborieuses, la condamnation de Fénelon.
1697. Bossuet est nommé conseiller d'État d'Édise.
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1698. Correspondance de Bossuet avec Lamoignon de Basville et les évêques du Midi sur les mesures à prendre à l'égard des « nouveaux catholiques ».
1699-1702. Reprise de la correspondance pour la réunion à l'Église romaine des Protestants d'Allemagne.
1700. Bossuet préside l'assemblée du clergé et y combat les maximes relâchées des Casuistes sur la morale.
Il compose pour son diocèse plusieurs écrits de piété. — Il prêche fréquemment soit à Meaux, soit dans les paroisses ou dans les couvents de son diocèse.
1700-1701. Instructions pastorales sur les promesses de J.-C. à son Eglise, adressées aux protestants nouvellement convertis du diocèse de Meaux.
1700-1704. Bossuet travaille à réfuter les nouveaux écrits de Richard Simon sur l'Ancien et le N'ouvcau Testament et sur les Saints Pères. Il revoit le Discours sur V Histoire universelle et la Politique et compose la Défense de la Tradilion et des Saints Pères, qui, comme plusieurs autres ouvrages (les Traités du Libre arbitre et de la Concupiscence, les Méditations sur VÉvangile, les Élévations sur les Mystères, la Defensio declarationis cleri fjallicani, la Politique^ les Lettres d'affaires ou de direction spiriLucll(\ les Sermons, etc.), ne devaient paraître qu'après sa mort, publiés dans le courant du xviii» siècle, soit par son neveu, l'abbé Bossuet, soit par les Bénédictins Blancs-Manteaux, soit par d'autres éditeurs.
1704. Bossuet. qui, depuis deux ans, souffrait de la pierre, meurt à Paris.
BOSSUET
ET L'ORAISOX FUNÈBRE
î. — l'oraison funèbre KN FRANCE EN I6o0 ; LA THÉORIE DU GENRE. — ANTIPATHIE DE BOSSUET POUR CETTE ESPECE DE
DISCOURS. — PLACE DES Ovaisons funèbres dans sa carrière d'orateur.
Vers 1650, quand Bossuet commença de prêcher, le genre de i'oraison funèbre était fort à la mode. Très éprise de l'éloquence sous toutes ses formes, la société polie d'alors courait partout aux beaux discours, et ceux auxqifels donnait lieu un mort illustre olfraient un régal particulièrement doux aux admirateurs de Balzac et de Voiture, de Mlle de Scudéry et de Corneille. En effet, les prédicateurs catholiques, dont cet engouement du public français pour la parole peuplait les auditoires, n'hésitaient pas à complaire aux goûts affirmés de leurs contemporains pour rélégance fleurie, la noblesse grandiose, les pompes et les finesses du bien-dire. Les Godcau, les Ogier, les Bertier, les GruUié, les Cohon, les Lingendes, les Senault* rivalisaient, en ce sens, de prévenances pour leur temps. François Ogier ne lait pas de difficulté d'avouer, en 1652, que les panégyriques « ne sont institués et introduits que pour l'ostentation, le divertissement et la pompe ». Et de ce principe il déduit loyalement toutes les conséquences : « Les choses de ce genre doivent être en un excellent degré de bonté, de beauté et de jycrfeciion. La nécessité se contente de ce qui lui fait besoin...: le plaisir veut l'aboudance, la richesse, la super-
Voir sur ces pn'diciUours
rat)b('> Lrzaf, La prédicniioii sous Ilniii IV; l'abl.i' Hnirl, les Or/i- Uiirs sacrés à la cuur d^ Luiiis XIV,
t. I, Pt surtout P. Jacquinet, Des l'rc'dicatci/rs nu \vii° siècle avant /îo.s.s//,'/(2''édilioii,Ku':.l?olin,1885), uuvrajrc très roiiiarquablo.
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fluité, l'appareil. Un pauvre afFamé se contente de pain : k riche délicat veut des viandes e.rcjuises.... La coniniodité ne veut que ses aises : l'ostentation veut zin char de triomphe, vu apparlcment superbe, un palais enchanté. Ainsi en est-il du panégyrique, qui est comme un tournoi et une montre*^.... Il est nécessaire que l'orateur emploie en cette occasion tout son art et toutes les fleurs de son éloquence : aulrement il ne connaît pas son sujet et frustre l'espérance de ses auditeurs ^ ». Voilà l'idéal, voilà la théorie de l'oraison funèbre quand Bossucl l'aborda. Nous allons voir qu'il la conçut tout autrement.
Mais d'abord observons qu'à lire ses premiers essais en ce genre, il parait bien qu'il n'y portait qu'un médiocre enthousiasme. Un des maîtres alors les plus renommés de la chaire, et l'un des plus dignes précurseurs de la grande génération du régne de Louis XIV, le Père Senault l'oratorien, trouvait lui-même — tout grave qu'il était — très légitime qu'un prédicateur se complût dans les panégyriques : c'est « le dernier elfort de l'éloquence et l'orateur se couronne lui-même quand il compose des guirlandes pour les autres^ ». On peut constater aisément que ces triomphes d'apparat ne furent pas le rêve de Bossuet. C"ést à près de trente ans seulement'* qu'il prononça sa première oraison funèbre, et sans entrain. Je veux bien que l'éloge de l'abbesse Yolande de Monterby, morte pleine de jours sans avoir rien fait que de bien administrer son couvent, ne fût pas pour échauffer violemment la verve d'un orateur. Mais il y a plus : c'est de l'utilité même de l'oraison funèbre que Bossuet se montre dès lors très peu pénétré, et quand il essaie de justifier à ses propres yeux la besogne qu'il va faire, il ne peut se tenir d'en donner, d'arrivée, une définition entièrement contraire à celle de François Ogier. Il refuse d'admettre que, « quand l'Église ouvre la bouche des prédicateurs dans les funérailles de ses enfants », ce soit « pour accroître la pompe du deuil par des plaintes étudiées, ni pour satisfaire l'ambition des vivants par de vains éloges des morts ». Six ans plus tard, le début de l'oraison funèbre du P. Bourgoing n'est pas
1. Une parade. Une re\-ue de troupes s'appelait, au xvu' siècle, une montre.
2. Prélace des Actions puhliqnea de Français Otficr, prèlre et prédicateur, 1632.
3. Préface des Panégyriques des Saints du Père François Senault, 1635-1638.
i. De même, Bourdaloue ne prononça qu'à cinquante et un ans sa première oraison luuèbrc
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moins explicite : « Je vous avoue, déclarait-il en commençant, que j'ai coutume de plaindre les prédicateurs lorsqu'ils font les panégyriques funèbres des princes et des gens du monde.... La licence et l'ambition, compagnes inesque inséip arables des grandes fortunes..., l'intérêt et l'injustice, toujours mêlés trop avant dans les grandes affaires du monde, font qu'on marche parmi des écueils, et il arrive ordinairement que Dieu a si peu de part dans de telles vies qu'on a peine à y trouver quelques actions qui méritent d'être louées par ses ministres. » Impossible de déclarer avec plus de candeur une antipathie d'aillem^s motivée.
Pourtant elle allait lui incomber assez souvent, cette besogne qui lui agréait si peu. Déjà sa situation à Metz lui avait valu d'y être chargé^, entre les oraisons funèbres de Mme de Monterby et du P. Bourgoing, des louanges d'un certain Henri de Gornay. Ses succès oratoires à Paris et ses liens avec le Collège de Navarre^ le désignèrent, en 1663, pour célébrer, non sans danger d'ofTenser bien des oreilles, le grand maître de Navarre, Nicolas Cornet, que les luttes des Jansénistes et des Jésuites avaient mis fort en vue. Il était encore plus scabreux de prononcer, comme la reine le lui demanda en 1667, l'éloge d'Anne d'Autriche, qui n'avait pas toujours été la femme prudente et sainte des dernières années de sa vie, et dont, par ailleurs, la régence n'était pas trop aisée à rappeler devant tant de survivants des deux Frondes^. Mais la notoriété croissante deBossuet et ses attaches avec la Cour l'exposaient désormais de plus en plus à ces obligations délicates (oraisons funèbres d'Henriette de France, 1669, d'IIenrielte d'Angleterre, 1670, de Marie-Thérèse, 1683, d'Anne de Gonzaguc, 1685, de Le Tellier, 16S6, de Condé, 1687). Et sans doute, il n'eût lenu qu'à lui, dans ses fonctions de pré-
1. En 1658, octobre ou iiovcmbro. — Il ne sulisistc de cotlc oraison lunèbio qu'une rédaclion très in(oni]i!ètt'. Le manuscrit est au cii|l('i:e (les Oraliiiiens de Juilly.
"2. Voir Klo(|iiei, Eliulis sur la rie (If lÎDssucl, t. \; Gandar, Bossuct orateur.
5. Par une dérof;aUou à la couhnne, des oraisons iuuèbres lurent |irononcées an ^el•vice de ■< iiont de l'an » li'Anne d'Autriclie. I.a reine Marie-'riiéiè>e ilésigna r.o>>uel jionr
parler de sa belle-mère — dans la cbapellc des Carmélites de la lue du Bouloi qu'elles allectionnaient toutes deux |iarliculièrement — le 18 janvier liiOT. I/orateur, dit la Gazelle de Frauce, parla >< avec beaucoup d'éloquence, beaucoup de force, et son auditoire a été ravi non moins ([ue lonclié ».ll avait pris pour tliénie général de son développemenl « la crainte de bien ". avec ce texte d'isaïe (xxxni, (i) i Timor Ubmini ipsc est thésaurus ejus.
liussutT.
Or. fun.
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cepteur du Dauphin et d'aumônier de la Dauphine, d'en assumer encore plusieurs autres. Il n'accepta que celles dont la reconnaissance, l'amitié* ou des ordres supérieurs le chargeaient 2. Ajoutons qu'il n'attachait pas plus de prix à ces discours — forcément plus travaillés pourtant — qu'à ses sermons de tous les jours. Il ne semble môme pas que les premières oraisons funèbres furent plus soignées par lui qu'une homélie ordinaire. Celle d'Yolande de Montcrby n'est pas terminée dans le manuscrit. Celle de Henri de Gornay n'est qu'une esquisse, et, au moins pour la seconde partie, qu'une suite de notes en vue de l'improvisation. Pour celles du père Bourgoing et de Nicolas Cornet, il ne prit pas garde de conserver le manuscrit, bien que les sujets en fussent assez importants au point de vue ecclésiastique. Ce qui se passa pour l'oraison funèbre d'Anne d'Autriche est encore plus notable. Nous possédons, imprimés, un bon nombre de panégyriques de cette princesse. Il n'y en a peut-être qu'un seul qui n'ait pas été publié — celui que Bossuet prononça. — Et le manuscrit même en paraît perdu. Lorsqu'un peu plus tard, il consent à faire paraître les oraisons funèbres des deux Henriette^, c'est par obéissance, et
1. Aline d'AuUMche avait témoigné à Bossuet. depuis qu'elle l'avait entendu dans un voyage à Metz, en 1658, beaucoup d'intérêt. — Ce fut l'atTection d'Henriette d'Angleterre qui souhaita de lui le panégyrique de sa mère, et qui, ensuite, lui valut d'être chargé par Philippe d'Orléans de l'éloge de sa femme. — Lesi'elations amicales de Bossuet avec la famille de Coudé l'obligèrent à louer d'abord la princesse" palatine (cf. une lettre à Condé.l juillet 1683), puis, ce qu'il lit sans répugnance vu leur sympathie mutuelle, Condé lui-même. De même, il avait eu pour camarade d'études et il avait gardé pour arai Charles-.Maurice LeTellier. archevêque de lîcims, fils du thaneelier.
3. Dans une lettre du 2 aoùtl68o à Mme de Beringhen.l'ahhesse, alors nouvelle, de Faremoustier. Bossuet s'engage à faire l'oraison Innébre de Tahhesse défunte, Mme du Blé d'UxolIrs; il la prononça le 1 G juil-
let 1686. — L'abbaye de Faremoustier était dans le diocèse de Meaux.
— -Nous ne possédons pas ce discours de Bossuet, non plus que deux allocutions prononcées par lui, l'une lé 26 avril lO'.'O. au ^ aide Grâce, en déiiosant sur l'autel le cœur de la Dauphine. dont il était l'aumônier, l'autre le 1" mai, à Saint-Denis, en remcltanl aux religieuses le corps de la princesse.
3. Les deux oraisons funèbres d'Henriette de France et d'Henriette d'.Angleterrc furent d'aboi-d imprimées (in-i") séparément, cliez Cramoisy. en 1669 et 1670, rééditées en 1672, puis en 1680. chez le même Cramoisy, d;ms une édition in-12 « qui est re^nidée comme un chef-d'œuvre d'impression y>. Les suivantes furent aussi imprimées, d'abord séparément, puis réunies, en 1689, dans un seul volume in-12, chez Dezallier, avec des corrections de Bos-uet. C'e>t ce texte, le der-
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quand il les envoie à Rancé, il s'excuserait presque, si les sujets n'en étaient pas touchants pour l'àme chrétienne, d'adresser des productions de ce genre au plus austère de ses amis '. A entendre les détracteurs, et aussi les admirateurs maladroits de Bossuet, l'oraison funèbre aurait été pour lui le travail préféré, celui où le portait son goût, où son talent oratoire se déployait avec le plus de spontanéité et de joie. On voit qu'il n'en est rien, et que, s'il y a réussi, il ne paraît pas s'y être plu. Bossuet, dans le cours de sa carrière si remplie, a fait bien des besognes, et, presque toujours, des besognes qu'il ne choisissait pas, qu'il acceptait par devoir de chrétien et de prêtre; et jamais, parmi tous ces travaux qu'il s'imposait en vue des nécessités pressantes et changeantes de l'Eglise, il ne se plaignit que d'un seul — des oraisons f'unchres — connue d'un travail « peu utile- », nous dit son secrétaire, travail qu' (( il n'aimait pas naturellement ». Son bon sens chrétien en apercevait trop les servitudes nécessaires.
II. — DE l'i.NSINCÉRITÉ OBLIGATOIRE DU GENRE DE l'oRAISON FU- NÈBRE. — INEXACTITUDES, OMISSIONS, EXAGER.VTIONS NECESSAIRES
DES Oraisons funèbres de bossuet.
Je dis servitudes « nécessaires », et il devrait suftire de le dire en passant ; il no faut pas beaucoup de réflexion pour
nier rcMi par Bossuet, que nous roprodui-^ons.
I . « Ji' vous envoie deux oraisons fuiii'hics (|ui, jmrce <jr»'ellcs l'ont voir le néant du niond(\ iieuvent avoir place ]iarnii l(;s livres d'un solitaire; en tout cas on peut, les ri'i:arder connue deux Ictesde mort a-^si'z iDUcliaiiIrs. » Ij'llrcs fHverscs, xcix (à r;dil)é de la Trap|)e).
"2. 1/abbr Le Dieu, secrétaire de Bossiu't, Mémoire sur la rie île Uossiiet publié par l'abbé Guettée, p. 1S:2. — On a relevé avec raison (.lacquinel, t'dit. du Discours sur l'Ilis/. unir., |). 4)2) le passade -ui\:iiil ilr ( e IHscoitrs : « ...Il n'était pa- peniii- de louer indilléreiunii-iil Ions le> morts ; il l'all.iil a\oulet liiinieur par un juueiiieut pu
blic. Aussitôt qu'un homme était mort, on l'amenait en jugement.
L'accusiteur public était écouté.
S'il prouvait cpie la conduite du mort eût éli» nia\i\aise. on en condanuiail la mémoire, et il était privé de la sépulture. Le peujile admirait le pouvoir des lois <|ui s'étendait juscpi'après la mort, et cliacun.touclié de 1 exemple, craij,Miaitde déshonorer sa inémoir(> et sa famille. Que si le mort n'était convaincu d'aucune faute, on l'euseveli-'Sait honorablement : on l'aisiit sou i)ané- |,^yrique, mais sans y rien nn^der de sa naissmce. » l/aulhenticité de celle cnnlinue est très douteuse (d".
plus loin, p. xvn, n. 1), mais l'importance que Itossuet y attribue e»' a»e^ siuiuliiative.
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s'en convaincre. 3Iais comme, trop souvent, la critique, sans tenir compte de ces nécessités, a rejeté sur Cossuet des inconvénients dont il ne pouvait mais, et dont « le {^enre » est responsable; — comme de nos jours encore, quand on veut diminuer cette grande gloire, c'est au « panégyriste », au « lliuriféraire », à Va. adulateur » que l'on s'attaque en alléguant les oraisons funèbres, — il importe d'insister sur les raisons «jui condamnent forcément les discours de cette sorte à beaucoup d'inexactitude et d'insincérité.
Raison d'humanité, d'abord. Quelque indigne de regrets ou même d'estime que l'on suppose la personne qui vient de mourir, il a pourtant toujours paru aux hommes que le fait même d'être retranché du nombre des vivants doit effacer les antipathies et faire taire les sévérités de ceux qui restent. Le « respect de la mort )>, comme on rai)polle, s'est toujours imposé et s'imposera probablement toujours aux hoiiinies parce qu'il y entre deux sentiments également forts : une honorable répugnance à dire du mal de celui qui n'est plus là i)Oin' se défendre, une louable aversion pour une franchise tardive qui ressemblerait à de la lâcheté, — et d'autre part, une pitié sympathique, — mêlée d'un retour peut-être un peu égoïste sur nous-iuêmes — pour un de nos semblables, vaincu aujom'd'hui dans la même lutte où une force inévitable nous vaincra demain. Si la sagesse populaire déclare qu' « on ne doit aux morts que la vérité jo, la sensibilité populaire se refusera toujours à admettre que cette justice ne souffre pas de délai et qu'il la faille revendiquer publiquement en face même du cercueil ^
1. Il serait ttimérairc d'alléguer à rencontre la coulmne des Egyptiens que Bossuet loue et semble envier dans le Discours sur rilisioire universelle (voir plus liant, j). XVII, n. 2). IJossuel tr;iduit cl cile Diodoii! de Sicile, lequel ne fait ({ue coi)ier, en cet endroit, le loniaii historique d'Hécatée d'Abdère. Or Hécatce — nous écrit à ce sujet le maître de l'ég^^ptologie conteinporaiiie, M. Maspero — a transpurlii ici-bas le jugement de l'âme (jui se lai!.ait dans l'anlre monde. « C'est une question de
savoir (cf. Maspero, Eludes éOfll)tieimes, t. I, p. 129-150) si iieudanl les cérémonies de l'enterrement on ne jouait ]»as la scène du jugement, comme on en jouait beaucou]i d'autres, llécatée serait alors excusable d'avoir raconté ce jugement comme quebjue cliose de réel.
Mais le jugement dont il parle aurait été, selon lui, une véritable action judiciaire avec incertitude du résultat, taïuiis que. ddiis ht réaliUu le jiajemeul des fitnéniilles était (tpixireininoit un rite sdiis saïuiiuii. »
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Raison de convenance sociale, ensuite, à l'égard des vivants attachés nu disparu par les liens du sang ou de l'arnitié. La meilleure réponse que l'on pourrait faire, sans doute, aux critiques intransigeants dont l'indulgence des panégyriques révolte le puritanisme, c'est de les prier d'imaginer pour Anne de Gonzague ou le prince de Condé une oraison funèbre très différente de celle de Bossuet, tout en se souvenant qu'ils auraient eu, comme lui, pour auditeurs le fils de Condé et les filles d'Anne de Gonzague.
Raison spéciale, enfin, au caractère religieux de l'oraison funèbre. Qu'à la rigueur un orateur laïque dans une cérémonie laïque puisse, quelque peu, s'ériger en juge ^ ; qu'il ose rappeler le mal à côté du bien, qu'il hasarde quelques restrictions à l'éloge, cela se conçoit encore, et que dans ce cas l'on ne soit pas ti-op choqué d'une franchise au moins voilée. C'est un liomme qui parle d'un homme et n'en peut dire que ce qu'il en sait. Mais le prêtre, à quelque communion qu'il appartienne, a un autre rôle. Il parle au nom d'un Dieu qu'il doit représenter plus encore comme clément que comme juste et dont il doit toujours préjuger, dans le doute, la mystérieuse miséricorde. Il doit supposer effacés par la vertu du sacrement, ou même seulement par le remords, les fautes ou les imperfections du défunt, et que ce repentir, si tardif qu'il ait pu être, est venu abolir le passé. Il semble qu'il y aurait pour un prêtre chrétien une sorte de contradiction et d'inconvenance professionnelle à ne pas admettre l'hy[)othèse d'une réconciliation suprême; et, j)ar conséquent, il a plus que le droit — le devoir, — de considérer, abstraction faite du mal oblitéré, la portion de bien effectif que l'histoire du personnage peut lui olfrir.
De plus, en tout ceci, nous admettons que ce jnal. qu'il omet, le panégyriste le voit et le connaît distinctement; que ce bien qu'il publie et qu'il célèbre, il n'y croit pas. Mais qu'on veuille bien faire encore ces deux dernières remarques : d'un côté, qu'il doit arriver souvent — et pour Bossuet, ce fut plus d'une fois le cas — que l'orateur croie de bonne foi aux excellentes qualités de la personne qu'il célèbre, et qu'ami personnel du mort il se fasse sincèrement illusion sur son mérite
1. Par exemple (Inn^losK Eloges « ou « Notioi's^ aca(i(''iiii(|uos coml)osés, d'ailleurs, le jiliis souvent,
assez lonpteiTips après la mort du personna^-^e. Voir pour le xviii° siècle ceux (le d'Alfinliert.
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ou sa vertu; — d'autre part, qu'il ignore véritablement les tares intimes de son héros. — Quelque élémentaire que puisse paraître cette réflexion, il est opportun, croyons-nous, de repenser parfois que les contemporains peuvent bien n'être pas aussi complètement édiûés que la postérité sur les faiblesses de certains personnages publics, que les médisances posthumes de leurs contemporains ou les impitoyables curiosités de leurs descendants n'ont pas encore dévoilées. Et j'ose dire qu'il convient tout particulièrement d'appliquer cette observation de sens commun à un homme comme Bossuet, qui, tout mêlé qu'il ait pu être aux grandes affaires et au grand monde, y a néanmoins porté un rare désintéressement des petites choses, une incuriosité dédaigneuse de l'histoire secrète de son temps, et une sorte de candeur, si déhbérément éloignée des intrigues de la vie de cour, qu'elle y parut plus d'une fois dépaysée et maladroite*.
Et voilà pourquoi il serait déraisonnable de chercher dans
1. « A cette éducation si complète — remarque très justement M. Brunetière, — il devait manquer malheureusement quelque chose dont le manque s'est l'ait plus diuie fois sentir dans la vie de Bossuet :
c'est une certaine expérience, une certaine connaissance pratique du monde et de la vie. » « Il est plus facile, a dit La Rochefoucauld, de connaître l'Iiomme en généra! que les hommes en particulier » ; et, au XVII" siècle, il n'y a pas de grand écrivain de qui l'observation soit plus vraie que de Bossuet. Aussi ne l'a-t-on jamais accusé, comme Bourdaloue, d'avoir fait dans ses iSer- 7Jions des « portraits » ou des « caractères », et on aurait quelque peine à tracer, d'après sa prédication, la peinture ou l'image de la société de son temps. C'est qu'en effet à Metz, à Paris, à Versailles, il a traversé ou côtoyé le monde ; on ne peut pas dire qu'il y ait vécu comme Pascal, et — ce qui supplée quelquefois à l'expérience directe et personnelle de la vie — il ne semble pas non plus que, comme Bourdaloue, il ait beaucoup confessé.
Bien des choses qui ne s'apprennent qu'au contact et dans la fréquentation des hommes, lui sont ainsi demeurées étrangères. Trop différent en cela de Fénelon, si « homme du monde >>, observateur si pénétrant, on pourrait presque dire ironique, et politique si délié, au contraire, Bossuet a gardé toute sa vie de son éducation de lévite un fond de timidité, d'inexpérience et de gaucherie même. C'est ce qui explique la médiocrité de sa fortune, quand on la mesure à la rectitude de son caractère!... De là aussi des mésaventures, des maladresses, des « complaisances », d'apparentes complaisances que peut-être lui a-t-on trop durement reprochées. Des choses du monde et de la cour, Bossuet n'a jamais vu
S[ue ce qu'on lui en a laissé voir ou ait voir; — et il est vrai que ce n'est pas assez pour un évèque,
four le précepteur d'un dauphin de ranceetpour un conseiller d'Etat. »
(Art. Bossuet de la Grande Encyclopédie.) Cette vue sur le caractère de Bossuet se vérifie continuellement par l'étude de sa vie.
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les oraisons funèbres de Bossuet une histoire entière, rigoureuse, impartiale. Que l'on ne s'attende pas à y trouver les portraits exacts et complets des personnages dont il parle, ou, pour mieux dire, qu'il « célèbre »; — que l'on ne se scandalise point d'être obligé de les rectifier et de les compléter à l'aide d'autres documents 1. Qu'il soit bien entendu que Bossuet a toujours « coulé légèrement sur les défauts » de ses personnages — comme le chanoine Hermant^ l'observait dè-jà dans l'oraison funèbre du P. Bourgoing. — Dans l'oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre, ce ne sera que par quelques traits de la plus discrète circonspection qu'il rappellera, ce que tout le monde savait, les frivolités et les vanités de la pauvre princesse. Dans l'oraison funèbre de Condé, ce sera dans des périphrases d'une majestueuse ampleur qu'il enveloppera, de façon à les couvrir, la défection et la trahison du prince ; — et, bien loin de lui reprocher de n'avoir pas été plus précis, nous nous étonnerons plutôt qu'il l'ait été autant ^. Car Bossuet n'insiste pas sur le blâme, mais il indique loyalement — plus d'une fois — les endroits où le blâme peut s'appliquer. C'est déjà beau. Et nous ne lui reprocherons même pas avec Voltaire d'avoir laissé complètement dans l'ombre, en louant Le Tellier, les faces inquiétantes et douteuses d'un courtisan trop
1. C'est ce que nous avons essayé (le l'aire, au moins en ))arlie, dans les Nolices dont cluuiue oraison funèbre est précédée.
i. Mémoires inédits, cités par A. Gazier, édit. des Oraisons funèbres.
5. Un éditeur des Oraisons funèbres a pu dire : « Qu'on lise l'oraison funèbre d'Aune de Gon- ZMizue, relie de [,e Tellier, celle du jirand Condé : là où Fléciiier, Mascaron, où Bourdaloue Ini-niènie s'épuisent en précautions oratoires et tournent, à force d'adresse, des écueils ([u'ils n'osent franclur. Bossuet niaiclic librement; ses souvenirs ne le Iroublent pas; il raconte les faits, il nomme les acteurs et les ju^re; sa seule francliise le soutient ». (C. Aubert, Notice, p. xwi.) Cetle a]>préciation est inexacte pour l'oraison funèbre de Lo Tellier, [lour
qui Bossuet n'a pas un mot de blâme, même indirect; elle est juste pour les oraisons funèbres d'Anne de Gonza<;ue et de Condé.
— On observera également que par l'etTet de la mémo loyauté, courageuse jusque dans cette discrétion qu'on lui reprocbe, Bossuet n'évite jamais de toucher aux points délicats (jui étaient seulement à côté d(î l'éloge de ses personnages et auxquels il eût pu se disjienser de loucher. l'arlanl d'Hem-iiîtle de France, qui l'obligeait à parler de ces « nuages qui avaient paru au commencement » dans rall'eclion mutuelle de Charles I" et de sa fennne (cf. plus loin, p. 82 et p 59- ♦Jl)?El dans l'oraison fimèbre do Marie-Thérèse il lui était i)ermis et possible de louer la fennne de Louis XIV sans ]>flrler de sa ^)rudence à « calmer des passions
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constamment heureux pour avoir été constamment honnôte. Voltaire, à la place de Bossuet, n'aurait ni pu, ni dû, ni voulu en dire plus que lui *.
Et de même, on verra sans surprise Bossuet appuyer, souvent, d'une façon que nous jugeons excessive, sur les mérites de ses héros, s'évertuer, avec une bonne volonté ingénieuse à creuser les motifs d'éloges que leurs vies pouvaient lui fournir. — Motifs bien rares, parfois, et bien maigres. Quand la duchesse d'Orléans mounit, les plus modérés convenaient que « la matière était fort stérile- ». Quand la Dauphinc se sentit mourir : « Que pourrez-vous dire de moi? d disait-elle elle-même à son aumônier : « je n'ai rien fait qui mérite d'être dit' ». — Des miettes de bien parsemées dans ces vies trop souvent si vides, Bossuet a fait le plus habile emploi, mais non sans les amplifier. Le relief grossit les choses. Sans doute les qualités du cœur de Condé étaient réelles, et un fonds de générosité chevaleresque éclatait chez lui parmi la grandeur; mais sans doute aussi ce « cœur » était loin d'avoir la douceur alfectueuse, sympathique, presque touchante que Bossuet lui a prêtée.
Là, il est vrai, c'est un des cas où l'aveuglement honorable de l'ami secourait à propos l'orateur. Mais la plupart du temps, ne craignons pas de constater que cette exagération des bonnes qualités tient à d'autres causes que les illusions d'une amitié trop bienveillante ou que l'ignorance de la vie et du caractère de ses
violentes qu'une résistance cniporlée ne ferait qu'aigrir ». (Cf. plus loin, p. 250 et p. 209 et suivantes.) Et l'on comprendra mieux le mérite qu'a eu Bossuet à parler fi-équemment et librement de la Fronde (Oraisons funèbres d'Anne de Gonzague, de Le Tellier et de Condé), quand on lira ce passage de Mascaron dans l'oraison funèbre du chancelier Séguier : « Je n'ose, messieurs, vous comier de tourner les yeux d'un autre côté pour voir un théâtre plus fameux d'une action encore plus éclatante et plus fameuse (Paris pendimt la Fronde).
Epargnez-moi la peine de dire les no! "S, le temps, lo lieu et les acleuis ; n axiwis pour c© temps fu-
neste que des larmes et un silence profond ; laei'imaa civilibus arniis secretitmque damus. Ne regardons point la chose comme arrivée ; ne descendez que de loin et en passant sur les applications odieuses ; permettez-moi de ne parler qu'en énigmes, et ne vous efforcez point de grâce d'en trouver le mot. » Cf., plus loin, un passage analogue deBourdaloue.dans les noies de y Oraison funèbre de Condé.
1. Cf. Voltaire, Siècle de Louis Xir, éd. cl. Hachette, p. 460-461.
2. Journal d'Olivier Le Fèvre d'Ormesson, éd. Chéruel, t. II.
o. Bussy-Rabutiu, lettre du 5 mars 1690.
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héro?. Bossuet, en effet, a dû avoir les moyens, sinon pour toutes ses oraisons funèbres, au moins pour quelques-unes d'entre elles, de connaître au vrai le personnage dont il avait à parler. Ainsi en ce qui concerne Henriette de France.
Sur l'ordre de la duchesse d'Orléans, Mme de Motteville, qui avait été l'amie confidente de la veuve de Charles I" tomme d'Anne d'Autriche, rédigea, pour l'usage du prélat, un mémoire destiné à l'instruire dans le détail de l'existence publique et privée de la reine d'Angleterre*. Ce mémoire, Bossuet en a usé visiblement ^ ; assez souvent il a « suivi pied à pied le récit ^ ». Parfois même, il s'en est inspiré non seulement pour les faits, mais pour les idées. « En écrivant ces lignes qui devaient passer sous les yeux de M de Condom, », Mme de Motteville, d'ailleurs femme de très grand esprit et écrivain distingué, « avait fait son possible pour s'élever en quelque sorte audessus d'elle-même », et ses remarques ont eu le mérite de suggérer à Bossuet quelqu'une de ces envolées de pensée et d'éloquence dont le discours abonde. « Il a tiré parti de bien des traits que Mme de Motteville, avec une sagacité remarquable, indiquait et soulignait elle-même *. »
cesse affligée avec toute la bonté qu'elle méritait qu'on eût pour elle. » Et elle écrivait en marge de ce passage : « Il ne faut pas oublier (le marquer cet endroit à l'avantage de la feue reine mère et louer l'union de ces deux grandes Reines. »
Cf. 13ossuet, plus loin, p. 116 : « Ce n'est pas que la France ait manqué à la lille de Henri le Grand », etc.
— Mme de Motteville, ibid.. p. 27 :
« Quand elle perdit le Roi son mari, elle soulfril une violente douleur, et, pleurant amèrement, elle me fit l'honneur de me dire.conmie j'étais auprès d'elle, que le Roi son mari avait jierdu son royaume et sa vie pour avoir ignoré la vérité ic'est-à- (lire ici la religion catholique) et que ce malheur était la cause de toutes les infortunes des Rois. » Cf.
Rossnet, plus loin, p. 101 : « Que s'il s'est montré tout entier à l'.Vngleterre », etc.; p. 101: « Il ne faut point s'étonner », etc. : p. lOtJ : «La lîoiiie avait bien raison de juger » , etc.
1. Le manuscrit, autographe, de ces « Mémoires », qui se trouve aux Archives nationales (musée , vitrine 58), a été publié avec des notes en 1880 par M. G. Hanolaux.
pour la Camaen Society de Londres.
Mme de Motteville, Mém.,(i(i
Ilanotaux, p. 25 : « La reine se mit à leur tête et commanda l'armée. »
Rossuet : « Elle marche comme un général à la tète d'une armée royale. » — Mme de Motteville (p. 22) : « Elle s'occupa à gagner des créatures au Roi, et particulièrement le maire de Londres (jui d'ordinaire a grand crédit dans Londres et parmi le peuple. » Rossuet : « Elle avait encore «signé le maire de Londres, dont le crédit était grand », etc.
G. Hanolaux, p
4. Mme de Motteville, .)/<'/«. publié par G. Hanotaux, p. 25 : « La Reine d'Angleterre envoya l'argent au Roi son mari, et notre Reine lui en redonna d'autre et reçut cette prin-
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Mais il n'en est pas moins vrai que quand ces indications et ces jugements ne cadraient pas, aux yeux de Bossuet, avec les convenances de l'oraison funèljre, il ne s'est pas cru obligé de les suivre. II s'est même cru autorisé à en prendre exactement le contrepied*. — « (La reine d'Angleterre) raillait de bonne grâce, disait, dans son Ménioire, Mme de Motteville, et pour l'ordinaire il était difficile, malgré l'innocence de son intention, que le prochain n'y fût un peu blessé. » Et Bossuet, au contraire : « Rappelez en votre mémoire avec quelle circonspection elle ménageait le fn^ocliain et combien elle avait d'aversion pour les discours empoisonnés de la médisance. Elle savait de quel poids est non seulement la moindre parole, mais le silence même des princes, et combien la médisance se donne d'empire quand elle a osé seulement paraître en leur auguste présence. »
Mais c'est que, sur ce point, Henriette de France avait changé dans les derniers temps de sa vie. Mme de Motteville elle-même le reconnaît, immédiatement après l'observation que nous avons citée : « A mesure qu'elle avançait dans la piété, à mesure aussi elle se retenait de parler quasi sur toutes choses », et à la fin de sa vie « elle était devenue scrupuleuse là-dessus ^ ».
De ces deux assertions successives, Bossuet retient exclusivement la seconde et il tient la première pour nulle et non avenue. Peu importe que la vraie Henriette soit celle dont l'esprit c( vif et pénétrant » se plut longtemps aux médisances ; il ne veut connaître que la femme convertie et mortiliée, dans l'état où la conversion suprême l'avait mise. Ce qui lui fait ici dénaturer ou tronquer la ressemblance psychologique de son modèle, c'est ce scrupule sacerdotal dont j'ai parlé plus haut.
Dune manière générale, quelle que soit la raison qui fasse, ici ou là, ses exagérations ou son silence, que ce soit le respect des morts ou la déférence pour lé^ vivants, que ce soit la réserve de l'ami ou la discrétion du prêtre, Bossuet se plie, avec son bon sens coutumier, aux conventions indispensables sur lesquelles repose l'oraison funèbre.
1. G. Ilanotaux, p. 28. note c. | loin, p. 70, les citations des Mé-
2. Mémuire cité, \). 29. Cf. j)lus | moires de 51""° de Motteville.
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III. — l'oraison funèbre entendue par BOSSUET COMME UN SER- MON. l'idéal substitué a la RÉALITÉ DANS LES PORTRAITS
DES PERSONNAGES QUE BOSSUET LOUE
J'ajoute que la façon même dont Bossuet modifie à son usage la conception de l'oraison funèbre contribue encore dans une certaine mesure à l'éloigner de la vérité historique.
Le but qu'il se propose, il l'exprime avec netteté dès ces premiers discours où se trahissait, nous l'avons vu, son peu de goût pour le genre lui-même. L'oraison Cunèbre est « indigne » de l'Église si elle ne se propose que la louange des morts; mais « un objet plus noble » lui est permis. Elle peut « faire contempler aux auditeurs la commune condition de tous les mortels, afin que la pensée de la mort leur donne un saint dégoût de la vie présente et que la vanité humaine rougisse en regardant le terme fatal que la Providence divine a donné à ses espérances trompeuses ^"ï>. Elle peut, rejetant « toutes les considéralions profanes », ne viser à la « consolation » de la famille du défunt que par des « réflexions tirées des principes du christianisme», et propres à al' instruction de tout le peuple -y).- Et si parfois l'orateur consent à rappeler « en passant » quelques côtés de la vie du personnage à propos duquel il parle, que ce"soit pour s'élever aussitôt de ces faits iiarticuliers et méprisables à des idées générales, apjilicablcs à tous, à de « saiiTtes » spéculations dont le chrétien disparu ne sera que l'occasion et le prétexte ^. C'est ainsi que, dans l'oraison funèbre d'Yolande de Monterby, décédée à plus de quatre-vingts ans, Bossuet se rabattait, d'une façon un peu imprévue, sur la question de la « brièveté de la vie » ; — c'est ainsi que, dans l'oraison funèbre de Henri de Gornay, îiprès avoir rappelé en quelques mots la noble généalogie de ce gentilhomme, il se rejetait sur la « vanité de la noblesse ».
Les discours suivants proclameront non moins librement, mais appliqueront avec plus d'adresse, la même méthode. L'éloge du P. Bourgoing donne lieu à Bossuet de traiter, dans le premier point, des conditions de la prédication vraiment
1. Ornisnn funèbre (CVulrnulc \ 2. Or. fnu.dc Henri de Gornnij. de Monterbij. \ ô. Ibidem.
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chrétienne'; dans le second point, il déclare qu'il ne « croit pas s éloigner de la suite de son discours », si d'abord il trace en peu de paroles » — de fait, en six pages - — « un plan de la sainte Église, selon le dessein éternel de son divin architecte »; enfin ^, dans une péroraison où le P. Bourgoing paraît bien oublié, il fait un large tableau de la lutte clu'étienne de l'âme contre le corps et de la sainte mort de l'homme de bien après ce combat. — Plus précise et plus développée dans déloge — sans doute à cause des liens d'amitié et de reconnaissance qui unissaient Bossuet à Nicolas Cornet et de l'importance particulière qui s'attachait au nom du feu grand maître de Navarre, — l'oraison funèbre de ce personnage n'en fait pas moins la place très ample aux développements généraux *, instructifs et pratiques. — Dans l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre, on sait avec quelle impérieuse hardiesse Bossuet crie à son noble auditoire qu'il veut a instruire les grands de la terre et les puissants du monde », en étalant à leurs yeux dessillés « ces grandes et terribles leçons » que Dieu leur donne souvent sans qu'ils sachent les entendre. — Dans celle de la duchesse d'Orléans, quelque touchant que soit le sort d'Henriette d'Angleterre, il ne songera qu'à élargir la question, qu'à « déplorer » dans ce seul malheur « toutes les calamités du genre humain », qu'à « faire voir dans une seule mort la mortel le néant de toutes les grandeurs humaines ». — Dans celle d'Anne de Gonzague, il visera tout le temps à rendre ses auditeurs « plus chrétiens », et « à porter la lumière dans leurs yeux ». — Dans celle de Le Tellier, il tiendra surtoutcà remarquer « des actions de vertu dont les sages auditeurs puissent profiter ». — Enfin il n'est pas une seule de ces oraisons funèbres dans laquelle, sans se lasser ni craindre de lasser ses auditeurs, il n'appuie longuement sur la nécessité de ne pas ajourner à la dernière heure cette préparation à la mort qui doit être la maîtresse préoccupation du vrai chrétien. Ainsi l'orai-. son funèbre n'est chez lui qu'un sermon, un sermon sur un plus grand théâtre, un sermon adressé à un auditoire plus éminent^, dans des circonstances plus solennelles, et où l'orateur
Cf. pi u^ loin, p
4. Cf. plus loin, p. 41-47, les passages sur la morale relâchée
et la morale rigoureuse à l'excès.
5. Où l'orateur sacré doit « s'élever au-dessus de l'homme pour faire trembler toute créature sous les jugements de Dieu ».
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sacré — bien loin de se senlir plus gêné, plus, timide, plus obligé de complaire à son public — aura au contraire une conscience plus fière de sa mystique autorité d'interprète de Dieu même. C'est ainsi que l'oraison funèbre se relève aux yeux de Bossuet, et se justifie devant sa raison chrétienne.
Un jour, dans un des premiers et des plus curieux sermons de sa jeunesse ^ dans un de ceux où nous le voyons donner le plus de lui-même et confier à son public, volontairement ou non, les intimités de sa pensée, Bossuet, considérant de loin ces grands hommes de la politique que plus tard il devait approcher et toucher , avait dit : « Considérez, chrétiens , ces grands et ces puissants : ils ne savent tous ce qu'ils font. Ne voyons-nous pas tous les jours manquer quelque ressort à leurs grands et vastes desseins, et que cela ruine toute l'entreprise? L'événement des choses est ordinairement si extravagant, et revient si peu aux moyens que l'on y avait employés qu'il faudrait être aveugle pour ne pas voir qu'il y a une puissance occulte et terrible qui se plaît de renverser les desseins des hommes, qui se joue de ces grands esprits qui s'imaginent remuer le monde, et qui ne s'aperçoivent pas qu'il y a une raison suprême qui se sert et se moque d'eux, coimne ils se servent et se mof[uent des autres. » Cette terrible leçon sur les ironies de la Providence, l'oraison funèbre lui donnera du moins l'occasion de la faire entendre, non plus de loin et d'en bas, mais directement aux puissants du monde.
Une autre fois — lorsque, quelques années après, il arrivait à Paris, tout chaud d'une ambition apostolique, — il définissait le rôle et la noblesse du « Prédicateur d avec un orgueil hardi que n'eût pas désavoué Saint-Cyran - : a C'est Dieu que vous entendez par ma bouche^. f> Cette attitude hautaine du prêtre dans l'exercice du ministère de la parole, l'oraison funèbre permettra à Bossuet de l'affirmer encore davantage et plus courageusement. Et s'il goûtait peu les disroin's de ce genre, au point de vue do la parade oratoire, il les rèiiabilitait en les transformant, en faisant de loraison funèbre un sermon que l'image
1. I.(^ seniiou si/r la Lui de Dieu de tfiaô. Voir les Sermons choisis, ('•(!. cl;is«. llaciietto.
'2. Sur les idées do l';d>b»; de Siiiiit-Cyniii, toucliaiit l;i ^'r;indear de \,\ prédit. iilioii, voir Saiiite-UeuNt,
l'orl-lloi/'il. Table aiialyl. du t. VII, aux mots « Saint-Cyran » et M Prèdiitiliiin ».
7i. Sirninii de ItJl'K) Sur la !'</rôle (le IHeu\ Seiiuoii de Hlli2 .Sw/" lu l^rtilieulioii cviUKjclK^ue
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de la mort présente pouvait rendre plus imposant, sinon plus cfïicacc.
Mais si cette conception honore grandement son caractère, il est impossible de nier qu'elle n'influe aussi sur la composjtion des oraisons funèbres. 11 suffit de les parcourir pour constater que le texte biblique choisi par Bossuet n'est pas seulcmcjit une épigraphe [ilus ou moins bien appropriée au ciractéro du personnage diupiel — ou plutôt à ])ropo.'i duquel — il va parler, mais que l'idée exprimée i>ar le texte est bien véritidilemcnt présente à ses yeux tout le temps, qu'elle est bien directrice de sa méditation, génératrice de son discours. Et si, d'autre part, ou étudie le plan extérieur des oraisons funèbres, il est aisé d'observer aussi que ce n'est pas la vie du héros (jui constitue le cadre où des développements de morale chrétienne viendraient se glisser comme des épisodes, mais que c'est, au contraire, la morale chrétienne qui fait la substance du discours, et que les faits de la vie du lïéros n'y semblent appelés qu'à titre de démonstrations et d'exemples ^. La maxime morale où se résume chacune des oraisons funèbres n'est pas supplémentaire, et, pour ainsi dire, latérale au discours ; elle en fait une partie essentielle et fondamentale; elle en inspire même le développement historicjue.
Elle en est aussi la règle et la limite.
Car, d'abord, c'est à elle qu'est snrbordonnée la distribution à travers le discours des éléments biographiques. Ainsi dans l'oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre, peut-être eût-il été préférable au point de vue de l'art que le tableau de sa mort ne nous eût été présenté qu'une fois ; mais, l'idée morale qui domine l'oraison funèbre exigeant que ce tableau fût scindé, il '.'a été.
De plus, ce n'est pas seulement à morceler la biographie qu'aboutit quelquefois cette conception de Koraison funèbre comme un sermon. C'est aussi à la mutiler et à la dénaturer un peu.
Préoccupé surtout et avant tout de son idée morale maîtresse, Bossuet ne prendra dans l'existence de son héros que ce qui sert à la démonstration de cette idée. Mort en 1685, Le Tellier n'était chancelier que depuis 1677; et au contraire il avait été secrétaire d'Etat à la Rucrre durant la meilleure
1. Cf. A. Catien, édition classique des Oraisons funèbres de Bossuet, Introduction, p. vin.
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partie de son existence, de 1643 à 1670 environ *. Mais c'est la « sagesse », la « prudence », les qualités d'intégrité, de pondération morale, de modération que Bossuet veut louer à propos de lui. Il fera donc abstraction de la partie la plus longue, la plus active — et peut-être la moins discutable — de l'activité de Le Tellier; il négligera en lui l'administrateur militaire, le laborieux ouvrier de la grandeur guerrière de Louis XIV, l'organisateur de ses victoires, pour ne considérer que — par un certain côté — l'homme politique, et, principalement, le chef de la magistrature et de la justice. Moins préoccupé de son héros que de son auditoire et de tourner à l'enseignement des vivants le panégyrique du mort, Bossuet prive volontairement celui-ci d'une partie de sa gloire.
Ailleurs, au contraire, si les éloges nous paraissent excessifs, c'est à cette même subordination de la louange à l'édification qu'il le faut encore attribuer.
Quand on voit, dans l'oraison funèbre du P. Bourgoing, avec quelle magnificence Bossuet exalte la prédication du supérieur (le l'Oratoire -, parfait exemplaire, à l'en croire, de l'éloquence chrétienne, on se demande comment il se peut qu'un orateur doué d'un talent si original et si accompli de tous points n'ait laissé nulle trace dans la mémoii'e des contemporains. Aussi bien leurs témoignages ne confirment-ils point l'enthousiaste dithyrambe de Bossuet. « Ce n'est pas sous ce radieux aspect, dit avec raison l'historien de la prédication française au xvM" siècle, M. Jncquinot^, que les confrères du P. Bourgoing, jugeant en lui l'orateur, nous l'ont i"epi"éseuté. Les honnnagcs (ju'ils rendent à son talent nous domient l'iilée d'un génie plus rassis, d'un mérite plus modeste. » De plus, « un orateur connue celui que Bossuet met en scène n'aurait sans doute pu rien écrire, même dans les genres religieux les plus éloignés du ton (1(> la chaire, sans se révéler par ([uelques traits.... Or les écrits de dévotion que nous avons du P. Bourgoing... ne nous offrent qu'une riche provision de connaissances théologi(iues et un grand fonds de sentiments chrétiens, mis en œuvre avec m(''tlio(le et simplicité, dans um^ langue sérieuse, mais terne, uu peu {rainante, parfois confuse, encore mal débarrassée, à ce (lui! semble, des langes du latin. » L'écrivain qui nous
1. CI. ^iliis loin la Notice de ccUe 1 -2. CI. [ilus loin, p. ±2 m|(|. oraison lunôbro. | ">. Ouvr. cilt'. i». lô'.) »]i].
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reste n'est nullement propre à nous donner l'idée de l'orateur véhément et séduisant que nous aurions perdu.
Mais c'est qu'il est assez facile d'imaginer de quelle façon Bossuet composait ses oraisons funèbres. Il invente son héros plus qu'il ne le raconte. La vie du personnage qu'il doit céléhrer suggère pUis ou moins directement à sa méditation chrétienne l'idée de telle ou telle vérité, de telle ou telle vertu, bonnes à recommander à son auditoire : — ici l'idée de la prédication à la fois simple et éloquente, convaincante et pathétique tout ensemble, qui convient aux ministres de la parole sacrée. — Cette idée, il la creuse, il la pousse, et, par le fait de cette illusion semi-volontaire qui est le propre des grands penseurs comme des poètes, il l'applique gratuitement à son personnage. Rêvant un idéal, il le réalise en l'homme qui l'occupe -, et peu à peu il en arrive moins à décrire un portrait d'après la réalité objective, qu'à esquisser un type symbulitiue d'après les souliaits de sa propre raison. Et c'est à ce procédé que le P. Bourgoing a dû d'être si surabondamment loué.
Observez la même altération favorable au personnage dans l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre. Là, ayant sous les yeux le document qui a servi à l'instruire des faits réels, nous pouvons mieux nous rendre compte de la façon parfois inattendue dont il les déforme, ou, si l'on veut, dont il les transfigure. Le récit fait pour Bossuet par Madame de Motteville lui offrait de certa'ns détails qui nous paraissent, à nous, fort cai'actéristiques, sans qu'il nous semble du reste malaisé de les tourner
1: « 11 est aisé, en relisant l'oraison funèbre du P. Bourgoinj:. dit excellemment M. Jacquinet {ouvr. cité, p. lil-142), de voir dans quel esprit elle a été composée. Là, comme plus d'une fois ailleui"S, Bossuet se |>ropose moins d'exprimer en traits vivants et fidèles l'image d'une créature mortelle que de iorlitier et d'élever les âmes par de généreux préceptes et par de purs exemples.
Si, dans ce portrait (l'un prêtre vertueux, la réalité s'est illuminée et embellie di-s reflets de l'idéal aperçu H conteni]>lé d'abord ; si le liéros.
ians cesse conlronté avec le l\jie du vrai ministre de Jésus-Cbrist, a fini p>i ne plus s'en distinguer; l'ora-
teur sacré n'a pas voulu flatter une mémoire, mais instruire, édifier une assemblée de prêtres en jiosant au milieu le modèle du pasteur accompli. Celle oraison funèbre, oserai-je le dire, est en partie l'éloge du Prêtre : c'est un admirable sei'nion sur l'esprit et les obligations delà prêtrise au moins autant ?|ue l'éloge du vénérable Oratorien.
•ar là, ce beau discours sacerdotal ofl're de grands rapports avec l'éloquent panégyrique de saint Suli)ice, où la fête d'un jtrêtre béatifié a permis à Bossuet d exposer dans toute leur étendue les redoutables devoirs de la cléricature et d'en célébrer toutes k'b jiraudeurs. »
BOSSUET ET L'ORAISON FUNÈBRE. xxxi
■i la gloire de la courageuse veuve du roi décapité. Ainsi cet épisode de la fuite d'Henriette, poursuivie à travers la Manche par les vaisseau.x républicains : c Étant à fond de cale pour so garantir des coups de canon », et « dans la créance qu'elle lUait être prise » par l'ennemi, « elle fit venir le pilote et lui :ommanda de ne point tirer, d'avancer toujours chemin, et s'il voyait qu'elle ne pût échapper, de mettre le feu aux poudres * ». Et certes, le rappel de cette résolution de la digne lille do Henri IV était bien fait pour achever de peindre ce caractère J'héro'ine chevaleresque; sans compter que les gages donnés par la reine d'Angleterre, avant et après, de sa piété profonde et docile, permettaient parfaitement à Bossuet de tirer parti de cette défaillance encore si honorable pour relever les côtés irréprochables de cette excellente chrétiemie. Mais cela ne se fût point accordé avec le plan et le but du discours, moins fait, selon Bossuet, pour lionorer la reine défunte que pour édifier les puissants de la terre. Il veut montrer que dans la mauvaise fortune comme dans la bonne, les grands doivent s'humilier sous la main du maître suprême avec une égale soumission; — or il faut, pour donner corps à cette leçon, qu'Henriette ait pratiqué constamment cette double patience; — il convient donc d'exclure de sa vie un accident où visiblement elle s'en est départie -. Bossuet, lui aussi, peint moins les hommes « tels qu'ils sont », que « tels qu'ils devraient être ». Il les peint tels qu'il lesveut^, pour qu'ils puissent servir de modèle à ses niditeurs. La préoccu]iali()n d'être utile prime chez lui tout
Mémoire ci\i.i, \k
2. Ainsi eiicoro I5o<suct passe ious silence ce renseignement de yime (te Molteville : qu'fleni-ieUc lui ivait confié « qu'on s'accoutume à a mort, ainsi qu'aux autres avenuros fàclieuses qui arrivent aux lommes >^. (Mi'/n., ]>. 26.) Cette inliil'éronce sloïqiic, venant de la laturc [iluliit que de la « Grâce », l'ctail |ia-; |ilus in-^lruclive à ra|j|)eiT (]iit' >(iii |ii(ijct de suicide au Milieu dt; l'exaltalion de la di-laile.
5. « On voit par la lecture de ces Icux pièces (le Mémoire de Mme de ilotteville et l'oraison l'mièbre de .îossuet) que. i)ar la médilatiou et
Bossuet. — Ur. fun-
l'étude, l'orateur finissait par s'abstraire pour ainsi dire de son sujet, et qu'il ne conservait plus du sentiment de la réalité que ce qui était nécessaire pour que ses leçons restassent encore frappantes pour l'esprit de ses auditeurs. C'était inn' autre Ilenrietle. une auln> .Marie- Thérèse, même un autre Condé qui se levait jieu à peu dans son âme.
C'était la ploire ot les mallieur< des rois, les divers succès de la fortunf.
Ie> alternatives des splendeurs ou des misères humaines, sorte-» d'alistraclions morales cl rclii:icuM's <|ui devenaient son véritable sujet. »
G. Hanolaux, Opusc. cite, p. 11.
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autre souci. Lui-même il le répète à satiété, très nettement: « Je ne suis pas ici un historien* », je n'ai pas « à vous développer le secret des cabinets, ni l'ordre des batailles, ni les intérêts des partis » ; « ma voix n'est pas destinée à satisfaire les poliliques ni les curieux-». Je suis et ne veux êlre, pourrait-il ajouter, qu'un prédicateiu', un prêtre que hante la passion apostolique, le désir de purifier ou de sanctifier les âmes mondaines. — ces âmes dont Bossuet, depuis son arrivée à Paris et sa fréquentation de la cour, connaissait mieux et pouvait déplorer à bon escient les frivolités et la pauvreté morale.
IV. — PART DU PORTRAIT mSTORIQUE DANS LES OruisOUS fuilèbres DE BOSSUET. — LES DÉVELOPPEMENTS DE PHILOSOPHIE RELIGIEUSE, MORALE ET POLITIQUE. — l'ÉLOQUENCE.
Et certes on peut regretter que trop souvent cette façon de comprendre l'oraison funèbre empêche Bossuet de s'attarder à ces restitutions — dont nous sommes aujourd'hui si friands — des grands personnages historiques. Sans doute il aurait pu — et cela sans manquer à aucune des décences nécessaires et des conventions sociales de loraison funèbre — donner à ses personnages plus de vie, en leur laissant plus de vérité. Il est incontestable que cette brave et entêtée Henriette de France, que l'histoire nous révèle si endurante et si cornbattive, que Mme de Motteville elle-même dépeignait à Bossuet toute « vive, prompte et remuante », ne revit qu'imparfaitement, un peu languissante et voilée, dans la toile grandiose, à la Lebrun, où Bossuet a posé sa figure idéalisée. Et de même, Marie-Thérèse la royale victime, Le Telher le courtisan, Anne de Gonzague raventurière : on en peut imaginer des portraits plus réels, moins généraux, encore que suffisamment discrets.
Et l'on est d'autant plus tenté de reprocher à Bossuet de nous les avoir refusés quand on voit combien il a réussi dans ces résurrections historiques lorsqu'il a bien voulu se les permettre, ce qui heureusement lui est, tout de même, arrivé plus d'une fois dans les Oraisons funèbres.
Après tout c'est dans le discours de l'évêque de Meaux devant
1. Oraison funèbre d'Henriette \ 2. Oraison funèbre de Le Telde France. lier.
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le cercueil crilenriette d'Angleterre, qu'il faut cherciier le portrait le plus fidèle que nous ayons, le pastel le plus ressemblant, de cette frêle et gracieuse créature*. Et l'on ne peut demander assurément du type militaire de Coudé un relief plus énergique et plus saillant que celui qui se dégage de son oraison funèbre. Là, et ailleurs encore, Bossuet s'est oïdjlié, pour ainsi dire, et le prédicateur, liabituellement jaloux d'évangéliser, partout et toujours, son auditoire, a laissé quelque temps la place libre au peintre d'histoire qui était en lui. Et précisément, pour les raisons que nous avons dites, ces parties où Bossuet consent à mettre son éloquence au service de l'histoire sont plutôt épisodiques. Ce sont plus souvent les personnages secondaires que le personnage principal qui en bénéficient. Si, par exemple, le portrait d'Henriette de France est chez son panégyriste un peu pâle, à la fois pour obéir aux convenances de l'oraison funèbre et pour remplir ce dessein d'éditicatiou morale que Bossuet a en vue, le portrait de Cromwell, au ^contraire, est, comme on l'a observé souvent, quoique partial et incomplet, d'une pittoresque et profonde vérité. Si Anne de Gonzague et Le Tellier sont, dans leurs oraisons funèbres, l'un quelque peu embelli, l'autre considérablement éteinte, les silhouettes que Bossuet consent à tracer, à côté deux et à propos d'eux, de Richelieu, de Mazarin, de Retz et de tout le monde de la Fronde, nous frappent par leur réalité pénétrante, et témoignent de cette intelligente vision du passé à laquelle notre curiosité attache à présent tant de prix*.
Et d'ailleurs même si Bossuet, par une heureuse inconsé- (|uence, n'avait pas daigné bien souvent profiter des occasions (l'être historien, biographe et psychologue que lui olfraient les sujets de ses oraisons funèbres, les développements philo-
Cf. M. SnmMi.L'Orais. fiin
d'Henriette d'Aïujlcterre et la vérité historique, IS'JO.
i. Ce fait curieux, iloiit nous donnons ici l'oxplication, t|UO les pcr- .ionniiges sei-imiiaires de» Oraisons funèbres m)uI (luelquct'ois mieux Iraitt's par lui que ses héros, n'avait pas éeliapiH' aux eonleinporains de Uossuel. (".'e>l ain>i fine l'oraison l'unèlire de Le Telliei' rerul un accueil 1res l'roid. »> (Juoitiue celle pièce
d'éloquence fût assez belle, écrit dans ses mémoires liniparlial marquis de Sourches (I, p. ôo8; février 1G80). le puldic ne trouva pas quelle répondit à l'ancienne réputation du prélat. » Et un correspondant de Bussy-RabiUinnous ru donne la raison : «On dit que M. deMeaux y paila moins ;du chanceliei] que des cardinaux de Richelieu. Mazaiin.et de lielz et que de M. le Prince. Mfeltre de liu Breiiil à I!us<y.il.tjanvierk)>6 )
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sophiques et moraux qu'il va prudi^^ués suitiraient à donner une valeur sans pareille et singulièrement durable à cette partie de son œuvre oratoire.
Assurément ce qu'il y traite souvent, ce sont des « idées communes », comme on l'a dit parfois dédaig:neusement*. Pour employer franchement un mot qu'on a voulu discréditer, ce sont des « lieux communs ». Mais nous pensons que l'apologie des (' lieux communs » n'est plus à faire-. Ce que la rhétorique appelle ainsi, ce sont proprement les idées générales de l'humanité civilisée, les croyances communes à tous les esprits (juelque peu cultivés, les principes universellement reçus par les honnnes réunis en société, qui sont les fondements de celte société même comme de la morale individuelle, et que l'éducation aura longtemps encore pour mission, on peut le croire, d'enraciner dans les âmes. A ces principes, Bossuet a su donner, dans ses Oraisons funèbres, l'expression la plus éclatante, la plus émouvante, et, ce qui vaut mieux encore, la plus précise. Tout le temps qu'il sera utile de rappeler à l'homme la brève durée que lui mesure la nature, on aura peine à trouver une plus frappante expression de ce fait, — capital pour la direction de la conduite, — que celle que nous en offrent les pages classiques de l'oraison funèbre de a duchesse d'Orléans. Et les préceptes même de la morale religieuse et de la piété catholique, encore que Bossuet ne songe point à les dissimuler sous la vague phraséologie dont les prédicateurs français du xvni^ siècle devaient plus tard trop user, sont formulés par lui d'une façon si haute, et si nourrie d'humaine psychologie, que la morale laïque elle-même a peu de chose à faire pour les démarquer, si je puis dire, et pour les rendre siens. Les pathétiques instances de Bossuet à ses auditeurs chrétiens en vue de leur inspirer l'horreur de r 0 impénitence finale ». ne dilTérent guère, au fond, des appels qu'un moraliste sto'ïcien pourrait faire aux hommes, au nom de la dignité humaine, de réformer leur vie et de régler leur âme quand ils sont dans la pleine possession et la claire conscience d'eux-mêmes, sans attendre les repentirs douteux de la décrépitude.
J'ajoute qu'en outre des questions de morale et de philo -
M. de Rémusal. i lieuco}nmun.<\ans Hi.<itoireefLitlé
2. F. Bruiiotière, La Théorie du I ?'a/«?-e,t.l.p 31 sq(i.(Calinaiiii-Lévy).
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Sophie individuelles que Bossuet a revêtues, dans ses Oraisons funèbres, d'une forme majestueuse et aussi frappante que possible, il y a touché aussi quelques questions sociales qui intéressaient son temps et dont le nôtre n'a sans doute pas encore le droit de se désintéresser à l'heure qu'il est. Les doctrines de Bossuet sur les pouvoirs et les devoirs des rois>, sur les "liens et la connexion de la vie religieuse et de la vie politique des peuples 2, sur les droits respectifs de l'Église et de l'État^, ses vues sur la justice et la magistrature-^ sont très loin d'avoir encore perdu leur actualité. Ces problèmes ne sont pas tous résolus, et si les solutions qu'en donne Bossuet ne sont plus guère conformes aux tendances du temps présent, ces solutions mêmes sont intéressantes. Outre que l'on peut soutenir qu'elles renferment même aujourd'hui une portion de vérité durable et susceptible d'être utilisée^, ses docirines expriment avec une telle exactitude et une si large sincérité les enthousiasmes satisfaits ou les vœux non réalisés d'un penseur du siècle de Louis XIV, d'un témoin affectueux, mais perspicace, de la monarchie chrétienne et absolue, qu'il est singulièrement instructif de les connaître, si l'on veut comprendre au vrai et apprécier avec justice un passé tout voisin d'où le présent et l'avenir dépendent encore.
Tels sont les mérites et tel est l'intérêt, au point de vue du fond, des Oraisons funèbres de Bossuet. Resterait à en faire valoir les mérites et l'intérêt au regard de la forme, si celte étude n'avait été trop souvent faite pour avoir besoin d'être récrite^, et si d'autre part elle n'appartenait pas plus à l'enseignement oral du professeur qu'au commentaire de l'éditeur.
llndem
7\. Or. ftin. (te Le Tellier.
l. I/fiflem.
5. Voir un iiif;ciiicux et substantiel l'Iaidoyer sur la « inodcniitc »
(les idées de Bossuet dans le livre de G. Lanson (Lecène et Oudin).
6. Il est essentiel de lire les a|)préciations du style dr Bossuet dans Sainte-Beuve, Lundis, t. X.
p. l4r) sijij. ideux articles', t. .\'V, art. sur .N isard, p. 210; .Y'v«J7v/w.c Lundis, t. H: t. Xil, art. >ur la publication des Serinons par M. Gan-
dar; — Ernest Bersot, Essais de philosophie et de morale, t. I, p. 28y sciq. ; — Silvestrc de Sacy, Variétés tittéraires. t. I, p. 50 stpj., p. 50G sqti. : deux articles où ce fervent admirateur de l'art du xvn* siècle discute Ionj;ueinent, et avec délicatesse, la question de savoir quelle e<t la i)lus belle des oiai-ons lunèbies : — D. .Nisaiil, Histoire de lu littéral lire française (le cliajiitre sur Bossuet e-t un des plus -nb^lautielsi ; — E. Fafiuet, xvM" siècle ; — G. Lanson.
litissuet.
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D'ailleurs, sur ce point, il n'y a jamais eu et il n'y aura vraisemblablement jamais de dissidence parmi les historiens et les criti({ues : les Oraisons fnncbres sont à la fois un des mo-». numertts les plus parfaits de l'éloquence telle que les hommes lont toujours et partout rêvée et saluée, et l'échantillon lef l)lus complet et le plus caractéristique, avec les tragédies de'; lîacine. de lart classique du xvn'' siècle français. Sur cette? appréciation générale, tout le monde est d'accord : depuis Voltaire, en ses moments de justice pour Bossuet, jusqu'à Scliérer, Ernest Bersot, Renan, — depuis les critiques ultra-classiques du commencement du xix® siècle. Chateaubriand et M. de Féletz, jusqu'aux romantiques comme Sainte-Beuve et Boudant « Il ny a qu'une opinion, disait Sainte-Beuve, sur le génie oratoire de Bossuet », sur le don merveilleux de « cet homme le plus puissant par la parole, le plus véritablement éloquent que nous ayons eu dans notre langue », et de qui les Oraisons funèbres, même à la lecture — si dangereuse pour les œuvres oratoires, — donnent d'une façon presque continue l'impression saisissante de l'extrême puissance du verbe humain.
Les restrictions que le classicisme méticuleux et puriste du xvm« siècle a pu mettre à son admiration pour les Oraisons funèbres, personne ne songerait plus à les faire aujourd'hui. Personne n'aurait l'idée de reprocher à Bossuet, comme Voltaire et d'Alembert, des « familiarités ». des « négligences » indignes de la grande éloquence-. Au contraire, on. a, de notre
1. Citons seulement Voltaire {Temple du (joût et art. Esprit du bit t. pliilosophiqiie) qui appelle Bossuet « le seul Français véritablement éloquent parmi tant d'écrivainsen prose. qui, » auxvii' siècle, « pour la plupart ne sont qu'élégants )).Cr. S'a Défense de Louis XIV (17(39) : « J'admire d'autant plus quelques oraisons funèbres qu'elles n'ont point eu de modèles dans l'antiquité » : — et X. Doudan (lettre à M. de Sahune) : « Cette imagination qui laisse derrière elle tous les poètes yiar la gravité et l'éclat.... L'est la plus grande vois que vous ayez entendue depuis qu'il y a des hommes, une voix qui
s'entendait du fond de toutes les forêts et qui faisait rêver aux choses éternelle>. » Cf. Féletz, Mélanges, t. III, p. 1G2; Chateaubriand, Génie du Christianisme ; et, au contraire sur les Sermons, son article dans le Conservateur littéraire (t. II, p. 247) de 1810.
2. Il n'est pas jusqu'au bon Roilin {Traité des études. 1. IV. cli. ii,
art.
:) qui,
comparant Bossuet et
Fléchier, trouve que Bossuet n'est pas quelquefois « assez pur «. — A propos de cette phrase où Bossuet nous montre les Saints « étonnés de leur gloire et trouvant à peine l'éternité suffisante pour se recou naître », D'Alembert {Eloge de Bos-
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temps, adressé parfois aux Oraisons funèbres un reproche tout contraire; et dans des moments où le goût français s'éprenait de simplicité naïve ou s'engouait de réalisme, on a trouvé Bossuet trop solennel et trop majestueux. Une considération plus juste de J'appareil qu'avaient les funérailles des grands dans une société si amie de la décoration et de la pompe ^ aurait, je crois, épargné cette injustice à des critiques trop uniformément amoureux d'une simplicité parfois inopportune-. Même' aujourd'hui, où heureusement dans les discussions de la tribune et du barreau, la façon boursouflée chère aux pohtiques et aux avocats d'antan a cédé la place à une éloquence précise, sévère, presque nue et toute pragmatique, — que parfois le débat s'élève, qu'aux intérêts et aux idées particulières se substituent pour un instant des déclarations de principes généraux et l'exposition de ces idées « communes » dont je parlais tout à l'heure, — et l'on voit reparaître, comme instinctivement, dans la bouche de nos orateurs, sans que nul songe à s'en étonner, ces périodes sonores, éclatantes, enveloppantes, qui sont comme le vêtement obligé des grandes pensées humaines, et qui nous semblent nécessaires pour leur donner à nos yeux
suet. note 7) remarquo : « De? lecteurs délicats trouvcronl sans doute cette expression trop pou nobh; », et il relève scvércmcnt ■< les familiarités puéiMles qui déparent en fjuelques endroits l'oraison iunébrc (le la princesse palatine ». (Cf. plus loin, p. 546, 5i9. Ô.55, 538, 559.) Le même auteur parle aussi ])lns d'une t'ois de la « iié;:ligence » de Bossuet. tout en avouant qu'elle a « non seulement de la i:randour et de la lierté, mais une sorte d'art ». — Voltaire, dans le Temple du (joiXt (\~o\).
avait déjà montré « rélo(juent Bossuet voulant bien rayer (juelques familiarités éclia|ipées à ^■on génie vaste, impétueux et facile, le-^quelles déparent un peu la sublimité des oraisons funèbres». — Ces critiques furent résumées avec la candeur massive qui lui est iiabituelle par Thomas, Èssni sur les Elo(ics, dans SOS œuvres, édit. de 180-1 t. IV, p. 17 >qq. Le passage est à lire.
1. Voir plus loin (p. xxxix) la descriiilion de la pompe funèbre d'Henriette d'Angleterre.
2. Ce n'est ])as que parfois il n'y ait lieu de remarquer quebiue peu d'enq)liase dans l'expression. Mais peut-être, si l'on faisiit le relevé de ces taches, rares du reste, les trouverait-on surtout dans ces endi'oits où Bossuet était obligé, de j)lus ou moins bon cteur. à des conq)liments ofliciels souvent peu mérités par ses nobles auditeurs.
Cf. plus loin. p. 02-93. trop d'interrogations et d'éiiilhèles. P. Vtl et 02. mémorable e>t répété à très jieu de di>tance. P. 250-231, le deuil do la France et de LEspagne à la mort de Marie-Thérèse est décrit avec une exagération de mots assez alfectéo. Bossuet ne se reprend que(|uelques ligiK\-. plus loin, quand il rappelle le but et l'iiilention de l'oraison funèbre telle qu'il l'entend.
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non seulement la mnjesté qui leur convient, mais toute leur ampleur et leur valeur. Et dans nos cérémonies publiques, il en va de même. Le moins rafOné de nos auditoires démocratiques serait choqué, au milieu d'une fête religieuse ou politique solennelle, d'entendre un discours familier, ne se iiaussant pas au-dessus du ton de l'homélie, ou d'une toilette aussi modesie qu'un rapport d'alfaircs ordinaire. A plus forte raison, au xvii'^ siècle, et dans les circonstances où les Oraisons funèbres furent prononcées. Prêchant à la chapelle de Saint-Gcrinain, fût-ce même devant Louis XIV, un jour de carême, Bossuet pouvait se borner à dire que « Dieu est le maître des rois ». Prononçant, devant un auditoire venu là en cérémonie, le panégyrique solennel de la veuve de Charles P% Bossuet pouvait et devait dire : Celui qui règne dans les cieux et de qui relèvent tous les eminres, etc. Le mot de Pascal est toujours vrai : il y a des moments où il faut dire Paris, et d'autres fois : la cajntale du royaume. Bossuet l'a bien compris, et du reste, môme dans les Oraisons funèbres, le ton, plus d'une fois, sait s'abaisser et l'éclat s'atténue. La plus grande partie des deux discours prononcés par Bossuet aux funérailles de Marie-Thérèse et d'Anne de Gonzague — sans compter quelques pages simplement touchantes, pénétrantes, et d'une éloquence toute pacifiée, dans les Oraisons funèbres d'Henriette d'Angleterre et de Le Tellier, — sont là pour prouver surabondamment que Bossuet eut le sentiment de toutes les convenances diverses dont l'art se compose.
Dans son discours de réception à l'Académie française, il disait à ses nouveaux confrères : « Par vos travaux et votre exemple, les véritables beautés du style se découvrent de plus en plus dans les ouvrages français, puisqu'on y voit la hardiesse qui convient à la liberté, mêlée à la retenue qui est l'effet du jugeynent et du choix.... Vous prenez garde qiiune trop scrupuleuse régularité, qu'une délicatesse trop molle n'éteigne le feu des esprits et n'affaiblisse la vigueur du st'jle. » Bossuet fait un peu ici comme dans ses Oraisons funèbres : il loue les écrivains de son temps des mérites qu'il leur eut souhailés; mais cette formule de l'idéal classique de l'art d'éci ire est bien celle que les Oraisons funèbres réalisent.
Alfred Rélelliau.
Le cadre d."une oraison funèbre de Bossuet. DESCRiniON DE LA roMi'E ruxÈuiii-: d'uenriette d'angleterre,
DUCHESSE d'oRLÉA.NS.
Je reproduis ci-après, en l abrégeant, la 7ninutieuse description rj7i'une gazetfe du temps nous a laissée des obsèques et du jyiausolée de la duchesse d'Orléans : elle donne assezbien la seiisation de ces belles j^ompes funèbres dont nous avons perdu l'habitude, et surtout elle aide à comprendre ce que pouvaient et devaient être la forme et le fond du discours encadré dans un tel décor.
« Comme cette princesse était d'un mérite sing:ulier — dit la Gazette de France dans son numéro du 50 août 1670, — le Roi a voulu faire rendre des honneurs à sa mémoire qui n'eussent rien de commun avec tout ce qui s'était ci-devant pratiqué en pareille occasion. En effet aucune pompe funèbre ne s'est faite jusques h présent avec la marrnificence qui a paru en celle-ci, et l'on peut même douter si ce que l'histoire nous dit des anciens mausolées pourrait égaler la beauté et la majesté de celui qui vient d'être admiré en cette triste cérémonie.
« Le portail était tendu de noir jusques à la première corniche, avec les armes de l'illustre défunte, peintes et dorées, de six pieds de haut, aux côtés desquelles étaient assis deux squelettes de sept pieds, feints^ de marbre blanc, ailés, et drapés de leur linceul, soutenant ime espèce de pavillon au-dessus desdiles armes; et aux deux côtés de ce portail, il y en avait aussi deux, de même grandeur, qui soutenaient de pareilles armes liées les unes aux autres par des festons de velours, semés de larmes d'argent, dont les chutes finissaient par des crépines- de même, d'un pied^ de haut.... > Dans le jubé*, au-
1. C'est-à-dire en imitation de marbre blanc; c'ost le sons qu'a partout 4o mot feint dans les détails qui suivent.
Crépine : « sorte de françre
tissue et ouvragée par le liaul ».
Dictionnaire de LiUré.
ô. Le ])icd était d un peu i>lus de Ô2 centimètres.
-i. Juin- : « beu élevé. (|ui est ordinairement entre la nef et le chœur ». Littré.
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dessus des tentures et des armes, « il y avait une herse* saillante de deux pieds de long, formant une corniche qui portait quarante llanibeaux de cire blanche, chacun de (juatre pieds de haut. Le chœur était tendu, depuis le haut jusqu'en bas, dun grand pavillon de drap; un autre pavillon cachait entièrement les vitres, et un troisième s'étendait presque au-dessus de l'autel, en sorte qu'il ne restait aucun jour.
« Depuis le haut des grandes arcades jusqu'en bas, tout était aussi tendu de noir, et ces arcades renfoncées avec du drap en façon d'amphithéâtres. Des squelettes feints de marbre -^'blanc, de sept pieds de haut, ailés et drapés de leur linceul, régnaient à tous les piliers du chœur, soutenant la tenture, en sorte que par leur action ils semblaient empèclier qu'elle tombât, et tenir ainsi les mêmes arcades ouveites...
« Au milieu du chœur était le mausolée sur une large estrade de huit degrés. Il y avait aux quatre coins autant de piédestaux de ligure octogone, de marbre blanc, avec des tables jaspées de vert ; sur chacune d'elles se voyait une manière d'autel à l'antique, avec une grande urne fumante de parfums.
a Aux côtés des deux autels faisant face à la porte du chœur, il y avait quatre figures, feintes de marbre blanc, assises, représentant la Noblesse, la Jeunesse, la Poésie et la Musique. La première ayant un riche manteau, semé de léopards- et de fleurs de lis d'or avec un sceptre à la main, 'pour marquer la haute naissance de la princesse; — la seconde, délicatement et légèrement vêtue, tenant une guirlande de fleurs rompue, qui désignait ainsi que l'illustre défunte était décédée aux plus beaux jours de son printemps; — la troisième habillée en nymphe, couronnée de laurier, avec plusieurs livres à ses pieds; — et la quatrième parée de même, avec un débris^ d'instruments aussi à ses pieds, ces dernières représentant l'inclination que cette princesse avait pour l'une et pour l'autre.... A l'autre face, qui regardait le grand autel, il y avait autant de figures, et assises : la Foi, l'Espérance, la Force et la Douceur; cette dernière tenant un rameau d'olive, avec une ruche de mouches à miel à ses pieds....
« Au haut de l'estrade était un tombeau feint de marbre noir.
Un débris. Voy. p. 166, n
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enrichi d'ornements de vermeil doré, soutenu de quatre grands léopards feints de bronze sur un socle de marbre jaspé; et au-dessus dudit tombeau, était le cercueil contenant le corps de la princesse, couvert d'un drap d'or, des plus magniliques, bordé d'hermine, croisé d'argent, avec les armes aux quatre coins, en broderie d'or et d'argent, sur lequel était le manteau ducal et la couronne, couverte de crêpe, sur un carreau de velours noir. Les degrés de pourtour de -ce superbe tombeau étaient chargés de trois cents chandehers garnis de cire blanche, avec des écussons, et toute cette auguste et pompeuse machine était sous un dais de velours noir, orné des mêmes armes en broderie d'or, les pentes garnies de grandes crépines d'argent, soutenues par des écharpe? et festons de taffetas blanc, couvert de crêpe, avec les chutes garnies de grandes franges d'argent, par lesquels il était attaché à la voûte....
« Cette pompe merveilleuse ayant été ainsi disposée, les invitations furent faites au Parlement, à la Chambre des Comptes, à la Cour des Aides, à la Cour des Monnaies, au Corps de Ville et à l'Université, partout en ces termes :
« yobles et dévotes personnes, prie:, Dieu pour l'unie de très hante, très i)uissante, très excellente et très vertueuse princesse Henriette-Anne d'Angleterre, fille de Charles, premier du nom, roi de la Grande-Bretagne, et d'Henriette-Marie, fille de France, épouse de Philippe, fils de France, frère unique du roy, pour Vûme de laquelle le ro;/ fait faire les prières et services en l'église Saint-Denis, en France, ou son corps repose, auquel lieu, mercredi prochain, se diront les vigiles et prières des morts, pour y être le lendemain à dix heures du matin, célébré son service solennel....
« Le 21 de ce mois, toutes les Compagnies se rendirent enla dite église, sur les di.x heures du matin, et y furent placées selon leur rang; ainsi que le clergé de France, ensuite la princesse de Condé, la duchesse de Longueville, la princesse de Carignan, etc.
« La Reine, qui assistait à cette pompe funèbre incognito, était dans une tribune, accompagnée de grand nombre de personnes de marque : le roi Casimir de Pologne s'y étant, pareillement, trouvé incognito, ainsi que l'ambassadeur d'Angleterre, le duc de Buckingiiam. etc....
« Aussitôt (jue les séances eurent été prises, on alluma tous
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les flambeaux et les cierges. Et les urnes du mausolée, qui n'avaient jusqu'alors fait autre chose que fumer des parfums, poussèrent de grandes flammes fort lumineuses, de maniéi-e que tant de clartés découvrant tout ce superbe appareil produisirent les plus beaux cflets (ju'on puisse imaginer....
« Au milieu de la messe, le héraut de Bourgogne alla quérir l'abbé Bossuet, nommé à l'évêché de Condom, pour faire l'éloge funèbre, dont il s'acquitta d'une manière qui lui attira l'admiration de son illustre et nombreux auditoire.
<( A la lin, les quatre évoques de Marseille, de Conscrans, de Meaux et d'Autun vinrent joindre le coadjuteur de l'archevêque de Reims, prélat officiant, et tous ensemble allèrent se placer aux quatre coins du mausolée où ils firent les absolution? et les encensements accoutumés.
« Ensuite le corps de Madame fut levé par les gardes de Monsieur et porté dans le caveau. Alors l'un des hérauts appela le premier maître d'hôtel et les autres maîtres d'hôtel de la princesse défunte, lesquels rompirent leurs bâtons. Un autre héraut appela le premier écuyer, qui apporta le manteau ducal; un troisième, le chevalier d'honneur, qui porta la couronne. Tous firent ces fonctions en larmes, de se voir privés pour jamais d'une si charmante et si parfaite princesse, et ceux de la compagnie, prenant aussi part dans ce triste concert de soupirs et de pleurs, donnèrent des marques et des témoignages d'une douleur extraordinaire *. y>
1. Eu outre de cette narration. I Sévigné (6 mai 1672) sur les funéon pourra lire la lettre de Mme de | railles du chancelier Séguier.
OEAISOX ITAÈBRE
DU PETIT-CLAIR VAUX
rR0>'O>CÉE A METZ E> DÉCEMBRE I60G
NOTICE
Cette oraison funèbre est apparemment la première que Rossuet ait prononcée. A ce titre seul, elle serait intéressante. Elle l'est encore pour deux autres raisons : parce que Bossuet y fait connaître ses idées sur le genre d'éloquence où il débutait, et parce qu'on y voit la première expression oratoire de hautes idées philosophiques où, plus tard, il devait revenir. Yolande de Monterby est tout à fait inconnue. Le couvent dont elle mourut abbesse appartenait à l'ordre de Saint-Benoit, réformé par saint Bernard.
Ubi est, r«07',s, Victoria tua ?
0 mort, où est ta victoire?
I Cor., XV, 55.
Quand i'Kglise ouvre la bouche* des prédicateurs dans les runérailles de ses enfaiils, ce n'est pas pour accroître la pompe du deuil par des i)'aintes étudiées, ni pour satisfaire l'ambition des vivants par de vains éloges des
1. Donne la parole aux prédira- 1 seul In hanche. » Corneille, Niteiirs. « (Votre intérêt) m'ouvrira \ coiuèih\ II, 3.
BossutT. — Or. fiin. l
morts. La première de ces deux choses est trop indigne de sa fermeté, et l'autre trop contraire à sa modestie. Elle se propose un objet plus noble dans la solennité des discours funèbres : elle ordonne que ses ministres, dans les derniers devoirs que l'on rend aux morts, fassent contempler à leurs auditeurs la commune condition de tous les mortels, afin que la pensée de la mort leur donne un saint dégoût de la vie présente, et que la vanité humaine rougisse en regardant le terme fatal* que la Providence divine a donné à ses espérances trompeuses. Ainsi n'attendez pas, chrétiens, que je vous représente aujourd'hui ni la perte de cette maison, ni 2 la juste affliction de toutes ces dames 5, à qui la mort ravit une mère qui les a si bien élevées. Ce n'est pas aussi* mon dessein de rechercher bien loin dans l'antiquité les marques d'une très illustre noblesse, qu'il me serait aisé de vous
1. Marqué par le destin, d'où inévitable. « Ce mot, dit Vaujxelas, le plus souvent se prend en mauvaise part, comme le jour fatal,
Vheuri' fatale Scipion fatal
à l'Afrique, Hannibal fatal à l'Italie. .Mais il ne laisse pas de se prendre quelquefois en bonne jiart », comme en cet exemple :
« C'était une chose fatale à la race de Brulus de délivrer la République. » Remarques, édit. Chassang, II, 193. — « La reine touche presque à son terme fatal. » Racine, Phèdre, I, 2.
t. Renforcement de négation fréquent au XVII' siècle, i Mais n'attendez i^as, chrétiens, de ce céleste prédicateur ni\A pompe ni les ornenienls dont se pare l'éloquence luimaine. » Bossuet, Panég . de ariiiit Paul. 1" p. — « Une noble le.uleur à tout ce que vous faites || bonne un prix que n'ont point ni la pourpre ni l'or. » Racine. Bérénice. — X Nous ne considérons pas îii de quoi 7ii par qui nous nous laissons troubler. » Bourdaloue. cité
parChassanç(Gromm. franc. l'os').
Cependant Vaugelas avait écrit :
« On ne met jamais ni ])as ni point devant les deux ni; par exemple on dit : « Il ne faut être ni avare 7iî prodigue », et non pas :
« il ne faut pas être... ». Remarques, édit. Chassang. II, p. 126. Cf.
Brachet et Dussouchet, Gramm. franc., cours super., p. 458.
5. Les religieuses de l'abbaye de Sainte-Marie de Metz étaient chanoinesses, ne recevaient que des filles nobles et s'appelaient dames.
i. .Non plus. « Ces paroles ne peuvent donc ser\ir qu'à vous convaincre vous-même d'imposture, et elles ne servent pas aussi davantage pour justilier Vasquez. » Pascal.
Provinciale XII. — « La faveur des princes n'exclut pas le mérite :
elle ne le suppose pas aussi. » La Bruyère, Caractères : Des Jugemetits. — Pascal, Descartes, Corneille offrent aussi de cet emploi nombre d'exemples. Cf. Brachet et Dussouchet. Gramm . franc ., cours , super p. 406.
faire voir dans la race de Monterby, dont l'éclat est assez connu par son nom et ses alliances. Je laisse tous ces entretiens superflus, pour m'attacher à une matière et plus sainte et plus fructueuse. Je vous demande seulement que* vous appreniez de l'abbesse très digne et très vertueuse pour laquelle nous offrons à Dieu le saint sacrifice de l'eucharistie à vous servir si heureusement de la mort qu'elle vous obtienne l'immortalité. C'est par là que vous rendrez inutiles tous les efforts de cette cruelle ennemie ; et que l'ayant enfin désarmée de tout ce qu'elle semble avoir de terrible, vous lui pourrez dire avec l'Apôtre : « 0 mort, où est ta victoire? » Vbi est, mors, Victoria tua^? C'est ce que je tâcherai de vous faire entendre'' dans cette courte exhortation, où j'espère que le Saint-Esprit me fera la grâce de ramasser* en peu de paroles des vérités très considérables que je puiserai dans les Écritures.
C'est un fameux problème, qui a été souvent agité dans les écoles des philosophes, lequel ^ est le plus désirable à^ l'homme, ou de vivre jusqu'à l'extrême vieillesse, ou d'être promptement délivré des misères de cette vie. Je n'ignore pas, chrétiens, ce que pensent là-dessus la l)lupart des hommes. Mais comme je vois tant d'erreurs reçues dans le monde avec un tel applaudissement", je ne
1. Ji' vous demande que.... LaliiiiMiie. « Je leur demanderais volontiers qu''M\ milieu de leur coiM'se iui}u'lueusc ils voulussent ulusieurs lois rei)rcn(lrc lialeiiio. »
La Bruyère, éd. Servois, II, 223.
Cf. Bossuet. Sermon sur les fh'voirs des rois, 2° \t. : « ^'ous anpplions Votre Majesté qu'elle ne se lasse jamais de... ».
Com|)ivu(lre. Cf. p. 359, ii
•i. Condenser, résumer. « M. l'abbé Molamis reeonnaîl que ces clioses sont oontenvu'S dans les écrits aullieutiques du Lulliéranismo ; et.
pour les rutnasser cii peu de mots... » Bossuet, HéfleT. sur l'écrit de M(dnnus, I, i, 2. tll'. p. 57i. n. 1.
5. Latinisme. « Disputer avec son valet lequel des deux donnera mieux dans un blanc. » La Bruyère, éd.
Servois. 1, SH. CI". Pline, dans Forcellini : « Fortitudo in quo mn.rime exstileril immensae (juaistionis est.»
7. Faveur, approbation. Fréquent, et au singulier, dans ce sens. « Opinions reçues avec applaudissement. » Pascal, Préf. d'un traité du Vide. — « Dans un applaudissement tzénéral de tout l'empire , Au-
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veux pas ici consulter les sentiments de la multitude, mais la raison et la vérité, qui seules doivent gouverner les esprits des hommes.
Et certes il pourrait sembler au premier abord ((ue la voix comnume de la nature, qui désii-e toujours aidemment la vie, devrait décider cette question ; car si la vie est un don de Dieu n'est-ce pas un désir très juste de vouloir* conserver longtemps les bienfaits de son Souverain? Et d'ailleurs, étant certain- que la longue vie approche de plus près l'immortalité', ne devons-nous pas souhaiter de retenir, si nous pouvons, quelque image de ce glorieux privilège dont notre nature est déchue*?
En «fTet, nous voyons que les premiers hommes, lorsi-jue le monde, plus innocent, était encore dans son enfance, remplissaient des^ neuf cents ans par leur vie;
gu'ite ne pouvait résister à de petits chajjrins. » St-Evremouti (dans Littré).
1. De vouloir. « C'est l'aire injure au maître d'une maison r/'y entrer nar la lenètre. » Pascal, Provinciale Vl. — « C'est tout ce que vous pouvez l'aire de la croire. » Molière, Princesse cl'Elide, IV, i. — « Ce serait dégrader l'Evangile de le regarder comme la relii,non du peuple. » Massillon, Petit t'«/-é/«e(aans Littré). — Cet emploi de de est perpétuel au wii* siècle. Cependant ou y emploie aussi que de. « Je m'en rapporte à vous et vous demande si c'est une chose louable que de rire. » La Fontaine, Psyché (dans Littré). — « Est-ce aimer Dieu que de croire faiblement sa vérité ? » Flécliier, Panégyriques (dans Littré). Cf. p. 528, n. 5.
2. Etant certain. Ces propositions participes sont fréquentes chez Bossuet, même au neutre. Ainsi :
« S'agissant de combattre les démons. » Sermon sur les hémons, l"e.vorde. Cl. Sermon sur l'imju'ui-
tence finale : « Ayant commencé trop tôt l'œuvre de son détachement moral, le temps lui a manqué.... » De même La Fontaine :
« Etant devenu vieux, on le mit au moulin. » (Dans Chassang, ouvr. cité, 531-534.) CI'. Or. fun. de Henriette de France, p. 122, n. 5.
Se rapproche de l'immortalité
L'emploi de ce verbe, et à l'actif, dans ce sens est fréquent au xvi* siècle. Mais au xvii' siècle ou dit [tlutôt approcher de : « Les mœurs qui approchent des nôtres nous touchent. » La Bruyère. I, 23 (Grands écrivains).
i. « Fais que je t'estitne. afin que je sois triste d'être déchu de tes lionnes grâces. » La Bruyère, 1. 5.51 {Grands écrivains). « Vos ennemis, déchus de leur vaine espérance. »
Racine, Britannicus, II, 2.
5. De ])artitif devant un nom de nombre. « Voit-on fleurir chez eux des quatre facultés? » Boileau, Sat. VIII. « Je passe des six mois sans écrire à mes amis. » Voltaire, I Lettres (dans Littré).
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et que lorsque la malice' est accrue-, la vie en mèuie temps s'est diminuée^. Dieu même, dont la vérité infaillible doit être la règle souveraine de nos sentiments, étant irrité contre nous, nous menace en sa colère d'abréger nos jours ; et au contraire il promet une longue vie à ceux qui observeront ses commandements. Enfin, si cette vie est le champ fécond dans lequel nous devons semer pour la glorieuse immortalité, ne devonsnous pas désirer que ce champ soit ample et spacieux, afin que la moisson soit plus abondante? Et ainsi l'on ne peut nier que la longue vie ne soit souhaitable.
Ces raisons qui flattent nos sens gagneront aisément le dessus*. Mais on leur oppose d'autres maximes qui sont plus dures, à la vérité, et aussi plus fortes et plus vigoureuses; et premièrement, je nie que la vie de l'homme puisse être longue : de sorte que souhaiter une longue vie dans ce lieu de corruption c'est n'entendre-^ pas ses propres désirs. Je me fonde sur ce principe de saint Augustin : Non est longum qiiod aliquando finilur^ : (( Tout ce qui a fin ne peut être long. » Et la raison en est évidente; car tout ce qui est sujet à finir' s'efface nécessairement au dernier moment, et on ne peut compter de longueur en ce qui est entièrement effacé; car de même qu'il ne sert de rien de remplir** lorsque j'efface
1. Incliiuition à mal faire. « I.orsqu'uiie âme si pure se croyait telieniont ploiii;ée dans la ituilicc. »
Bossuet,£^//.sv/'ora«OH, IX,3. « lu cœur noble ii(> peut soupçonner en auU'ui la bassesse et la malice qu'il ne se sent })oiut en lui. » Racine, Esthin\ III, 9.
2. « Mes désirs toutefois .son/ «rr/v/.s de nioitit'. » Mairet, Sojjlwnisbe,l\, 1. L'usaj,M' du passif i»ù nous employons l(> rélléclii élail courant au xvii« siècle.
3. « La vie buniaine.qni •ie poursuit jusques à près de mille ans, s'est diminuée peu à peu. » lios-
suet, Ilist. universelle U\nn^ I.iltrè).
Ni le diclioniiaire de Kirclière, ni celui de I Académie ne mentionnent cet emploi pronominal de diminuer.
4. « Dès qu'ils (les enfants) ont pu les entamer (leurs maîtres), ils {1(1(1 nent le dessus et preiuient sur eux un ascendant (|u'ils ne perdent plus. » \.;\ Bruyère. De l'iiamme.
Tel est le le.xte de leditiuii
ORAISON FUNÈDRE
tout par lin dernier trait, ainsi la longue et la courte vie sont toutes égalées* par la mort, parce qu'elle les ellace toutes également.
Je vous ai représenté, chrétiens, deux opinions diirérentes qui partagent ^ les sentiments de tous les mortels. Les uns, en petit nombre, méprisent la vie, les autres estiment que leur plus grand bien c'est de la pouvoir longtemps conserver. Mais peut-être que nous accorderons ^ aisément ces deux propositions si contraires, par une troisième maxime, qui nous apprendra d'estimer * la vie non par sa longueur, mais par son usage, et qui nous fera conlesser qu'il n'est rien de plus dangereux qu'une longue vie, quand elle n'est remplie que de vaines entreprises, ou même d'actions criminelles; comme aussi il n'est rien de plus précieux, quand elle est utilement ménagée 5 pour l'éternité; et c'est pour cette seule raison que je bénirai mille et mille fois la sage et honorable vieillesse d'YoLA:<DE de Monterby; puisque dés ses années les plus tendres jusqu'à l'extrémité de sa vie, qu'elle a finie en Jésus-Christ après un grand âge, la crainte de Dieu a été son guide, la prière son occupation, la pénitence son exercice, la charité sa pratique la plus ordinaire, le ciel tout son amour et son espérance.
originale, que nous devons suivre ici à défaut de manuscrit. » (Note de l'édition Lebarq.)
1. « Certaines personnes... travaillent à persuader... qu'elles ('(laleront la durée de leur déplaisir à leur propre vie. » La Rochefoucauld.
I, 12i {Grands écrivains). « 11 est à remarquer que souvent les avantages et les forces (entre deux joueurs) sont incommensurables, de sorte que les joueurs ne peuvent jamais être parfaitement égalés. « Fonlenelle. Eloge de Bernoiiilli.
Sé])areut en de-'x parlis
5. Concilier. : D'.^lbe avec mon amour j'accordais la querelle. »
Corneille, Horace. I, i. « Pour accorder le franc arbitre et la prédestination. )' La Mothe Le Vayer (dans Littré). « Comment peut-on avec tant de colère \\ Accorder tant d'amour ? » Racine, Alhalie, III, 8. Cf. i).80, n. 2.
4. « Tous mes ellorls ne m'ont rien servi qu'à m'apprendre de ne plus tenter une chose impossible. »
Voiture (dans Littré). Mais intime au xvii' siècle on dit plutôt apprendre à. Bossuet écrit de même enseigner de (Toussaint, 1669, 5' p.), niais il dit aussi enseigner à {.Ambition, lGti2, l" p.).
o. Ménagée, employée fructueusement. Cf. p. 556, u. y.
Désabusons-nous, chrétiens, des vaines et téméraires préoccupations, dont notre raison est toute obscurcie par l'illusion* de nos sens : apprenons à juger des choses par les véritables principes; nous avouerons franchement, à l'exemple de cette abbesse, que nous devons dorénavant mesurer la vie par les actions, non par les années. C'est ce que vous comprendrez sans difficulté par ce raisonnement invincible.
Nous pouvons regarder le temps de deux manières différentes : nous le pouvons considérer premièrement en tant qu'il se mesure en lui-môme par heures, par jours, par mois, par années; et dans cette considération ^ je soutiens que le temps n'est rien, parce qu'il n'a ni forme ^ ni substance * ; que tout son être n'est que de couler ^, c'est-à-dire que tout son être n'est que de périr, et partant que tout son être n'est rien.
C'est ce qui fait dire au psalmiste retiré profondément en lui-même, dans la considération du néant de l'homme : Ecce mensurabiles posuisti (lies meos ^ : (( Vous avez, « dit-il, établi le cours de ma vie pour être mesuré par
1. lUiision. Au sens actif: Les mensonges de nos sens. « Apparonco ou arlificc dont on trompo un liomiiic. » Dict. (le l'Acadrniif , l()9i. Très IWmiucuI, dans ce sons, chez Bossuet. « Ces ternies vagues, dans une cont'f'ssion de loi, n'étaient (|u'une illitsion dans la matière du monde la plus sérieuse. » Ilisf. des Variations, X, G. « De dissinuder re que je suis (juand tout le monde le sait et que j'en lais gloire, ce serait l'aire au lecteur une illusion troji grossière. >> Ibid. Préface.
2. « Dans celle considérai ion il (Jésus) est le plus pauvre de tous les pauvres. » Bossuet, StM'nion sur \' Eminente divinité des pauvres.
i< Lncore si imus voulons discnliM- Jes choses dans une considéralion plus subtile. » Sermon sur la mort. « Tout ce qui tombe sous
la considération des géomètres. »
Descartes, Géom., I (dans Littrè).
3. Forme. Terme de philosophie aristotélique et scolastique. « Princii)e distinct qui donne une manière d'être aux choses, qui leur donne leui-s attributs. « liitlré. « Dieu qui est la forme des fonnes et l'acte des actes. » Bossuet, Elévations, 111,2.
Substa7ice. Ce mot est également un terme de philosophie
M Ce qui subsisie par soi-même, à la dillérence de l'accident, (jui ne subsiste que dans un sujet. »
Liltré.
fj. « Le temps roule trop vile à son gré. » Fléchier {Pa néfji/ ritj ues}(i.\i\ufi Liltré). « Tous les siècles qui ont roulé jus(|u';i nous. » Massillon, Carême, sermon sur la Mort.
G. Ps. xxxviii, G.
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(( le temps*; » et c'est ce qui lui fait dire aussitôt après : Et suhstantia mea tanquam nihilum ante te : « Et ma suh- « stance est comme rien devant vous », parce que tout mon être dépendant du temps, dont la nature est de n'être jamais que dans un moment qui s'enfuit- d'une course précipitée et irrévocable, il s'ensuit que ma substance n'est rien, étant inséparablement attachée à celte vapeur légère et volage, qui ne se forme qu'en se dissipant, et qui entraîne perpétuellement mon être avec elle d'une manière si étrange ^ et si nécessaire que si je ne suis le temps je me perds, parce que ma vie demeure arrêtée; et d'autre part, si je suis le temps qui se perd et coule toujours, je me perds nécessairement avec lui : Ecce mensurabiles posuisti dies meos, et suhslanlia mea tanquam nihilum ante te; d'où, passant plus outre*, il conclut : hi imagine pertransit homo^ : « L'homme passe comme les vaines images » que la fantaisie ^ forme en elle-même dans l'illusion de nos songes, sans corps, sans solidité et sans consistance'.
Mais élevons plus haut nos esprits®, et après avoir
1. Dans le Sermon sur la mort, Bossuet traduira avec une concision plus expressive : o Voici que %ous avez fait mes jours mesurables. »
2. Cf. Sermon sur la mort. Sermons choisis, éd. class. Hachette,
Cf. p. 146, n. 1, 550, n.l
4. Plus outre. « Bossuet dit passer outre et passer jylus outre, celui-ci plus fréquent dans sa jeunesse, pour signifier passer encore plus loin. » Lebarq, Œuvr. oral, (le Bossuet. t. 1, p. xLviii. « Faudrat-il que nous tenions en suspens ces premières vérités sous prétexte qu"cn 7)flssfl7«i plus outre nous trouvons des choses que nous avons peine à conciher avec elles? » Bossuet, Tr. du Libre arbitre, ch, 4.
« Convier les bons esprits à tâcher Ac passer plus outre. » Descai'tes,
Disc, de la Méthode, VI, 2. « J'irai plus outre et dirai.... » Conieille, Le Cid, Examen. Ce pléonasme, très usité au xvi' et au xvii' siècle, se rencontre jusqu'au xviii".
Ps. xxxviii
6. L'imagination. « Semblables à ces pauvres hypocondriaques dont la fantaisie blessée se repaît du simulacre et du songe d'un vain et chimérique plaisir. » Bossuet, Sermon sur la Loi de Dieu. « Il s'était mis dans la fantaisie que c'était sa bête de ressemblance. » Sévigné (dans Littré).
7. Ce que Bossuet appellera dans le sermon sur la mort des « images en figure » ou de « vains simulacres ».
8. yos esprits. L'emploi de ce mot au pluriel est un de ces latinismes si fréquents chez Bossuet. Cf.
regardé le temps dans cette perpétuelle dissipation, considérons-le maintenant en un autre sens, en tant qu'il aboutit à l'éternité; car cette présence immuable ,de l'éternité, toujours fixe, toujours permanente, enfermant en l'infinité de son étendue toutes les différences des temps, il s'ensuit manifestement que le temps peut être en quelque sorte dans l'éternité; et il a plu à noire grand Dieu, pour consoler les misérables mortels de la perte continuelle qu'ils font de leur être par le vol irréparable du temps, que ce même temps qui se perd fût un passage à l'éternité qui demeure; et de cette distinction importante du temps considéré en lui-même et du temps par rapport à l'éternité je tire cette conséquence infaillible. Si le temps n'est rien par lui-même, il s'ensuit que tout le temps est perdu auquel nous n'aurons point attaché quelque chose de plus immuable que lui, quelque chose qui puisse passer à l'éternité bienheureuse. Ce principe étant supposé*, arrêtons un peu notre vue sur un vieillard ((ui aurait blanchi dans les vanités de la terre. Quoique l'on me montre ses cheveux gris, quoique l'on me compte ses longues années, je soutiens que sa vie ne peut être longue, j'ose même assurer qu'il n'a pas vécu; car que sont devenues toutes ses années? Elles sont passées, elles sont perdues. Il ne lui en reste pas la moindre parcelle en ses- mains, parce qu'il n'y a rien attaché de lixe ni de permanent. Que si toutes ses années sont perdues, elles ne sont pas capables de faire nombre. Je ne
1. Posi'. Supposer ne signifie pas tlicz liossiiL't présenter comme une hiipothese. mais établir comme une verile reconnue. « Je suj)//oser(ii la vérité assez connue «le celte tlocll'iMe. » Ijossuet, Sermon sur la Justice. « En supposant Dieu.
{|uelle pst, en effet, la cliose impossil)l(!? « La Bruyère, Des esprits finis.
Au .wii' siècle on trouve son
vent l'adjectif possessif où nous nn-ltrions |ilulôl l'ai-ticlc. « Le soleil continue m lui adressant sa parole. » C(jrneille. « l'onr moi, je n'ai rien sur mon cœur. « Sévij:nè.
« Qui voudrait élever se/ voix? » Racine. « Il reçut sur sa tète un coup de sabre. » Id. (dans Cliassang, ouvr. cité. § 203.) V. Bracliet et iMissoudiet. Cramm. française, I cours super., p. 5"2Ô.
vois rien à compter dans cette \ie si longue, parce que tout y est inutilement dissipé* : par conséquent tout est mort en lui ; et sa vie étant vide de toutes parts, c'est erreur de s'imaginer qu'elle puisse jamais être estimée longue.
Que si je viens maintenant à jeter les yeux sur la dame 2 si vertueuse qui a gouverné si longtemps cette noble et religieuse abbaye, c'est là où^ je remarque, fidèles, une vieillesse vraiment vénérable. Certes, quand elle n'aurait vécu que fort peu d'années, les ayant fait profiter* si utilement pour la bienheureuse immortalité, sa vie me paraîtrait toujours assez longue. Je ne puis jamais croire qu'une vie soit courte, lorsque j'y vois une éternité toute entière glorieusement attachée.
Mais quand je considère quatre-vingt-dix ans si soigneusement ménagés 5, quand je regarde des années si pleines et si bien marquées par les bonnes œuvres, quand je vois dans une vie si réglée tant de jours, tant d'heures et tant de moments comptés et alloués ^ pour l'éternité, c'est là que je ne puis m'empêcher de dire : 0 temps utilement employé ! ô vieillesse vraiment précieuse ! Ubi est, mors, Victoria tua? a 0 mort, où est ta victoire? » Ta main avare n'a rien enlevé à cette vertueuse abbesse.
1. A été dissipé. Prétérit passif à l'imitation du latin, dissipaturn est.
Cf. supra, p. 2, n
3. Où pour que est fréquent au xvii» siècle. « C'est ici, chrétiens, où il paraissait véritablcmont un apôtre. » Bossuet, Panég. de saint Bernard. « .apprenons à ne jamais perdre l'espérance, dans quelque abîme de maux où nous soyons plongés. » Id. Méd. sur VEvaiujile (dans Littré). « Ce n'est pas là, Madame, où je prends intérêt. » Corneille. V. La Bruyère, édit. class.
Hachette, p. 14, n. 8, et Brachet et Dussouchct, Gramm. franc..
4. « A conserver ce qu'on a acquis, à le faire profiter. » Bos-
suet, sermon sur Y Ardeur de la pénitence. « De quoi m'ont profité mes inutiles soins? » Racine, Phèdre, II, 5.
Cf. |). 556, n
6. « Approuver, passer. Se dit proprement en matière de compte, <juand celui qui rend compte allègue un article de dépense et qu'on l'approuve, qu'on le passe. On lui a alloué un article de deux mille francs pour les faux frais. 11 avait bien peur qu'on ne lui allouât pas cette dépense. » Dict. de Furetière, 1690. « Kt quoy qu'ils brassent puis après pour l'honorer et servir, ne sera point aloué en ses contes »
(compté par Dieu). Calvin, Institut, chrétienne, 10 (dans Littré).
parce que Ion domaine* n'est que sur le temps, et que la sage dame dont nous parlons, désirant conserver celui qu'il a plu à Dieu lui donner^, l'a fait heureusement passer dans l'éternité.
Si je l'envisage, fidèles, dans l'intérieur de son âme, j'y remarque dans^ une conduite très sage une simplicité chrétienne. Étant humble dans ses actions et ses paroles, elle s'est toujours plus glorifiée d'être fille de Saint Bernard* que de tant de braves aïeux de la race desquels elle est descendue. Elle passait la plus grande partie de son temps dans la méditation et dans la prière. M les affaires, ni les compagnies ^ n'étaient pns''' capables de lui ravir le temps qu'elle destinait aux choses divines. On la voyait entrer en son cabinet avec une contenance, une modestie et une action'^ toute retirée^, et là elle répandait son cœur devant Dieu avec
1. Droit de souveraineté et de propriété. « Il a voulu nous laisser un certain domaine sur nos actions. » l'ossuet (dans Littré). « Dieu qui a un domaine supérieur et absolu snr nous. >> Bourdaloue. T)ominic. Septiiatiésime (dans Littré).
2. « Afin qu'il lui plaise, par sa bonté, 7H)us 7'emplir de son Esprit saint. » Dossuct, sermon sur la Loi de Dieu. « Et nos jours criminels ne pourront filus durer || Qu'autant qu'à sa cléinenre il j>laira l'endurer. » Corneille, Horace, V, "2.
« Vous plaii-il, Don Juan, nous éclaircir ces beaux mystères? »
Molière. Festin de Pierre. ï. 3.
Dans. .Avec. Cf. p. 518, n
i. Cf. la Sotice.
5. Compagnies. Cercles, réunions. « 0 Dieu ! les verrai-je toujours (les libertin^) Irioinplier dans W'> comjuuinies'. » Ito^snct. Sermon sur la Divinité <te la lieUijinn. -< Sa maison est l'abord (le lieu de rendez-vous) de toutes les compagnies. » Dict. de r.\cadémie, lO'Jl.
« [Celte] gravité qui j:lacc les com-
pagnies les plus enjouées. » L'abbé de Bellegarde (bel esprit du temps).
6. L'emploi de la négation après ni répété est constant au xvii° siècle. « A'i le poids de ce corps mortel, ni les liens de la chair et du sang ne sont pas capables de la retenir. »
Bossuet, Panég. de sainte Thérèse, Ë.rorde. « M Monsieur du Plessis, ni Monsieur du Vair ne sont pas deux auteurs fort réguliers. » Balzac (dans le Dictionnaire de Godefroy). « Les grandes richesses ne s'acquièrent ?ii ne se conservent point d'ordinaire sans de grandes injustices. » Nicole, Essais. V. Braciiet et Dussouchel. Gramm. française, p. -458. Cf. supra, p. 2, n. -2.
7. Action « se dit plus particulièrement des gestes, du mouvement du corps, et de l'ardeur avec lai|U"lle on jironouce ou on fait quelipie cliose : im étounli n'a jMiinl d'action, de contenance arrêtée ». Dict. de Furetière.
8. Retirée. De même : « La rêverie de Monsieur de Turenne et son esprit retiré eu lui-même
cette bienheureuse simplicité qui est la marque la plus assurée des enlauts de la nouvelle alliance. Sortie de ces pieux exercices, elle jtarlait souvent des choses divines avec une affection* si sincère qu'il était aisé de connaitre^ que son âme versait sur ses lèvres ses sentinicnts les plus purs et les plus profonds. Jusque dans la vieillesse la plus décrépite elle souffrait les incommodités et les maladies sans chagrin, sans murmure, sans impatience, louant Dieu parmi ses douleurs^, non point par une constance affectée, mais avec une modération qui paraissait* bien avoir pour principe une conscience tranquille, et un esprit satisfait^ de Dieu.
Parlerai-je de sa prudence si avisée dans la conduite de sa maison? Chacun sait que sa sagesse et son économie en a beaucoup relevé le lustre^; mais je ne vois rien de plus remarquable que ce jugement si réglé' avec lequel elle a gouverné les dames qui lui étaient confiées; toujours également éloignée et de celte ^ rigueur farouche et de cette indulgence molle et relâchée; si bien que,
l'ont fait passer pour timide. » St- E\Tcrnond (cité dans le Dictionnaire de Furetière).
1. Affection, au xvii' siècle, s'applique aussi aux choses. « Qu'il témoignât de l'affection ou de l'indifférence pour ce traité. » La Rochefoucauld, II, 452 {Grands écrivains). « Affection se dit de l'ardeur avec laquelle on se porte à dire ou à faire quelque chose : Je le ferai avec affection; j'ai grande affection de le servir; il parle A' affection , avec affection. » Dict. de l'.\cadémie, 1694. « Il est d'un honnête homme de se porter avec affection à tout ce qui regarde son d(»voir. » Dict. de Furetière.
Eclat; sens fréquent au xvii' s
'< La prison de M. le Prince avait ajouté un nouveau lustre à sa gloire. » La Rochefoucauld , Mémoires (dans Littré). « C'est un homme qui... perd le peu de lustre qu'un peu de mémoire lui donnait. »
La Bruyère, Du Mérite personnel.
7. Mesuré, prudent. « De tous les peuples du monde le plus fier et If plus hardi, mais tout ensemble le
Iilus réglé dans ses conseils.... »
iossuet, Hist. universelle (dans Littré). « Réçflé se dit ligurément en choses spirituelles et morales :
cet homme a l'esprit bien réglé, il a le jugement bon, il raisonne juste. »
Dict. de Furetière.
8. Cette. Latinisme. Cf. Cicéron, Pro Manilio, 9 : « 17/ e.T eorlem Ponto Medea illa jjrofugisse dicitur. »
comme elle avait pour elles une sévérité mêlée de douceur, elles lui ont toujours conservé une crainte accompagnée de tendresse, jusqu'au dernier moment de sa vie et dans l'extrême caducité de son âge*.
L'innocence*, la bonne foi, la candeur étaient ses compagnes inséparables. Elles conduisaient ses desseins, elles ménageaient^ tous ses intérêts, elles régissaient toute sa famille. Ni sa bouche, ni ses oreilles n'ont jamais été ouvertes à la médisance, parce que la sincérité de son cœur en chassait cette jalousie secrète qui envenime presque tous les hommes contre leurs semblables. Elle savait donner de la retenue aux langues les moins modérées : et l'on remarquait dans ses entretiens cette charité dont parle l'Apôtre*, qui n'est ni jalouse ni ambitieuse, toujours si disposée à croire le bien qu'elle ne peut pas même soupçonner le mal.
Vous dirai-je avec quel zèle elle soulageait les pauvres membres de Jésus-Christ? Toutes les personnes qui l'ont fréquentée savent qu'on peut dire sans flatterie qu'elle était naturellement libérale, même dans son extrême vieillesse, quoique cet âge ordinairement soit souillé des ordures^ de l'avarice. Mais cette inchnation généreuse s'était particulièrement appliquée^ aux pauvres. Ses
Ménageaient. Cf. p. ôo6, n
l'observation du P. Bounours.
•i. I Cor., XIII, -i, 5.
5. Ordures. L'emploi de ce mot au sens ligure est fréciuent au XVII" siècle. « Vous voyez que cette assemblée vénérable csliMie (in'on se joue des sacrés mystères lorsqu'après les avoir reçus on retourne à se-i premières ordures. • iJossuet,
Sermon sur l'Ardeur de la Pénitence, 5° point. M Que le cœur de rbonime est creux et plein d'ordure ! » Pascal, Pe?isées, édit. Uavet, IV, 1. « Elle (ma vie) n'est qu'un amas de crimes et d'ordures. » .Molière, Tartufe, III, 6.
6. Appliquée aux pauvres. « Elle (Votre Majesté) verra une créature qui... ne s'est guère moins appliquée à Dieu que ces pures intelligences. » Bossuet, Panéq. de Ste Thérèse, E.rorde. « Vous êtes trop bonne et trop appliquée à votre pauvre maman. » Sévigné {Grands écrivains. Lexique) « Leur roi à qui ils semblent avoir tout l'esprit
charités s'étendaient bien loin sur les personnes malades et nécessiteuses : elle partageait souvent avec elles ce qu'on lui préparait pour sa iiouniliue, et dans ces saints empressements' de la charité (pu travaillait sou âme iiuiocente d'une inquiétude pieuse pour les membres allligés du Sauveur des âmes, on admirait particulièrement son humilité, non moins soigneuse de cacher le bien, que sa charité de le faire. Je ne m'étonne plus, chrétiens, qu'une vie si religieuse ait été couronnée d'une fin si sainte.
ot tout le cœur appliqués. » La I 1. Empreasements. V. p. 510, Bruyère, De la cour. \ n. 8 et 556, n. 2.
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SUPÉRIEUR GÉNÉRAL DE LA CONGRÉGATION DE l'oRATOIRE PRONONCKE A PARIS,
EN l'Église des oratoriens de la rue saint-honoré
LE i DÉCEMBRE 1662.
NOTICE
Lg nom du P. Bourgoing serait oublié aujourd'hui, s'il ne se rattachait à la fondation de la célèbre maison de l'Oratoire. Alors curé de paroisse, il fut un des cinq ecclésiastiques qui, le 11 novembre 1(311, assemblés par Pierre de Bérulle, jetèrent les fondements d'une congrégation française destinée — à l'exemple de celle que saint Philippe de Néri avait établie à Home — à réformer, au point de vue de l'instruction et des mœurs, le clergé séculier. Les décrets du Concile de Trente, sur ce point, étaient restés lettre morte en France, non seulement, comme dit un historien de l'Oratoire, le P. Cloyseault, « parce qu'il ne se trouvait personne qui fit une profession particulière de conformer sa vie » aux règles édictées par les Pères du Concile, mais parce que l'autorité de leurs décisions, combattue par les gallicans, était médiocre dans notre pays. Cependant la France avait peut-être encore plus besoin dune réforme du clergé que l'Italie, parce que le protestantisme y était plus répandu, et, dit encore le P. Cloyseault, « le clergé plus déréglé » qu'ailleurs. Aussi saint François de Sales, César de Bus — fondateur lui-même de l'Institut des Frères de la Doctrine chrétienne, — et, avec eux, beaucoui» d'autres honunes d'Eglise, encourageaient fort Pierre de Bérulle à preudre la direction de cette entreprise, à laquelle le rendait propre, plus que personne, l'énergie pratique alliée en lui à une dévotion ardente. Le succès fut rapide. <t La plupart des évèejues
du royaume ayant désiré les Oratoriens dans leurs diocèses pour l'instruction des ecclésiastiques, cette congrégation se multiplia en peu de temps. » p]lle a tenu, dans l'histoire religieuse el litléi-aire delà France au xvii'^ sircle, une place assez importante \h)uv (jue nous complétions ici le tableau célèhre que Hossuet en a tracé*, par l'analyse de la « bulle d'établissement » qui « renferme l'esprit de la nouvelle congrégation ». « Les principales fonctions extérieures de la congrégation sont : premièrement, embrasser toutes les fonctions et tous les emplois qui conviennent à l'ordre sacerdotal. Secondement, ne les exercer que par dépendance et soumission aux évèques. Troisièmement, vaquer à l'instruction et à l'éducation des prêtres et de ceux qui aspirent aux ordres sacrés, en leur apprenant, dans les séminaires, non seulement la science des choses qu'ils doivent savoir, mais encore l'usage qu'ils doivent faire de cette science, les cérémonies et les fonctions ecclésiastiques et surtout la vie sainte et exemplaire qu'ils doivent mener dans cet état. » (Le P. CLOYSEAnLT, Vie du cardinal de Bérulle.) C'est de cette congrégation que le P. Bourgoing (né en 1585, à Paris) devint supérieur en 1641, à une époque où les querelles du Jansénisme allaient jeter la division dans l'Église de France et, en particulier, dans l'Oratoire. On verra plus loin comment Bossuet, dans le texte de l'oraison funèbre qui nous a été conservé, fait allusion, en passant, à ces querelles. Mais, si l'on en croit un janséniste contemporain (le chanoine Ilermant, auteur de mémoires, encore inédits, sur l'histoire ecclésiastique de son temps), le discours prononcé aurait été en réalité beaucoup plus vif contre les disciples de Jansénius et les amis de Saint-Cyran^. Il se peut que le premier éditeur, au xvni« siècle, des sermons de Bossuet, Dom de Foris, fervent janséniste lui aussi, ait supprimé sans scrupule un passage qui le chagrinait. — Une copie prise par l'oratorien Batterel, en 1720, de plusieurs parties de l'oraison funèbre du P. Bourgoing a permis à M. l'abbé Lebarq^ de faire quelques corrections au texte de De Foris. Nous reproduisons le texte ainsi revu par le plus récent éditeur.
1. V. plus loin. p. 19-20. | .sons funèbres de Bossuet, p. 2.
2. A. Gazier, écîit. class. des Orni- 3. OEuv. orat. de Bossuet, t. IV.
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EXTRAITS
Qui bene prœsuiit presbyteri, duplici honore digni habeantur.
Les prêtres qui gouvernent sagement, doivent être tenus dignes d'un double honneur.
I TiM., V, 17.
Je commencerai ce discours en faisant au Dieu vivant des remerciements solennels de ce que la vie de celui dont je dois prononcer l'éloge a été telle, par sa grâce, que je ne rougirai point de la célébrer en présence de ses saints autels et au milieu de son Église. Je vous avoue, chrétiens, que j'ai coutume de plaindre les prédicateurs, lorsqu'ils font les panégyriques funèbres des princes et des gens du monde. Ce n'est pas que de tels sujets ne fournissent ordinairement de nobles* idées : il est beau de découvrir les secrets d'une sublime politique, ou les sages tempéraments- d'une négociation importante, ou les succès glorieux de quelque entreprise militaire. L'éclat de telles actions semble illuminer un discours; et le bruit qu'elles font déjà dans le monde aide celui qui parle à se faire entendre d'un ton plus ferme et plus
1. K SobU' se (lit figurémcnt en cliosos spiriluollos et morales, et signilicf/<v/Hf/,<'/('V('.Ce noètedonne à ses personnages des idées nobles et élevées, des sentiments nobles.
grands et généreux. » Dicl.de Riclielet : « L'Iiomme est le plus noble de tous les animaux. Voilà un cheval bien noble. Les lévriers sont les
Elus nobles de tous les chiens. »
ict. de lAeadénue. llj'.H.
2. .Vcconnnodeuients. Cf. plus loin, p. -ii, n. 4. « Il iallut trouver des tem-
BossUtT.
Ur. l'un.
pérnments et donner au peuple des tribuns pour le défendre contre les consuls. » Bossuet, Hist. universelle, I. 8. « 11 ])roposa cincj ou six tempéranienls qui auraient été re( lis si le roi ne s'était fait une loi de ne l(>s point recevoir. » Sévigné (dans LiUré) : « Mous lui finies voir qu'après ce qui s'était passé, ii n'y avait plus di> sûreté pour lui dans le lenipéranient » (à se tenir sur la réserve). Retz, Mémoires (dans Littré).
iiiagnifique*. Mais la licence^ et l'ambition, compagnes presque inséparables des grandes fortunes; mais l'intérêt etrinjustice, toujours mêlés trop avant^ dans les grandes affaires du monde, font qu'on marche parmi ^ des écueils; et il arrive ordinairement que Dieu a si peu de part dans de telles vies, qu'on a peine à y trouver quelques actions qui méritent d'être louées par ses ministres.
Grâces à la miséricorde divine, le K. P. Bourgoing, supérieur général de la Congrégation de l'Oratoire, a vécu de sorte que^je n'ai pointa craindre aujourd'hui de pareilles dil'lîcultés. Pour orner une telle vie, je n"ai pas besoin d'emprunter les fausses couleurs de la rhétorique, et encore moins les détours de la flatterie. Ce n'est pas ici de ces discours où Ton ne parle qu'en tremblant, où il faut plutôt passer avec adresse, que s'arrêter avec assurance, où la prudence et la discrétion tiennent toujours en contrainte ^ l'amour de la vérité. Je n'ai rien ni à taire ni à déguiser; et si la simplicité vénérable d'un prêtre de Jésus-Christ, ennemie du faste et de l'éclat, ne
1. Elevé, pompeux. Cf. plus loin {Or. fun.de Coudé, p. 546). « Et souvent on ennuie en termes magnifiques. » Bùileau, ép. IV. « Il n'y a rien de plus bas que de parler en des termes magnifiques de ceux mêmes dont Ton pensai/^ très-modestement avant leur élévation. » Lexique de La Bruyère {Grands écrivains).
Libcitc absolue, dérèglement
« La monarcbie des Césars avait aussi le sien (son faible), et ce faible était la licence des st>l(lals qui les avaient faits. » Bossuet, liist. unirerselk\ III, 7. « Arrêter la licence ]Miv la terreur des supplices. » Patru (dans le Dictionnaire de Riclielet). « N'at-il pas eu dans la licence même de la guerre up.e constante et scrupuleuse retenue ? » Fléchier (dans Liftré).
5. Intimement, profondément, o Quoi ! lu u'as pu pour moi plu:;
avant l'engager ^ y> Conieille. Pertharite. II, 4. « On ne leur donna pas lieu d'entrer plus avant en matière sur ce sujet. » La Rocliefoucauld, II, 244 {Grands écrivains).
Parmi. Cf. p. 298, n
5. De telle sorte que. « Là il commença à vi\Te de sorte r/«'il fut bientôt en admiration même à ces anges terrestres. » Bossuet, Panég.
deSt Bernard, l"p. « (Cette offense) ne pouvait être réparée de sorte qu'ilnc m'en demeurât beaucoup de ressentiment. » La Bocliefoucauld II. 4G3 {Grands écrivains). « .N'y aurait-il pas moyen de disjtoser son imagination de sorte qu'il séparai les plaisirs d'avec les cbagrins? »
Fontenelle (dans Littré).
6. « Quelle crainte || Tient parmi vos transports votre joie en contrainte^ » Racine, Britannicns, V, 1.
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présente pas à nos yeux de ces actions pompeuses qui éblouissent les hommes, son zèle, son innocence S sa piété éminente nous donneront des pensées plus dignes de cette chaire. Les autels ne se plaindront pas que leur sacrifice soit interrompu par un entretien profane; au contraire, celui que j'ai à vous faire vous proposera- de si saints exemples, qu'il méritera de faire partie d'une cérémonie si sacrée, et qu'il ne sera pas une interruption, mais plutôt une continuation du mystère.
Laissant donc de côté la glorieuse naissance du père Bourgoing, l'orateur se contentera de le montrer noble « de cette noblesse que saint Grégoire de Nazianze appelle si élégamment la noblesse personnelle ». Prêtre digne de ce nom, et digne de commander à d'autres prêtres, le P. Bourgoing aura eu le double honneur de vivre saintement en V esprit du sacerdoce et à'clever dans le même esprit la sainte congrégation qui était commise à ses soins. C'est ce que Bossuet se propose d'expliquer dans les deiix points de ce discours.
PREMIER POINT
Le P. Bourgoing s'était, dès son enfance, préparé à sa mission, « se consacrant »,pour ainsi dire lui-même, a parla pratique persévérante de la piété ».
Ordoimé prêtre, et visant à la perfection du sacerdoce, il s'associa, « sans délibérer », dès qu'il la vit paraître, à une congrégation qui avait précisément pour fondement ce désir do la perfection ecclésiastique : l'Oratoire.
En ce temps, Pierre de Bérulle, homme vrainn-iit illustre et reconmiaiidablc"\ à la digiiilé diKjuel j'ose dire
tiinorciKC. i'.W
2. l'roposcr, iiicltrc sous les youx, au sous du latiu propunere.
('S. ISossuPt. Or. l'uu. AUciirifltr de FriiiKi', ji. 7<). u. "). « Voilà en \»'n (lt> mois rc ipii uous c-^t /impose daus uotrc ùvaujiili'. » SiM luou sur la IHvinité de ta Hetitjioii. « C.liorcliaut
à proposer [aulcclcur] dt'sdoiauls à évittM-. « La Bruyère, Discours à t'Acddi'inie. Prcf'nreX'A'. \k 57(), u. 8. 3. Mol plus iari^o et plus fort au xvii° siiHli" que de nos jours. << Qui iiit'i'iti' drlif ostiuit' rt cniisidérc pour .sfs bonnes qualités. Ce princo sest rendu rctominundable par sa
que même la pourpre romaine n'a rien ajouté, tant il était déjà relevé^ par le mérite de sa vertu et de sa science, commençait à faire luire à^ toute l'Église gallicane les lumières les plus pures et les plus sublimes du sacerdoce chrétien et de la vie ecclésiastique. Son amour immense pour l'Église lui inspira le dessein de former une compagnie à laquelle il n'a point voulu donner d'autre esprit que l'esprit même de l'Église, ni d'autres règles que ses canons, ni d'autres supérieurs que ses évêques, ni d'autres liens que sa charité, ni d'autres vœux solennels que ceux du baptême et du sacerdoce. Là une sainte hberté fait un saint engagement; on obéit sans dépendre; on gouverne sans commander; toute l'autorité est dans la douceur, et le respect s'entretient sans le secours de la crainte. La charité (( qui bannit la crainte », opère un si grand miracle; et sans autre joug qu'elle-même, elle sait non seulement captiver^, mais encore anéantir la volonté propre. Là, pour former de vrais prêtres, on les mène à la source de la vérité : ils ont toujours en main les saints livres pour en rechercher* sans relâche la lettre par l'étude, l'esprit par l'oraison, la profondeur par la retraite, l'efficace par la pratique, la fin par la charité à laquelle tout se termine^ et (( qui est l'unique trésor du christia-
douceur, par sa justice. Cicéron s'est rendu recommandable par son éloquence, Archinièdc par ses inventions. » Dict. de Furetière, 161K).
1. Relevé. Placé au-dessus du niveau ordinaire. On ne trouve guère cet adjectif au xvii' siècle qu'avec les noms de choses. Cf. p. 75.
Captiver. Cf. p. oOO, n. A
i. Rechercher. Un autre texte porte : chercher. La variante que nous préférons avec l'abbé Lebarq est eu effet « plus conforme à l'usage de Bossuet », chez qui ce mot ilésigne le plus souvent non pas
Y enquête d'une chose ignorée, mais l'étude attentive d'une chose qu'on approfondit. « Pour rechercher cctla vérité jus(jiie dans sa source. » Serin, pour le Jubilé, sur la Pénitence.
5. Aboutit. « Cet amour maternel accoutumé à un Dieu ne refuse i)as de se rabaisser jusqu'à se terminer à uii homme. » Bossuet, 1" Sermon pour l'Assomption. « Vous serez surpris quand vous apprendrez à quoi se termine un aussi grand éclat. » Pascal, Provinciale I (dans Littré). « Qui sait parler aux rois, c'est peut-être où se termine tonte la prudence et toute la souplesse
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nisme, » christiani nominis thésaurus^, comme parle TcrtiiUien.
Tel est à peu près, Messieurs, l'esprit des prêtres de l'Oratoire; et je pourrais en dire beaucoup davantage^, si je ne voulais épargner la modestie de ces Pères. Sainte Congrégation, le P. Bourgoing a besoin de vous pour acquérir la perfection du sacerdoce, après laquelle il soupire; mais je ne crains point d'assurer cpie vous aviez i)esoin de lui réciproquement pour établir^ vos maximes'* et vos exercices ; et en effet, chrétiens, cette vénérable compagnie est commencée^ entre ses mains : il en est un des quatre premiers avec lesquels son instituteur^ en a posé les fondements; c'est lui-même qui l'a étendue dans les principales villes de ce royaume. Que dis-je, de ce royaume? Nos voisins lui tendent les bras; les évêques des Pays-Bas l'appellent '^; et ces provinces florissantes lui
des courtisans. » La Bruyère, De la cour.
De Patient., u
2. Beaucoup davantage. « Vous l'atlmircrez beaucoup davantage si vous ])énétrcz le motif de cette action «iiorieuse. » Bossuet, Panég.
de saint Paul. « Je me satisferais hfinuoHi) davantage on faisant des paui'uyriciUL'S qu'en proposant des instructions. >^ Bossuet, Sermon sutla Justice. Nous dirions aujourd'liui beaucoup plus. Cf. p. 25i, n. X.
Fonder, fixer, accréditer. Cf
Bossuet, ïlisl. universelle. I, 10 :
«' Borne, toujours ennemie du Clu'istianisme, fit un dernier effort pour l'éteindre, et acheva de Vétablir. y> « Nous lui avons vu dire, du commun consentement de tout le parti, ([ue la suiiériorité du pape était mi si frrand bien pour l'E^li-ie, qu'il la faudrait établir si elle n'était i)as établie. » Id., Hist. des Variations, XIII, G.
A. Maximes. Rendes, nlan de conduite. Fréquent chez i5o-;'^uet. Cf.
plus loin, Or. /"««. de C'o/u/é, p.o2(t.
« De maximes, ils ne s'en chargent pas, de principes, encore moins:
ils vivent àl'aventure... » La Bruyère, Des grands.
5. Est [commencée. Les 'dictionnaires du XVI 1° siècle n'indiquent pas l'emjiloi de ce verbe au passif.
6. « Comme J.-C. son instituteur, (de l'Eglise) est venu au monde pour renverser l'ordre que l'orgueil y a établi. » Bossuet, Sermon pour la Septuagésime. « Saint .\ngustin ne fut jamais ni religieux ni instituteur d'aucun ordre. » l'atru (dans le Dictionnaire de Richelel).
7. Les évêques des Pays-Bas l'appellent. « Le P. de Bérulle^ fut prié... par plusieurs prélats de Flandre d'y envoyer quelques saints prêtres de la Congrégation [de l'Oratoire] pour les y établir en plusieurs villes ou diocèses, où on les souhaitait avec grand empressement sur ce (pion avait appris que partout ils fai^aitMit de grands fruit-^ jiar leurs missions dans les paroisse'^ île la canq)agne, et encore plus ])ar les retraites et par les confi-rences
doivont l'établissement de tant de maisons qui ont consolé leurs pauvres, humilié leurs riches, instruit leurs peuples, sanctilié leurs prêtres, et répandu bien loin aux environs la bonne odeur de l'Évangile.
Le P. Bourgoing n'était pas moins animé du véritable esprit du sacerdoce chrétien dans ses « exercices particuliers ». « Les minislrcs de Jésus-Clnist ont deux principales fonctions : pni'hM^ à Dieu par l'oraison, parler aux peuples par la prédication de l'Évangile. » Et c'est parce qu'il se retrempait continuellement dans la prière qu'il excellait dans le sermon :
Je ne m'étonne donc plus s'il prêchait si saintement au peuple fidèle* le mystère de Jésus-Christ qu'il avait si bien médité. 0 Dieu vivant et éternel, quel zèle, quelle onction! quelle douceur! quelle force! quelle simplicité et quelle éloquence! 0 qu'il était éloigné de ces prédicateurs infidèles, qui ravilissent^ leur dignité jusqu'à faire servir au désir de plaire le ministère d'instruire^; qui ne rougissent pas d'acheter des acclamations par des
avec lesquelles ils disposaient les ecclésiastiques à recevoir les saints Ordres. Car il faut savoir que pour lors les séminaires n'étaient point encore établis dans les diocèses comme à présent et que c'était beaucoup quand on pouvait obtenir que les prélats obligeassent pendant huit ou dix jours tous les ecclésiastiques d'assister à une conférence du matin etàune autredu soir, qu'on leur faisait dans les maisons de l'Oratoire, avant que de recevoir les Ordres. » « L'archevêque de Malines fut si charmé du P. Bourgoing qu'il voulut le retenir plusieurs années auprès de lui et qu'il l'appuya beaucoup de son crédit et de ses conseils pour plusieurs établissements que celui-ci fit en Flandre et particulièrement dans la ville de Louvain. » P. Cloysenult, Vies de quelques ])rétres lie l'Oratoire, ]t. ji. le P. Ingold.
1. Qui a la foi. Cf. La Bruyère, Des Esprits forts : « Ils sont à la vérité des esprits forts, et plus forts que tant de grands hommes si éclairés, si élevés, et néanmoins si fidèles. » « Lequel des deux fait un usage plus sensé de sa raison, ou le fidèle qui croit, ou l'incrédule qui refuse de croire? » Massillon, Ôa- 7'ême, sermon sur la Véî'ité de la Religion.
2.' Ravilisse7it. « De peur de 7-avilir les divins cantiques par des jiaroles humaines, faisons retentir jusqu'au Ciel celles qu'un ange même en a apportées. » Bossuet, 1" Serm. pour l'Assomption. Cf.
3. Le ministère d'instruire. C'est lui de ces latinismes particuliers à Bossuet. Cf. Tacite : ministeria belli; saint Paul dans la Vulgatc :
ministerium verbi.
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instructions; des paroles de flatterie par la parole de vérité; des louanges, vains aliments d'un esprit léger, par la nourriture solide et substantielle que Dieu a préparée à ses enfants! Quel désordre! quelle indignité! Est-ce ainsi qu'on fait parler Jésus-Christ? Savez-vous, ô prédicateurs, que ce divin conquérant veut régner sur les cœurs par votre parole? Mais ces cœurs sont retranchés ^ contre lui; et pour les abattre à ses pieds, pour ](^s forcer invinciblement au milieu de leurs défenses, que ne faut-îl pas entreprendre? quels obstacles ne faut-il pas surmonter? Écoutez l'apôtre saint Paul : « Il faut renverser les remparts des mauvaises habitudes, il faut détruire les conseils profonds d'une malice ^ invétérée, il faut abattre toutes les hauteurs qu'un orgueil indompté et opiniâtre élève contre la science de Dieu, il faut captiver 3 tout entendement sous l'obéissance de la foi. )) Ad destructionem munitiomim, consilia destruentes, et omnem aUitudincm extollcnlem se adversus scientiam Dei, et in captivitatem redigentes omnem inicllectum in ohsequium Cliristi*.
Que ferez-vous ici, faibles discoureurs? Détruirez-vous ces remparts en jetant des fleurs? Dissiperez-vous ces conseils cachés en chatouillant les oreilles? Croyez-vous que ces superbes^ hauteurs tombent au bruit de vos périodes mesurées? Et pour captiver^ les esprits est-ce assez de les charmer^ un moment par la surprise d'un
Ce mot. s'cmiiloyiiit au xvii" s
])our si^iiilicr ; produire (|uel(|ur clVct nirrvcilleux par la puissance (li's incantations ou des dénions. « On
tient que les sorciers charment les armes, les empêchent de tuer, mais il n'est pas trop sûr de s'y lier.
Pouvait-il charmer la balle qui l'a tué? » Voiture, dans le Dictionnaire de Riclielet. « Charmer siuMiilic aussi : dire ou faire quelque chose da^réahle. de merveilleux, de sur- |in liant, |ilaire extraordinairement.»
Iiict. de l'mrtii'i-e. .< La vraie éloquence n'éclate janiais par des coiiliMirs i^iiipruulérs; (•'(••^t par les traits de sa beauté nalurclle (jnelle
plaisir qui passe? Non, non, ne nous trompons pas : pour renverser tant do remparts et vaincre tant de résistance, et nos mouvements 1 alï'ectés et nos paroles arrangées et nos figures artificielles sont des machines trop faibles. Il faut prendre des armes plus puissantes, plus efficaces, celles qu'employait si heureusement le saint prêtre dont nous parlons.
La parole de l'Évangile sortait de sa bouche, vive, pénétrante, animée, toute pleine d'esprit- et de feu. Ses sermons n'él aient pas le fruit de l'étude lente et tardive, mais d'une céleste ferveur, mais d'une prompte et soudaine illumination.
Après avoir rappelé deux des principaux discours du P. Bourgoing, l'oraison funèbre du cardinal de BéruUe et le panégyrique latin de saint Philippe de Nèri, Bossuet passe rapidement sur le talent de Bourgoing dans la direction des âmes. Il était confesseur de « monseigneur le duc d'Orléans, de glorieuse mémoire », c'est-à-dire de ce Gaston d'Orléans, père de Louis XIII, ennemi acharné de Richelieu, conspirateur brouillon, ami infidèle de Cinq-Mars.
Quelle fut la conduite du père Bourgoing dans cet emploi « délicat »? 0 N'entroiis jamais dans ce détail, dit Bossuet. Contentons-nous de savoir qu'il y a des plantes tardives dans le jardin de l'Epoux; que, pour en voir la fécondité, les directeurs des consciences, ces laboureurs spirituels, doivent attendre avec patience le fruit précieux de la terre: et qu'enfin le père Bourgoing a eu la consolation de n'avoir pas attendu en vain, la terre qu'il cultivait lui ayant donné avec abondance des fruits de bénédiction et de grâce, i) On dit en effet que Gaston d'Orléans mourut, en 1660. — à Blois, où il était relégué, — dans de grands sentiments de piété.
Arrivé à la seconde partie, Bossuet rappelle que l'esprit de la congrégation de l'Oratoire, si sagement gouvernée par le
charme et qu'elle persuade. » Saint- E\Tomond. dans le Dictionnaire do Furetière.
1. Emotions, passions. Cf. plus loin, p. ibô, n. 1. — « D'un mou-
vement jaloux je ne fus pas maîtresse. » Racine. Bajazet , 1, i. Emploi très fréquent au xvii' siècle.
2. Au sens étymologique : npiritiis : souffle, d'où véhémence.
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P. Bourgoing, « consiste à s'attacher constamment à la conduite de l'Église, à ses évêques, à son chef visible ». Il ne « croit donc pas s'éloigner de la suite de son discours, s'il trace en peu de paroles comme un plan de la sainte Eglise, selon le dessein éternel de son divin architecte ».
SECO>'D POINT
Vous comprenez, mes frères, par tout ce que j'ai déjà dit, que le dessein de Dieu dans l'établissement de son Église est de faire éclater par toute la terre le mystère de son unité, en laquelle est ramassée* toute sa grandeur. C'est pourquoi le Fils de Dieu est venu au monde, et « le Verbe a été fait chair, et il a daigné habiter en nous, et nous l'avons vu parmi les hommes plein de grâce et de vérité » *, afin que par la grâce qui unit il ramenât tout le genre humain à la vérité qui est une. Ainsi, venant sur la terre avec cet esprit d'unité, il a voulu que tous ses disciples fussent unis, et il a fondé son Église unique et universelle, « afin que tout y fût consommé et réduit en un^: » Ut sint consummriti in mium *, comme il le dit lui-même dans son Évangile.
Je vous le dis, chrétiens, c'est ici en vérité un grand myslère en^ Jésus-Christ et en son Eglise. « Il n'y a fpi'une colombe et une parfaite « : Una est columha men, prrfccta nira'^ : Wn'y a qu'une seule épouse, qu'une seule l'glise catholique, qui est la mère commune de tous les fidèles. Mais comment est-elle la mère de tous les fidèles, pnis(ju'elle n'est autre chose que l'assemblée de tous les fidèles'? C'est ici le secret de Dieu. Toute la grâce de l'Église,
\.Iiamassée.\.]).Z,n. i; ôTl.ii. I
'i.Jonnn., t. 11.
^. In. Kmploi du iinitrcconforino ;'i l'u'^ii^o laliii ^« Fliiriiis iii uniiiii confliiif, » Cicéroii «Iniis Forci'lliiii ) l'I riiMiuenl chez Bossuot.
i. Joann.. xni, 23.
5. En. Diiiis la jKMSonno de.., « .I.-C. en qui Adam n'avait ]ioiiit |>t''clit'! ». Bdssiift, llis/diir iiiiirrr- .sv/A-, II, 1.
G. Cunt.y VI, 8.
toute refficacp* du Saint-Esprit est dans l'unité; en l'unité est le trésor-, on l'unité est la vie, hors de l'unité est la mort certaine. L'Église donc est une; et, par son esprit d'unité catholique et universelle, elle est la nnère toujours féconde de tous les particuliers qui la composent. Ainsi tout ce qu'elle engendre, elle se l'unit très intimement : en cela dissemblable des autres mères, qui mettent hors d'elles-mêmes les enfants qu'elles produisent. Au contraire, l'Église n'engendre les siens qu'en les recevant en son sein, qu'en les incorporant à son unité. Elle croit entendre sans cesse en la personne de saint Pierre ce commandement qu'on lui fait d'en haut : (( Tue et mange, » unis, incorpore : Occide et manduca^; et, se sentant animée de cet esprit unissant*, elle élève la voix nuit et jour, pour appeler tous les hommes au banquet où tout est fait un ; et lorsqu'elle voit les hérétiques qui s'arrachent de ses entrailles, ou plutôt qui lui arrachent ses entrailles mêmes, et qui emportent avec eux en la déchirant le sceau de son unité, qui est le baptême, conviction visible de leur désertion, elle redouble son amour -5 maternel envers ses enfants qui demeurent, les liant et les attachant toujours davantage à son esprit d'unité : tant il est vrai qu'il a plu à Dieu que tout concourût à l'œuvre de l'unité sainte de l'Église, et même le schisme, la rupture et la révolte.
Voilà donc le dessein du grand architecte, faire régner
1. Ce mot, qui n'appartient plus qu'à la langue théologique . était d'un usage général au xvii* siècle.
« On n'ignore pas, dit Molière, qu'une louange en vers est dune mei'voilleuse efficace à la tète d'un livre. » Précieuses ridicules, Préface.
2. Le fonds de grâces spirituelles commun aux peuples chrétiens.
Ou dirait plutôt aujourd'hui
elle redouble a'nmoiir; mais cette construction, conforme à la forme active de l'original latin, est dans l'usage courant du xvu* siècle. « Le vieux prince disait que le moment où l'on reçoit les plus heureuses nouvelles était le moment où il Aillait redoubler .son attention pour les petites. » Retz, Mémoires (dans Littré).
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l'unité en son Église et par son Église; voyons maintenant l'exécution. L'exécution, chrétiens. C'est l'établissement des pasteurs; car de crainte que les troupeaux errants et vagabonds ne fussent dispersés deçà et delà*, Dieu établit les pasteurs pour les rassembler. Il a donc voulu imprimer dans l'ordre et dans l'oflice des pasteurs le mystère de l'unité de l'Église : et c'est en ceci que consiste la dignité de Tépiscopat. Le mystère de l'unité ecclésiastique est dans la personne, dans le caractère, dans l'autorité des évèques. En efTet, chrétiens, ne voyezvous pas qu'il y a plusieurs prêtres, plusieurs ministres, plusieurs prédicateurs, plusieurs docteurs, mais il n'y a qu'un seul évêque dans un diocèse et dans une église. Et nous apprenons de l'histoire ecclésiastique, que lorsque les factieux entreprenaient de diviser l'épiscopat, une voix commune de toute l'Église et de tout le peuple fidèle s'élevait contre cet attentat sacrilège par ces paroles remarquables : « Un Dieu, un Christ, un évêque : » Unus Detis, unus Chvistus , unus episcopus-. Quelle merveilleuse association, un Dieu, un Christ, un évêque! un Dieu, principe de l'unité, un Christ, médiateur de l'unité, un évêque, marquant et représentant en la singularité^ de sa charge le mystère de l'unité de l'Église. Ce n'est pas assez, chrétiens : chaque évêque a son troupeau particulier; parlons plus correctement; les évêques n'ont tous ensemble qu'un même troupeau, dont chacun
1. Çà ot là. « Ces sorvileurs, ;i courir de çà et de là. » Bossuot, sermon sur VImpéii. finale. « Peuples qui enaieut de çà et de là sur des cliariots. » Ilist. universelle^ II, 7. Expressiou fréciueute au xvii" siècle. On ilisail, du reste, aussi çà et là.
2. Cornet. Epist. ad Ciipr..,npud Ci/jn'., ep. xi.vi. Theudoreliis, lli.st. Ecries., lih. ii. cap. xiv.
3. Au sens étyn)oloj;i(|ue : étal de ce qui est unicjue, i(iialilé de ce qui
appartient à un seul individu. « Je ne crois pas qu'il y ait parmi eux (les protestants) un seul honune de linu sens qui. se voyant tout seul d'un sentiment, jioui' évident qu'il lui send)làt. n'eût horreur de sa sinçiularité. « Bossnet, Erpnsition de 1(1 Doctrine cntludique. « Ils opposent la sinfjulnrité de leur opinion au consentement des peuples et à la foule des exemples. »
lîidzac. De la cour, 0* discours (dans le Dicl. de I.illré).
conduit une partio inséparable du tout; de sorto qu'en vérité tous les évèques sont au tout* et à l'uiiilr, cl ils ne sont partagés que pour la facilité de l'application. Mais Dieu, voulant maintenir parmi ^ ce partage l'unité inviolable du tout, outre les pasteurs des troupeaux particuliers il a donné un père commun, il a préposé un pasteur à tout le troupeau, afin que la Sainte Église fût une fontaine scellée par le sceau d'une parfaite unité, et « qu'y ayant un chef établi, l'esprit de division n'y entrât jamais : » Ut capite constituto schismatis tollerelur occasio ^.
Ainsi Notre-Seigneur Jésus-Christ voulant commencer le mystère de l'unité de son Église, il a séparé les apôtres du nombre de tous les disciples; et ensuite, voulant consommer le mystère de l'unité de l'Église, il a séparé l'apôtre saint Pierre du milieu des autres apôtres. Pour commencer l'unité, dans toute la multitude il en choisit douze ; pour consommer l'unité, parmi les douze il en choisit un. En commençant l'unité, il n'exclut pas tout à fait la pluralité : « Comme le père m"a envoyé, ainsi, dit-il^, je vous envoie. » Mais, pour conduire à la perfection le mystère de l'unité de l'Église, il ne parle pas à plusieurs, il désigne saint Pierre personnellement, il lui donne un nom particulier^ : « Et moi, dit-il, je te dis à toi : Tu es Pierre; et, ajout e-t-il, sur cette pierre je bâtirai mon Église; et, conclut-il, les portes d'enfer ne prévaudront point contre elle, » afin que nous entendions que la police, le gouvernement, et toute Pordonnance de l'ÉgUse se doit enfin réduire à l'unité seule ; et que le fondement de cette unité est et sera éternellement le soutien immobile de cet édifice.
Par conséquent, chrétiens , quiconque aime l'Église
1. Sont au tout. Appartiennent à lenscnible de l'Eglise, en dépendent. Cf. p. 308, n. 5.
'i. l*our cet emploi fréquent du
mot parmi, cf. p. 298, n. 2. 0. S. Hieron. Adv. Jovin.. lib. i.
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doit aimer l'unité *, et quiconque aime l'unité doit avoir une adhérence^ immuable à tout l'ordre épiscopal, dans lequel et par lequel le mystère de l'unité se consomme, pour détruire le mystère d'iniquité, qui est l'œuvre de rébellion et de schisme. Je dis à tout Tordre épiscopal; au pape chef de cet ordre et de l'Église universelle, aux évêques chefs et pasteurs des éghses particuhères. Tel est l'esprit de l'Église, tel est principalement le devoir des prêtres, qui sont établis de^ Dieu pour être coopérateurs de l'épiscopat. Le cardinal de Bérulle, plein de l'esprit de l'Église et du sacerdoce, n'a formé sa congrégation que dans la vue de ce dessein*; et le P. François BouKc.oiNG l'a toujours très saintement gouvernée dans^ cette même conduite 6.
Soyez bénie de Dieu, sainte compagnie; entrez de plus en plus dans ces sentiments : éteignez ces feux de division, ensevelissez sans retour ces noms de parti. Laissez se débattre, laissez disputer et languir dans des questions' ceux qui n'ont pas le zèle de servir l'Église :
1. Doit aimer V unité. Comparez avec tout ce passage le Sermon sur l'Uniié de r Eglise (voir Serrrions choisis, éd. class. Hachette, p. 467- 501), prononcé en 1()82, alors que rinclépendancc gallicane menaçait l'Eglise d'un schisme français. En 1662, le Jansénisme, qui comi)fait dans les communautés oralnricnnes de nombreux j)ailisans, était une cause (le divisions profondes au sein de la congrégation; et c'est ce (|ui exiili(|ue l'insistance avec la- (luclle Hossuft (lévelo|ipc cette idée de l'unité ecclésiastique.
2. Adhérence, altachement. « I,a foi est mu' adhérence de cœur à la véiité éteiMielle. » Bossuet, seiinou ^nr la Charité, 1" p. « L'adfiérence du cœur à des biens invisibles et éternels. » Massiilon, sermon sur VAssiimptinn (dans Litlré).
•i. C'esl-à-dire en considérant, en
ayant devant les yeux ce dessein.
Expression fréquente au xvii" siècle. « Bien loin de s'olfenser que l'on diminue leur puissance dans cette vue » ( dans la vue d'augmenter celle de Dieu). Bossuet, sermon sur Y Ambition. « Je me lis hier saigner du pied dans la vue de vous plaire. » Sévigné. « Un mépris de l'honneur dans la vue d'un vil inléiét. » La Bruyère, Caracl. de Théophraste, IX.
o. Dans. D'après. Dans « se jjrenil pour selon : cela est vrai dans les principes d'.\risti)te ».
Dict. de r.\cadémie, l»')*.»!. « Si ce divin archilecto... laisse loud)er liièce à pièce ce vieux bâtiment de ton corps, c'est qu'il veut le rebâtir dans un meilleur ordre. » Bossuet, sermon sur la Mnrt.
t). Conduite. Cf. p. Ô(M), n. 1.
7. Question. l'i'oposilion à examiner, à discuter. « Lors(iue ces
d'autres pensées vous appellent, d'autres affaires demandent vos soins. Employez tout ce qui est en vous d'esprit ^ et de cœur, et de lumière, et de zèle, au rétablissement de la discipline, si horriblement dépravée et dans le clergé et parmi le peuple.
Le P. Bourgoing travaillait pour sa part à cette œuvre de relèvement; par exemple en préparant la création de séminaires particuliers pour chaque diocèse. Il animait ses pères de son zèle, et de son esprit. Il leur donnait Icxemple de l'activité, et celui de la mortification. Ce dernier fait conduit Bossuet à insister sur la nécessité de la lutte que devrait soutenir à toute heure l'âme chrétienne contre le corps périssable dont elle doit se séparer bientôt :
Car que faisons-nous, chrétiens, que faisons-nous autre chose, lorsque nous flattons notre corps, que d'accroître la proie de la mort, lui enrichir son butin, lui engraisser sa victime? Pourquoi m'es-tu donné, ô corps mortel, fardeau accablant, soutien nécessaire, ennemi flatteur, ami dangereux, avec lequel je ne puis avoir ni guerre ni paix, parce qu'à chaque moment il faut s'accorder, et à chaque moment il faut rompre? 0 inconcevable union, et aliénation ^ lion moins étonnante! « Malheureux homme que je suis ! qui me délivrera de ce corps mortel ? )) Infelix ego fiomo! quis me liberabit de corpore mortis hujus^? Si nous n'avons pas le courage d'imiter le P. Bourgoing dans ses austérités, pourquoi flattons-nous nos corps, nourrissons-nous leurs convoitises par notre mollesse, et les rendons-nous invincibles par nos complaisances?
doux ^'^rand? prélats (Bossuet et Féiielnii) fureul brouillés par une question subtile et délicate, qui ne pouvait guère être une question que pour d'habiles théologiens. »
Fontenelle. Eloge de Malezieu.
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Se peut-il faire, mes frères, que nous ayons tant d'attache^ à cette vie et à ses plaisirs, si nous considérons attentivement combien est dure la condition avec laquelle on nous l'a prêtée? La Nature, cruelle usurière, nous ôte tanlùt un sens et tantôt un autre. Elle avait ôté l'ouïe au P. BouRGoiNG, et elle ne manque pas tous les jours de nous enlever quelque chose comme pour l'intérêt de son prêt, sans se départir pour cela du droit qu'elle se réserve, d'exiger en toute rigueur la somme totale à sa volonté-; et alors où serons-nous? que deviendronsnous? dans quelles ténèbres serons-nous cachés? dans quel gouffre serons-nous perdus? 11 n'y aura plus sur la terre aucun vestige de ce que nous sommes^. « La chair changera de nature, le corps prendra un autre nom; même celui de cadavre, dit Tertullien, ne lui demeurera pas longtemps; il deviendra un je ne sais quoi, qui n'a point de nom dans aucune langue : » tant il est vrai que tout meurt en nos corps, jusqu'à ces termes funèbres, par lesquels on exprimait nos malheureux restes : Post toliLin illud ignohiidalis elogium, caclucœ carnis in or'ujinem terram, et cadaveris nomen; et de isto quoque nomine periturx in nuUum inde jam nomen, in omnis jam vocnhnli morte ni''.
Et vous vous attachez à ce corps, et vous bâtissez sur ces ruines, et vous contractez avec ce mortel une amitié inuiiortelle ! 0 que la mort vous sera cruelle-^ ! ôque vainement vous soupirerez, disant avec ce roi des Amaléciles:
1. Allachr où nous dirions allarlwmi'iil. l'tait diiii cmiiloi cniiranl au XVII" sii'dr'. " l)t'ti(>iii|pniis, s'il sipiMif. les lioinincs ilc ci'lto nlliitlic l'iiritMisc à ce qui s'aiipoilc lorlinu^. » Bossuet, ècnuoii sur l'.\inhilioii. Exorde. « Il a hoaucoup d tilhichc à IV'tudi'. » l>icl. tk' Turt'tirrc.
Ouaiid Ipom lui semble, à son
gré. « .le nie remets à votre voloiih-, à votre disrrélioii. Je vous envoie le valet qui vous a olVensé pour le châtier à nitre volonté, pour en l'aire connne bon vous semblera. » Dict. de Riclielet.
3. Comparer l'Oraison funèbre d'Henriette d'Aii^lelerie. p. It'.').
i. Ti-rtiill., Dr irsurr. cani..i.
Cf. p. 3-25, n
Siccine séparât amara mors^'f « Est-ce ainsi (jiio la mort aiiière séjiare de tout? » Quel coup! quel élal! quelle violence !
11 n'y a que l'homme de bien qui n'a 2 rien à craindre en ce dernier jour. La niorlificalion lui 1 end la mort lannlière; le détachement des plaisirs le désaccoutume du corps ^, il n'a point de peine à s'en séparer; il a déjà de-
flcf/.,xv
2. L'emploi du subjonctif au lieu de l'indicatif n'était \)AS aussi rigoureuscmeut rég^lé au xvii* siècle que de nos jours. Malherbe écrit : » J'ai j)cur que cette grande envie ne durera pas. » Molière : « Il suffit que l'on est contente. » Racine :
« Qu'a donc ce bruit qui vous doit étonner? » etc. Pour l'emploi de l'indicatif avec il n'y a que, cf.
Bossuet : « 11 n'y a que sur le point de nos mœurs où nous ne nous mettons point en peine de...
suivre la raison » Sermon sur la Loi de Dieu (1653 à 1630). « Il n'y a que nous qui apprenons de J.-C.
même que.... » Sermon pour le Vendredi sai)it de 1(362, exordo.
Le désaccoutume du corps, etc
Il y a dans l'œuvre oratoire de Bossuet différentes répliques de ce passage, qu'il est instructif de comparer au point de vue du style. Le premier développement de l'idée est dans le Paneqifrique de saint François de Paule (1660) : « Voyez si elle {la mort) lui fera seulement froncer les sourcils. Il la contem])le avec un visage riant; elle ne lui est pas inconnue, et il y a déjà trop longtemps qu'il s'^->t l'aniiliarisé avec elle pour être étonné de ses approches. La mortification l'a accoutumé à la mort ; les jeûnes et la pénitence, dit Tertuliien, la lui ont déjà fait voir de près, et l'ont souvent avancé dans son voisinage : Saepe jejunans mortem de pruximo novit. Il sortira du monde pins légèrement: il s'est déjà déchargé luimême d'une partie de sou corps,
comme d'un empêchement importun à l'âme : prxmisso jnm sanquinis succo, tanquam animse impedimento. C'est pourquoi, sentant approcher la mort, il lui tend de bon cœur les bras; il lui présente avec joie ce qui lui reste de corps, et, d'un visage riant, il lui désigne l'endroit oiî elle doit frapper son dernier coup. 0 mort, lui dit-il, quoique le monde te nomme cruelle et inexorable, tu ne me feras aucun mal, parce que tu ne m'ôtcras rien de ce que j'aime. Bien loin de rompre le cours de mes desseins, lu ne feras qu'achever l'ouvrage que j'ai commencé, en me défaisant de toutes les choses dont je tâche de me défaire il y a longtemps. Tu me déchargeras de ce corps ; ô mort, je t'en remercie : il y a plus de quatrevingts ans que je IravaUle moimême à m'en décharger. J'ai professé dans le baptême que ces désii-s ne me touchaient pas; j'ai tâché de les couper pendant tout le cours de ma vie; ton secours, ômort ! m'était nécessaire pour en arracher la racine ; tu ne détruis pas ce que je suis, mais tu achèves ce que je fais. »
Dans le sermon siir l'Amour des plaisirs de 1666. Bossuet reproduit presque textuellement le passage de l'Oraison funèbre ; il le modifie au contraire dans le Second Sermon pour la Pfrification. prêché aussi en Î666 : « Un homme de bien ne sera pas étonné dans les approches de la mort ; son àme ne tient presque plus à rien ; elle est déjà comme détachée de ce corps mortel; au-
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puis fort longtemps, ou dénoué ou rompu les liens les plus délicats qui nous y attachent. Ainsi le P. Bourgoing ne peut être surpris de la mort : « Ses jeûnes et ses pé- « nitences l'ont souvent avancé dans son voisinage, comme (( pour la lui faire observer de près : » Sœpe jejimans (( mortem de proximo novit^. « Pour sortir du monde (( plus légèrement, il s'est déjà déchargé lui-même d'une (( partie de son corps, comme d'un empêchement importun à l'âme : » Prœmisso jam sanguinis siicco, tanquam animœ impedimento^ . Un tel homme, dégagé du siècle, qui a mis toute son espérance en la vie future, voyant approcher la mort, ne la nomme ni cruelle ni inexorable : au contraire, il lui tend les bras, il lui présente sans murmurer ce qui lui reste de corps, et lui montre lui-même l'endroit où elle doit frapper son dernier coup. 0 mort, lui dit-il d'un visage ferme, tu ne me feras aucun mal, tu ne m'ôteras rien de ce qui m'est cher: tu me sépareras de ce corps mortel; ô mort, je t'en remercie; j'ai travaillé toute ma vie à m'en détacher, j'ai lâché de inortiller mes appétits sensuels; ton secours, ô mort, m'était nécessaire pour en arracher jusqu'à la racine. Ainsi, bien loin d'interrompre le cours de mes desseins, tu ne fais qu'accouqilir l'ouvrage que j'ai commencé; tu ne détruis pas ce que je prétends, mais tu l'achèves. Achève donc, ô mort favorable! et rends-moi bientôt à mon Maître.
tant qu'il a dompté de passions, autant a-t-il ronipn de liens; l'usafic de la pénitence et de la sainte niortilicalion l'a déjà comme désaccuntuiné de son corps et do ses sens, et quand il verra arriver la mort, il lui tendra de bon cœur les bras; il lui montrera lui-même l'endroit où il kuil (pi'elle trapjie sou dernier coup. 0 mort! lui (hra-t-il, je ne le nommei'ai ni crutdle, ni inexorable; tu ne m'ôteras aucun des biens ipie j'aime, lu me délivreras de ce corps
BussuET. — Or. fan.
mortel. 0 mort! je t'en remercie.
Il y a déjà tant d'années que je travaille moi-même à m'en détacher et à >ecout'r ce fardeau! Tu ne troubles donc pas mes desseins, mais tu les accomplis. Tu n'interi'omps pas mon ouvrajje, mais j)lutôt tu y vas mettre la dernière main. .\cbève donc, ô mort lavorable ! et rendsmoi bientôt à mon maître : i\unc d'uni l lis, etc. »
Tt'rtiilt., Dt'jnitn., n
i. hl. ibid.
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Ah ! (( qu'il nVn est pas ainsi des impies ! » Non sic impii, non sic^. La moii ne leur arrive jamais si tard qu'elle ne soit toujours précipitée; elle n'est jamais prévenue par tant d'avertissements qu'elle ne soit toujours imprévue. Toujours elle rompt quelque grand dessein et quelque affaire importante : au lieu qu'un homme de hien, à chaque heure, à chaque moment a toujours ses affaires faites ; il a toujours son àme en ses mains-, prêt à la rendre au premier signal.
« Ainsi est mort le père Bourgoing », et son panég^Tiste souhaite à ses auditeurs et à lui-même cette mort du juste, qui est une a fête », une « délivrance », un « triomphe ». Mais à cet effet il faut, pendant qu'il en est temps, faire pénitence; il faut, de bonne heure, se convertir. C'est par ces exhortations que Bossuet termine, certain qu'il est que les fils spirituels du P. Bourgoing ne l'ont appelé dans cette chaire « ni pour déplorer leur perte par des plaintes étudiées, ni pour contenter les vivants par de vains éloges du mort », — mais bien pour qu'un orateur chrétien leur a proposât, comme en un tableau, le modèle d'une sainte vie ».
PRONONCÉE A PARIS DANS LA CHAPELLE DE CE COLLEGE LE 27 JUIN
NOTICE
Nicolas Cornet, fui aussi célèbre au xvii» siècle qu'il est inconnu aujourd'hui. ]Né à Amiens en lal)^, docteur de la Faculté de Paris, maison et société de Navarre, il fut en relations intimes avec les cardinaux Richelieu et Mazarin, mais il ne profita qu'assez peu de leur contiance, et il ne serait probablement pas sorti de son obscurité si, en 1649, au moment où les esprits étaient fort échauffés sur les questions de la Grâce, il ne se fût trouvé syndic de la Faculté de théolofjie. « 11 s'aperçut que quelques bacheliers », chauds partisans des idées de Jausénius et de Saint-Cyran, « faisaient imprimer dans leurs thèses des propositions qu'il en avait rayées, 11 s'en plai^rnit à la Faculté, à laquelle il dénonça en même temps, connue hétérodoxes, « sept propositions dont les cinq premières sont celles qui ont été condamnées depuis connue extraites du livre de Jansénius », quoique les Jansénistes aient toujours soutenu qu'elles ne s'y trouvaient pas, La dénonciation de Nicolas Cornet a donc été, sinon la cause, au moins l'occasion de cette interminable guerre dont les conséquences furent si graves. — L'oraison funèbre que publia en 1008 un neveu do Cornet n'est pas, très probablement, dans la forme, celle même (pie Rossuet prononça, l^après l'abbé Le Dieu, écrivant en ITOi, Bossuct, quand on la lui mit sous les yeux, ne s'y reconnut pas du tant. Mais si le texte mo saurait faire auto-
rite dans tous ses détails, on y retrouve pourtant, dit avec raison M. Gazier*, « conune un écho de la parole du puissant orateur», et les critiques même qui doutent le plus de l'authenticité de ce discours^ reconnaissent pourtant qu'il « reproduit assez fidèlement la doctrine de Bossuet et qu'il appartient hien à Bossuet pour l'ensemhle^ ». — A notre avis, même au point de vue de la langue et du style, il n'est pas plus indigne de lui que plusieurs discours de cette époque, et, si l'on tient à n'en considérer que les idées, il nous fait voir un progrès réel dans la façon à la fois particulière et générale dont Bossuet s'applique à traiter l'éloge des personnages qu'il estap])elé à célébrer.
Nous donnons le texte revu par M. l'abbé Lebarq.
EXTRAITS
Simile est regnum cœlorum thesauro abscondito.
Le royaume des cieux est semblable à uu trésor caché.
Matth., XIII. ii.
Ceux qui ont vécu dans les dignités et dans les places relevées* ne sont pas les seuls d'entre les mortels dont la mémoire doit^ être honorée par des éloges publics. Avoir mérité les dignités et les avoir refusées, c'est une nouvelle espèce de dignité qui mérite d'être célébrée par toutes sortes d'honneurs : et comme l'univers n'a rien de plus grand que les grands hommes modestes, c'est principalement en leur faveur, et pour conserver leurs vertus, qu'il faut épuiser toutes sortes de louanges. Ainsi l'on ne
Relevées, élevées. Cf. p. 75. n
5. Pour l'emploi de rindioatilau lieu du subjonctif, cf. p. 32, n. 2, et p. 57, n. -4.
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doit pas s'étonner si cette maison royale ordonne un panégyrique à M. JNicolas Cornet, son grand maître, qu'elle aurait vu élevé aux premiers rangs de l'Église, si, juste en tontes autres choses, il ne s'était opposé en cette seule rencontre* à la justice de nos rois 2. Elle doit ce témoignage à sa vertu, cette reconnaissance à ses soins, cette gloire publique à sa modestie; et étant si fort^ alfligée par la perte d'un si grand homme, elle ne peut pas négliger le seul avantage qui lui revient* de sa mort, qui est la liberté de le louer. Car comme, tant qu'il a vécu sur la terre, la seule autorité de sa modestie supprimait les marques d'estime, qu'elle eût voulu rendre aussi solennelles que son mérite était extraordinaire, maintenant qu'il lui est permis d'annoncer hautement ce qu'elle a connu de si près, elle ne peut manquer à ses devoirs particuliers, ni envier^ au public l'exemple d'une vie si ré-
1. Occasion, circonstance. Fréquent dans ce sons au xvu" siècle.
« l'.u l'une et en l'autre de ces rencontres, la modestie fait baisser les yeux et monter la rou^CTU' au front.» r>os-iuet. Scrm. <\\v\ Unnnenr (In Monde. « Ils (les taux savants) trouvent en totiles l'encontres celui qui c^t leur niailre. » La Bruyère, De la mode.
A In justice de nos rois
Bossuet insistait sur ce point dans sa seconde |iartic : « Je l'ai dit. et je le dis encore une fois, le siècle n'a jias clé JMjusIe, mais Mcolas Cornet a été modeste.... Nos rois ont reconnu son mérite, mais on n'a jni le résoudre à frien] recevoir d'une main mortelle, quoiqiie royale....
I,es deux augustes cardinaux rpii ont soutenu la majesté de cet cm|)ire ont voulu donner la récomjieii'ic» (|ni était due à sou mérite, mais il a Ion! refusé. Le premier lui lit des ollVes dignes de son l'.miuence. « (H'après Moreri, Richelieu aurait oflert à Cornet d'être son confesseur.) « Le second, l'ayant
présenté à notre au<rn5te reine, mère de notre invincible monar<iue, lui proposa ses intentions ]ionr une prélaturc » (l'archevéclié de Bourpes). Toutefois Cornet acce])ta d'entrer dans le conseil de Riclielieu, et d'être le président du « conseil de conscience » de Mazarin. C'était un [)osle foit important et qui, au point (le vue du crédit, valait mieux (ju'nn arclievêclu''.
3. Si fort. L'emploi de celte locution devant un adjectif était courant au xvii" siècle. « Lu si rare service et si fort important \\ Vaut l'iionneiu' le jilus rare et le jilus éclatant. « Corneille, Uornee, V, 2. Rllc était également usitée avec les veibes. « Leur condition les dispense si fort de tenir les belles promesses iju'ils vous ont faites. »
La Bruvère, Des llrniids.
i. Cf. p. 32, n. 2. et jt. otî, n. 5.
5. Envier. Befuser. « Hieu ne nous envie pas la puissance, mais il a voulu garder l'ordie, ciui demande »|ue la Justice marciie la i>remièrc. » BossucI, Sermon sur r,4/N-
glée'. El moi, si toutefois vous me permettez do dire un mot de moi-même, moi, dis-je, qui ai trouvé en ce personnage, avec tant d'autres rares qualités, un trésor inépuisable de sages conseils, de bonne foi, de sincérité, d'amitié constante et inviolable, puis-je lui refuser quelques fruits d'un esprit qu'il a cultivé avec une bonté paternelle dès sa 2 première jeunesse, ou lui dénier quelque part dans mes discours, après qu'il en a été si souvent et le censeur et l'arbitre^? Il est donc juste, messieurs, puisqu'on a bien voulu employer ma voix, que je rende*, comme je pourrai, à ce Collège royal son Grand Maître, aux maisons religieuses leur père et leur protecteur, à la Faculté de théologie l'une de ses plus vives lumières et celui de tous ses enfants qui peut-être a autant^ soutenu cette ancienne réputation de doctrine et d'intégrité qu'elle s'est acquise par toute la terre ; enfin à toute l'Église et à notre siècle l'un de ses plus grands ornements.
Sortez, grand homme, de ce tombeau; aussi bien y êtes-vous descendu trop tôt pour nous ; sortez, disje, de ce tombeau que vous avez choisi inutilement
bit ion, 1" p. Variante {Sennojis choisis, édit. class. Uaclietle, p. 267, n. 2) « Ah! deslins ennemis, || Qui nCenviez le bien que je m'étais promis! » Corneille, Rodogune, V, 4.
« Pourquoi 7n'enviez-\ou6 l'air que vous resi)irez? » Racine, Bérénice, IV. 5.
i. Cf. p. 222, n. 2, et p. 12. n. 7.
Sa se rapporte à esprit
Emploi amphibologique.
5. Arbitre. Au sens latin : spectateur et juge. — N. Cornet était grand maître du collège do Navarre quand Bossuet, à la lin de 1612.
entra dans ce collège où il devait rester déjà dix ans. Ce l'ut lui qui assista Bossuet à son doctorat, lui qui le poussa vers la chaire en le faisant de bonne heure directeur et prédicateur ordinaire delà Confrérie du Rosaire à .Navarre. YoirFloquel,
Etudes .sur la vie de Bossuet, t. I.
i. Rendre. Dépeindre, reproduire.
« Lise, déjà vieille, veut rendre (imiter) une jeune femme ridicule, et elle-même devient «lifforrae; elle nie l'ait peur. » La Bruyère, Des femmes. « Pour rendre ces sortes d'effets, il faut un pinceau et non pas des paroles. » BuU'on (dans Littré).
5. « Autant signifie extrêmement : Lisbonne est une des plus belles villes du monde et qui mérite autant d'être vue. » Voiture (dans le Dictionnaire de Richelet). « Une des choses qui était autant admirable dans les apôtres.... » Bossuet, Panég. de saint Bernard, 2° p.
« Une des qualités de l'Eglise qui est autant célébrée dans les Ecritures.... »Id., Sermon sur le Jubilé.^ 2' point.
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dans la place la plus obscure et la plus négligée de cette nef^ Votre modestie vous a trompé, aussi bien que tant de saints hommes, qui ont cru qu'ils se cacheraient éternellement en se jetant dans les places les plus inconnues. Nous ne voulons pas vous laisser jouir de cette noble obscurité que vous avez tant aimée; nous allons produire au grand jour, malgré votre humilité, tout ce trésor de vos grâces, d'autant plus riche qu'il est plus caché. Car, messieurs, vous n'ignorez pas que l'artifice le plus ordinaire de la Sagesse céleste est de cacher ses ouvrages; et que le dessein de couvrir ^ ce qu'elle a de plus précieux est ce qui lui fait déployer une si grande variété de conseils ^ profonds. Ainsi toute la gloire de cet homme illustre, dont je dois aujourd'hui prononcer l'éloge, c'est d'avoir été un trésor caché; et je ne le louerai pas selon ses mérites, si non content de vous faire part de tant de lumières, de tant de grandeurs, de tant de grâces du divin Esprit, dont nous découvrons en lui un si bel amas^*, je ne vous montre encore un si bel artifice^, par lequel il s'est efTorcé de cacher au monde toutes ses richesses.
Vous verrez donc Nicolas Cornet, trésor public, et trésor caché; plein de lumières célestes, et couvert, autant qu'il
1. « (".omet avait (lomaiidc à (''tro oiilci'iv |)i'ès de la porte de réj:lise du colléiie. » Noie de l'abbé Lebanp
2. Cacher. Très fréquent au XVI 1° siècle. « Toutes choses cauvn'iit. <|uelriue mystère; toutes clioscs sont des voiles (jui coin' ri' lit Dieu. » Pascal (dans Littré). « Le récit (le ses fautes est pénible. On veut les couvrir et eu charj^er (juelque aulre. » La Bruyère, De l'homme. « Lllc tâchait de couvrir sous des paroles menaçantes la joie de son coMir. » Kénelon, ^t'A-w^/f/z/c, 1.
r.. Cf. y. 5t)'i, n. 7).
Kn faisant amas de plusieurs expériences. » nescarlt
Ui!>cnHrs (le la Melhude (dans Lil-
tré). « Mille et mille douleurs y semblent attachées i| Qui ne sont qu'un amas d'amertumes cachées. » Corneille, Héraclius. I, 1. « En lui moutrani, comme réuni en un ]ioint,cel attias monstrueux de ruines. » Fléchier, Sermons (dans Lilfré).
ri. Ce mol entraînait déjà l'idée iléfavorable de l'usi- employée ]tour arriver à une lin injuste et mauvaise.
« L'artifice pouriant vous y peut être utile. » Corneille. Lnnia, \U. 1. « Drilaunicus pourrait l'accuser r/'(^//7///(r. )> llacine, liritaniiicus, I[, 2. " L'artifice v^[ uro-^sier; l| Tu te fais criminel pour le iustilier. » Id., l'iuilre, IV. ±
a pu, (\(i nuages épais; illuminant l'Éfrlise par sa doctrine, et ne voulant lui faire savoir que sa seule soumission; plus illustre sans comparaison par le désir de cacher toutes ses vertus, que par le soin de les acquérir et la gloire de les posséder. Enfin, pour réduire' ce discours à quelque méthode, et vous déduire par ordre les mystères qui sont compris dans ce mot évangélique de « trésor caché », vous verrez, messieurs, dans le premier point de ce discours, les richesses immenses et inestimables qui sont renfermées dans ce trésor; et vous admirerez dans le second l'enveloppe mystérieuse, et plus riche que le trésor même, dans laquelle il nous l'a caché. Voilà l'exemple que je vous propose ; voilà le témoignage saint et véritable que je rendrai aujourd'hui, devant les autels, au mérite d'un si grand homme
PREMIER POINT
Jésus-Christ confère à ses ministres le privilège d'être, comme lui, des « trésors de science et de sagesse ». Nicolas Cornet a été un de ces docteurs « remplis de vérité, illuminés par le Saint-Esprit ».
Ses conseils étaient droits, ses sentiments purs, ses réflexions efficaces, sa fermeté invincible. C'était un docteur de l'ancienne marque ^, de l'ancienne simplicité, de l'ancienne probité; également élevé au-dessus de la flatterie et de la crainte, incapable de céder aux vaines ex-
1. Réduire. « De six pièœs de théâtre qui me sont écliappées, en ayant re«//// trois dans la contrainte qu'elle nous a prescrite » (la contrainte des vingt-quatre heures).
Corneille, La Veuve, Au lecteur.
« J'ai tâché de la réduire (cette comédie) à notre usage et dans nos règles. )i Id.. Menteur. Emmen.
De cai'actère, de qualité anti
que. Bossuet dit de même In bonne marque. « C'était une espèce de désertion que d'aspirer aux honneurs du monde, et les sages ne pensaient pas qu'un chrétien de la bonne marque piit devenir magistrat. ». Bossuet, Panég. de saint Thomas de Cantorbéri/, 2* p. — Cf. le latin nota : « primae uotae acetuni. » Columelle.
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dises des pécheurs, d'être surpris aux* inventions de la chair et du sang : et comme c'est en ceci que consiste principalement l'exercice- des docteurs, permettez-moi, chrétiens, de reprendre ici d'un plus haut principe la règle de cette conduite.
Deux maladies dangereuses ont affligé en nos jours le corps de l'Eglise : il a pris à quelques docteurs une malheureuse et inhumaine complaisance, une pitié meurtrière, qui leur a fait porter des coussins sous les coudes des pécheurs^, chercher des couvertures* à leurs passions, pour condescendre à leur vanité et flatter leur ignorance affectée. Quelques autres, non moins extrêmes, ont tenu les consciences captives sous des rigueurs très injustes : ils ne peuvent supporter aucune faiblesse, ils traînent toujours l'enfer après eux, et ne fulminent que des analhèmes. L'ennemi de notre salut se sert également des uns et des autres, employant la facilité de ceux-là pour rendre le vice aimable, et la sévérité de ceux-ci pour rendre la vertu odieuse. Quels excès terribles, et quelles armes opposées! Aveugles enfants d'Adam, que le désir de savoir a précipités dans un abîme d'ignorance,
1. Surpris aux inventions... A sigiiili;iiil jmr osl un souvenir do l'ancicnno lanfrno. « .4 tous se fit aimer Berto. » Berthe au (jrand pied. « Aprenoiz a mi » (apprenez par moi). St Bernaid (dans le Dictionnaire de Sainte-Palaye). « Cette
Pratique est autorisée aux Pères de Eglise. » Pascal. Cette construction est surtout fréquente après le verbe laisser. Cl'. |i. JTl. n. 1. V. Bracliet et Dussoucliet, G/v//». /"/Yz/if., cours SU})., p. 423. et Chassang, Gramni.
frauf., cours .sup., §028 /;/.s.
2. Occultation. « Suivant ces principes (du quiétisme), il (le P. Falconi) reprend ceux qui croient (|ni' les l'.rcrciccs de la vi(> jnunaine inlciTompcnt l'acte d'amour conti-
nu. » Bossuet, Etats d'oraison. I. l'i.
« Les (lill'érents c.rcrciccs de la paix et de la guerre ». La Bruyère, II, 77 (Grands écriva ins).
Ezecli., xiii
i. Prétextes, excuses. Très usité dans ce sens au xvii" siècle. « Il fallait trouver quelque couverture à un défaut si visible. » Bossuet, Variât.. XV. « Je ne voulus jioinl que le défaut de sa mémoire servît de |)rétexte ni de couverture à celui de sa foi. » La Hocliefoucauld, 11, i62 (Grands écrivain.s). « M. le Prince, sensible à la joie d'une couronne jiour un gendre qu'il estimait, cacbait sous celle couverture la joie du repos de sa famille, j»
Saint-Simon (dans Littré).
ORAISON FU-NEIJKE
ne trouverez-vous jamais la médiocrité *, où la justice, où la vérité, où la droite raison a^ posé son trône?
Certes, je ne vois rien dans le monde qui soit plus à charge à l'Église que ces esprits vainement^ subtils, qui réduisent tout TEvangile en problèmes, qui forment des incidents'* sur l'exécution de ses préceptes, qui fatiguent les casuistes par des consultations infinies^ : ceux-là ne travaillent, en vérité, qu'à nous, envelopper'^ la règle des mœurs. (( Ce sont des hommes, dit saint Augustin % qui se (( tourmentent beaucoup pour ne pas trouver ce qu'ils {( cherchent, o JSihil lahorant, nisi non invenire quod quœrunt, « et, comme dit le même saint, qui tournant ** « s'enveloppent eux-mêmes dans les ombres de leurs
1. Au sens étymologique : juste tnilieii. mesure. « L'extrême esprit est accusé de folie, comme l'extrême défaut; rien, que la médiocrité, n'est bon. » Pascal, Pensées.^l, Vi, édit. Havet. « Il faut pardcr la w?^'diucrité en toutes choses. » Fénelon (dans Lillré). « Un homme qui n'a de l'espiit que dans une certaine médiocrité est sérieux et tout d'une niée*. » La Bruyère, II, 42 {Grands écrirai us).
-l. A posé. Cf. )). 72, n. 5.
3. Inutilement. (Cf. plusloin.) « Il (Louis XIII) pria raiiiemcnt; il n'osa commander, et il sacrifia sa mère. » Mme de Genlis, Mme de La Fai/ette (dans Littré).
i. « Incident se ditd'une nouvelle demande, qu'on forme dans le cours d'un procès ; ou d'une nouvelle difficulté, d'un nouvel obstacle, d'une contestation qui amve dans une négociation, ou dans la conclusion d'un traité. Faille un incident. »
Dicl. de Furetière, 1690. Il semble que l'expression consacrée était non pas foryner un incident, mais, comme l'indique Furetière, faire lin incident. «M. Fouquet a répondu : Monsieui', je ne ])iélends point par là faire un incident nouveau. <> Sévigné, Lettre à Pomponue, 18 nov.
1604. D'ailleui's/'or/ner est usité dans certaines expressions de la langue judiciaire, comme former un recours.
o. Ce mot a ici soit le sens de sans limites comme dans ces deux autres exemples de Bossuet : « Il voit Jérusalem prise et saccagée, un jùllage effroyable et des désordres infinis.n Huit. Univ., II, 4. « Les dépenses et les exactions étaient infinies. » Ibid, I, 10; soit celui à'innombrables, comme dans les phrases suivantes : « Le sort donne aux plus grands, pard'?n/î?n'.s- exeniples,|| De sa témérité dts manjues assez amples.» Rotrou. Bélisaire, II, 11.
« Les compliments qu'on vous fait sont infinis. » Sévigné, 13 a\TiI 1671. « Des ouvrages infinis, remplis de doctrine et de lumière, paraissent pour aider à la piété des fidèles. « Massillou, Orais. fun. de Louis XIV.
6. « Les poètes ont enveloppé bien des vérités dans leurs phrases. »
(Dans le dictionnaire de Furetière).
Cf. La Bruyère [Grands écrivains] :
Eu tournant
DE NICOLAS CURNET.
« propres ténèbres, » c'est-à-dire dans leur ignorance et dans leurs erreurs, et s'en font une couverture ^ Mais plus malheureux encore les docteurs, indignes de ce nom, qui adhèrent à leurs sentiments, et donnent poids à leur folie. « Ce sont des astres errants », comme parle l'apôtre saint Jude-, qui pour n'être pas assez attachés à la route immuable de la vérité, gauchissent^ et se détournent au gré des vanités, des intérêts et des passions humaines. Ils confondent le ciel et la terre ; ils mêlent Jésus-Christ avecBélial; ils cousent l'étoffe vieille avec la neuve, contre l'ordonnance expresse de l'Évangile*, des lambeaux de mondanité avec la pourpre royale : mélange indigne de la piélé chrétienne, union monstrueuse, qui déshonore la vérité, la simplicité, la pureté incorruptible du christianisme.
Mais que dirai-jo de ceux qui détruisent, par un autre excès, l'esprit de la piété; qui trouvent partout des crimes nouveaux, et accablent la faiblesse humaine en ajoutant au joug que Dieu nous impose? Qui ne voit que cette rigueur enfle la présomption, nourrit le dédain, entrelient un chagrin superbe ^ et un esprit de fastueuse singula-
Jud
3. ('•(iiichir. Vieux mot que Bossnct alIV'clioimc : se détourner de la ligne droite. « Quoi ! |>;irtout volro raison dcnioun; arrôlét;! partout ou elle (janchit, ou elli' s'ofraro, ou file smccoiiiImï ! » Sermon de lG6y sur la hivinilé de la reliiiion.
— « On (lit (laiichir pour .sv détourner....On «lit lijinivment en morale (jaueliir dans uuc allaire pour (liie : n"alli'r jtas rranrluMiieut et sou droit cliemiii. «iierrlici' (pielqui- (It'tour, (pii'lqnc (•cliiipp.iloii-e polir siirpriMidrc son l'iiiicnii on se défaire de ini. >> Diet. île Fureliére. WMi.
\. Marc, II. til.
5, Chagrin sujierbe. expression
souvent employée par Bossiiet pour désigner le mélange de méeonlenteinent criticjue et d'orgueil qui, selon lui, est l'état d'esprit hahilnel des hérétiques, comme des incrédules. Ils ont, dit-il ailleurs, « im faux zèle, et, mêlant à la religion un chagrin suj>erl>e. nue hardiesse indom|itéc et leur jiropie esprit, fils] jioussent tout à l'exlrémilé. »
Cf. p. 1S7, n. -i. ///.s7. des Variations, V. 1. Cf. ihid., 1.8. « 11 y avait [au xvi° siècle] des os\m{^snperlM's, |>leins de chagrin et d'aigreur, ((ui frappés des déxinlies qu'ils voyaient régner dans I l'.glisc. ne (•[■«naieni pas que les promesses do son éternelle durée |>usseiil suhsister |iarmi ces altus. » Kt dans le Sermon sur la Divinité de la religion (lGt3o) : « Aveugle chagrin et
rite, fait paraître la vertu trop pesante, l'Évangile excessif, le christianisme impossible? 0 faiblesse et légèreté de l'esprit humain, sans poids, sans consistance, seras-tu toujours le jouet des extrémités opposées? Ceux qui sont doux deviennent trop lâches ; ceux qui sont fermes deviennent trop durs ; ceux qui sont fermes deviennent trop durs. Accordez-vous, ô docteurs; et il* vous sera bien aisé, pourvu que vous écoutiez le Docteur céleste. « Son joug est doux, nous dit-il 2, et son fardeau est léger. » (( Voyez, dit saint Chrysostome^, le tempérament* : il ne dit pas simplement que son Évangile soit ou pesant ou léger; mais il joint l'un et l'autre ensemble, afin que nous entendions que ce bon Maître ni ne nous décharge ni ne nous accable; et que, si son autorité veut assujettir nos esprits^, sa bonté veut en même temps ménager nos forces. »
Vous donc, docteurs relâchés, puisque l'Évangile est un joug, ne le rendez pas si facile, de peur que, si vous nous déchargez de son poids, nos passions indomptées ne le secouent trop facilement ; et que, ayant rejeté le joug, nous ne marchions indociles, superbes 6, indisciplinés, au gré de nos désirs impétueux. Vous aussi, docteurs trop austères, puisque l'Évangile doit être léger, n'entreprenez pas d'accroître son poids; n'y ajoutez rien de vousmêmes, ou par faste ^ ou par caprice, ou par ignorance.
dédaigneux (l'iacrédulo), vous ne voulez pas qu'on vous guide et qu'on vous donne la main ! »
1. //, pour cela, fréquent au xvn" siède. a Outre l'envie que j'ai de le voir, il est même nécessaire pour mie raison que j'aurai l'honneur de vous dire. » La Rochefoucauld. (Grands écnvains, Lexique.) « Mes amis m'avaient représenté, bienqu'// ne fût pas M*ai, comme un jeune homme.... » Id. Cf. Sermons choisis, édit. Hachette, p. 265. n. 2.
Superbes. Cf. p. 25, n
7. Orgueil, ostentation. « La Rappinière reçut son compliment avec un faste de prévôt provincial, et ne lui rendit pas la dixième partie des civilités qu'il en reçut. » Scarron, Roman comique, I, 5. « Toujours un peu de faste entre parmi nos pleurs. » La Fontaine (dans Littré).
Cette acception dure encore : a Tous (à Quiberon) succombent sans peur, sans /"r/.s/t' ni murnmre. »
V. Hugo, Odes, I
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Lorsque ce Maître commande, s'il charge d'une main, il soutient de l'autre : ainsi tout ce qu'il impose est léger; mais tout ce que les hommes y mêlent est insupportable.
Vous voyez donc, chrétiens, que, pour trouver la règle des mœurs, il faut tenir le milieu entre les deux extrémités, et c'est pourquoi l'oracle toujours sage nous avertit de ne nous détourner jamais ni à la droite ni à la gauche ^ Ceux-là se détournent à la gauche, qui penchent du côté du vice, et favorisent le parti de la corruption : mais ceux qui mettent la vertu trop haut, à qui toutes les faiblesses paraissent des crimes horribles, ou qui, des conseils de perfection, font la loi commune de tous les fidèles, ne doivent pas se vanter d'aller droitement^, sous prétexte qu'ils semblent chercher une régularité plus scrupuleuse. Car l'Écriture nous apprend que si l'on peut se détourner en allant à gauche, on peut aussi s'égarer du côté de la droite, c'est-à-dire en s'avançant à la perfection, en captivant' les âmes infirmes sous des rigueurs trop extrêmes. H faut marcher au milieu : c'est dans ce sentier où* la justice et la paix se baisent de baisers sincères, c'est-à-dire, qu'on rencontre la véritable droiture, et le calme assuré des consciences : Misericordia et Veritas ohviaverunt sibi, justitia et pax osculatœ sunt^.
Il est permis aux enfants de louer leur mère; et je ne dénierai point ici à l'École de théologie de Paris la louange
1. A la droite, à la (laiiche. A droite, à gauche. Il sonible que l'usage ait oléau xvii* siècle de dire : à droit el à gauche, et (pie l'expression à la droite, à la gauche soit particulière à Bossuet : « On dit :
à droit, à gauche, pour dire qu'il l'aul tourner de ce côté-là. » Dict.
de Furetière, IGW. « Ce soldat i"ra]tpe a droit et à gauche. »
Dict. de r.Vcadéniie, 1091." — Proiy., IV. 2i.
2. « Droitement, dune manière droite, directement. Ce dieinin va droitement à lu ville. 11 siynilie
aussi d'une manière juste. Cet homme va droitement en besogne; il juge équitablement et droite' ment. » Dict. de Furetière, 1G90.
Ce mot était contesté au xvii* siècle, car on lit dans la Suite des Remarques tiouveltes du P. Douliours (1692) : « Cet adverbe est employé par des personnes d'une grande politesse... de sorte qu'il faudrait èlre bien hardi pour le condamner Bossuet en a usé plusieurs fois.
Oii. que. Cf. p. 10, n
O. Ps. LXX.V1V, 11.
qui lui est due, et qu'on lui rend aussi par toute l'Église. Le trésor de la vérité n'est nulle part plus inviolable; les fontaines de Jacob ne coulent nulle part plus incorruptibles. Elle semble être divinement établie avec une grâce particulière, pour conserver le dépôt de la tradition. Elle a toujours la bouche ouverte pour dire la vérité : elle n'épargne ni ses enfants ni les étrangers, et tout ce qui choque la règle n'évite pas sa censure. Le sage Nicolas Cornet, affermi dans ses maximes, exercé dans ses emplois, plein de son esprit, nourri du meilleur suc de sa doctrine, a soutenu dignement sa gloire et l'ancienne pureté de ses maximes. Il ne s'est pas laissé surprendre à* cette rigueur affectée, qui ne fait que des superbes et des hypocrites : mais aussi s'est-il montré implacable à* ces maximes moitié profanes et moite saintes, moitié chrétiennes et moitié mondaines, ou plutôt toutes mondaines et toutes profanes, parce qu'elles ne sont qu'à demi chrétiennes et à demi saintes. Il n'a jamais trouvé belles aucunes des couleurs de la simonie 5; et pour entrer dans rétat ecclésiastique il n'a pas connu d'autre porte que celle qui est ouverte par les saints canons. Il a condamné l'usure* sous tous ses noms et sous tous ses titres,
pour. Cf. p. 5^5, u
5. « Simonie. Ce mot vient de Si)no magnits dont il est parlé aux Actes des Apôtres, qui voulut acheter avec de l'argent la puissance de faire des miracles. C'est, dit le Dictionnaire de Trévoux (1771), le crime qu'on commet quand on trafique des choses sacrées ou des bénéfices.... Pierre Damien (célèbre canoniste) distingue trois sortes de simonie. La simonie d'argent est celle où l'on donne de l'argent pour avoir un bénéfice : et on la commet encore, selon lui, en dépensant son argent à vi^Te à la cour pour avou' un bénéfice. La simonie de lu langue
consiste à flatter ceux de qui les bénéfices dépendent et à se rendre agréable à eux par ses complaisances. La simonie de services consiste à les servir pour en obtenir un bénéfice. » La confidence est une autre espèce de simonie : c'est la convention illicite par laquelle « le titulaire d'un bénéfice ne l'acquiert qu'à la condition de le résigner à un autre dans un certain temps, ou lorsqu'il conserve le titre pour lui, à la charge d'en donner les revenus à celui qui le lui résigne >^
i. Bossuet a fait un traité sur Vusure, dans lequel il soutient contre le protestant Grotius que la loi chrétienne défend absolument de « gagner de l'argent par le prêt ».
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Sa pudeur a toujours rougi de tous les prétextes honnêtes des engagements déshonnêtes, où il n'a pas épargné le fer et le feu pour éviter les périls des occasions prochaines. Les inventeurs trop subtils de vaines contentions* et de questions de néant, qui ne servent qu'à faire perdre parmi des détours infinis la trace toute droite de la vérité, lui ont paru, aussi bien qu'à saint Augustin, des hommes inconsidérés et volages, « qui soufflent sur de la poussière, et se jettent de la terre dans les yeux, » siifflanies pulverem, et excitantes terram in oculos suos-. Ces chicanes raffinées, ces subtilités en vaines distinctions^ sont véritablement de la poussière soufflée, de la terre dans les yeux, qui ne font que troubler la vue. Enfin il n'a écouté aucun expédient pour accorder l'esprit et la chair, entre lesquels nous avons appris que la guerre doit être immortelle. Toute la France le sait : car il a été consulté de toute la France; et il faut même que ses ennemis lui rendent ce témoignage que ses conseils étaient droits, sa doctrine pure, ses discours simples, ses réflexions sensées, ses jugements sûrs, ses raisons pressantes, ses résolutions précises, ses exhortations efficaces, son autorité vénérable, et sa fermeté invincible.
C'était donc véritablement un grand et riche trésor: et tous ceux qui le consultaient, parmi* cette simplicité qui le rendait vénérable, voyaient paraître avec abondance, dans ce trésor évangélique, les choses vieilles et nouvelles^, les avanfa'^'"-^ n;.tnrpi< et surnaturels, les richesses
1. Contentiona. Très usité au XVII' siôclo, comme dans la langue au Moyen Ai^e. avec le sens de débat, dispute. « Et comment jnii«-je nie lier à toi. ô pauvre philosophe'?
One vois-je dans tes écoles, que des continitimis inutiles, qui ne seront jamais terminées. » tjossuet. Sermon sur la L<ii di' Dieu. « Lai'^'^ons aux deux .Ainpliitnons l| Faire éclater leurs jalousies || Et parmi les contentions || Faisons en bonne
paix vivTe les deux Sosies. » Molière, Amphitryon, III, 7. « Ils font de la vérité un sujet de contention et de vaine philosophie. » Massillon, Epiphanie (dans Liltré).
Conf., lib. XII. cap. xvi
3. ^-V.s subtilités en vaine.f distinctions. Ces subtilités qui consistent en..., que l'on met dans de vaines distinctions.
o. ilatth., XIII, 52.
des deuxTestaments, l'érudition ancienne et moderne, la connaissance profonde des saints Pères et des scolastiques, la science des antiquités et de l'état présent de l'Église, et le rapport nécessaire de l'un et de l'autre. Mais parmi tout cela, messieurs, rien ne donnait plus d'autorité à ses décisions que l'innocence* de sa vie : car il n'était pasde ces docteursiicencieux dans leurs propres faits, qui, se croyant suffisamment déchargés de faire de bonnes œuvres par les bons conseils, n'épargnent ni ne ménagent la bonne conscience des autres, indignes prostituteurs de leur intégrité. Au contraire, Nicolas Cornet ne se pardonnait rien à lui-même; et pour composer^ ses mœurs, il entrait dans les sentiments de la justice, de la jalousie, de l'exactitude d'un Dieu qui veut rendre la vérité redoutable. Nous savons que dans une affaire de ses amis, qu'il avait reconnnandée comme juste, craignant que le juge, qui le respectait, n'eût trop déféré à son témoignage et à sa sollicitation, il a réparé de ses deniers le tort qu'il reconnut, quelque temps après, avoir été fait à la partie : tant il était lui-même sévère censeur de ses bonnes intentions!
Que vous dirai-je maintenant, messieurs, de sa régularité dans tous ses autres devoirs? Elle paraît principalement dans cette admirable circonspection qu'il avait pour les bénéfices : bien loin de les désirer, il crut qu'il en aurait trop, quand il en eut pour environ douze cents
1. Pureté des mœui-s, intégrité de la conduite. « Qu'il estditïicile qu'au milieu de tant de passions (dans le monde), si Y innocence ne se perd, du moins elle ne s'affaiblisse. »
Fléchier, Or. fiin. de la Danphine (dans l.ittré). « Dans les temps bienheureux du monde en sou enfance Il Chacun mettait sa gloire en sa setde innocence. » Boileau, Sat. Y.
Cf. supra, p. 19, n. 1.
Cf. Cicéron : « componere et
constituere rempnblicam ». Composer, au xvii" siècle, « régler, surtout, dit Littré, de façon à faire croire à de la retenue ou de la modestie ». « .Nil'un ni l'autre n'avaient eu II Le temps de composer leur mine et leiu' visage. » La Fontaine.
« L'air de mollesse des jeunes lilles, l'art de composer leurs visages, tout ce que je voyais dans ces femmes me semblait vil et méprisable, a Fénelon, Télémaqiie, 1. IV.
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livres de rente*. Ainsi, il se défit bientôt de ses titres; voulant honorer en tout la pureté des canons, et servir à la sainteté et à l'ordre de la discipline ecclésiastique. Tant qu'il les a tenus, les pauvres et les fabriques ^ en ont presque tiré tout le fruit. Pour ce qui touchait sa personne, on voyait qu'il prenait à tâche d'honorer a le seul nécessaire 3, » par un retranchemçnt effectif de toutes les superfluités : tellement que ceux qui le consultaient, voyant cette sagesse, cette modestie, cette égalité de ses moeurs, le poids de ses actions et de ses paroles, enfin cette piété et cette innocence, qui, dans la plus grande chaleur des partis, étaient toujours demeurées sans reproche, et admirant le consentement'^ de sa vie et de doctrine, croyaient que c'était la justice même qui parlait par sa bouche; et ils révéraient ses réponses comme des oracles d'un Gerson, d'un Pierre d'Ailli, et d'un Henri de (■and'. Et plût à Dieu, messieurs, que le malheur de nos jours ne l'eût jamais arraché de ce paisible exercice*'!
Vous le savez, juste Dieu, vous le savez, que c'est malgré lui que cet homme modeste et pacifique a été contraint de sesignaler parmi 'les troubles de votre Église. Mais un docteur ne peut pas se taire dans la cause de la foi; et il ne lui était pas permis de manquer ^ en une
1. Les bénéfices sous l'ancion réi^iine étaient souvent beaucoup
{•lus élevés. A la veille de la {évolution, M. de Brienne, arclievèque de Sens, possédait par divers bénéfices 678000 livres de revenu annuel. Un abbé de Clairvaux avait de 3 il i(M)0()() livres de rente. Les canons nautnrisaient la jiluralitédes bénéfices (|uf' dans le cas où un seul ne sullisait pas au nécessaire du lilniaire.
"2. La fabrique d'une église est la couHuission des laiijufs niitahlt'>< cliarj;és de l'administralion du revenu temporel de cette église.
Parmi. Cf. p. 12 et p. 2*.t
8. Manquer, faire défaut, se dérober, faillir. « Tous les lionuues )teuvent manquer. » Académie, i()9l. " Ce marcliand a manqué....
Ce bâtiment a manqué |iar les fondements. » Dict. de Fureliérc.
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occasion où sa science exacte et profonde, et sa prudence consommée ont paru si Tort nécessaires. Je ne puis non plus omettre en ce lieu le service très important qu'il a rendu à TÉglise, et j-e me sens obligé de vous exposer i'élat de nos malheureuses dissensions, quoique je désirerais' beaucoup davantage de les voir ensevelies éternellement dans roul)li et dans le silence. Quelle eflroyable tempête s'est excitée- en nos jours, touchant la grâce et le libre arbitre, je crois que tout le monde ne le sait que trop; et il n'y a aucun endroit si reculé de la terre, où le bruit n'en ait été répandu. Comme presque le plus grand elFort de cette nouvelle tempête tomba ^ dans le temps qu'il était syndic de la Faculté de théologie, voyant les vents s'élever, les nues s'épaissir, les Ilots s'enfler de plus en plus : sage, tranquille et posé* qu'il était, il se mit à considérer attentivement quelle était cette nouvelle doctrine, et quelles étaient les personnes qui la soutenaient. Il vil donc que saint Augustin, qu'il tenait*^ le plus éclairé
1. On trouve au xvii' siècle le conditionuel avec quoique. « Quoique quelques-uns seraient d'avis.' »
Vaugelas. «Quoiqu'il n\ aurait rien de surprenant.... » Bossuet. (Chassang, Gramm. franc., § 505, Histoire.) Cependant, d'après Furetière (1690), quoique doit toujours régir le subjonctif.
2. S'est excitée. L'emj)loi des verbes rélléchis au sens passif était beaucoup plus étendu au xvii* siècle que de nos; jours. « Les contraintes qui s'exécutaient poui' dettes par les riches contre les j)auvres. »
Bossuet. Cf. Chassaug, Gram. franc., % 285. Pour l'emploi de s'exciter.
cf. Corneille. Héraclius, I, 1 :
« Mais sais-tu sous quel nom ce fâcheux bruit s'excite'^ •> Et Voltaire, Lettres, o janv. 1767 : « Je prévis les troubles nms'exciieraien t tientôt dans la petite république «de Genève. »
AiTiva, se produisit, incidit
« Cette fête tombe au jeudi. » Littré. Ce sens est absent des dictionnaires du XVII" siècle.
■4. Calme, d'esprit rassis. « Il faut avouer que le vôtre (|)ère) animerait contre sa vilainie le plus posé homme du monde. » Molière, Avare, II, 1. « Il a un esprit 7w.se et des paroles mesurées qui sont d'un grand poids dans ces occasions. » Sévigné, Lettres, 16 mars
Qu'il considérait comme
« Ces cens que vous tenez si sages. » Voiture. Lettres, 1656. « El je tienurat toujours mon bonheur inflni. || Si les miens sont vengés et le tvran puni. « Corneille, Héracl., lu, 1. « Je tiens impossible de connaître les parties sans connaître le tout. » Pascal, Pensées, édit.
Ilavet, I, 1. « Je tiens cette comédie une des plus plaisantes que l'auteur ait jiroduites. » Molière, Cril. de VKcote des femmes, 5.
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et le plus prol'ond de tous les docteurs, avait exposé à l'Église une doctrine toute sainte et apostolique touchant la grâce chrétienne; mais que, ou par la faiblesse naturelle de l'esprit humain, ou à cause de sa profondeur ou de la délicatesse des questions, ou plutôt par la condition nécessaire et inséparable de notre foi, durant cette nuit d'énigmes et d'obscurités, cette doctrine céleste s'est trouvée nécessairement enveloppée parmi des difticultés impénétrables : si bien qu'il y avait à craindre qu'on ne fût jeté insensiblement dans des conséquences ruineuses à 1 la liberté de l'homme. Ensuite il considéra avec combien de raisons toute l'École et toute l'Église s'étaient apphquées à défendre ces conséquences; et il vit que la Faculté des nouveaux docteurs en était si prévenue, qu'au lieu de les rejeter, ils en avaient fait une doctrine propre 2 : si bien que la plupart de ces conséquences, que tous les théologiens avaient toujours regardées jusqu'alors comme des inconvénients fâcheux, au-devant desquels il fallait aller pour bien entendre la doctrine de saint Augustin et de l'Église, ceux-ci les regardaient au contraire connue des fruits nécessaires, qu'il en fallait recueillir; et que ce qui avait paru à tous les autres comme des écueils contre lesquels il fallait craindre d'échouer le vaisseau, ceux-ci ne craignaient point de nous le montrer comme le port salutaire aucpu'l devait aboutir la navigation. Apres avoir ainsi regardé la face^ et l'état de cette doctrine, que les docteurs sans doute reconnaîtront bien sur cette idée générale, il s'appliqua à connaître le génie* de ses défenseurs. Saint Grégoire de
1. « Les ministres ne pouvaioiit s'rlevcr assez contre des jn-iiicipes si ruini'ii.r à la Hélonne. » rxKsiK't, G° Arfiiiss<'inciil aux prolcshiiils, II, 2. I/e\iiressi()ii riniii'ii.r à. iVéquenle riiez Bossuet, semble lui être |iarlieulière. Kiiretiéredil : riiiiit'U.i jxinr. >i 11 n'y a lieu A- |'!ii--
niinenx que le jeu. que la (Iclnuieli(^ tant /)oi(r le bien (jue pour la santé » I l()*.M)i. Sur rein|iloi de n au sens de pitur, v. p. 7f27t. i\. 7.
"2. l'roprc. l'ersdiinelle. Au sens du latin pr(>{)riiis.O'. \>.">i\. u.(>.
5- Fnif, a-i|iecl. Cl', p. ô'^ô. n. 5 l. (iciiic. Cl. i> 31S u 7.
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rs'a/.ianze, qui lui éliiil fort familier, lui avait appris que les troubles ne naissent pas dans l'Église par des âmes communes et faibles : « Ce sont, dit-il, de grands esprits, mais ardents et chauds, qui causent ces mouvements et ces tumultes; » mais ensuite, les décrivant par leurs caractères propres, il les appelle excessifs, insatiables, et portés* plus ardemment qu'il ne faut aux choses de la religion : paroles vraiment sensées, et qui nous représentent au vif2 le naturel de tels esprits.
Car, messieurs, nous devons entendre^ que si l'on peut avoir trop d'ardeur, non point pour aimer la sainte doctrine, mais pour l'éplucher de trop près, et pour la rechercher trop subtilement, la première partie* d'un homme qui étudie les vérités saintes, c'est de savoir discerner les endroits où il est permis de s'étendre, et où il faut s'arrêtertout court, et se souvenir des bornes étroites dans lesquelles est resserrée notre intelhgence : de sorte que la plus prochaine^ disposition à l'erreur est de vouloir réduire les choses à la dernière évidence de la conviction ; mais il faut modérer le feu d'une mobilité inquiète, (pii cause en nous cette intempérance et cette maladie de savoir, et être sages sobrement et avec mesure, selon le principe de l'Apôtre s, et se contenter simple-
1. Portés OH.r choses..., emportés plus ardcniment qu'il ne faut dans los choses de la relii:ion. Cf. Hist.
des Var., V, 1, la psychologie des hérétiques et des libertins qui ne sont pas des esprits « sans religion ». mais des esprits qui « prennent la religion de travers » et avec « une ardeur démesurée » ou avec « un chagrin superbe ». Sur à au sens de dans, voir p. 501, 11. 3.
2. Au vif. Ilaprès nature. « On dit quun portrait est tiré au vif lorsqu'il est tiré d'après nature et fort ressemblant. » Dict. de Furetière, 1600. « Tel de fâcheux a mérité le litre || Qui se voit peint au
vif dans mon épître. » Scarron (dans Littré).
Entendre , comprendre. Cf
i. Partie, mérite. « Se dit figurémentdes bonnes qualités naturelles ou acquises : Une des plus essentielles parties d'un honnête homme, c'est.... Il a toutes les parties d'un grand capitaine. » Dict. de l'.^cadémie. 1694. « La principale partie de l'orateur, c'est la probité. » La Bruyère, De quetijues iisaçjes.
Rom., XII
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mont dos lumières qui sont données plutôt pour réprimer notre curiosité, que pour éclaircir tout à lait le fond des choses. C'est pourquoi ces esprits extrêmes, qui ne se lassent jamais de chercher, ni de discourir, ni de disputer, ni d'écrire, saint Grégoire de Nazianze les a appelés excessifs et insatiables.
Notre sage et avisé syndic jugea que ceux desquels* nous parlons étaient à peu près de ce caractère, grands hommes, éloquents, hardis, décisifs, esprits forts et lumineux: mais plus capables de pousser les choses à l'extrémité, que de tenir ^ le raisonnement sur le penchant^, et plus propres à commettre* ensemble les vérités chrétiennes qu'à réduire^ à leur unité naturelle : tels ontin, pour dire en un mot, qu'ils donnent beaucoup à Dieu et que c'est pour eux une grande grâce de céder entièrement à ^ s'abaisser sous l'autorité suprême derÉglise
1. « Dans la première partie de la j)iv(iicatioa de Bossuet , duquel, (lesquels est employé concurreminrul avec dont : « Se manifester aux hommes desquels il venait être le i)récepteur. » Sermon Cseci vident, 1633, 2° exorde. « Les prédictions des prophètes, dont nons avons ici un tissu. » Ibid., et dans une même ijhrase : « D'être indépendant de Itjeu seul, dont il est si doux de dépendre, et le service duquel vaut nneux qu'un royaumi'. »
Scrnuiti ixiur une Postul. Bernardine, I6'6i'), 1" p. Lebani, Hem. sur la qranim. et le vocabulaire des œuvres oratoires de Bossuet.
2. Retenir, maintenir. Ci'. Omis, futi. de Marie-Tliérèse,\}. 232. n.3.
3. « Pente. On dit fifjrurémcnt : Scî letenir sur le penchant du i)réci- ]iice, et cela se dit d'une personne qui, sur le point de se laisser aller dans le cK-^ordre, de s'engager dans (inelque mauvais parti, se retient tout à coup par une ferme résolulion. » Dict. de l'Académie, 1691.
« J.-C. qui, non content de nous retenir sur le penchant par le i)rc-
cepte, nous tend encore la main dans le précipice par la rémission des péchés qu'il nous présente. »
Bossuet, Sermon sur la Divinité de la Heliyion, 2" p.
i. Mettre aux prises. « Par conséquent tu t'abuses. Marcion, de commetlre ainsi la justice avec la bonté, comme si elle lui était opposée. »
Bossuet. Sermon sur la Bonté et Hiqueur de Dieu. « .\lin de les commettre l'un contre l'autre. » Corneille, Hodogune, E.iamen. « 11 n'est propre qu'à commettre de nouveau deux personnes (jui veulent s'accommoder. » La Bruyère, I, 60 {Grands écrivains).
3. Ramener à. .\u sens étymologique du latin. « Ce sont la les deux principales actions que son histoire nous marque, et à quoi je réduis touli» la sainteté de son ministère. » Bourdaloue (dans Littré).
« Elle réduisit toute sa perfection au seul point de l'obéissance. »
Fléchier. Orais. fun. (le la Danphine. Cf. sujira, p. 40, n. 1.
6. .4... de façon à. jusipi'au point de. « Vous n'aurez pas laissé d'élro
otdiiSaint-Sièpfo. Cependant les esprits sV'mpiivfnt. Pt les choses se mêlent* de plus en plus, (le jiarti, zélé et puissant, charmait du moins agréablement, s'il n'emportait tout à fait, la fleur de l'Keole et de la jeunesse; enfin, il n'oubliait rien pour entraîner après soi toute la Faculté de théologie.
C'est ici qu'il n'est pas croyable combien ^ notre sage Grand Maître a travaillé utilement parmi ces tumultes, convainquant les uns par sa doctrine, retenant les autres par son autorité, animant et soutenant tout le monde par sa constance; et lorsqu'il pailait eu Sorbonne dans les délibérations de la Faculté, c'est là qu'on reconnaissait par expérience la vérité de cet oracle : « La bouche (( de l'homme prudent est désirable dans les assemblées, (( et chacun pèse toutes ses paroles en son cœur : » Os prudentis quseritur in ecclesia, et verba illius cogitabiiJit in cordibus suis^. Car il parlait avec tant de poids, dans^ une si belle suite, d'une manière si considérée», que même ses ennemis n'avaient point de prise. Au reste il s'appliquait également à démêler'^ la doctrine, et à prévenir les pratiques par s'a sage et admirable prévoyance; en quoi il se conduisait avec une telle modération, qu'encore qu'on n'ignorât pas la part qu'il avait en tous les
extraordinairement émue. Pour moi, je l'étais à ne savoir à qui jen avais. » Sèvigné.
1. Se mêlent. S'embrouillent, s'obscurcissent. Cf. Virgile : « Miscetur domus iiimiiltu. »
2. Tournure très fréquente dans les premières œu\Tes de Bossuet.
« // n'eut pas croyable rnminen il y avait de monde renfermé dans cette ville. » Sermon sur la Bonté et la Uigueur de Dieu (vers 1653).
« Certes, fidèles, il n'est pas croijable quelle utilité nous en revient. » Sermon pour la Nativité de la Vierr/e, 16oo. « Et en effet il n'est 2^(is croyable combien de
brebis errantes il a ramenées au troupeau.» Pajiég. de St Franc, de Sales, 1662.
Dans. Avec. Cf. p. oll. n
o. D'une manière si réfléchie, en s'observanl de telle sorte.... « La véritable prudence n'est pas seulement considérée, mais encore tnuichante et résolutive. » Bossuet. Si-rmon sur la Justice. « La subtilité de l'intelligence, la solidité du jugement, la hardiesse considérée ne sont pas des choses volontaires. »
Balzac, 1" dise, sur la Cour.
Débrouiller, éclaircir.... V
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conseils*, toutefois à peiné aurait-il paru, n'était que ses adversaires, en le chargeant publiquement presque de toute la haine, lui donnèrent aussi, malgré lui-même, la plus grande partie de la gloire. Et certes, il est véritable qu'aucun n'était mieux instruit du point décisif de la question. Il connaissait très parfaitement et les confins et les bornes 2 de toutes les opinions de l'École; jusqu'où elles concouraient 5, et où elles commençaient à se séparer : surtout il avait grande connaissance de la doctrine de saint Augustin et de l'école de saint Thomas. Il connaissait les endroits par où'^ ces nouveaux docteurs semblaient tenir» les limites certaines, (et ceux) par lesquels ils s'en étaient divisés. C'est de cette expérience, de cette exquise*^ connaissance et du concert' des meilleurs cerveaux de la Sorbonne, que nous est né cet extrait de ces cinq propositions, qui sont comme les jusfeslimites par lesquelles la vérité est séparée de l'erreur, et qui étant, pour ainsi parler, le caractère propre et singulier des nouvelles opinions, ont donné le moyen à tous les autres de courir unanimement contre leurs nouveautés inouïes. C'est donc ce consentement qui a préparé les voies à ces grandes décisions que Rome a données : à quoi notre très sage docteur, par la créance^ qu'avait même le
Tenir : se tenir uans..., respecter
6. Qualificatif très à la mode au xvii° siècle. « Erquis se dit des choses si)irituelles et morales. Tout ce livre est plein de pensées exquises, de sentiments exquis, d'oh)servations, trex|)énences exquises et curieuses.... La ])olitcssc de-
mande une connaissance exquise de ses devoirs. » De Hellefrarde. « Ce livre contient une érudition fort exquise. » Bayle (Dict. de Furelière, éd. de 1701). Bossuet parle tllisl. unie., IIL o) des « naturels si exquis » des Grecs.
7. Concert, accord. « Il ne faut pas que M. le Prévôt trouble votre concert. » Bossuet, Lettres (dans Littré). « Ce concert éclatant et merveilleux de rares qualités et (le vertus extraordinaires qui laissent une admiration continuelle à ceux qui ont le bonheur de l'approcher. » Corneille, Œdipe. .\u lecteur.
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Souverain Pontife à* sa parfaite intégrité, ayant si utilement travaillé, il^ en a anssi avancé^ l'exécution avec; une pareille vigueur, sans s'abattre, sans se détourner, sans se ralentir: si bien que par son travail, sa conduite, et parcelle de sesfidèles coopérateurs, ils ont été contraints de céder. On ne fait plus aucune sortie, on ne parle pins que de paix. 0 qu'elle soit véritable, ô qu'elle soit effective, ô qu'elle soit éternelle ! Que nous puissions avoir appris par expérience combien il est dangereux de troubler l'Église; et combien on outrage la sainte doctrine, quand on l'applique malheureusement parmi* des extrêmes conséquences! Puissent naître de ces conflits des connaissances plus nettes, des lumières plus distinctes^, des flammes de charité plus tendres et plus ardentes, qui rassemblent bientôt en un, par cette véritable concorde, les membres dispersés de l'Église!
Dans le deuxième point, que nous ne donnons pas (voir la Notice), Bossuet retraçait les vertus de N. Cornet, en particulier son désintéressement, son humilité, sa fidélité de citoyen.
en vous il prend ^ranâe créance... », Molière, Ecole des Femmes., V, 6.
LE 1(3 NOVEMBRE
NOTICE
Peu de 'reines modernes ont eu une vie aussi agitée que celle dilenrieltc de France, et cette héroïne d'oraison funèbre eût pu être l'héroïne d'un roman.
>'ée à Paris, le 25 novembre 1609, elle était le sixième des enfants de Henri IV et de Marie de îlédicis. Elle avait à peine seize ans quand on la fiança à Charles ^'" d'Angleterre. L'habileté des deux gouvernements sut donner aux pourparlers et aux préparatifs de ce mariage la tournure romanesque qui était dans les goûts du temps, et la correspondance où l'envoyé anglais, Kensington, les raconte, est parfois tout imprégnée d'un parfum d'Aslrée ou de Grand Cyrus. Cependant c'était une union dont la politique avait eu la première idée. Le connétable de Luynes et, après lui, Ilichelieu tenaient à tout prix à faire entrer l'Angleterre dans la vaste ligue qu'ils méditaient contre la maison d'Autriche, lu nouvel élément se mêla bientôt à ces vues belliqueuses : l'élément religieux. Charles était protestant, Henriette catholique; il fallait, pour les unir, une dispense pontihculc, que la cour de Uomc n'accorda qu'au j.rix
d'avantap:cs formels stipulés en faveur des catholiques anglais. Quand Urbain VIII écrivit à la jeune princesse, « il l'encouragea à devenir » en Angleterre « l'Esther de son peuple opprimé, la Clotilde qui soumettrait au Christ son victorieux époux* p.
Henriette était du reste assez bien préparée pour le rôle militant qu'on lui demandait de jouer. De son père, elle tenait, ce semble, beaucoup de grâces extérieures; elle avait l'esprit doux et agréable, encore que peu cultivé; — elle manqua toujours, dit Mme de Motteville, de ces « grandes et belles connaissances que donnent l'élude et la lecture »; — elle avait le « cœur noble, tendre, compatissant », mais ferme; une énergie « plus qu'ordinaire », d'autant plus sensible, même, dans ses manières et ses paroles, qu'elle était de petite taille et de peu d'apparence. « Kous étions allés plusieurs ensemble pour la voir à Wliitehall, raconte un Anglais témoin de son arrivée à Londres, et, d'un simple froncement de sourcils, elle nous a tous expulsés de sa chambre parce qu'il y faisait trop chaud. Il n'y a qu'une reine qui puisse décocher un regard aussi impérieux-. » — De plus, cette tîUe de Marie de Médicis avait la piélé d'une fille d'Italienne. « Elle avait été formée surtout à la religion, — dit un de ses anciens biographes, — et principalement par les saints exemples et les solides instructions de la mère Madeleine de Saint-Joseph, religieuse carmélite, morte depuis en odeur de sainteté. La tendre inclination que la princesse Henriette avait conçue pour cette religieuse dans les fréquentes visites que sa mère lui rendait, ne lui permit pas de partir pour l'Angleterre sans avoir été auparavant passer quelques jours avec elle pour lui demander des histruclions^. » Aussi ne s'embarqua-t-elle qu'entourée de serviteurs catholiques et de prêtres. Elle emmenait trente-six chapelains, dont douze prêtres de l'Oratoire, conduits par le fondateur même de cette congrégation, le père de Bérulle, son confesseur. Du reste, elle ne faisait en cela que ce que lui permettait son contrat. Reste à savoir si le procédé était aussi prudent que légal.
Au moins ne larda-t-on pas à voir les inconvénients de cette
Comte de Bâillon, Henriette- Marie de France, p. io
■2. M. Pory to the Rev. ,1. Mead.
tkiiis Bâillon, ouv. cité, p. 72.
5. Recueil des Oraisons funèbres prononcées par M. Bossuet, 1762 (notice historique sur Henriette de
Franco).
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invasion indiscrète, à In cour d'Angleterre, d'une troupe si nombreuse d'étrangers qui, sans doute, n'étaient pas tous fort réservés ni fort adroits à se faire tolérer. Ce furent d'abord, de part et d'autre, des tracasseries puériles. « Un jour, le confesseur de la reine, au diner royal, gagnait de vitesse le chapelain anglican, et disait les Grâces le premier; le roi, choqué de lui voir faire le signe de la croix, se levait aussitôt et, prenant la reine par la main, quittait brusquement la table et l'assemblée. Une autre fois, une des dames anglaises de la maison royale imaginait, de son autorité privée, de faire faire le prêche protestant pour les domestiques dans la propre salle des gardes de la reine. Cette princesse, vivement blessée à son tour, passait bruyamment au milieu de l'assemblée avec ses dames françaises, causant et riant de manière à troubler prédicateur et assistants 1. » Puis les procédés devinrent plus âpres ; l'hostilité mutuelle se manifesta plus crûment. Le Parlement mandait à sa barre le maître d'hôtel qui servait les Oratoriens de la reine pour savoir quel était le genre de vie de ces moines d'oulre-mer^; Henriette, à son tour, refusait de se laisser couronner à Westminster d'après les usages séculaires du pays, au grand scandale du Parlement et du peuple, et au grand embarras de son mari^.
Au i-este Charles P% lui-même, n'était pas sans éprouver quelque jalousie do l'influence qu'avaient sur la reine ses conseillers français, Hérulle surtout. Enfin Ruckingham — favori du roi, et jaloux à son tour de l'ascendant qu'il sentait bien (pie la jeune reine finirait par prendre sur son mari — attisait ces démêlés domestiques. Vainement Louis XIlï intervint pour soutenir sa sœur dont il recevait les doléances: un beau jour, sur l'ordre de Cliarles I", le lord secrétaire d'Etat signilia à toutes les personnes qui composaient la maison française de la reine d'avoir à quitter WhitehaH. « Les fenunes se mirent à pousser des cris de détresse, et à se lamenter comme si on les menait au supplice; mais les gardes barricadèrent les portes derrière elles. «Enfermée, cependant, avec le roi, et entendant ces cris, Henriette « s'élance vers la fenêtre, et comme Cliarles s'oppose il ce <{u'clle l'ouvre, elle brise les vitres avec sa tête,
1. niiilloii. o«j')'. rili\\\.~7^. [ fA' BrriiHr et HichoH'ni, p. 2i.
2. Lahlic \\(\n<.f-i\\o. Le (■(irliiuil [ 3. IJailloii, onvr. cilé, p. S7-8S.
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se prend des mains aux barreaux de fer, en appelant ses dames par leurs noms, et le roi ne parvient à l'arracher de la fenêtre qu'en déchirant sa robe, et non sans lui avoir écorché les mains ». — Un mois après, connne les prêtres et les dames de la reine étaient encore là, clierchant à négocier, le roi écrivait à Buckingham, le 7 août 1G20: « Je vous ordonne d'expulser tous les Français hors de la ville demain matin. Si vous le pouvez, employez la douceur, mais ne perdez pas de temps en discussions. Sinon, agissez par la force et chassez-les comme autant de bêtes sauvages, jusqu'à ce que vous les ayez tous embarqués, et que le diable s'en aille avec eux ! {and so Ihe devil go rvith them)^. » — Quelque temps après, les rigueurs contre les « papistes » redoublaient, et, au dehors, Charles \" étalait une politique à la fois anticatholique et antifrançaise. Cédant aux conseils de Buckingham, il l'envoyait à la Rochelle, avec des vaisseaux et des troupes, au secours des protestants révoltés. Estlier, on le voit, avait assez mal réussi dans sa double mission politique et religieuse.
Toutefois les résultats de ces mesures de rigueur prises par Charles I" ne furent pas tels qu'on eût pu s'y attendre. Les circonstances y aidèrent du reste. Buckingham mourut. Richelieu, qui avait besoin de l'Angleterre, lit quelques avances à son roi. La paix fut rétablie entre les deux pays, et, en même temps, grâce aux bons oftices de l'ambassadeur extraordinaire envoyé à cet effet — Bassompierre. — elle le fut entre les deux époux royaux. Un arrangement, conclu sous les auspices de Bassompierre, organisa, à nouveau, la maison de la reine, où les Anglais furent en majorité; un évêque, un confesseur et son assistant, et six prêtres furent accordés à à Henriette, ainsi qu'une nouvelle chapelle. Et Charles I'% qui, comme il l'avait déclaré aux gens de la première maison de sa femme, était convaincu qu'Henriette n'appartiendrait jamais complètement à sa tendresse tant qu'ils seraient là, s'abandonna sans arrière-pensée, à l'empire de cette « vaillante femme », aux « yeux noirs et brillants comme les étoiles », ainsi que l'écrit un Anglais contemporain. Henriette, de son côté, se prenait à aimer davantage un mari que d'abord, à son arrivée en Angleterre, elle avait mal jugé-, et qui, malgré les
1. Bâillon, ouvr. cité, p. 89-91, j 2. Mémoires de Le Veneur de Ti- 93. I liéres, cités par Bâillon.
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incertitudes et les duretés de sou caractère, était digne, par la distinction de ses manières et la cultui^e de son esprit, de son épouse française. Alors commencèrent pour la fille de Henri IV seize années d'un bonheur domestique, rare, autrefois, dans les familles royales, où l'inconduite était pour ainsi dire de règle. Épouse et mère heureuse, souveraine admirée, elle formait sa cour à l'image de celle de France. Rappelant ses goûts d'enfance pour les pastorales et les ballets en masques, elle faisait composer des divertissements de ce genre, en anglais, par Walter Montague, Reaumont, Fletcher, et elle y jouait son rôle. A l'exemple de son mari, elle encourageait l'architecture, la peinture que représentaient à Londres l'illustre Van Dyck et son disciple, sir Peter Leiy. Elle était digne enfin des hommages enthousiastes que lui adressait Edmond Waller :
Mirjlilii (jiieen In whom ihe extrêmes of Power and Beauty move, The qiieen of Bvitain and ihe qiieen of Lovc^.
Mais si ces élégances conciliaient à la reine les sympathies de la noblesse de cour, elles étaient vues d'un œil bien différent par cctie secte intransigeante du jjrotcstantisme anglais, qui s'ap[)clait avec orgueil la secte innilainc, et les pamphlets les plus violents flétrissaient la conduite de cette princesse « papiste » qui se faisait, aux yeux de tous, « comédienne ». D'ailleurs l'opposition protestante avait d'autres griefs, plus sérieux. Les progrès de la reine dans la faveur de son mari étaient aussi des progrès du prosélytisme catholique. Des capucins étaient venus (1020) remplacer les oratoriens évincés. Les cérémonies du culte romain se célébraient, à la porte du palais de Somerset-liouse, avec autant de pompe qu'à Paris. Des abjurations étaient solennellement reçues et fêtées dans les cliapeiles de la reine. « Sous l'influence de sa femme, (".liaries n'avait pas seulenuMit tempéré ra})plication des lois pénales » contre les dissidents, « il avait admis dans son royaume un nonce apostolique, autorisé l'envoi d'un représentant (1«^ la reine auprès du Saint-Siège, accepté l'idée d'une enlcnte avec Rome- ». Le pape, enchanté, nianifeslail à la
1. i< Piiiss;iiil(^ l'citK^, cil (|ui SI- Iniulit'iil les iioiiils extivinos du l'oiivuir cl (le la Beauté, rciue
d'Aiiuli'li'i'i"»', et l'cmc (il' l'aiiKiur! » '1. Fa^'uiiv. Hicfu'lieu et le l'ère Joseph, t. I, 1». 511.
fer veille catholique assise sur le Irùnc d'Elisabeth sa gratitude enthousiaste, et à chaque promotion de cardinaux il y avait un « chapeau » réservé pour le candidat d'IIenrictte-Marie. Tout cela faisait gronder aussi bien les anglicans que les presbytériens contre la « Chanaiiéeinie r> et 1' « idolâtre » comjjagne de riiériticr de Henri VIII. Ajoutons que Cliarles I'^', dans son allectioji trop peu circonspecte, ne cachait pas rentière confiance qu'il avait dans une çpouse quelque temps méconnue. « Non seulement, dit l'historien contemporain Clarendon, il ne décidait rien sans l'assentiment de cette princesse, mais il voulait encore qu'on sût bien qu'il agissait ainsi. »
On ne peut donc pas s'étonner de l'animosité spéciale qui s'attacha à la personne d'Henriette dés le moment où la lutte éclata entre Charles I" et ses sujets. Et, après la mort du ministre Strafford, lâchement sacrifié par le roi aux ressentiments de ses sujets, l'un des premiers actes du Parlement fut d'essayer d'enlever à la reine la garde de ses enfants dont elle prétendait, disait-on, faire des ignorants et des « papistes* ».
Mais Henriette n'était pas femme à capituler dés l'abord devant ce déchaînement de haines, encore que menaçantes, et puissantes déjà. Avisée, un jour — à la campagne où elle était retirée, — que le Parlement avait envoyé des hommes pour l'enlever avec ses enfants, elle ne s'étonne point, « elle mande à ses principaux officiers, qui étaient à Londres i)our leurs propres affaires, de se rendre auprès d'elle avant minuit, avec le plus de monde qu'il leur serait possible, puis elle fait armer jusqu'à ses marmitons de cuisine. Elle alla ensuite se promener dans le parc, sans montrer aucune inquiétude, et la nuit se passa sans qu'on vît aucune marque du dessein du Parlement-. » En vraie fille de Henri IV, elle employait à se défendre la générosité en même temps que la ruse. « Peul-on mieux faire sentir son autorité, disait-elle puljliqucment, qu'en faisant du bien à ceux gui nous persécutent? Elle ne voulait pas même qu'on lui dit les noms des personnes qui la rendaient odieuse aux principaux de la cour. S'ils me haïssent, leur haine ne durera peut-être pas toujours, et s'il leur reste quelque sentiment d'honneur, ils auront honte de tourmenter une femme qrii prend si peu de prccautio)is pour se défendre^. »
1. Itaillon, oiivr. ci/é. ]>. \\\7>. I 5. Kdit. ciléi; des Oruis. funcbrts
2. Mme de Jlotlevillc, Memuiica. \ de J.-ii. Uossuct, jj. xxvn.
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— Cependant elle ne négligeait pas ces moyens de négociation et de corruption, qui alors, plus encore qu'aujourd'hui peutêtre, faisaient tout le fond de la politique : en y mettant le prix, elle réussit à ramener au service du roi un certain nombre de parlementaires ou de seigneurs. Objet, de la part de son mari, d'une « tendresse pleine d'admiration et de reconnaissance » — (ce sont les mots dont Charles I" lui-même se servait en lui écrivant*), — elle le détermine, alors, à profiter des circonstances, qui semblaient lui redevenir favorables ; à couper court, par un coup de force, aux tentatives de son Parlement rebelle, à faire arrêter, à Fimproviste, les meneurs coiaïus. Charles I" la croit, et décide l'afTaire dans le plui grand secret. Mais la reine n'avait pas autant de discrétion que d'énergie. Pendant que son mari était au Parlement, Henriette, « croyant le coup fait, ne put contenir l'impatience quelle avait de le voir exécuté, et dit à une de ses favorites (pii entra dans son cabinet : « Réjouissez-vous, car à Tiienre « quil est, le Roi est, à ce que j'espère, le, maître de son État, et « tels et tels sont sans doute arrêtés. » Il était encore temps d'avertir ceux qui étaient menacés ; la favorite en profita sur-lechamp, et le dessein fut éventé. »
Mais alors la situation de la reine, qui avait inspiré ce' projet hardi, devenait intenable en Angleterre. Une reine n'est qu'une sujette comme les autres, disait-on publiquement; et l'on ne parlait déjà de rien moins que de la faire passer par les lois du pays. S'aperccvant bien que sa présence n'était plus pour son mari qu'un danger imitile, Henriette prit le prétexte d'aller conduire sa till(^ mariée depuis peu à Guillaume de Nassau, et en février l(3i2 elle s'embarqua pour la Hollande. Elle y passa plusieurs mois, occupée à réunir de l'argent et des hommes, enfoncée dans les négociations politiques et financières, travaillant tantôt avec son gendre — « personne malaisée à engager », écrit-elle elle-même, — tantôt avec les membres des Etats, gros bourgeois, \)e\i respectueux des têtes couronnées, qui « entraient où elle était, le chapeau sur la tête, venaient s'asseoir auprès d'elle dans des chaises, et se mettaient en conversation avec elle..., de la même manière qu'avec leurs égaux de la Haye- ». Le 10 avril 1042, la courageuse
1. Mi-ni. reltit. à la Hév. crAngL. | "2. Mme <lo MoUovilIc, Mcniu'rrs, coll. lluizol, VI, 1). iio. ' l-i'il. Iliaux, l. 1, p. -iU'J.
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négociatrice écrivait à son mari qu'on ne voulait rien prêter sur ses rubis; mais qu'elle allait mettre toutes ses pierreries en gage. Elle eût voulu du moins que Charles profitât de ces ressources pour pousser le Parlement vivement, sans temporiser, et pour le contraindre à se soumettre, a Quand vous aurez mangé cet argent, disait-elle assez justement, il n'y aura plus de moyens d'en avoir d'autre;... et je serai conti-ainte de me retirer dans un couvent et de demander l'aumône. »
Celte « constance », cette a résolution », cette hardiesse qu'elle recommandait à Charles dans toutes ses lettres, ellemême en donnait mille preuves. A son retour de Hollande, une tempête assaille sa petite flotte et lui fait perdre deux vaisseaux : tant qu'elle put, Henriette demeura sur le tillac de son navire, et à la hn, « liée dans un petit lit et ses femmes autour d'elle, se confessant tout haut », elle donnait à ses compagnes l'exemple d'une intrépidité au-dessus de son sexe, et gaîment elle les assurait que « les reines ne se noyaient pas ». Abordée en Angleterre et à peine débarquée, « cinq vaisseaux eimeniis, avertis de sa descente, viennent canonner la maisonnette où elle se reposait. La Reine, quoique épuisée de fatigue, quitte son lit et va s'abriter dans un fossé où elle se trouve couverte de la terre que les boulets soulevaient. » Mais tandis qu'elle y courait, il lui souvint tout à coup « d'une laide chienne nommée Mitte, qu'elle aimait fort et qu'elle avait laissée endormie dans son lit : elle retourna sur ses pas et, malgré ceux qui la suivaient, alla reprendre cette bête' ».
Rientôt elle court à travers le comté d'York, levant des troupes, les équipant avec les armes qu'elle apportait de Hollande, et, « ayant fait une belle armée, elle marche droit vers son mari, toujours à cheval, sans nulle délicatesse de femme, vivant avec ses soldats — raconte Mme de Motteville — à peu près comme on pourrait s'imaginer qu'Alexandre vivait avec les siens. Elle mangeait avec eux à découvert, au soleil, sans nulles cérémonies; elle les traitait comme ses frères; ils l'aimaient tous uniquement. » On l'accueillait aux cris de : « Vive la reine généralissime ! » Chemin faisant, quand elle loge dans le château de quelque seigneur devenu hostile ou indifférent à la cause du roi, elle remercie avec di-
i. Mine de MoUeville, Mémoires, éil. citée, 1. 1, y. 210 et suivantes.
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gnité de l'hospitalité plus ou moins volontaire qu'on lui offre, — et elle conlisque l'argenterie en s'en allant*.
Toute cette énergie devait être en pure perte. Elle le sentait bien du reste, et ce grand effort fut suivi chez elle d'une défaillance funeste. « Tandis que Charles I*"" épuisait ses ressources, éparpillait son année, perdait son temps à des sièges de villes de province, les Parlementaires se dirigeaient sur Oxford, avec des forces considérables, pour assiéger cette ville où se Irouvait la reine. A leur approche, Henriette-Marie, alors enceinte de sept mois, prit peur, et déclara qu'elle voulait partir. En vain, quelques membres du Conseil se hasardèrent-ils à blâmer cette résolution; en vain le roi lui-même témoigna le désir de lui en voir changer. L'idée d'être enfermée dans une place assiégée lui était, disait-elle, insupportable, et elle mourrait si on ne lui permettait pas de se retirer vers l'ouest dans quelque ville où elle put accoucher loin de la guerre et s'embarquer même pour la l'rance en cas de pressant danger. Hors d'elle-même, à la moindre objection, elle s'emportait, suppliait, pleurait. Personne n'insista plus-. » Et vers la fin d'avril la reine se réfugia à E.xeter. Là elle se trouva réduite à une telle indigence qu'Anne d'Autriche, avertie, lui envoya en hâte sa sage femme et quelque argent. Ce fut là (ju'cUe donna le jour, le IGjuin lG4i, à la princesse Henriette- Anne. Cependant Exeter à son tour était menacé par l'armée du Parlement, que commandait le comte d'Essex. Aussi, à peine dix-sept jours après la naissance de sa fille, la reine, ne voulant pas tondjer aux mains des rebelles, se lève, et s'échappe. Elle s'achemine vers la mer. N'ayant pu trouver de vaisseau, elle est obligée de rester cachée, doux jours durant, dans une chaumière abandonnée, d'où « elle entend déliler les troupes ennemies et les soldats se disant l'un à l'autre que quiconque porterait à Londres la tête de la reine recevrait du Parlement 50 000 écus de récompense ».
La traversée en France ne fut pas moins pleine de périls Les vaisseaux ennemis poursuivirent son navire jusqu'à l'île de Jersey, et là, en vue des côtes de France, la tempête se mit de la partie. « Ce fut alors, disent ses anciens biographes, que cette malheureuse princesse (pii avait montré jusque-là tant de
1. hiïiUon, OUI' r. cite. \). IS}\. | lî. Cim/.ol,Ri'volut.fiAti(ilelrrre. IJossiirr. — Ur. l'un. 5
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constance, voy.int les Anglais venir à son vaisseau dont les voiles étaient déjà percées de boulets de canon, outrée de douleur de se voir près de tomber entre les mains de ses sujets perfides, lit appeler le capitaine* » et lui commanda « de mettre le feu aux poudres s'il voyait qu'elle ne put échapper- ». A la fin, on aborda heureusement sur les côtes de la Basse-Brelague, dont les habitants, prenant ces fugitifs pour des corsaires, coururent d'abord aux armes.
En sûreté sur sa terre natale, la courageuse femme ne crut pas son rôle fini. A peine arrivée, elle ne songe qu'à faire tenir à son mari « de la poudre, des balles, de l'argent^ ». Malgré la dépression profonde que tant de revers avaient produite sur son tempérament (elle passa plusieurs mois dans des larmes presque continuelles), elle se montre de nouveau industrieuse autant qu'énergique. Elle cherche à vendre en France les produits des mines d'étain de Cornouailles. En -1045. elle obtient de la reine régente Anne d'Autriche l'envoi d'une ambassade à Londres et en Ecosse pour intervenir en favem' de Charles Stuart; auprès de plusieurs autres cours d'Europe, elle fait des démarches semblables, et mendie partout, sans se lasser, des troupes et des subsides. Elle fait marché avec Charles IV de Lorraine, qui, chassé de ses États par Richelieu, vivait à Bruxelles avec une troupe de condottieri disponible. Mais le sentiment de la solidarité des princes était bien passé alors, et, sauf quelques secours indirects, personne ne consentait à tenter une action efficace. En même temps, et jusqu'à la fin, Henriette soutenait son mari de son ardeur et de ses conseils. Sa correspondance, récemment publiée*, nous fait assister jour par jour à cette collaboration fébrile, que la conduite de Charles 1" ne satisfait pas toujours. Elle lui reproche de s'aliéner leurs meilleurs amis (28 février 1645) ; de ne rien faire pour ces catholiques dont, en France, la reine tire le peu d'or qu'elle puisse lui envoyer. Elle est toujours la femme ardente, la lutteuse intransigeante des premiers jours; loin des événements, elle ne comprend pas des concessions qu'elle juge infamantes pour la dignité royale. « Avec le biais que vous avez
1. Notice historique de l'édition des Oraiso7is funèbres déjà citée phis liaut.
Lettre d'Henriette-Marie du 18 novembre
i. P;ir le comte de Bâillon, oiivragc cité.
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accordé pour la milice (abandonnée par Charles à son Parlement), vous vous êtes coupé la c:org-c; vous ne leur pouvez plus rien refuser, pas même ma vie s'ils vous la demandent (15 déc. 1646; . » « Il faut tâcher d'avoir les Écossais avec nous, écrivait-elle quelques jours ayant, sans pourtant rien faire qui soit déshonorable. » Mais les Écossais posaient leurs conditions. « Je sais, continuait-elle, les peines dans lesquelles vous êtes, et j'en ai une pitié qui me fait autant de mal qu'à vous; mais puisque nous avons tant souffert, il faut se résoudre d'achever avec honneur... Si vous accordez davantage, vous êtes perdu. » Et au milieu de ces objurgations de Romaine, les cris de la femme aimante dont l'absence exalte l'angoisse et inquièle l'affection. Pourquoi Charles n'écrit-il pas? Pourquoi la laissef-il sans nouvelles? (25 décembre 1644) Est ce déliance? Ne lui a-t-elle pas donné assez de preuves de son dévouement? « Soyez bon pour moi ou vous me tuerez (15 mars 1645). J'ai déjà assez d'afflictions à soulTrir que sans vous je ne saurais supporter. »
Cette alfection toujours passionnée allait être mise à la dernière épreuve. Le lOfévricr. llenrieltc-Maric apprenait, après une dernière alternative d'espoir, que son mari avait été décapité.
Le lendemain, Mme de Motteville, amie d'Anne d'Autriche, étant allée lui porter les condoléances de la régente, en reçut cette réponse : « que le roi son seigneur, dont la mort allait la rendre la plus malheureuse femme du monde, ne s'était perdu que pour n'avoir jamais su la vérité ; qu'elle lui conseillait de ne pas irriter ses peuples, à moins que d'avoir la puissance de les dompter tout à fait; que le peuple était une bête fiMoce qui ne s'apprivoisait jamais; que le roi son seigneur l'avait éprouvé et qu'elle priait Dieu qu'elle eût plus de bonheur en France cju'ils n'en avaient eu en Angleterre; mais que surtout elle lui conseillait d'écouter ceux qui lui disaient la vérité, de travailler à la découvrir et de croire que le plus grand des maux qui pouvaient arriver aux rois, et celui qui seul détruisait leurs empires, était de l'ignorer ». Mme de Motteville consigna avec soin dans ses mémoires ce résumé, si curieux, en elfet, dans sa sincérité, de l'expérience d'une reine détrônée.
Peu de temps après, Henriette-Marie put croire que ces avertissements à sa belle-sœur n'avaient été que trop opportuns. Elle eut, en tout cas, à soull'rir la première des désordres et de la
détresse où la Fronde plongea la cour, Paris et la France pendant plusieurs années. Arrivée en France dans le dénùincnt, elle avait reçu de la rég^onle une pension de 10 ou 12 0(îO écus par mois. Les embarras linanciers de la cour de France interrompirent bientôt le paiement régulier de cette pension. Les pierreries qui lui restaient passèrent vite à la nourrir, elle et ses serviteurs, dans Paris où elle se trouva enfermée avec les rebelles, et c'est alors que Retz fut témoin de cette scène d'intérieur qu'il a racontée dans ses mémoires : la dernière lille de la reine d'Angleterre, lletiriette-Anne, obligée de rester au lit faute de feu : « les marchands ne voulaient plus rien fournir et il n'y avait pas un morceau de bois dans la maison ». Le Parlement, quoique frondeur, en eut honte, et il envoya 20 000 francs à la souveraine exilée. Mais la situation d'IIenriette-Marie ne devait pas encore de sitôt redevenir suffisante. En 105 1, quand son lils le prince de Galles revint du champ de bataille de Worcester dans le piteux équipage d'un prince vaincu et fugitif, sa mère n'eut pas de quoi lui acheter une chemise; « il n'en avait pas changé depuis l'Angleterre ».
La sécurité môme de la veuve de Charles I" et de ses enfants ne fut pas toujours assurée. Appelée du Louvre à Saint-Germain-èn-Laye où le roi s'était retiré, elle ne s'y rendit pas « sans courir de grands risques de la part du peuple mutiné » — autant que de ses créanciers qui menaçaient d'arrêter son carrosse, — et le prince Charles, son fils, fut obligé de galoper à la portière pour protéger sa mère et sa sœur. Jusqu'à Chaillot, chez les Visitandines où elle se retira ensuite, l'émeute vint la poursuivre. Mais ce qui devait être à la reine détrônée encore plus sensible que ces insultes de la révolution populaire, qu'elle connaissait, c'était la froideur qu'elle trou\ait à la cour de France, en dépit de la courtoisie extérieure de l'accueil. Elle avait déjà vu, du vivant de son mari, la politique clandestine et l'or de Richelieu soudoyer les révoltés anglais: elle vit Mazarin continuer, ou peu s'en fallait, la même conduite. Elle dut s'indigner, sans pouvoir rien à rencontre, d'assister à la reconnaissance officielle de Cromwell par le gouvernement français, aux avances faites par Mazarin au Protecteur pour obtenir, de préférence aux Espagnols, son alliance. Elle vit son neveu Louis XIV donner de sa propre main à l'ambassadeur de Cromwell, pour son maître, une épée enrichie de diamants. Elle dut subir l'éloignement de ses fils, le prince de Galles et
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les ducs d'York et de Glocester, que Mazarin fit ou laissa partir de France (avril 1G57) sur les injouctions du Protecteur. Et quand le cardinal, sur sa prière, consentit à demander au chef de la République anglaise la restitution du douaire de la veuve de Charles P^ Cromweil répondit par un refus brutal et insultant pour la reine déchue, refus que la France se garda bien de relever.
Cependant la fortune réservait à Henriette-Marie une réparîtion inattendue. Le 8 mai IGGO, Charles II, son fils, était proclamé roi d'Angleterre; et à la fin de cette même année, elle retournait dans ce royaume qu'elle avait si tristement quitté. Il y eut alors chez elle comme un regain d'activité. Et dans ce voyage, dirent ses historiens, elle ne s'occupa pas seulement de régler ses alfaires privées, mais de travailler à cette « gloire de la religion » catholique dont elle avait été la martyre. Le mariage de sa dernière fille. Ilenriette-Anne, avec le duc d'Orléans, frère du roi — la plus belle union qu'elle pût espérer pour elle après l'honneur suprême, un instant entrevu, de devenir reine de France, — fut une dernière consolation à son orgueil.
Il est difficile de dire si elle eût su jouir avec sagesse de ce retour inattendu de félicité, et si, l'evenue à la cour d'Angleterre en qualité de reine mère, elle aurait usé de son expérience pour ménager, comme elle le conseillait à Anne d'Au triche, ce « peuple » dont elle avait éprouvé les terribles colères. Le contraire est plus probable. Quand sa « maison » royale fut réorganisée par son fils, elle la laissa ou la fit rétablir avec une somptuosité bien propre à soulever les récriminations des puritains, et avec un étalage de catholicisme tout fait pour lui aliéner une seconde fois les anglicans. De même, elle recommença d'encourager les conversions, qui se multiplièrent; et de nouveau les deux Chambres anglaises, inquiètes, obligèrent le roi de chasser du royaume, sous peine de mort, les prêtres catholiques. Aussi ce ne fut pas seulement la santé d'Henriette qui l'engagea, deux ans après, à retourner en France (1665); ni sa grâce personnelle, ni ses charités, ne pouvaient lutter contre tant de soiivcMiirs hostiles, qu'ellemême était trop pressée d'oublier. Elle était évidemment trop ardente en sa foi religieuse, trop convaincue de ses droits de reine, pour se plier, vis-à-vis d'un peuple intt)lérant et indépendant désormais, aux précautions qu'il eût fallu.
Eu Ki'aiice, du moins, elle pouvait reprendre librement une vie dévote qui n'offensait personne, et qui, depuis la mort de son mari, était sa plus solide consolatiou. L'ancienne élève de la mère Madeleine de Saint-Josepli avait aussi connu et révéré, pendant sa pieuse jeunesse, l'illustre évéque de Genève, François de Sales. Elle s'était prise d'une particulière allcclion pour l'institut de la Visitation, fondé par lui et par Jeanne de Chantai, et, la première fois qu'elle revint d'Angleterre, elle s'était empressée défaire établir, avec la protection d'Aime d'Autriche, les Filles de Sainle-Marie dans une maison de Chaillot, acquise par elle à leur inlention. Ce couvent fondé par ses soins lui fut, jusqu'à la lin, une retraite chère. Au début de son séjour en France, elle y avait même fixé quelque temps sa demeure, comme le faisaient souvent à cette époque les femmes du monde qui, lassées de la vie du siècle, voulaient s'en retirer en conservant toutefois leur liberté. Mais tandis que, souvent, ces pensionnaires bénévoles étaient pour le couvent où elles élisaient domicile, et où elles continuaient d'entretenir leurs relations mondaines, une cause de trouble ou de scandale, Henriette-Marie « choisit pour son appartement à Chaillot celui qui donnait sur le dehors et défendit aux femmes de la cour d'entrer dans le dortoir des religieuses sans la permission de la supérieure. Elle ne recevait elle-même pour l'ordinaire ses visites qu'au parloir et s'y faisait même transporter pour consulter son médecine »
Retirée ensuite à Colombes, ce fut la même vie, presque monastique, que la reine d'Angleterre y continua, suri (Hit lorsqu'elle n'eut plus à s'occuper de l'éducation de ses enfants, et lorsqu'elle eut marié sa dernière fille. Son existence quotidienne était soumise à une règle sévère; sa conversation, autrefois « hbre et gaie », assez railleuse même et piquante pour le prochain, s'était mortifiée; elle surveillait cet « esprit vif, agréable et pénétrant » qu'elle avait toujours eu; elle « examinait ses paroles, se retenait de parler quasi sur toutes choses ». Elle paraissait, enfin, ajoute Mme de Motteville, « fort détachée de la vie ». Il ne semble pas que les sujets d'inquiétude que lui donnait alors sa fille, la duchesse d'Orléans, la préoccupasseiit beaucoup : c'est à cette même Mme de Motle-
Eililiou (les Oraisons funèbres déjà citée, p. -VL
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ville qu'elle laissait le soin de surveiller et d'avertir la jeune et frivole épouse de Philippe d'Orléans. La seule affaire qui la passionna, dans ses derniers jours, fut la canonisation de François de Sales. Sa santé était depuis longtemps altérée, bien qu'elle s'efîorçât de n'en rien faire paraître : « Je ne veux pas, disait-elle souvent, ressembler à ces belles dames qui poussent les hauts cris pour un mal de dents ^ » Une dose d'opium que le médecin de Louis XIV, Valot, lui administra pour soulager ses douleurs internes, hâta probablement sa lin-.
Ainsi s'éteignit dans un recueillement silencieux l'héroïne de tant de tragiques aventures, — la princesse française qui avait fait redouter aux Puritains, acclamer aux Cavaliers, la vaillance et l'entrain du sang de Henri IV, — la « femme forte » qui, dans un pays protestant et alors révolutionnaire, avait combattu pour la propagation de la religion catholique et pour le maintien de la prérogative royale, sinon toujours avec prudence et perspicacité, du moins avec une ardente énergie.
Bâillon, ouvrage cité. p
2. « La reine d'Angleterre est morte à Coulomlic, d'un médicament narcotique. Dieu nous veuille par sa sainte pràcc préserver de l'opium et de l'antimoine ! Le roi est en colère contre Valol de ce qu'il a donné une pilule de laudamun à la l'eue reine d'.Vngleterre. Leseliarlalans tàrlient avec leurs remèdes eliiiiiiques de passer pour habiles gens et i)lus savants que les autres : mais ils s'y trompent bien souvent, et au lieu d'être médecins, ils deviennent cmpoisoimeurs. Ils se vanlent de pré-
parations, et ce n'est que de l'imposture. 11 court ici des vers sanglants contre Valot, et entre autres cette épigramme :
« Le croiriez-vous, race future. || Que la fille du grand Ueni-y || Eut en mourant même aventure || Que feu son père et son mary? |1 Tous trois sont morts par assassin. || Ilavaillac. (Iromvel, niédecin: || Henry d'un c()U|) de t)aïonnctte. j| Charles finit sur un billot, || Et maintenant meurt Henriette (J Par l'ignorance de Valot. »
(Guy Patin, Lt'//rcs, ISscpt. 1GG9.)
0 RAISON FUNÈDRE
Et nunc, reges, intelliglte ; erudimini, qui judicatis terrnm.
Maiiilunant, ô rois, apprenez ' ; inslruisezvous, juges de la terre*. Ps. H. 10.
Monseigneur 5,
Celui qui règoe dans les cieux, et de qui relèvent* tous les empires, à qui seul appartient^ la gloire, la majesté et l'indépendance, est aussi le seul qui se glorifie® de ftiire la loi aux rois, et de leur donner, quand il lui plaît, de grandes et de" terribles leçons. Soit qu'il élève les trônes, soit qu'il les abaisse, soit qu'il communique sa puissance aux princes, soit qu'il la retire** à lui-même;
1. Cet emploi absolu du verbe apprendre, aujoiu-d'lmi familier, était très usité au xvii* siècle. « On le voit... \o\i\o'iv apprendre àc\\û.
se mettre ensuite à l'instruire. » La Bruyère, I, 86(Grrt«f/s écrivains^.
2. Ce texte déjà choisi en KîGT par Fromentières. évèque dWire.
prononçant l'oraison lunèbre d'.\nne a'.\utrielie, était aussi celui que Cromwell avait fait inscrire sur une médaille frappée, par son ordre, après le supplice de Charles I". — Bossuet s'en était servi déjà, en janvier 1666. à propos de la mort d'Anne d'.\utriclie (2' Sermon sur la purification de la Vierge, janvier 1666).
5. Monseigneur. Philippe de France, duc d'Orléans, frère unique de Louis XIV, gendre du roi Charles I" d'Angleterre et d'Henrietle- Marie de France, dont il avait épousé la fille, Henriette-Anne d'Angleterre.
4. « Relever, en termes de jurisprudence féodale, se dit en parlant de la mouvance ou dépendance des fiefs à l'égard les uns des autres.
Les duchés et pairies relèvent immédiatement du roi. Lu fief servant relève d'un fief dominant. »
Dict. de Furetière. 1690. « Relever signifie au moyen âge payer la
relevaison, c'est-à-dire le rachat dû au seigneur censuel par un nouveau vassal. » Dict. de Godefroy.
o. Apparlie)il.\n\i<ie\àS avait posé en principe que deux substantifs synonymes ou presque synonymes devaient régir le singulier plutôt que le pluriel. « Par exemple sa clémence et sa douceur était incomparable. Son ambition et sa vanité fut insupportable.» {Rem argues sur la langue française, 1647. édil.
Chassaiig, I, 551, II, 88. 471).
Thomas Corneille et r.\cadémie, dans les éditions qu'ils donnèrent plus tard des Remarques de Vaugelas (1687 et 1704i, restreignirent beaucoup cette règle. Cf. Bossuet :
« Leurs maisons et leur ville va être déserte », et La Bruyère. II, 147 (Grands écrivains) : « L'ordre et la structure change ».
6. Cf. le Psaume II. 9. — Comparer aussi, pour le fond des idées, le ch. VIII de la 5' partie du Discoui's sur l'Histoire Universelle.
Cf. p. 526, n
8. Au sens matériel du mot {retrahere ad se). Cf. Bossuet, Sermon sur la Passioti : « Dieu a retiré en lui-même tout l'usage de sa puissance. » Les dictionnaires du temps ne signalent pas ce sens.
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et ne leur laisse que leur propre faiblesse, il leur apprend leurs devoirs d'une manière souveraine et digne de lui. Car, en leur donnant sa puissance, il leur commande d'en user comme il fait* lui-même pour le bien du monde; et il leur fait voir, en la retirant, que toute leur majesté est empruntée, et que, pour être assis sur le trône, ils n'en sont pas moins sous sa main^ et sous son autorité suprême. C'est ainsi qu'il instruit les princes, non seulement par des discours et par des paroles, mais encore par des effets et par des exemples : Et nunc, reges, intelligite ; erudimini, qui juclicatis terrain.
Chrétiens, que la mémoire d'une grande Reine, fille, femme, mère de rois si puissants, et souveraine de trois royaumes, appelle de tous côtés à cette triste cérémonie ; ce discours vous fera paraître^ un de ces exemples redoutal)les, qui étalent'^ aux yeux du monde sa vanité toute entière^. Vous verrez dans une seule vie toutes les
i. Fdil. Cet emploi de faire, « si commode, dit Vauf^elas (1647), pour ne pas répéter deux fois un même verbe », dont foire prend le complément, a été t'ré(|uent au xvii° cl jusqu'au xviii* siècle. « I.e comte d'Ilarcourt ne se servit pas mieux de cet avantage qu'il avait fait de ceux.» La ïiocUefoucimld. Mémoi) es.
« ('.(! qu'ils ont de vivacité leur nuit diivanla^e que ne fait à quelques autres leur sottise. » La Bruyère, De la Société et rie la conversation.
Cf. p. 30o. n
4. Étaler. Mettie sous les yeux, non pas avec une idée d'ostentation, mais dans le dessein de solliciter l'attention. Cf. n()ssuet,5''/l('cr//.s.scment au.r Protestants: « L'histoire des Maccliahécs. où Dieu a étalé mapniliqucmont la jiuissance de son bras et les conseils de sa providence. » — « Dieu ne pouvait moins faire jiour étaler son pouvoir. »
La Bruyère. Lexique (Grands écri-
vains). « Je ne me propose pas de vous étaler ici toute l'histoire de ce terrible événement. » Massillon, Serm. pour le l" dimanche de r. A vent.
0. Au xvu' siècle et au commencemenl du xvni", l'usage n'avait pas encore établi d'une f;u;on absolue celte règle qui veut que dans toui entier enq)loyé conune une siàile ex|ircssioji, tout reste invariable, (iorneillc a écrit : « Sont-ils morts tous entiers avec leurs grands desseins?» {(linna. L 3) ; Mézeray : « Il y périt trois légions toutes entières »
{Hist. de France avant Clovis.l, 14) (dans Littré). D'ailleurs, en dépit de Vaugelas. qui, s'il consentait à ce qu'on dît au féminin : « Elles sont tontes étonnées », voulait du moins que l'on écrivît au masculin : Ils sont tout étonnés » (Bemarqnes sur la langue française. llU7, édit. Chassang, I, 179'. les meilleurs auteurs ont fait accorder tout avec son substantif, même au masculin. Ainsi Corneille : « Souvent
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extrémités' des choses humaines : la féHcilé sans bornes, aussi bien que les misères 2; une longue et paisible jouissance d'une des plus nobles couroinies de l'univers; tout ce que^ peuvent donner de plus glorieux la naissance et la grandeur accumulé sur une tète qui ensuite est exposée à tous les outrages de la fortune; la bonne cause d'abord suivie de bons^ succès, et depuis, des retours* soudains, des changements inouïs; la rébellion longtemps retenue, à la fin tout à fait maîtresse; nul frein à la licence; les lois abolies; la majesté^ violée par des attentats jusques alors inconnus : l'usurpation et la tyraïuiie sous le nom de liberté; une reine fugitive, qui ne trouve aucune retraite dans trois royaumes, et à qui*^ sa propre p'atrie n'est plus qu'un triste lieu d'exil';
ceux que lu vois par leur vertu sublime Il Mériter iioUe amour, emporter notre estime || Tous j>arfaiis qu'on les croit, sont le jtlus en (1anj:er. » Imitation, 1, 20 (Ifiol- 1636). — Buffon : « In phoque....
qu? les Russes appellent lièvre de mer, à cause de sa blancheur, les lièvres étant tous blancs dans ce pafvs pondant l'hiver. » Quadrupèdes (dans Littré).
1 . « Cest celui-là dont ils sont jidoux à l'extrémitc. » Bossuet.
Sorm. sur V Ambition. « La parfaite valeur et la poltronnerie com]ilèle sont deux, extrémités où l'on arrive rarement. » La Rochefoucauld. I, lia {Grands éa'ivains). « Il ne faut jamais pousser les choses dans l'extrémité. » Dict. de Furetière.
1600. Nous emploierions plutôt dans ce cas V.xt\\vci\i extrême.
2. Malheurs. Fréquent (l,ans ce sens au xvii" siècle. « Pour l'accabler des misères dont cette piotectiou m'aurait garanti. » La Rochefoucauld.II, 467 (G?-a?i(/6éc/"< i^«/ «.s).
5. Pour ce cpii. ce que traité comme un substantif neutre capable de recevoir un qualificatif ou mi attribut, v. p. 157. Cf. La Bruyère,
Des ouv?Yi()es de l'Esprit : « Ce qu'on ne voyait plus que dans les ruines de l'ancienne Rome..., devenii moderne, éclate dans nos portiques et dans nos péristyles. »
4. Revirements. « Ne "nous arrêtons pas à la fortune ni à ses ])ompcs trompeuses : cet état (le bonheur du siècle) aura son retour. » Bossuet, IP Sei'mon sur la Providence. 2° p.
« Craignez, Romains... que le ciel...
quelque jour.... mettant dans nos mains par un juste retour || Les armes dont se sert sa vengeance sévère || Il ne vous fasse en sa colère Il Nos esclaves à votre tour. »
La Fontaine, Fables, XI. 7.
5. Le pouvoir royal. Cf. plus loin, p. 94 et p. 117. Souvenir du latin :
« majestas patria >'. l'autorité paternelle (Tite-Live, VIII, ~) ; « niajestateni minuere », ])orter atteinte à la souveraineté dupcuple (Cicéron, De Invenl., II. 17).
6. A qui. Pour cet emploi du datif complément d'un substantif, V. p. 532. n. 1 .
Cf. (Juinte-Curce, V
« Qurnisque enim in reyno exsulabo? » Pai'oles de -Darius vaincu et fuLçitif.
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neuf voyages sur mer, entrepris par une princesse, malgré les tempêtes; l'Océan étonné de se voir traversé tant de fois en des appareils^ si divers, et pour des causes si différentes; un trône indignement renversé, et miraculeusement rétabli. Voilà les enseignements que Dieu donne aux rois; ainsi l'ai4-il - voir au monde le néant de ses pompes 5 et de ses grandeurs. Si les paroles nous mantpient, si les expressions ne répondent pas à un sujet si vaste et si relevé^, les choses parleront assez d'elles-mêmes. Le cœur d'une grande reine, autrefois élevé* par une aussi longue suite de prospérités, et puis plongé tout à coup dans un abime d'amertumes, parlera assez haut ; et s'il n'est pas permis aux particuliers de faire des leçons aux princes sur des événements si étranges^, un roi me prête ses paroles pour leur dire :
1. Appareil. Ce mot était d'un usa^^c coiislaiil au xvii° siècle pour si;;iiilier éqiiiptKjc. corli'/je., etc.
« On adore non point ta iicrsonnc, mais l'idole de ta fortune qui paraît dans ce superbe appareil jtar lequel tu éblouis le vid^aire. » Bossuet, Sermon sur VHo/iiieiir, \CA]6.
« Kst-ce là une entrée royale? Kst- (•(■ là vni aj)])(ircil de trioiiiplu'? » Ibid. Cr. Uacine. J/i7/i;vV/a/^'.llI.l : « J'ai moi-iiiéine ordonné i| La suite et \'aji/>an'il qui vous est destiné. » « 11 ne peut pas avoir paru sur la scène avec un si bel appareil pour se retirer sans rien dir(>. » La Bruyère, II, 121 [Grands écrivaiuis).
2. Aitisi fnit-il voir.... Inversion fréquente cliez Bossuet : « Ainsi jiérissent ces beaux desseins et s'évanouissent connue un som;e tontes ces grandes pensées. » Sermiin sni' VAiuhition. « Ainsi |iarlait saint Bernard; ainsi faisait-il sa cour aux jiraudsde la terre. » Bonrdaioue, bominic. X'clim. après la l'enlecôte.
r>. Ce mot est fréqueiunuMit emplnyé au wii' siècle, et avec des
sens assez différents. Cf. Bossuet, Paiiéq. de saint Pf^?M/.« Ce sujetme paraît si vaste, si relevé, si majestueux. » — « Tout plongés qu'ils sont dans les cboses basses, (les libertins) se mêlent de décider bardiment des ])lus relevées. » Id., Sermon sur la Divimlé de la Religion. « Les conce|)tions de vos lettres sont conformes au sens comnnni de ceux qui ont le jugement relevé. »
Balzac, Lettres (dans Littré). « Ses pensées sont relevées, étendues, justes et intelligibles. » La Bocliefoucauld, II, 546 (Gt^ands écrivains). — « Sa mine liante et relevée (du roi Salomon) le faisait aimer. » Bossuet, Sermon sur la Justice, l" ])oint.
i. Au sens du latin elatus. « La folle éloquence du siècle, quand elle veut élever quelque vairureux capitaine, dit (juil a parcouiu les provinces moins par ses pas (|ue par ses victoires. » Bossuet, Sermon sur la Bonté et ta IVupieurde Dieu. « La confiance des grands élève merveilleusement nolieorgueil.» La Boclicl'oucanlil, 1. 2S {Grands écrivains).
Cf. p. 350, n
Et ?uinc, reges, inlelligite; erudimini^ qui judicaiis ierrom : « Entendez *, ô grands de la terre; instruisez-vous, arbitres du monde-. «
Mais la sage et religieuse princesse qui fait le sujet de ce discours n'a pas été seulement un spectacle proposé^ aux hommes, pour* y étudier les conseils' de la divine Providence et les fatales ^ révolutions des monarchies; elle s'est instruite elle-même, pendant que Dieu instruisait les princes par son exemple^. J"ai déjà dit que ce grand Dieu les enseigne* et en leur donnant et en leur ôtant leur puissance. La Reine, dont nous parlons, a également entendu ^ deux leçons si opposées, c'est-à-dire qu'elle a usé chrétiennement de la bonne et de la mauvaise fortune. Dans l'une, elle a été bienfaisante; dans l'autre, elle s'est montrée toujours invincible. Tant qu'elle a été heureuse, elle a fait sentir son pouvoir au monde par des bontés infinies *<^; quand la fortune l'eut abandonnée, elle s'enrichit plus que jamais elle-même de vertus. Tellement" qu'elle a perdu pour son propre bien
1. Cf. p. 339, n. 2. « Les catlioliqiies n'entendaient rion dans ces nouveautés.» Bossuet, Variations. I.
2. Cf. plus haut. p. 72, une autre traduction du même passacre. Dans le 2' Sermon de la Purification.
Bossuet traduit : « Ouvrez les yeux, arbitres du monde ; entendez, juges de la terre. »
Var. (1" édition) : par son exemple fameux
8. £«.sp/r/?igr. Instruire. Fréquent au xvii° siècle avec un nom de personne comme complément direct.
« Ils nous ont enseignés par leur ignorance même. » Bossuet, Sermon pour la Qninquaqésime. — « (J.-C.) l'a enseiç/née d'Église) avec tant de soin. » Fléchier (dans Littré). « Dans l'Eglise naissante ou enseignait les catéchumènes.... »
Pascal (dans Littré).
Compris. Cf. p. 339, n
10. Pour l'emploi fréquent de ce mot avec le sens d'innoml/rable, voy. p. 42.
il. De telle sorte que... et non pas : à tel point. <> Tellement, dit Furetière. est une conjonction qui sert à tirer des conclusions. » Cf.
Bossuet. Panég. de saint Joseph :
« Ceux qui se donnent tellement à
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cette puissance royale qu'elle avait* pour le bien des autres; et si ses sujets, si ses alliés, si l'Église universelle a^ profité de ses grandeurs, elle-même a su profiter de ses malheurs el de ses disgrâces ^ plus qu'elle n'avait fait* de toute sa gloire. C'est ce que nous remarquerons dans la vie éternellement mémorable de Jrès haute, très excellente^ et très puissante princesse He>riette- Maiue de France, reine de la Grande-Bretagne.
Quoique personne n'ignore les grandes qualités d'une reine dont l'histoire a rempli tout l'univers, je me sens obligé d'abord k^ les rappeler en votre mémoire, afin
Dieu qu'ils ont toujours un regard au monde.» ■ — « Les princes sont telleyncnt les membres de Dieu qu'ils sont liommes néaiuiioins et non pas dieux. » Pascal, Provinciales, XIV.
Cl', p. 324, n.l
2. On a vu plus haut, p. 72. n. 5, que. d'ajjrès Vaugelas, deux sub- ^lanlil's synonymes ou presque synonymes devaient répir le singulier pluliU (|ue le pluriel. .Mais dan> l'anriennc langue, et jusque dans celle du xvu" siècle, il l'ut admis (jue même quand les sujets n'élaient pas synonymes, l'accord du verbe ne se fît (ju'avec le sujet le jilus i'ap|)rociié. « Kt bailla lesdictes lettres (juc écrivait, monseif;neur de (Iran el plusieuis aullres. » (lommynes (dans lîi'acliet et Dussoucliet, Gram/n. française, cours siipcrii'iir. ]). 5Gi). « Les délices et la par(!sse lui ôte le mouvement. »
Malherbe (ibid.). « Le bien et le mal est en ses mains. » La Bruyèie [ibitl.]. « Quidques néjiocialions commencées e! la faiblesse du ;;(iuvcrnemenl élalilirnit leur autorité. « La Hdcheroucauld. I , 21(1 (draiuls écricainsK Cl', rtossuet, Or. l'un, de Michel Le Tellier, p. 427, n. i.
r>. Kié(|iienl au xvii' siècle au sens de malheur : « La mort n'est pas iMiui- moi le cumble des disijrâces ».
Uacine, Bajazet, II, 5. « Les
hommes semblent être nés pour rinl'ortune.... et connue toute disgrâce \)cnl leur arriver, ils devraient être préparés à toute clisçjràcei. »
La Bruyère, II, 20 (Grands écrivains).
4. Pour cet emploi du mot faire, cf. p. 75, n. 1, p. 335, n. 5.
Très excellente. Cf. p. 547, n
6. Obligé à. Bossuet a écrit ailleurs obliger de. kn xvii* siècle on enqjloyait indilféremmeut à ou de après certains verbes. Bossuet dit ; commencer à ou de, avoir pei)te à ou de, se plaire à ou de, jjresser à ou de, e.rhorler à ou de. A s'employait fréquenunent où nous ne nous servirions plus que de la préjiosilion de. Cet euqilin de à était loi:i(pie avec les verbes qui marciuent le but. la tendance, la direction vers quelque chose, connue dans cet exemple : « On .s'efforce à se riMidre sou égal ». -Mais il s'expliijue moins bien dans ces phrases : « Tel qui hait à se voir peint en de faux portiaits...). Boileau.^/>///rlX.i6l. «Il coule moins à faii'e dire de soi :
poiu-(|U()i a-t-il obtenu ce poste? qu'à l'aire demander: pourquoi ne l'a-t-il jias obtenu? » La Bruyère, De la Cour. Pour cet enqtloi des prépositions à et de après les vei'bes dans la lauiiue du xvu" siècle, vov. p. 79, 88.89,114,170,423.
que cette idée* nous serve pour toute la suite du discours. Il serait supertlu de parler au long de la glorieuse naissance de cette princesse : on ne voit rien sous le soleil- qui en égale la grandeur. Le pape saint Grégoire^ a donné dès les premiers siècles cet éloge singulier''* à la couronne de France : « qu'elle est autant audessus des autres couronnes du monde, que la dignité royale surpasse les fortunes particulières ^ ». Que s'il a parlé en ces termes du temps du roi Childebert, et s'il a élevé ^ si haut la race de Mérovée, jugez ce qu'il aurait dit du sang de saint Louis et de Charlemagne. Issue de cette race, fdle de Henri le Grand et de tant de rois, son grand cœur' a surpassé sa naissance. Toute autre place qu'un trône eût été indigne d'elle.^A la vérité elle eut de quoi satisfaire à^ sa nol)le fierté, quand elle vit qu'elle
1 . Iflée. Au sens étymologique du mol : image. « Permettez que je vous trace une idée et comme un tableau raccourci de la morale chrétienne. » Bossuet, Sermon sur la Divinité de la Religion. « L'âme roulée et enveloppée parmi les objets qu'elle aime, et dont elle traîne continuellement l'/r/ét' avec elle. » Id., Pour la j)rof. de foi de Mlle de La Valliére. Ce mot s'employait aussi pour signifier type idéal :
« (Toutes) ces admirables vertus me semblent l'enlermées damVidée du souverain.» La Bruyèje, Du souverain. Il voulait dire encore: image vaille, hallucination, fantôme, chimère. « Vous leur faites observer des jeûnes si austères que ce ne sont plus rien que des idées ou des fantômes, des façons de chevaux. » Molière, Avare, III, 5. Le stoïcisme est un jeu d'esprit et une idée semblable à la république de Platon. » La Bruyère, De l'homme.
2. S'jus le soleil. Souvenir du langage biblique : Nihil novinn sub sole.
Singulier. Au sens étymologi
que : Particulier, qui n'appartient qu'à un seul. Cf>La llochcfoucauid, II, 225 (Grands écrivains) : « Par une marque û singulière de confiance. » — « Le peujjle juif attire mon attention j)ar une quantité de choses admirables et singulières qui v paraissent. » Pascal, Pensées, édit. Havet, I, 199. Cf.
5. Quanta ceteroshomines regia dignitas antecedit, tanto ceterarum geutium régna regni vestri profecto culmen exceUil. (Lib. VI, epist. VI.)
Elever. Exalter. Cf. p. 75, n
7. Issue de celte race..., son grand cœur Cf. Bossuet, Panégi/rique de saint Bernard, 2° p.
« Pous.'iés d'un vain désir de paraître, leur éloquence.... » Cette anacoluthe, qui est un souvenir de la construction latine, est surtout fréquente a]>rès des verbes au participe présent.
8. Satisfaire à. « On ruine et les siens et les étrangers pour satisfai)^e à sou ambition. » Bossuet, Sermon sur l'Honneur. Bossuet emploie aussi satisfaire à l'actif. « De i^é
DE IIE>'RIETTE-MARIE DE FRANCE
allait luiir la maison de France à la royale famille des Sliiarts, qui étaient venus à ' la succession de la couronne d'Angleterre i)ar une fille de Henri VII-, mais qui tenaient de leur chet'"^, depuis plusieurs siècles, le sceptre d'Ecosse, et qui descendaient de ces rois antiques, dont l'origine se cache si avant* dans l'obscurité des premiers temps. Mais si elle eut de la joie de régner sur une grande nation, c'est parce qu'elle pouvait conlenter le désir immense qui sans cesse la sollicitait à^ faire du. liien.'Elle eut une magnificence royale; et l'on eût dit qu'elle perdait ce qu'elle ne donnait pas. Ses autres vertus n'ont pas été moins admirables. Fidèle dépositaire des plaintes et des secrets, elle disait que les princes devaient garder le même silence que les confesseurs, et avoir la même discrétion. Dans la plus grande fureur des guerres civiles, jamais on n'a douté de sa parole ni désespéré de sa clémence: Quelle autre a mieux pratiqué cet art obligeant, qui fait qu'on se rabaisse^
glor tntis nos désirs avant quo do songor à les satisfaire. » Sermon sur ['Ambition (Bossuct avait d'abord écrit ici : à leur satisfaire).
La liociicfoiicauld dit jircsquc toujours satisfaire à.
1. Venir à. Exjiression (ccliniquo pour sij^nilior ; obtenir une succession, itn héritnqe. « La Reine ou Monsieur, venant à la réficnce, se ven, lierai en t. « La Rodiefoucauld. II. il2{Grands écrivains\. « Alors les peuples seraient heureux si IFnqiereur philosophait.... ou si le philoso- |ilic venait à rKnipire. » LaRiuvère.
1I.S5. ibid. Cï. Code civil. 1. III", t. 1, art. 818 : « Le fils venant de sou chef à la succession du donateur. »
2. MarLTuerite. lillc ainée de Henri VII. mariée à Jacques IV, roi d'Kcosse. mère de Jacqui's V, i:rand'mère de .Marie, Sluart, l)i>aieule de Jacques VI d'Ecosse devenu Jacques 1" d'Ani,detcrre.
5. De leur chef. « Du chef, terme de jurisprudence pour sionijior d'où un droit jirocéde. » Litlré. De leur chef signilie donc : par un droit allant sa source en eux-niènies.
<i Les enfants sont de leur chef associés à son droit. » J.-J. Rousseau (dans Littré).
i. Si avant. Cf. p. 18. n. 3.
5. Sollicitera. Bossuet a dit aussi, 4' Serm. pour Pàiiues : « [Le^ prédicateur... qui sollicite les cœurs de se rendre à lui ». Cf. pour cet emploi des prépositions a et de, su/)ra. p. 77, n. 6.
0. Se rabaisser a pris depuis le xvii" siècle un sens péjoratif qu'il n'avait pas toujours à cette époque.
« Cette sai^esse infinie se ^•abai.'^se jusqu'à dire : je descendrai.... »
Bossuet. Sermon .'iur la Justice. 2* p. « A quels usat;es ne se rabai.'isent-ils point pour nous obliger? »
Sévigné (dan-; Litlré).
ORAISON 1 UNÈDRE
sans se dégrader*, et qui accorde ^ si heureusement la liberté avec le respect? Douce, fainilière, agréable autant que 5 lerme et vigojjreuse, elle savait persuader et convaincre aussi bien que commander, et taire valoir* la raison non moins que l'autorité. Vous verrez avec quelle prudence elle traitait les affaires; et une main si habile eût sauvé l'État, si l'État eût pu être sauvé^AOn ne peut assez louer la magnanimité de cette princesse. La l'ortune ne pouvait rien sur elle : ni les maux qu'elle a prévus, ni ceux qui l'ont surprise, n'ont abattu son courage. Que dirai-je de son attachement immuable à la religion de ses ancêtres? Elle a bien su reconnaître que cet attachement faisait la gloire de sa maison aussi bien que celle de toute la France, seule nation de l'univers qui, depuis douze siècles prescpe accomplis que ses rois ont embrassé le christianisme, n'a jamais vu sur le trône que des princes entants de l'Église. Aussi a-t-elle toujours déclaré que rien ne serait capable de la détacher de la foi de saint Louis. Le roi son mari lui a donné jusques^ à la mort ce bel éloge, qu'il n'y avait que le
1. Se dégrader. Se dépouiller de son rang, ou, comme dit Bossuet.
(le son degré. « Un gentilhomme sans cœur se dégrade lui-même. « Bossuet, Histoire universelle, 111.
6. Cf. Massiilon, Or. fan. de Madame : « Le moment fatal où, dégradés devant Dieu de votre rang et de vos titres. » Le sens primitii" de ce mot se trouve dans cette phrase ; « Il l'ut condamné à être dégradé de nohiesse » Montaigne (cité par Liltréj.
Cf. Virgile. En., II
6. Jusqites. Bossue! a tour à tour employé, et souvent dans le même discours, l'orthographe jusque et jusques. sans se décider enlin à se servir de l'une à l'exclusion de l'autre. (Lebarq, t. I, Remarques.) Vaugelas voulait qu'on écrivît toujours jusques, et le Dictionnaire de l'Académie en 1694 donne entre autres exemjjles « jusques dans...
jusques pardessus ». Mais d'une façon générale les écrivains du xvii" siècle se sont servis de l'une ou de l'autre orthographe suivant les besoins de l'harmonie de la phrase, ou de la mesure dans les œuvres eu vei's.
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seul point* de la religion où- leurs cœurs fussent désunis ; et confirmant par ce témoignage la piété de la reine, ce prince très éclairé a fait connaître en même temps à toute la terre la tendresse, l'amour conjugal, la sainte et inviolable fidélité de son épouse incomparable.
Dieu, qui rapporte tous ses conseils^ à la conservation de sa sainte Église, et qui, fécond* en moyens % emploie toutes choses à ses fins cachées, s'est servi autrefois des chastes attraits de deux saintes héroïnes pour délivrer ses fidèles des mains de leurs ennemis. Quand il voulut sauver la ville de Béthulie, il tendit dans'^ la beauté de Judith un piège imprévu et inévitable à l'aveugle brutalité d'Holopherne. Les grâces pudiques de la reine Esther eurent un effet aussi salutaire, mais moins violent. Elle gagna le cœur du roi son mari, et fit d'un prince infidèle un illustre" protecteur du peuple de Dieu. Par un conseil* à peu près semblable, ce grand Dieu avait préparé un charme 9 innocent au roi d'Angleterre, dans les agréments infinis ^^ dg i^ reine son épouse. Comme elle
1. Point. Très employé aiihcrois où nous (lisons plutôt qucslitjii.
« r,ft excellent maître a déterminé tontes choses, sauf le poinl de nos mœurs.» Bossuet. Sermon sin- la IaiI de Dieu., 1" p. « .\ous troublons IKtat. nous nous tourmentons nousmêmes pour faire recevoir des points de religion qui ne sont point fondamentau.v. » Montesquieu, Lettres persanes, 61.
Oit. Cf. p. 501, n
7,. Cf. p. -,0-2. n. 2.
i. « Lullier..., le plus violent de (ou>^ les lionnnes, et le plus /V'ro»'/ en p'U'oles outragcuscs. » Ilistoire (tes Vitritttions. I. « Qu'a répondu ce ministre (le protestant Claude) si fécoir/ en évasions, si adroit à éviter les dif(i(-ultés? » 5" AvertLssenient (in.r l'rotestan'.s.
;i. Moi/ens. Façons d'agir pour arriver aune (in : >< Charles 1"....
tré'i in-tiuit de se^. alVaire^. et des
BosscET. — Ur. tuii.
moyens de régner. « Dossuet. Or.
fnn. de Henriette de F rance,\).{\h.
» Dieu trouve dan^ nos pa^^iuns le*; nioi/ens mêmes de notre pénitence. »
Massillon, Panég. de sainte Madeleine.
Infinis. Cf. p. 51',t. n
j)ossédait son affection (car les nuages qui avaient paru ^ au commencement lurent bientôt dissipés), et que son heureuse fécondité redoublait tous les jours les sacrés liens de leur amour mutuelle 2, sans commettre ^ l'autorité du roi son seigneur, elle employait son crédit à procurer un peu de repos aux calholicjues accablés^ Dès l'âge de quinze ans elle fut capable* de ces soins»; et seize années d'une prospérité accomplie'^ qui coulèrent sans interruption, avec' l'admiration de toute la terre, furent
Paraître. Cf. p. 323, n
2. Amour mutuelle. « Il est in- (lilTéreut, avait dit Vaugclas en 1647, de le faire (le mot amour) masculin ou féminin. Il est vrai pourtant qu'ayant le choix libre, j'userais plutôt du féminin que du masculin, selon l'inclination d(; notre langue, qui se porte d'ordinaire au féminin ])lulôt qu'à l'autre genre et selon l'exemple de nos plus élégants écrivains. » Bossuet emploie le féminin dans VHistoire des Variations., VII : « (Anne de Boleyn) ne jouit que trois ans de la gloire où tant de troubles l'avaient établie ; ileuouvelles amours laruinèrenl, connue la nouvelle amour qu'on eut pour elle l'avait élevée. »
Mais il écrit dans le 1" Sermon sur l'Assomption : « Deux amours se soiii jointes en un ». Pascal écrit de même : « Depuis, le péché étant arrivé, l'homme a perdu le premier de ses amours. » ]v»,sms', édit. Ilavel, II, 18 ; et ailleurs : « Cette amour est extrêmement ^ou»t' » (dans Littrô). Les autres jirosateurs, dans la première moitié du xvii' siècle, font indifféremment le mol amour masculin ou féminin. Il est toujours masculin, au singulier, chez La Bruyère.
Commettre. Compromettre
« Lui, craignant de se co/«me//rt'..., il iirit prétexte. « La Rochefoucauld, n. 32i {Grands éerivains). « Un homme ainsi fait peut dii'e aisé-
ment, et sans se commettre., qu'il...
ne lit jamais. » La Bruyère, II, 54 {Grands écrivains).
i. (Aipable de ces soins. Pour rem|)loi de capable suivi d'un substantif et non d'un verbe comme de nos jours, cf. Bossuet, Panég. de saint liernard : « Cet âge (la jeunesse), ordinairement indiscret,n'est pas capable de ces bons conseils. »
Id., Sermon sur la Bonté et la Ri gueur de Dieu : « Il fallait qu'il ])rît luie nature capable de ces émotions ». — « (M. Le Tellier) a l'esprit net, facile et cff^;a^/ed'alfaires. » La Rochefoucauld, II, 54 {Grands écrivains). « Il n'y a guère qu'une naissance honnête ou qu'une bonne éducation qui rende les hommes capables de secret. » .La Bruyère, II, 244 [Grands écrivains).
5. Sur le sens de soin, où se mêle l'idée de souci, cf. p. 318, n. 4.
6. Parfaite, entière. « (^est ce qui comblera Votre Majesté d'une gloire si accomplie qu'il n'y aura plus rien à lui désirer. » Bossuet, Sermon sur la Passion. « Il faut auparavant que je donne l'idée d'une méthode encore plus éminente et l)his accomplie. » Pascal, Pensées, édit. Ilavet, I, 2. « J'étais né pour servir d'exemple à sa colère |i Pour être du malheur un modèle accompli. » Racine, Andromaque, V, 3.
Avec. .\u milieu d(v LaliMismc
« Elle fut contrainte de s'embarquer
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seize années de douceur* pour cette Église affligée 2. Le crédit de la reine obtint aux catholiques ce bonheur singulier^ et presque incroyable, d'être gouvernés successivement par trois nonces apostoliques*, qui leur apportaient les consolations que reçoivent les enfants de Dieu de la communication 3 avec le Saint-Siège.
Le pape saint Grégoire, écrivant au pieux empereur Maurice, lui représente ^ en ces termes fes devoirs des rois chrétiens : « Sachez, ô grand empereur, que la « souveraine puissance vous est accordée d'en haut, (( afin que la vertu soit aidée, que les voies du ciel (( soient élargies, et que l'empire de la terre serve '^ « l'empire du ciel*.' » C'est la vérité elle-même qui lui a dicté ces belles paroles : car qu'y a-t-il de plus convenable à la puissance que de secourir la vertu? à quoi la force doit-elle servir, qu'à^ défendre la raison? et
r/rt'f beaucoup de péril. » La Rochefoucauld, II, 175 {Grands écriv(iins).
1 . Douceur. Calme, heureuse Iranquillité. « Les Juifs vivaient avec douceur sous l'autorité d'Artaxerxès. » iJossuet, Histoire universelle, I, 8. « Que sert au bien des peuples et à la douceur de leurs jours que le prince jtlace les bornes de sou em|)ire au delà des terres de ses cnneinis. » La Bruyère, I, 582 {Grands écrivains).
2. Au sens du latin affliclus, .accablé, abattu. « L'Efrlise fut
cruellement affligée en Perse. »
Bossuet. Histoire universelle. Epoque XI. « L'Eni|)ire afflif/é se reposa sous Vespasien. » Ibid., X (dans Jac(|uinet).
Singulier. Cf. j». 121, n
■i. l 11 l)('M(''diclin lù un oralorii'U Ualirii<. puis un eccléï•la^li4ue écossais furent succe-isivenient. de 165i H 165y, déléjîués en .\n;;lelfrre comme nonces pai* le Saint-Siè;,^*.'.
5. « Communication si< dit de la fréquenlation, de riulrlht;ence
qu'on a avec quelqu'un. La communication avec les hérétiques est fort dangereuse aux esprits faibles. La communication avec les démons est détestée par tous les peuples. »
Dict. de Furetière, 1690.
Représenter. Cf. p. 502, n
7. Variante des deux premières éditions : Serve à. « Servir régit maintenant l'accvisatif et non pas le datif, comme il faisait autrefois et comme s'en sert ordinairement .4myot et les anciens écrivains. »
Vaugelas, Remarques sur la langue française, édit. Chassang, IL 212, 285. La Rochefoucauld emploie également servir à et servir actii".
Le latin en note marginale
.\d hocenim potesUis super omnes homines domintirum meorum pielati cœlitus iluta cal. ut ijui bvna appelant adjuventur, ut lœlorum via largius jHiteat, ut terrestre reqnum cœlesti reqno famuletur.
(Lib. III, epist. lxv.)
i>. Que. au sens du lalin nisi.
Cf. p. 520. n. 2.
pourquoi commandent les hommes, si ce n'est pour faire que Dieu soit obéi? Mais surtout il faut remarquer l'obligation si glorieuse que ce grand pape impose aux princes, d'élargir les voies du ciel. Jésus-Christ a dit dans son Évangile* : «Combien est étroit lechemin^qui mène à la vie! » Et voici ce qui le rend si étroit : c'est que le juste, sévère à 3 lui-même, et persécuteur irréconciliable de ses propres passions, se trouve encore persécuté par les injustes passions des autres, et ne peut pas même obtenir que le monde le laisse en repos dans ce sentier solitaire et rude, où il grimpe'* plutôt qu'il ne marche. Accourez, dit saint Grégoire, puissances du siècle; voyez dans quel sentier la vertu chemine^; doublement à l'étroit, et par^^ elle-même, et par l'effort de ceux qui la persécutent, secourez-la, tendez-lui la main; puisque vous la voyez déjà fatiguée du' combat qu'elle soutieut au dedans contre tant de tentations qui accablent la nature humaine, mettez-la du moins à couvert des
1. Matih., VII, 14, — Le loxte complet est celui-ci : Qiuuii a?igus(a porta et arcta via est. quae ducit ad vitam. et pauci sitnt qui inveniunt eam!
Sévère à lui-même. Cf. p. 323, n
4. Grimpe. La Hari)C, Cours de litf. franc., 1. II, sect. 5, trouve cette expression un « ])eu familière ». i^elon lui. « le mot propre était f/ravit ». qui est même, dit-il, ])liis expressif. Kieii ne justifie celte critique. La correction serait d'ailleurs malheureuse. Gravir sijrnifie monter péniblement. Grimper veut dire gravir en s'accrocliant.
Le mot grimper est donc plus expressif que gravir. Bossuet s'est servi ])lusif urs fois de ce mot.
« Qui ne tend point à la jierfection tombe biÊutôt dans le vice; aui
grimpe sur une hauteur, s'il cesse de s'élever par un continuel elfort, est entraîné par la pente même. »
4* Serm. ponr Pâques. 1" point (dans Jacquinet).
5. Clieminer. « Faire du chemin, surtout en ce sens que le chemin est long, pénible, ou qu'on le parcourt lentement. » Littré. Ce mot avait parfois au xvii" siècle le sens de faire fortune. « Celui dont il lui échapperait de dire ce qu'il en pense est celui-là même qui. venant à le savoir, l'empêcherait de efieminer. » La Bruyère, De la Cour.
« Médina Sidonia était un de ces hommes à qui il ne manque rieu \)Our cheminer et arriver dans les cours. )> Saint-Simon (dans Littréi.
Nous disons encore dans un sens analoirue faire son chemin.
Pour l'emploi de de au seus de var, cf. i). 504. n
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insultes* du dehors. Ainsi vous élargirez un peu les voies du ciel et^ rétablirez^ ce chemin, que sa hauteur et son àpreté rendront toujours assez difficile*.
Mais si jamais l'on peut dire que la voie du chrétien est étroite, c'est, Messieurs, durant les persécutions. Car que peut-on kïiaginer de plus malheureux que de ne pouvoir conserver la foi sans s'exposer au supphce, ni sacrifier sans trouble^, ni chercher Dieu qu'en tremblant ? Tel était-l'état déplorable des catholiques anglais. L'erreur et la nouveauté^ se faisaient entendre dans toutes les chaires; et la doctrine ancienne, qui, selon l'oracle de l'Évangile, « doit être prèchée jusque sur les toits ^ » pouvait à peine parler à l'oreille. Les enfants de Dieu étaient étonnés de ne voir plus ni l'autel, ni le sanctuaire, ni ces tribunaux de miséricorde qui justifient^ ceux qui s'accusent. 0 douleur! 11 fallait cacher la pénitence avec le même soin qu'on eût fait^ les crimes; et Jésus-Christ
1. Insultes, attaques. Ce mot, que Bossuet a aussi écrit insuit, était nouveau au xvii' siècle, et son genre était douteux. Ména^^e dans SCS Observntiojis sur la tangue française (1672). le fait féminin.
En 1G87 ïh. Corneille (édit. de Vaugeias) est de l'avis de Méiia<ie. Mais le père Bouliours le fait masculin.
2. Et rétablirez. Cette ellipse du sujet, qui est à pro])renient parler un latinisme, est plus sensible encore dans cette phrase i\n l'anéq.
(le saint Bernard : « Comi)ien de troupeaux séparés Bernard a-t-il ramenés à l'unité catholique, c/ s'est rendu par là connue le second fondateur des églises ! »
3. Hctabtir. Réparer, remettre en bon état. i< Le comte d'Harconit avait déjà rétabli, par sa conduite et par sa fortune, tout le désavantage qiie la tiéfaite du marquis de Sanit-Lnc... avait apporté aux armes du roi. » La Bochefoucauld, 11. 3i8.
{Gra nds écrira ifis) .
A. Bossuet avait déjà développé ces idées presque avec les mêmes termes, dans le Sermon sur les Devoirs des Rois (2 avril 1662), 2'point.
Matth., X,27. Latin en marge
Quod in aiire auditis. praedicate super tecta.
8. Rendent justes aux yeux de Dieu. « Jésus-Ciu'ist est venu appeler à la pénitence et justifier les iiéelieurs. » Pascal. Pensées, édit.
Ilavet, XX. 8. C'est le sens tiiéologicjue de la i/rdce justifiante. Sur ces périjihrases, voir un commentaire curieux, mais inopiiortun, de La Harpe (endroit cité p. 8-i, n. i).
0. l'nur cet emploi du mol faire, cf. p. 73, 11. 1, 1». 5j3, n. 3.
même se voyait contraint, au grand malheur des hommes ingrats, de chercher d'autres voiles et d'autres téui'hres que ces voiles et ces lénèhres mystiques, dont il se couvre volontairement dans l'Eucharistie. A l'arrivée de la reine, la rigueur se ralentit, et les catholiques respirèrent.^ Celte chapelle royale, qu'elle fit bâtir avec tant de magnificence dans son palais de Somerset, rendait à l'Église sa prernitre forme*. Henriette, digne fille de saint Louis, y animait tout le monde par son exemple, et y soutenait 2 avec gloire par ses retraites, par ses prières, et par ses dévotions, fancienne réputation de la très chrétienne maison de France. Les prêtres de l'Oratoire 3, que le grand Pierre de Bérulle avait conduits avec elle, et après eux les pères Capucins, y donnèrent par leur piété aux autels leur véritable décoration, et au service divin sa majesté naturelle. Les prêtres et les religieux, zélés et infatigables pasteurs de ce troupeau affligé*, qui vivaient en Angleterre pauvres, errants, travestis, « desquels aussi ^ le monde n'était pas digne^, » venaient reprendre avec joie les marques glorieuses de leur profession dans la chapelle de la reine; et l'Église désolée', qui autrefois pouvait à peine gémir librement, et pleurer sa gloire passée, faisait retentir hautement les cantiques de Sion dans s une terre étrangère. Ainsi ^ la pieuse reine consolait la captivité des fidèles, et relevait leur espérance.
Cf. p. 2, u
6. I^e laliu en note : Qui1)us diqnus non erat mundus (Hebr. XI, 58).
7. Désolée. Ce mot n'a déjà plus ici son sens primitif, que Bossuet lui a donné ailleurs. Cf. p. 315, n. 8.
8. Dans. Sur. « .\ussi la verrezvoiis dnns son trône (la Justice)
servie et environnée de trois excellentes vertus. » Bossuet. Sermon sur la Justice, c Dans le champ de bataille, il rend au Dieu désarmées la gloire qu'il lui envoyait. » Id., Or.
fun.de Condé.
9. Ainsi signifie ici non pas donc, mais c'est ainsi que. « Ainsi on s'embrouille, ainsi on s'entéle, ai?isi les hommes prévenus vont devant eux avec une aveugle détermination. » Bossuet. Histoire des Variations, XIV. « Ainsi de ma faveur vous uonunez les elfcts. » Corneille, Théodore, I, 2.
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Ouand Dieu laisseL^ortir du puits de l'abîme la fumée qui obscurcit le soleil, selon l'expression de l'Apocalypse *, c'est-à-dire Terreur etThérésie; quand pour punir les scandales, ou pour réveiller les peuples et les pasteurs, il permet à l'esprit de séduction ^ de tromper les âmes hautaines^, et de répandre partout un chagrin^ superbe ^, une kidocile^ curiosité et un esprit de révolte, il détermine, dans sa sagesse profonde, les limites qu'il veut donner aux malheureux progrès' de l'erreur et aux souffrances de son Eglise. Je n'entreprends pas. Chrétiens, de vous dire la destinée des hérésies de ces derniers siècles, ni de marquer le terme fat^al^ dans^ lequel Dieu a résolu de borner leur cours. Mais si mon jugement ne me trompe
1. Apoc, IX, 2. Aperuit piiteum abyssi, oacendit fiimus pntei..., et obsciirntus est sol. — Sur les iiiteriirélalions données par Bossuet à rÀpocaivpsc. vov. Do la Broi?e, Bossuel et' In Bible, p. 201.
2. L'cs|)ril qui détourne de la voie [seducere). « Il einj)loya l'argent et les promesses et tout ce qui peut contribuer à la srdiiclion des esprits. » Diet. de rAeadén)ie, ItiOi. ]>e sens à' attrait, agrément.
•dald souleinenl du wiii" siècle.
3. Au xvii" siècle, hautain n'était pas toujours ))ris en mauvaise part. « C'est le plus prompt de tout connue le plus eerlani || VA le plus di;.;ne au<si d'un Cinw.v^i^ hautain, y Maire!, Snphonisbe, III, 2. « Avec des qualités où votre înuo hnutaine\\ Trouvera mieux de quoi mériter une reine. » Corneille, Sertorius, V. i.
i. (Ihacjrin. Etat d'esprit des mécontents et des ci'itiques. « Il y avait outre cela des esjn-its supei-bes, pleins de cliatirin et d'ai^n-eur, cpii. i'rappés des désordres qu'ils voyaient refluer dans rKt,'lise.... » Bossuel, Histoire des Variations (dans Jarquinel). « J'ai de l'ambition, et mon oryiicil do reine || Ne i)cut voir sans
chagrin une autre souveraine. »
Corneille, Sertorius, II, i. « Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre. » Molière, Misanthrope, I, 6. Cf. p. 43, n. 4.
Cf. supra, p. 23, n
6. Au sens étymologique : difficile à instruire, qui ne veut pas se laisser instruire. Cf. La Bruyère, II, 221 {Grands écrivains) : « L'homme indocile critique le discours du prédicateur, comme le livre du philosophe, et il ne devient ni chrétien, ni raisonnable. »
7. Développement. « Le progrès de la chose est semblable à son origine. » Bossuet. Histoire des Variations, I. « Voilà connue Luther se rél'orniait. Tel fut son progrès à mesure qu'il s'échauffait contre l'Eglise. » Ibid. « Le poème tragique vous serre le cœur dès son connnencement. vous laisse à peine dans tout son progrés la liberté de resjjirer et le temps de vous remellie. » La Bruyère, Des ouvrages de l'Esprit.
S. Fatal. Cf. p. 2, n. 1.
*.). Dans a souvent en français le sens du latin intra. Cf. Ito'ssuet, Senn. choisis, éd. class. Ilaclielle, p. 107, n. 1.
ORAISON riNÈBHE
pas, si, rappelant 1 la mémoire ^ des si»''cles passés, j'en lais un juste rapport ^ à Tétat présent, j'ose croire, et je vois les sages concourir^ à ce sentiment', que les jours d'aveuglement sont écoulés, et qu'il est temps désormais que la linnière revienne. Lorsque le roi Henri VllI, prince en tout le reste accompli 6, s'égara^ dans les passions qui ont perdu Salomon et tant d'autres rois, et commença^ d'ébranler l'autorité de l'Église, les sages lui dénoncèrent ^ qu'en remuant^'^ ce seul point 'Ml mettait '- tout en péril,
Rappelant h mon esprit
« Quelle puissance fallait-il pour rappeler dans la mémoire des hommes le vrai Dieu si prol'ondément oublié. » Bossuet. Histoire universelle, 11. 12. Racine a dit de même : « Toi-même à ton esprit rappelle le passé », Phèdre, II. 8 ; et Fénelon : « Un cœur vertueux s'alflige en 7'appelnnt le souvenir de ses passions déréglées ». Traité de I'Ejc. de Dieu, 48 (dans Littré).
2. Mémoire. C'est ici le souvenir laissé par les siècles passés, sens que meinoria a souvent.
3. « Se dit du transport el de l'application qu'on fait d'une chose à une autre. » Dict. de Furetière.
4. Concourir. « Se joindre pour une action commune, pour un effet commun, jiour une opinion commune. » Lillré. « Le Prophète el l'Evanoéliste concourent à nous montrer ce roi d'Israël.... » Bossuet, sermon ^nrV Honneur, exorde.
« La reine concourait alors avec toutes les puissances de l'Etat. »
Hist. des l'a/-., X (dans Littré).
5. Opinion, jugement. » Pour entrer dans les sentiments de ces sages historiens. » Bossuet. Histoire universelle, III, 6. « Il était lui-même dans ce sentiment. » Pascal, Provinc.,1. « (Mme de Grignan) a le même sentiment que nous des jolis vers que nous lui avons montrés. » Sévigné (dans Littré).
G. Cf. sur Henri Vlil un jugement
plus juste, Hist. des Variations des écjlises protestantes. 1. VII.
7. S'écjarer. Se fourvoyer, se tromper. « Salomon s'égare dans sa vieillesse. » Bossuet, Histoire universelle, Il (dans Littré). « Cet empereur s'égarait de la voie étroite. » Id., ibid.. II, 12. « Elle rappelle en lui l'honneur qui s'égarait. » Corneille. Théodore. 111, 3.
Commencer de. Bossuet a écrit de même commencer à
« Conunençons à aimer sur la terre. » Sermon pour ]îi Pentecôte.
1654, Péroraison. « C'est ce qu'il commence à faire aujouid'iiui. »
Sermon ])our la Visitation, !6c)9, 2" p. Cf. p. 77, n. 6.
It. Déclarèrent. « Dénoncer se dit de tout ce qu'on déclare à quelqu'un, de tout ce qu'on lui lait savoir j)ar quelque moyen que ce soit.
Dénoncer quelque malheur. Il envoya im des principaux de la cour vers les Scythes leur dénoncer qu'ils ne passassent point le Tanais .»
Vaugeias, Remarques. « Il lui envoya dénoncer qu'il eût à lui payer le tribut. » Dict. de Furetière.
10. « L'obligation de demeurer parfaitement soumis sans jamais rien remuer contre rem])ire. »
Bossuet, 5' Avertissement. 13 (dans Littré). « Remuer une question, une aflaire. » Furetière.
Point. Cf. p. 81. n
12. // mettait. Pour cet emploi de l'indicatif imparfait, où nous
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et qu'il donnait, contre son dessein, une licence effrénée aux âges suivants. Les sages le prévirent; mais les^sages sont-ils crus en ces temps d'emportement ^ et ne se riton pas de leurs prophéties? Ce qu'une judicieuse prévoyance n'a pu mettre dans l'esprit des hommes, une maîtresse plus impérieuse, je veux dire l'expérience, les a forcés de- le croire. Tout ce que la religion a de plus saint^ a été en proie*. L'Angleterre a tant changé, qu'elle ne sait plus elle-même à quoi s'en tenir ; et plus agitée en s sa terre et dans ses ports mêmes que l'Océan qui l'environne*^, elle se voit inondée par reffroyal)le débordement de mille sectes bizarres'. Qui sait si étant revenue
nictlfions plutôt le condilionnel. Cf.
La Uoclicloucauld, II, 283 [Grands écrivains) : « On pourrait croire...
que les raisons générales et particulières le pousseraient à })er(lre son plus mortel ennemi, puisqu'avec la satisfaction de s'en venger, il vengeail encore M. le Prince. » — « Pyrrhus vivait heureux s'il eût 1)U l'écouter. » Boilcau (dans Chassang, Gramm. française, cours supérieur, § 283 bis). « Ou en est là (|uan(l la lièvre nous saisit et nous éleint : si l'on eût guéri, ce u'élail (pie poiM' désirer ))lus longteniiis. »
l,a lîruyèrc. II. 19 (Grauf/s écrivains). Cf. ni'aclict et Dussoucliel, Gramm. française, cours supérieur, p. 570.
1. « Emportement, jiris solitairement, signilie ordinairement colère. Avoir de Vemj>orlement. »
l»ict. de r.\cadémie, KWl. Bossuet jirend ici c<; mot non dans ce sens, mais dans celui de violence d'esprit .
2. « IMusieiu's mettent à après forcer et contraindre : forcer à ètie cruel; il le contraiijnil à paver ce qu'il devait. J'aîmerais mieux nuHtre de, forcer de faire.
contraindre de faire, (|uoiqu'on ne iiuisse blâmer ceux (pii disent CDiilraindre à faire. oTli. Corneille.
édit. de Vaugelas. Cf. p. 77, n. 6.
3. Sacré, qui ne peut être viole sans impiété. Cf. lat. .sanctus.
4. A été en proie. « .aujourd'hui ce royaume de France est en proj/e.9 Montïuc. Mémoires, VI (dans Littré). « Ils ne font pas moins de ravage dans leur propre jiays que si c'était en celui des ennemis, où toutes choses sont en proye. » Lanoue, 13, ibid. « Les oiens de l'Eglise étaient en proie. » Bossuet, Histoire des Variations, VII.
5. D'après le P. Bouhours « on met toujours r/rt /(.s aux noms (autres (|ne les noms de royaumes et depi'Oviiiees) quand le nom est masculin, qu'il a son ai'ticle et que son article ne se mange (élide) point. Si le nom est féminin on peut mettre absolument en et dans, quoique dans soit meilleur d'ordinaire. Dans la misère où je suis, en la misère où je suis; dans la belle luuneur où vous êtes, en la belle humeur où vous êtes. » Remarques mnivettes sur la tangue française. liVM. Pans les œuvres de la jeunesse de Bossuet, en est beaucoup plus fréquent (jue dans pour martjuer la localisation ]ihysi(|ue.
(■). Cf. Cicérou. De Rr/>.. I. l.
7. Ce mot, qui s'écrivit l'igearrfi jnstpic dans la première moitié du
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de ses erreurs prodigieuses* touchant la royauté, elle ne poussera pas plus loin ses réilexions; et si, ennuyée ^ de ses changements, elle ne regardera pas avec complaisance l'état qui a précédé? Cependant^ admirons ici la piété de la reine, qui a su si bien conserver les précieux restes* de tant de persécutions. Que de pauvres, que de malheureux, que de lamilles ruinées pour la cause de la loi, ouf subsisté pendant tout le cours de sa vie par"^ l'immense profusion de ses aumônes! Elles ^ se répandaient de toutes parts jusqu'aux dernières extrémités de ses trois royaumes; et s'étendant, par leur abondance, même sur les ennemis de la foi, elles adoucissaient leur aigreur, et les ramenaient à l'Église. \ Ainsi, non seulement elle conservait, mais encore elle augmentait le peuple de Dieu. Les conversions étaient innombnibles; et ceux qui en ont été témoins oculaires nous ont appris
XVII» siècle, était synonyme de fou dans l'ancien français. Coelloleau.
dans son Histoire romaine, parlant de Caliirula, a dit : « La bizarrerie de ses déportements. » Patrn, Soles sur Vaugelas. CoeiFeteau fut lonj:tenips une autorité. Bossuet emploie ce mot à ))eu près dans le sens indiqué par le dictionnaire de Furetière, 1690 : « Bizarre, qui a des mœurs inégales, des opinions extraordinaires. »
1. Monstrueuses. Cf. Molière, Misa ut hirjjye^ lY, 3. « (Que vous savez bien...) ménager pour vous l'excès prodigieux ifDe ce fatal amour né de vos traîtres yeux. »
2. Au xxu' siècle ennui et ennuyer avaient une force que le temps et l'usage ont aftaiblie. Cf. p. 571, note. « Ennuyés de ces vanités, cherchons ce qu'il y a de grand cl de solide en nous. «Bossuet. Orai^.
funèbre de la Duchesse d'Orléans.
« -Auguste s'est lassé d'être si rigoureux, Ij En ces occasions, enniiijé de su])piices. !| Ayant puni les chefs, il })ardonne aux complices. » Corneille, Cinna, 111,1. « Qui n'eût dit que ces
princes, ennuyés de leurs pertes, allaient accepter la paix? » Fléchier, Or. fun. de Marie-Thérèse.
3. Cependant. En attendant, sens qui n'est jias donné par les dictionnaires.
4. Restes. Ce gii'a épargné la persécution. Cf. \irgile : Beiliquias Danauni atque immitis Achilli. »
« Pour perdre et exterminer entièrement toutes les troupes d'Israël et les restes de Jérusalem. » Saci, Bible. Macchabées, I, in-55 (dans Littrc). « Reste impur des brigands dont j'ai purgé la terre, n Racine, Phèdre, iV. 2.
Elles, se rapportant à aumônes
Cette construction ne serait ])ius correcte aujourd'hui. On trouve chez Bossuet un certain nombre de tournures du même genre. « 11 honore la miséricorde qui lui fait du bien en le répandant sur les misérables. » Sermon sur la Providence, 1662. 2' p. « Ceux qui ne découvrent rien sur la terre qui puisse leur faire loi, doivent être d'autant plus préparés à la recevoir
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que, pendant trois ans de séjour qu'^elle a fait dans la cour du roi son fils, la seule chapelle royale a vu plus de trois cents convertis, sans parler.des autres, abjurer saintement leurs erreurs entre les mains de ses aumôniers. Heureuse d'avoir conservé si soigneusement l'étincelle de ce feu divin que Jésus est venu allumer au- monde ^ 1 Si jamais l'Angleterre revient à soi'^, si ce levain précieux vient un jour à sanctifier toute cette masse, où ^ il a été mêlé par ces royales mains, la postérité la plus éloignée n'aura pas assez de louanges pour célébrer les vertus de la religieuse Henriette, et croira devoir à sa piété l'ouvrage si mémorable*^ du rétablissement de l'Église. Que si l'histoire de l'Éghse garde chèrement^ la mé-
d'en haut. » Sermon sur la Purification, 1602, Péroraison. La Rochofoucauld ?o sert fréquemment (le rettn construction. « Il fallait ([uc M. le Prince se fît justice à luimcme ou qu'il la (loniand.'it au Parlement. » II. loS (Crtuids écrivains). Cf. La Di'uyère, I, 111 {drands écrivains). « Ce ne sont point des maximes que j'ai voulu écrire : elles sont comme des lois dans la morale. »
Qne se rajiportant à séjour
Cette construction est contraire aux refiles données jiar les grammairiens du xvii' siècle. « Tout noiu qui n'a point d'article ne ])eut avoir après soi un ju'onom relatif qui se rapporte à ce nom-là. L'exemjile le fera encore mieux cntendn^, connue si l'on dit : il a faitcelapar«i'rtr/rc. qui est cajiahle de tout; c'est mal parler, parce i\\i(tvarice n'a jioint d'article et ainsi ne se peut aider du pi'onom relatif. » Vau^clas, liemar(jHes sur la langue française, Il6l7.
Luc, XII, 4«J
i. Revient à soi. Les écrivains
lu xvii° siècle emiiloient le pronom toi et non pas les itronoms lui, elle, 'ux, elles, daii-~ le-; ca-; où l'on
mettrait se en latin, c'est-à-dire dans les cas où le pronom se rapporte au sujet du verbe. « Si le saint apôtre saint Paul, après avoir dit avec une si grande assurance qu'il ne se sent ]ioiiit coupable en soi-itiénie... » Rossuet, Sermon sur la Bonté et la Rigueur de Dieu.
« Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui. » Corneille, Po- It/eucte. Cf. Bracbet et Dussoucbet, (iramni. française, cours supérieur, p. 559.
Où. Cf. p. 501. n
6. Digne de mémoire. « Vous entendez bien. Monseigneur, que je parle de l'empire l'omain; vous en avez vu la longue et mémorable histoire dans toute sa suite. » Bossuet. Histoire universelle, III, G.
« Un piince déplorable, || D'im léméraii'C oruueil exemple uiétnorable. .. Bacine. Phèdre. II. 2.
7. D'une manière alVeclueuse et tendre. « Vous n'êtes aimée en nul lieu du monde si chèrement (ju'ici. »
Sévigné (dans Littré). « Jamais elle (ma douleur) ne quittera || Vn cœur qui t7!^'/v/n<'//noujours la gardera.»
.Molière. Etour/li, II, 6. « Je tâcherai de i)lus en plus de m'en rendre «ligne (de votre estinu'i el de la conserver chèrement. " La
moire de cette reine, notre histoire ne taira pas les avantages qu'elle a procurés à sa maison et à sa patrie. Femme et mère très chérie et très honorée, elle a réconcilié avec la France le roi son mari et le roi son fils. Oui ne sait qu'après la mémorable action de l'île de Ré', et durant ce fameux siège de la Rochelle 2, cette princesse prompte à se servir des conjonctures' importantes, fit conclure la paix, qui empêcha l'Angleterre de continuer son secours aux calvinistes révoltés? Et dans ces dernières années, après que notre grand roi, plus jaloux* de sa parole et du salut de ses alliés cj^ue de ses propres intérêts, eut déclaré la guerre aux Anglais 5, ne fût-elle pas encore une sage et heureuse médiatrice? Ne réunit ^-elle pas les deux royaumes? Et depuis encore, ne s'est-elle pas appliquée en toutes rencontres à conserver cette même
Bruyère, II, 512 {Grands écrivains).
1. Descente de Buckingham dans l'île de Ré (juillet 1627). où une ffarnisou française assiégée lui tint tète jusqu'à la fui d'octobre et finalement l'obligea, de repartir après avoir perdu 8 000 hommes.
2. Pendant ce siège, commencé le 10 août 1627, Charles I" envoya au secours des Rochelois quatre expéditions successives, dont aucime ne put i)énélrer dans la ville.
5. « Ce mot. pour dire luie certaine rencontre bonne ou mauvaise dans les affaires, est très excellent, quoique très nouveau et pris des Italiens.... Il exprime merveilleusement bien ce qu'on lui fait signifier.
de sorte qu'on n'a pas eu grandpeine à le naturaliser. Je me souviens que du temps du cardinal du Perron et de M. de Malherbe, on le trouvait déjà beau, mais on n'osait pas encore s'en servir librement. »
Vaugelas, Remarques sur la langue française (1647). édit. Chassang, I, 315. « Mais, ajoute Th. Corneille, comme ce mot est un de ceux que
l'on remarque aisément, il faut prendre garde à ne le répéter pas sans nécessité. »
i. Qui tient beaucoup à. Au sens étymologique du bas-latin zelosus.
« Combien les Romains furent /«loux de la liberté. » Bossuet, Histoire universelle. III. 6. « Et mon père est jaloux de son autorité. »
Racine, Iphtgénie. III. 7.
5. Louis XIV. allié des Hollandais, en 1665. fut obligé par eux de se déclarer contre l'Angleterre. Mais il le fit de mauvaise grâce, n'intervint que mollement (janvier 1666) et bientôt (14 avril 1667). désireux d'attaquer à son tour les Hollandais et de s'appuyer sur l'Angleterre, il conclut avec Charles II un traité seci-et.
Réunir signifie réconcilier
On a souvent tâché de réunir les églises qui s'étaient séparées de la catholique. Il est difficile de réunir les esprits dans les premiers mouvements de la colère. Cette communauté a été souvent divisée ; la voilà maintenant bien réunie. » Dict. de Furetièrc. 1690.
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intelligence*? Ces soins regardent maintenant Vos Altesses Royales; et l'exemple d'une grande reine, aussi bien que le sang de France et d'Angleterre, que vous avez uni par votre heureux mariage, vous doit inspirer le désir de travailler sans cesse à l'union de deux rois qui vous sont si proches, et de qui^ la puissance et la vertu peuvent faire le destin de toute l'Europe.
Monseigneur, ce n'est plus seulement par cette vaillante main et par ce grand cœur que vous acquerrez de la gloire. Dans le calme d'une profonde paix vous aurez des moyens de vous signaler ; et vous pouvez servir l'Etat sans l'alarmer, comme vous avez fait tant de fois^, en exposant au milieu des plus grands hasards de la guerre une vie aussi précieuse et aussi nécessaire que la vôtre. Ce service. Monseigneur, n'est pas le,seul qu'on attend* de vous; et l'on peut tout espérer d'un prince que la sagesse conseille, que la valeur anime, et que la justice accompagne dans toutes ses actions. Mais où m'emporte mon zélé, si loin de mon triste sujet? Je m'arrête à considérer les vertus de Philippe, et je ne songe pas que je vous dois l'histoire des malheurs de Henriette.
J'avoue, en la commençant, que je sens plus que jamais la diftlculté de mon entreprise. Quand j'envisage^
1. Accord, entenfp. union.*' L'Arnit'iiio, où lions avons vu les ("vèques et lc> fil retiens, accusés d'iiitelii- (fence avec les Romains s'en dél'cndro coinnio, d'un crime. « Bossuel. Di'f. (le l'Histairc des Ydridtions. 1" r//.sr., 13 (dans Littrô). « (Le duc dEnj^hien) désira.... que lui (Coli|;uy) et moi fussions... témoins do leur iiifi'lliçii'iirc. » La Rorliofouiauld, il. 57 iGrnnflsrcrirains).
"■1. '• Ih' qui {\t'\\{ |irii|preiueMt lieu d'al)iatiren notre laufrue. et c'est là sa situation naturelle.... Ccpeiulant de fort bons auteurs font de qui pénilif.... Quel(ju(>s-uiis se iiersuadeut, uonobt^tant les autorités,
que de qui génitif n'a pas si bonne f;i'.'ice en prose; et qu'il faut le laisser aux poètes, qui en ont besoin pour la mesure de leurs vers. »
Houliours, Remarques nouvelles, 1(')92.
5. Ce prince s'était signalé par sa bravoure dans la campagne de Flandre de lOfiT. Louis XIV, jaloux, le condauma par la suite à une pre<(|ue c<uuplèfe inaction.
i. (".f. j). TtH. ">7.
,'). QiKiud j'envisage.... Quand je considère. « Envisagez celte beauté (de la vérité céleste) et ayez confusion de vous-même. » Bossuel, Sermon sur Y Ardeur de la Péiti-
Oi
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do près les infortunes inouïes d'une si grande reine, je ne trouve plus de paroles; et mon esprit, rebuté* de tant d'indignes traitements qu'on a laits- à la majesté^ et à la vertu, ne se résoudrait jamais à se jeter parmi* tant d'horreurs, si la constance admirable avec laquelle cette princesse a soutenu'^ ses calamités ne surpassait de bien loin les crimes qui les ont causées. Mais^en même temps, chrétiens, un autre soin^ me travaille". Ce n'est pas un ouvrage humain que je médite. Je ne suis pas ici un historien qui doive vous développer ^ le secret des cabinets, ni l'ordre 9 des batailles, ni les intérêts des partis : il faut que je m'élève au-dessus de l'homme pour faire trembler toute créature sous les jugements de Dieu. « J'entrerai, avec David, dans les puissances *<^ du Seigneur; » et j'ai
lence. « Sci-iiicur. je cherche et l envisage '\ Des monarques ])ersans la conduite et l'usage. » Racine, Eifther. H, 5.
1. Rebuté, Découragé. Cf. Bossuet. Histoire universelle. 111, o.
<< Olui (Alexandre) que les déserts n'étaient pas capables d'aiTèter, fui contraint de céder à ses soldats rebutés qui lui demandaient du repos. » Pour l'emjiloi de la préposition de où nous mettrions aujourd'hui ^wr, cf. p. 84 et 504. Bossuet a d'ailleurs construit rebuté iwcc par dans un autre endroit. « Nos troupes semblent rebutées autant par la résistance des ennemis que par l'effroyable disposition des lieux. »
Bossuèt. Or. fun. de Condé. p. 502.
Cf. p. 74. n
A. Cf. p. 298, n. 2.
5. Soutenu, supporté, enduré avec fermeté. Cf. Bossuet, Or. fun. de Le Tellier.y. 420. — <■< Le pauvre M....
(Fouquel ) qui était ivre de sa faveur, et (]ui a iYy/ïfe'/j M héroïquement sa disgrâce. » Sévigné (dans Littré). «Ami fidèle ! vous craignez de ne pouvoir soutenirhi sainte tristesse de la pénitence, et vous avez pu sci«/e/nr jusqu'ici la tristesse secrète du crime ! »
Massillon, Carême (dans Littré;.
Souci, préoccupation. Cf. p.,518, n
7. Tourmente, inquiète. « Parmi tant de sortes d'alfaires qui nous ont vainement travaillés, la cho»3 du monde la jilus précieuse a été négligée. » Bossuet. Sermon >ur la Loi de Dieu. Cf. La Rochefoucauld, I. 9 {Grands écrivains) : « L'ambitionne me travaille point. » — « Ne trouvez-vous donc jias que l'Inquisition est une manière bien sûre et bien commode jwur travailler ses ennemis quelque innocents qu'ils soient? » Va>ci\\, Provinciales, \l\.
8. Littéralement : débarrasser de ['enveloppe, du voile qui les cache, d'où : expliquer, exposer. « Je crois que quelque aventure un jour me viendra développer une naissance plus illustre. » Molière. Pi-écieuses ridicules, se. 6. « Il faut développer ce mystère à vos yeux. »
Racine. Britannicus, III, 6. « II (resi)rit de Dieu) nous développe toute la corru]ition de nos i>pnchant«, toute l'endure de notre cœur. » Massillon (dans Littré).
9. La série chronologique. la suite des batailles. Cf. p. 546. n. 2.
Je pénétrerai comme David
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à vous faire voir les merveilles de sa main* et de ses conseils^ ; conseils de juste vengeance sur ^ l'Angleterre; conseils de miséricorde pour le salut de la reine; mais conseils marqués* par le doigt de Dieu, dont l'empreinte est si vive et si manifeste "^ dans les événements que j'ai à traiter, qu'on ne peut résister à cette lumière.
Quelque haut qu'on puisse remonter pour rechercher dans les histoires*^ les exemples des grandes mutations ^ on trouve que jusques^ ici elles sont causées, ou par la mollesse, ou par la violence des princes. En effet, quand les princes, uégligeant de connaître leurs affaires et leurs armées, ne travaillent qu'à la chasse 9, comme disait cet historien, n'ont de gloire *o que pour le luxe, ni d'esprit que pour inventer des plaisirs; ou quand, emportés par leur humeur" violente, ils ne gardent plus ni lois ni mesures, et qu'ils ôtent les égards ^^ et la crainte aux
dans les secrets de la puissance divine. Ce pluriel s'explique j)ar le texlc ci-dessous. « l>uissanc('s, en termes de théolofrie, se dit de la sixième hiérarchie des ani;es. en commençant à compter par les séraphins.... On les nomme ainsi à cause que ce sont elles (jui montrent la toutc-])uissance de iJicu. » Dicl. de Furetièrc, 16y0. — Le latin en note ; Introibo in poteiitias Duniini.
(Ps. LXX, lo). Cf. p. 5iô.
Manifeste. Cf. 519, n
C). Souvenir du latin : historiae.
« Les chiétiens qui s'enfuirent (à l'ajjproche de la ruine de Jéi'usalem) connue marquent les lii.stiiires. » Bossui'l. Me /i la lions sur l'Evaiuiilc (dans l.illré). v Si (|uclque marqiu'. Alvare. est due à un-s victoires, || Laissons faire le peuple et |>arlei' les histoires. » Hotrou, Bi'lisaire, 1, 1.
Cf. p. 80, n
9. Cf. Ouinte-Curce. à propos des princes iudions (VIII, \\).
10. -Ne se piquent d'orgrueil et dÏMuulalion (|ue.... Cf. Vir^nle, Géorgicjucs, iV, 203 : « Tantus anior florum et generandi gloria mellis. »
11. Ce mot avait au xvii" siècle un sens qu'il a perdu aujourd'hui.
'< Ku ternies de médecine on appelle les quatre hnnieitrs les quatre suhstances liquides qui abreuvent tous les corpsanimaux.el(|u'on croit être les causes des diveis tem- ])éraments. (jui sont le fle^^me ou la pituite, le san<;, la bile, la mélancolie.... Humeur se dit en morale des passions qui s'émeuvent en nous, suivant la ili^jiosition ou l'afïitation de ces quai ri' humeurs. » Dicl. de Furetièr.', IC/.M).
12. Le respt.'ct. « Se dit rarement ainsi d'une manière absolue, .suis complément d'aucuiie sorte. » (Note de Jacquiuel.)
hommes, en faisant que les maux qu'ils souffrent leur paraissent plus insupportables que ceux qu'ils })révoient : alors ou la licence excessive, ou la patience poussée à roxirémité, menacent terrihlemoiit * les maisons régnantes. <] Charles I", roi d'Angleterre, était juste, modéré, magnanime, très instruit de ses alfaires et des moyens de régner 2. Jamais prince ne fut plus capable de rendre la royauté non seulement vénérable et sainte"', mais encore aimable et chère à-* ses peuples. Oue lui peut-on reprocher, sinon la clémence^? Je veux bien avouer de lui ce qu'un auteur célèbre a dit de César, qu'il a été clément jusqu'à être obligé de s'en repentir : « Cacsari proprium (( et peculiare sit clemenfiae insigne, qua usque ad poeni- (f ientiam omnes superavif^ ». Que ce soit donc là, si l'on veut, l'illustre' défaut de Charles aussi bien que de César; mais que ceux qui veulent croire que tout^ est faible dans les malheureux et dans les vaincus, ne pensent pas pour cela nous persuader que la force ait manqué à son courage'-^, ni la vigueur à ses conseils*^. Poursuivi à toute outrance " par l'implacable malignité de
1. Ce mot était alors de la langue élégante. Comme beaucoup d'autres, il a jjerdu sa signilication primitive.
Mais il a ici toute sa force. Cf. Molière, Précieuses ridicules, se. 8 :
« Pour moi, j'aime terriblement les énigmes. » — « Une telle bonté me donne à vous terriblemejit. pour parler à la mode. » Scarron (dans Littré). « On hasarde terriblement la vie du jeune roi. » Féîielon (dans I.illré).
Illustre. Cf. p. 81, n
8. Tout. Emploi du neutre fréquent chez Bossuet et qui rapj)elle
la construction latine. Cf. p. 317. n.2.
9. Courage, iiinis le sens de rœ///', qu'il a très souvent au xvii° siècle, surtout dans la langue ])oétique :
« Vous voilà, vains honneurs qui m'enfliez le courage || Ecoulés en Tui jour comme l'eau d'un orage. »
liotrou, Bélisaire, V, 4. « Sans (pH'.... Il il te reste aucun fruit que la honte et la rage || Ou'un remor<ls inutile allume en Ion courage. »
(Corneille, Ciinia. IV, 7. « La lionlo suit de ]>rès les courages timides. »
liacinc, Alexandre, 1, 2. Cf. Massillon : « C'est même une lâcheté Ae courage. » Carême (dans Littré).
Cf. p. 302, n
11. iSous dirions aujourd'hui à outrance. « S'il faut pousser à toute outrance ce passage de saint Paul. » Bossuet, Histoire des Varia-
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la fortune, trahi de tous les siens, il ne s'est pas manqué ^ à lui-même. iMalgré les mauvais succès de ses armes infortunées, si on a pu le vaincre, on n'a pas pu le forcer-; et comme il n'a jamais refusé ce qui était raisonnable étant vainqueur, il a toujours rejeté ce qui était faible^ et injuste étant captit*. J'ai peine ^ à contempler son grand cœur dans ces dernières épreuves. Mais certes ^ il a montré qu'il n'est pas permis aux rebelles de faire perdre la majesté à un roi qui sait se connaître"; et ceux qui ont vu de^ quel front ^ il a paru dans la salle de Westminster et dans la place de Whitehall, peuvent juger aisément combien il était intrépide à la tête de ses armées, combien auguste et majestueux au milieu de son palais et de sa cour. Grande reine, je satisfais à^^ yQg plus tendres désirs, quand je célèbre ce monarque; et ce
tlons. <i A outrance, à toute outrance, l'un et l'autre est hou cl siguilic à la rigueur, avec violence. » Richelet. 1681.
1. Il ne s'est pas ahandoimé. trahi lui-nuMiie. » Le cardinal de lietz, dit Monsieur, est un lioinnie de Lien.
il ne me manquera pas. « lletz, Mémoires (dans Littréj.
î. I.e forcer. Le vaincre, le surmonter moralement. « Kiilin aux cliàlinients (par les cliàlinients) il se laisse forcer. » Corneille Mans le Lexique de Godefroy).
Faible, lâche. Cl'. Sévigué
« Sur cela je pleure sans pouvoir m'en empêcher; voilà qui est bien faible. » (dans Littré).
4. Corriger cl coinpléter celle appréciation par les histoires pins modernes de la Hévolulion d'.^nglelerre, jiar exemple celle de Cnizot.
Charles 1" montra dans sa politique de résistance i)lus de duplicité que d'énergie.
0. J'ai de la peine à.... Cf. Corneille, Serlorins, I, ô. « On a peine à haïr ce (|u'on a hien aimé. »
A coup sûr, assurément
DossuET. — Or. fun.
« Certes, Messieurs, le barreau n'a vu que trop de ces malheureux. »
Patru. Plaidoyers (dans Bouhours).
« (ùertes. l'exemple est rare et digne de mémoire.» Corneille. Wor^ïcr. IV.
2. « Ce mol, remarque Boidiours, ne se dit plus dans la conversation que par les Gascons : mais il se dit encore dans les histoires, dans les discours d'éloquence, dans tous les ouvrages dogmatiques, et il a quelque chose d'énergique qui soutient et qui anime les endroits passionnés ou raisonnes. » Suite aux Remarques nouvelles. 16^2.
De quel front. Avec quel
Cf. p. 5-i8. n. 1.
9. Front. D'une façon générale, ce mol signifiail au xvii° siècle attitude, et plus particuliéremeni (ittitude assurée. « .Mais sachez qu il n'esl point île si criit-l trépas ji Où dua front assuré je ne porte mes pas. » Corneille, l'oh/eucte, IV, ri.
« De quel front -inulenir ce fâcheux entretien? » Uacuie, Britannittis, II. 2.
Cf. |>. 78, n
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cœur, qui n'a jamais vécu que pour lui, se réveille, tout poudre 1 qu'il est 2, et devienl sensible, même sous ce drap mortuaire, au nom d'un époux si cher, à qui ses ennemis mêmes accorderont le litre de sage cl celui de juste, et que la postérité mettra au rang des grands piinces, si son histoire trouve des lecteurs dont le jugement ne se laisse pas maîtriser aux^ événements ni à la fortune.
Ceux qui sont instruits des alTaires, étant obligés d'avouer que le roi n'avait point donné d'ouveilure* ni de prétexte aux excès sacrilèges dont nous abhorrons la mémoire, en accusent la fierté indomptable de la nation; et je confesse que la haine des parricides pourrait jeter les esprits dans ce sentiment. Mais quand oji considère de plus prés l'histoire de ce grand royaume, et particulièrement les derniers règnes, où l'on voit non seulement les rois majeurs, mais encore les pupilles, et les reines mêmes si absolus et si redoutés; quand on regarde la facilité incroyable avec laquelle la religion a été ou renversée, ou rétablie^, par Henri, par Edouard, par Marie, par Elisabeth, on ne trouve ni la nation si rebelle, ni ses parlements si fiers*' et si factieux : au contraire, on est obligé de reprocher à ces peuples d'avoir été trop soumis, puistpi'ils ont mis soùs le joug leur foi même et leur conscience. IS'accusons donc pas aveuglément le naturel des habitants de l'île la plus célèbre du monde, qui, selon
1. Var. (1" et 2° éd.) : tout cendre qu'il est. — Le mol pou'lre est constaninieut employé au xvii" siècle avec le scn?> de potissiérÉ et en particulier dans le langage biblique, il se dit de la ])oussière de la terre dont est formé le corps de l'homme. « Vous êtes pondre et vous retournerez en poudre. » Saci. Bible. Genèse. III, 1*1.
2. Tout poudre qu'il est. « Cette construction est, dit Vaugelas, très bonne et très élégante.... Avec ce mol tout en tout -lenre et en tout
nombre et son adjectif qui le suit immédiatement, cette façon de parler est e.\trèmemcnt pure et IVançaise. »
Ouverture. Au sens d'occasion
Cf. Corneille, Examen d'Horace :
« Sitôt que la mort de son rival fait quelque ouverture à son espé rance. »
o. Cf. Hist. des Variât, des Egl.
protestantes, 1. VII.
G. Si (iers. Cf. p. 521, n. i.
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les plus fidèles histoires, tirent leur origine des Gaules; et ne croyons pas que les Mercicns, les Danois et les Saxons* aient tellement corrompu en eux ce que nos jK^res leur avaient donné de bon sang, qu'ils soient capables de s'emporter ^ à des procédés si barbares, s'il ne s'y était mêlé d'autres causes. Qu'est-ce donc qui les a poussés? Quelle force, quel transport, quelle intempérie ^ a causé ces agitations et ces violences? iN'en doutons pas, Chrétiens, les fausses religions, le libertinage* d'esprit, la fuieur de disputer des choses divines sans tin, sans règle, sans soumission, a emporté ^ les courages^. Voilà les ennemis que la reine a eu à combattre, et que ni sa prudence, ni sa douceur, ni sa fermeté n'ont pu vaincre.
J'ai déjà dit quelque chose de la licence où se jettent les esprits, quand on ébranle les fondements de la religion, et qu'on remue les bornes une fois posées. 31ais comme la matière que je traite me ftiurnit un exemple
1. Voir les liistoiros d*Aiit;leterre de Lin^ard ou de Greeu {Hist. du peuple (inf/lai.s, tr. Monod).
2. S'emporter à. Se laisser entraîner à. Cf. Bossuet, Histoire universelle, époque XI. « Le jeune prince... s'emportait à des amours déslionnètes. » « il n'y a certes qu'une extrême |iréoccupalion qui puisse s'emporter à un lel reproche. » Id..
Fraf/in. sur diverses matières de controverse, 5* fragment (dans Lillré). « Mais tous deux s'emportant à plus d'irrévérence. » Corneille. Voliieucle, III. 2.
3. Intempérie. Ce mot no s'eml'iiiie plus au sens moral. C'est un latini-^me. « Bénigne ejceepti. modestia eertavere : .sed brevis t;vtitia fuit, cohortium irileni|ielie. » Tacite. Hist.. I. I, 6. Ce mut. (i'a]irès le Diclioimaire de l'Académie (lt)9l), " ne se dit {:uère que de l'air el des luuneurs du rnr|is liumain.... Il y a une grande intem-
périe d'humeurs dans ce corps. »
-i. Indéjiendance d'esprit. Sens fré(juent au xvii' siècle. » Il y en a bien qui croient, mais par sujierstition ; il y en a bien qui ne croient pas, mais jiar libertinage : j)eu sont entre deux. » Pascal. Pensées, édit. Havet, XXV. il. « Est-ce en ellet par un libertinage de iréance qu'ils vivent dans une telle iii>ensibilité à l'éiiard du >a!ut '! >' Bdurdaloue. Pensées (dans Littréi. Sur l'histoire du mot libertin, voyez page ,w8.
5. E.\cité, entraîné aux mesures extrêmes. « (Antiochus) exerce des cruautés inouïes, son or<;ueil l'emporte aux derniei"S excès. » Bosquet, Histoire universelle, 11.5. « X (juel excès de raiie |! La veni:eance d'Hélène emporta mon courai;e ! »
Bacine. .Ktidronuupie, IV. 5. — Ci".
plus haut, note 2.
Courages. Cteui-s. Cf. liage
m.nnifeslp*, et unique dans tous les siècles, de ces extrémités furieuses, il est, Messieurs, de* la nécessité de mon sujet, de remonter jiisques au principe, et de vous conduire pas à pas par tous les excès où le mépris de la religion ancienne et celui de l'autorité de l'Église ont été capables de pousser les hommes.
Donc^ la source de tout le mal est que ceux qui n'ont pas craint de tenter au siècle passé la rélormation parle schisme, ne trouvant point de plus fort rempart contre toutes leurs nouveautés, que la sainte autorité de l'Eglise, ils* ont été obligés de la renverser. Ainsi les décrets des conciles, la doctrine des Pères, et leur sainte unanimité, l'ancienne tradition du Saint-Siège et de l'Église catholique, n'ont plus été comme autrefois des lois sacrées et inviolables. Chacun s'est fait à soi-même un tribunal oii^ il s'est rendu l'arbitre de sa croyance; et encore qu'il '^ semble que les novateurs aient voulu^retenir les esprits en les renfermant dans les limites de l'Écriture sainte, comme ce n'a été qu'à condition que chaque fidèle en deviendrait l'interprète, et croirait que le Saint-Esprit lui en dicte l'explication, il n'y a point de particulier qui ne se voie autorisé par cette doctrine à adorer ses inventions, à consacrer ses erreurs, à appeler Dieu tout ce qu'il pense. Dès lors on a bien prévu que, la licence
Manifesle. Cf. p. 349, n
2. Expression IVéqueiite au xvu* siècle. « // est donc de la nature de la vertu d'aj)pn'liender les louan- {;es. » Bossuet. Sermon sur V Honneur, 1" p. « // est de la |,^cnérosité de faire telle chose. » Dict. de l'Acadéniie, 1694.
5. « On peut commencer une période par donc et il n'est que bon de s'en servir ainsi quelquefois j)0ur diversifier son usage; car la plus commune l'aron d'eu user, et qui a ie plus de j:ràce, est à la seconde, ou à la troisième ou quatrième parole de la iiériode. » Vauyelas, Re-
marques. 1647. édit. Chassantr, II, 223. « (Cela) se fait aujourd'hui assez rarement, si ce n'est pour tiier une conséquence de ce qui a été dit auparavant. » Th. Corneille, édit. des Remarques de Vaugelas (1687).
4. Cf. p. 157, 514, et supra p. 56, n. 2. Var. (1" et 2" édit.) : ont été obligés (sans ils).
Cf. p. 501, n
H. Encore que. Très fréquente dans les sermons de Bossuet. celte expression est beaucoup plus l'are dans ses Oraisons funèbres Corneille l'emijloie beaucoup; Bacine très peu. Cf. p. 505, n. 5.
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n'ayant plus de frein, les sectes se multiplieraient jusqu'à l'ialini; que Topiniàlreté serait invincible; et que, tandis ({ue les uns ne cesseraient de disputer, ou donneraient leurs rêveries pour inspirations, les autres, fatigués de tant de folles visions, et ne pouvant plus reconnaître la majesté de la religion déchirée par tant de sectes, iraient enfin chercher un repos funeste et une entière indépendance dans l'inditlérence des religions* ou dans l'alhéisme.
Tels, et plus pernicieux encore, comme vous verrez dans la suite, sont les effets naturels de cette nouvelle doctrine. Mais de même qu'une eau débordée ne fait pas" partout les mêmes ravages, parce que sa rapidité ne trouve pas partout les mêmes penchants ^ et les mêmes ouvertures : ainsi, quoique cet esprit d'indocilité et d'indépendance soit également répandu dans toutes les hérésies de ces derniers siècles 3, il n'a pas produit universellement les mêmes effets : il a reçu diverses limifes, suivant que la crainte, ou les intérêts, ou l'humeur* des particuliers et des nations, ou enfin la puissance divine, qui donne quand il lui plaît des bornes secrètes aux: passions des hommes les plus emportées, l'ont différemment retenu. Que s'il s'est montré tout entier à l'Angleterre, et si sa malignité^ s'y est déclarée sans réserve, les rois en ont soulTert; mais aussi les rois en ont été cause. Ils ont trop fait sentir aux peuples que l'ancienne religion se pouvait changer. Les sujets ont cessé d'en révérer les maximes, quand ils les ont vues céder aux passions et aux intérêts de leurs princes. Ces terres
1. L'imlilTércncc pour les reli- 1 5. Voir les Histoires de ]"Ef;lise, fiions. Cr. 11" liislriiition sur les de Scliiiiidl (É(/l. d'Occirlciit}, de promcssi's de l' Eglise ; « Vous voyez | Hriiiik ou de Kraus.
j);u' ex|)enence ou 1 on va nar ce clieniin. (>t si la suite inévitable n'en est na- toninurs la religion arbitraire ou \'iii(lif]ï're)uc des religions. »
i. Humeur. Cf. supra, p. 95.
5. Malignité. Ses en'et> nuisibles connue ceux d'une maladie maligne.
Cf. Séviiiué : .< lue cuisse et les
2. iV«r/irt«/s. Pentes. Cl. i«7>/7/, ' jambes enllées! Quelle malignité p. 53. n. 3. I d'humeur! » (dans Litlré).
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trop remuées, et devenues incapables de consistance, sont tombées de toutes parts, et ji'ont fait voir que d'effroyables précipices. J'ai)p('lle ainsi tant d'erreurs téméraires et extravagantes qu'on voyait paraître tous b^s jours. Ne croyez pas que ce soit seulement la querelle de l'épiscopat, ou quelques chicanes sur la liturgie anglicane qui aient ému les communes*. Ces disputes* n'étaient encore que de faibles commencements, par oiV^ ces esprits turbulents faisaient comme un essai de leur liberté. Mais quelque chose de plus violent se remuait* dans le fond des cœurs : c'était un dégoût secret de tout ce qui a de l'autorité, et une démangeaison'» d'innover sans fin, après qu'on en a vu le premier exemple.
Ainsi les calvinistes 6, plus hardis que les luthériens, ont servi à établir les sociniens, qui ont été plus loin
1. Bossuct voit bii'ii qu'il y avait dans cette révolution un élémcjit j>oliti([uo. déjà a'.icien. Voy. Boutmy, Développement de la constitution anglaise.
î. Var (1" ot 2° édit.) : Tout cela.
Par où. Cf. p. 501, n
4. Se remuah. « .Nos inclinations corrompues commencent à se remuer et à se produire. » Bossuet, Sermon sur V.\mbition. \" j). « Il se remue pour Votre .Majesté quelque chose d'illustre et de ^n-and. »
Sermon sur les Devoirs des rois. Cf.
o. Démangeaison. Ce mot si vif l'I si exiiressil". (pie La Harpe trouve trop familier (>t voudrait remplacer jiar besoin, ne semblait pas indigne du style oratoire aix xvii° et au xvin'sièclc. Bourdaloue et Massillon l'ont employé comme Bossuet. « Par je ne sais quelle démangeaison de ^e mêler de tout, on s'inçère en mille intérêts et en mille intrigues. » Bourdaloue, 2' Exhortation à la charité. « Une vaine démangeaison de tout savoir 2l de décider sur tout, dos lectures pernicieuses..., ont conduit cet iucrédule au liberti-
najre et à l'irréligion. » Massillon, Petit Carême. Sermon sur les Fautes légères. 2' point.
6. i*our toute cette histoire «les sectes reliirieuses modernes, voir Lingard. Hist. dWuglelerre.W, i; Guizot. Hévol. dWnglelerre, 1. V; et Bossuet lui-même. Hist. des Variations, jiassim. Les Socinien-, fondés par Lélio Socin. vers loio.
niaient la divinité de Jésu^-Chri-I.
John Biddle. qui introdui-;it cède hérésie en .\ngleterre. fut emprisomié d'abord sous Charles I". jiuis sous Cromwc'U qui le laissa mourir en prison. Les Anabaptistes avaii-nt pour lirincij)e que le baptême n'était valable que reçu à l'âge de raison et volontairement. Ils prirent naissance en .Allemagne, vers i.r2I. avec Thomas Mnnzer. pasteur protestant. Ils jirçtendirent aussi, d'abord, révolutionner la société en même temps que réformer le christianisme. Introduit en .Angleterre par les Hollandais, l'Anabaptisme se dévelo|i|pa malgré les persécutions de Henii VllI etde ses successeurs. SousCromwell, il tint tête aux Indépendants. — Los Indépendants étaient, j.ari'illomiui,
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qu'eux, et dont ils grossissent tous les jours le parti. Les sectes infinies des anabaptistes sont sorties de cette même source; et leurs opinions, mêlées au calvinisme, ont fait naître les indépendants, qui n'ont point eu de bornes, parmi lesquels on voit les trembleurs, gens fanatiques, qui croient que toutes leurs rêveries leur sont inspirées; et ceux qu'on nomme chercheurs, à cause que', dix-sept cents ans après Jésus-Christ, ils cherchent encore la religion, et n'en ont point d'arrêtée. C'est, Messieurs, en cette sorte -que les esprits une fois émus, tombant de ruines en ruines, se sont divisés en tant de sectes. En vain les rois d'Angleterre ont cru pouvoir les retenir sur cette pente dangereuse en conservant l'épiscopat. Car que peuvent des évèques qui ont anéanti eux-mêmes l'autorité de leur chaire,* et la révérence^
une secte politique aiuani que religieuse. Tandis (jue les Presbytériens voulaient substituer, dans l'Eglise anglaise, à l'Episeopat anglican une constitution républicaine où, suivant les idées de Calvin, l'autorité l'ésidàt dans la réunion des jiasteui's et des liiiques « anciens », les Indélieiidants rejetaient même celle démocratie ecclési;isti([ue, s'insurgeaient contre cette continuation déguisée d'une Eglise nationale unique, et revendiquaient la coinplèle autoiiouiie des consciences et des coiuiuiniautés religieuses, si resheiiiles qu'elles pussent être. — La secte des Quakers (Trembleurs), ou Société des Amis, lut fondée au XVII' siècle i»ar le cordonnier George Fox, lils d'un tisserand. Fox et ses discii)les Croyaient obéir à une inspiration céleste, qui produisait cliez eux une sorte de tremidemeut nerveux. Les Quakers se di'-tinuuaient par l'austérité de leurs ukimus, la sim|>li(ilé de leur costume, leur dédain des conventions sociales. Quant aux Chercheurs, tout en admettant la vérité de la religion du (Christ, ils soutenaient que nul encore ne
l'avait bien interprétée, et, sans prendre de parti, ils cherchaient et attendaient la manifestation de la vérité.
1. A cause que. Parce que. Fréquent au xvii° siècle. « On sent toujours la même douleur à cause <jue, cbacpie clieven ayant sa racine propre, la violence est toujours égale. « liossuet. Sermon sur Vlmj)énilen<e finale. l*''p. « Par un sentiment de vengeance, à cause qu'û^ s'étaient emparés de lui. >> La fîocliefoucauld.I. [a{C,rancls écrivains).
« Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez || Qu'^^i cause qu'il vous tlit à tous vos vérités. » .Molière. Tartufe.
1. 1. « Il fut sur le ]inint de voir un certain .\gnonide ])uni comme imiiie par les .Mliéuiens seulement à cause qu"i\ avait osé l'accuser d'inij)iétc. » La Bruyère, I,' 18 (Grands écrivains).
2. Vaugelas, Tbomas Corneille et rAcadeniio ne nienlionnent que ; dejelte sorte et rie la sorte.
5. Hesjiect. « Les spectacles etlc3 jeux j)ublics, où la révérence de 1 ordre sacerdotal est ravilie. » Bossuet, Ordunn. Sijni'd., IG'Jl (dans
qu'un doit à la succession, en condamnant ouvertement leurs prédécesseurs jusqu'à la source même de leur sacre, c'est-à-dire jusqu'au pape saint Grégoire, et au saint moine Augustin, son disciple, et le premier apùire de la nation anglaise*? Qu'est-ce que l'épiscopat, quand il se sépare de l'Église, qui est son tout, aussi bien que du Saint-Siège, qui est son centre, pour s'attacher contre sa nature à la royauté comme à son chef? Ces deux puissances d'un ordre si différent ne s'unissent pas, mais s'embarrassent mutuellement quand on les confond ensemble; et la majesté des rois d'Angleterre serait demeurée plus inviolable, si, contente de ses droits sacrés, elle n'avait point voulu attirer à soi^ les droits et l'autorité de l'Église. Ainsi rien n'a retenu la violence des esprits féconds ^ en erreurs : et Dieu, pour punir Tirréligieuse instabilité de ces peuples, les a livrés à l'intempérance* de leur folle curiosité; en sorte que l'an^deur de leurs disputes insensées et leur religion arbitraire^ est^ devenue la plus dangereuse de leurs maladies.
11 ne faut point s'étonner s'ils perdirent le respect de la majesté et des lois, ni s'ils devinrent factieux, rebelles et opiniâtres. On énerve'^ la religion quand on la change,
Littré). « Ou vous les exécuterez avec révérence (les décrets), ou vous nous manderez la raison que vous croyez avoir de ne pas le faire. » Pascal, Provinciales. XVIII.
1. Le christianisme avait pénétré chez les Bretons bien avant le poulilicat de saint Gréjxoire. Mais les invasions des Barbares (Pietés, Scots.
Saxons et Angles) au v' siècle avaient rétabli l'idolâtrie dans la Grande- Bretagne. La mission du moine Augustin, débarqué en Angleterre en 5%. bit protégée par Berthe, fdlc de Cliaribert.roi de Paiis, femme du roi Ethelbert. lequel no larda ]ias à se convertir cl, avec lui, dix mille Saxons.
Cf. supra, p. 91, n
o. Cf. supra, p. 81, n. 4.
•4. Cf. p. 545, n. 1.
5. De même qu'on appelle « pouvoir arbitraire un pouvoir souverain, qui n'a pour règle que la volonté de celui qui le possède ». Dict. de r.Académie. 1694. Cf. II' histruct. sur les pi'omesses de l'Eglise. « Vous voyez par expérience où l'on va par ce chemin, et si la suite inévitable n'en est jias toujours la religion arbitraire ou l'indifférence des religions. »
Cf. p. 77, n
7. (' Il énerve l'autorité du conseil.» Bossuet. Histoire universelle, IL o. « C'est nous qui. par nos artifices, trouvons le moyen d'énerver leur zèle. » Bourdaloue, Sermon sur
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et on lui ôte un certain poids*, qui seul est capable de tenir les peuples. Ils ont dans le fond du cœur je ne sais quoi d'inquiet qui s'échappe *, si on leur Ole ce frein nécessaire; et on ne leur laisse plus rien à ménager, quand on leur permet de se rendre maîtres de leur religion. C'est de là que nous est né ce prétendu règne de Christ^, inconnu jusques alors au christianisme, qui devait anéantir toute la royauté et égaler* tous les hommes; songe séditieux des Indépendants, et leur chimère impie et sacrilège : tant il est vrai que tout se tourne^ en révoltes et en pensées séditieuses, quand l'autorité de la religion est anéantie! Mais pourquoi chercher des preuve^ d'une vérité que le Saint-Esprit a prononcée par une sentence manifeste? Dieu même menace les peuples qui allèrent la religion qu'il a étabhe, de se retirer du milieu d'eux, et par là de les livrer aux guerres civiles. Ecoulez comme il parle par la bouche du prophète Zacharie^ :
le Ingénient dernier, 2° aient ((hiiis Littiv).
1. Autorité, force. « Ils (les livres (Ir rAiicieii Testament) se souticniiriil (le leur jiropre poids. » Bossuet, Jlist. universelle (dans Liltréj.
« Il est sans doute (|ue le jioids de la vérité les déterniinera iiuoutiueut à ne i)lus croire à vos impostures. « Pascal, Provinciales, XV. « Sylla, dont le nom odieux, mais illustre, dniuie un j;raud poids aux l'ai-onueluenls de la iiolili(]ue. » C.oi'ueille. Sertorins, An lecteur.
Qui déhorde, qui s'emporte
« Des lionuues si déterminés à la mort, qui remplissaient tout l'empire et toutes les armées, ne se sont ])as échappés une seule fois durant tant de siècles de soullVances. » Bossuet.
Histoire universelle, VI. 2t). « Ces mêmes iioiiunes. (|ui ont un flefimc tout prêt pour recevoir l(>s plus grands désastres, s'échappent, et ont une bile intarissabh' <ur les
Iilus petits inconvénients. » La truyèrn, De l'homme.
5. Un certain nombre d'Indépendants considéraient le Protectorat aussi bien que la Monarcbie comme une usurpation du jiouvoir divin, et ])rèchaient (jue. conformément aux |)rédiclions de l'Apocalypse, le règne du Sauveur Jésus allait commencer
Cf. ji. 6, n
5. Se change en.... Emploi fréquent chez Bossuet. Cf. jiius loin, p. 116 : « Le Seigneur des armées a fait ces choses pour tourner en ignominie ce que I Tnivers a de plus auguste. » Cf. Or. fun. de Condé. « Tout tourne en bien pour les élus, jus(|u'aux obscurités de l'Kcriture,... et tout tourne en mal aux répiouvés. » Pascal, Pensées, édit. Havet, X. 6. Cf. Fénelon: « Ces pièces nécessaires pour les soutenir se tournent seulement en grâce par leurs proportions » (dans Lillré).
('). Le latin en note : Anima eorum variavit in me, et di.ri : Non pascam vos. — Quod moritur, moriatur ; [et] quod succiditur, succidaiur, et reliqui dévorent
lOC)
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« Leur àino, dit lo Seigneur, a varié envers* moi,» qu.'iiid ils ont si souvent changé la religion, « et je leur ai dit : Je ne serai plus votre pasteur, » c'est-à-dire je vous abandonnerai à vous mêmes, et à votre cruelle destinée : et voyez la suite : « Que ce qui doit mourir aille à la moit ; [jue ce qui doit être retranché, soit retranché; » entendezvous ces paroles? « et que ceux qui demeureront se dévorent les uns les autres. » 0 prophétie trop réelle et trop véritablement accomplie ! La reine avait bien raison déjuger qu'il n'y avait pas moyen d'ôter^ les causes des guerres civiles qu'''en retournant à l'unité catholique (jui a fait fleurir* durant tant de siècfës l'Église et la monarchie d'Angleterre, autant que les plus saintes Églises et les plus illustres monarchies du monde. Ainsi, quand cette pieuse princesse servait l'Église, elle croyait servir l'État ; elle croyait assurer au roi des serviteurs, tout en conservant à Dieu des fidèles. L'expérience a justilié ses sentiments; et il est vrai que le roi son fils n'a rien^ trouvé de plus ferme dans^ son service' que ces catho-
nnnsqnisqne'carjion proximi sui
1 . A mou égard. « Il est bon d'être charilahlc. || Mais envers qui"? c'c^l là le point. » La Fontaine, Fables, VI, 15. a L'innnanito envers les penples est le premier devoir des grands. » Massillon (dans Littré).
2. Nous dirions : supprimer, détruire. « Notre foi découvre l'agneau (jui o/c les péchés du monde." Or. fun. de Marie-Thérèse. « Le roi a ùlé l'obligation de communier dans la cérémonie » (de réception des chevaliers du St-Esj)rit). Sévigné, dans Jacquinet. Cf. p. ooi, n. 7.
Cf. supra, p. 32(>, n
4. Prospérer. « Le règne où Peurissejit la piété, la justice. » Busfuet. Histoire universelle, I, G.
« Parmi les doux plaisirs d'une paix fraternelle, || Paris voyait /Zeurir son antique chapelle. » Boileau, Lutrin^ 1.
5. Pour cet emploi du neutre servant à désicner des personnes, cf.
6. Ferme dans. Fréquent au xvii° siècle. « Tous les bonnnes ensemble ont été fermes dans cette pensée. » Pascal, Pesanteur de l'air, conclusion. « Je l'ai toujours connu ferme dans son devoir. »
Corneille, Œdipe. III. 4. « Je demeure ferme dans le dessein de quitter.... » Mme de Maintenon, Lettres: ItîTi (dans Littré).
7. .Accusé de « pa])isine » par ses ennemis. Charles I" dut souvent, surtout dans les commencements de la lutte, donner des gages de sou ho'^tilité contre les catholiques.
Avant son départ de Londres pour tenir la campagne, il oi'donna le su|iplice de deux prêtres: il en lit encore exécuter deux autres à son arrivée à Yo'^k. Néanmoins, le 10 auùt 1G42, il incorporait dans ses
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Jiqiies si haïs, si persécutés que lui' avait sauvés la reine sa mère. En effet, il est visible que puisque la séparation et la révolte contre l'autorité de l'Église a été- la source d'où sont dérivés tous les maux, on n'en trouvera jamais les remèdes que par le retour à l'unité et par la soumission ancienne. C'est le mépris de cette unité qui a divisé l'Angleterre. Que si^vous me demandez comment tant de factions opposées et tant de sectes imcompalibles, qui se* devaient apparemment» détruire les unes les autres, ont pu si opiniâtrement conspirer ensemble contre le trône royal, vous l'ailez apprendre.
Un homme s'est rencontré d'une profondeur d'esprit incroyable, hypocrite raffiné ^ autant qu'habile politique, capable de tout entreprendre et de tout cacher, également actif et infatigable dans la paix et dans la guerre, qui ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par conseiF et par prévoyance; mais au reste si vigilant et si prêt à tout,, qu'il n'a jamais manqué les occasions qu'elle lui a ])résenîées ; enlin, un de ces esl»i-its remuants et audacieux qui semblent être nés pour cliauLiiM' le monde. Que le sort de tels esprits est hasardeux, et qu"il en parait^ dans l'histoire à (jui leur audace
tidupcs les volontaires catlioliqiios.
Cf. p
o. Que si. Latinisme {Qiiod si), fréquent au xvir siècle. « Détale vite et cours; || Que si \o loup l'atteint, casse-lui la màciioirc. » La icintaine, FohU's. VIII, 17.
i. Cou-truction fréquente au wii' siècle. « Si celui-là doit élre appelé le meilleur qui est le plus en usa^e, je ne le veux pas faire sera meilleur que je ne ven.r pas le fil ire. i>arc(> qu'il est iu oinparalilenieul |)Ius usit(>. .M. Coelfeleau mettait le pronom auprès de l'infinitif, jiarce i\\\c. faisant iirufcssion d'une ;;rande netteté de style, il trouvait que la coijslruclion eu était plus
neU(> et plus régulière. Mais il y a ])lus de pràce, ce me semble, en cette transposition. » Vaut;elas, lieinarques sur la lanqne f)-ançaise, 1647, cdit. Cliassan?; II, p. 8-4.
5. Manifestement. « Un psaume qui apparemment est de Salomon.»
lîossuel. Voliliquc tirée de l'Ecriture sainte. « Ce discours apparruiment v(''rital)l(>. » Vaui,Mdas.
trad. de Ouiiite-C.urce (dans Liltré).
0. Reproche injuste. Cromwell fut un niysti(|ue, très convaincu fpi'il était rinstiument de Dieu, sincèrement désireux de la réforme morale et de la irrandeur politique de sou pavs.
Cf. p
a c'ié fiinesfo! Mais aussi que no fonl-ils pas quand il [liait à Dieu de s'en servir? 11 lut donné à celui-ci de tromper les peuples, et de prévaloir contre les rois*. Car comme- il eut aperçu que, dans ce mélange infini des sectes qui n'avaient plus de règles certaines, le plaisir de dogmatiser sans être repris ni contraint par aucune autorité ecclésiastique ni séculière était le charme ^ qui possédait les esprits, il sut si bien les concilier par là, qu'il fit un corps redoutable de cet assemblage monstrueux. Quand une fois on a trouvé le moyen de prendre la multitude par l'appât de la liberté, elle suit en aveugle, pourvu qu'elle en entende seulement le nom. Ceux-ci, occupés* du premier objet qui les avait transportés, allaient toujours, sans regarder qu'ils allaient à la servitude; et leur subtil conducteur, qui, en combattant, en dogmatisant, en mêlant mille personnages divers, en faisant le docteur et le prophète, aussi bien que le soldat et le capitaine, vit qu'il avait tellement enchanté le monde, qu'il était regardé de toute l'armée comme un chef envoyé de Dieu pour la proteciion de l'indépendance, commença à s'apercevoir qu'il pouvait encore les pousser plus loin. Je ne vous raconterai pas la suite trop fortunée de ses entreprises, ni ses fameuses victoires dont la vertu était indignée, ni cette longue tranquillité qui a étonné l'univers. C'était le conseil^ de Dieu d'instruire les rois <à ne point quitter son Église. Il voulait découvrir, par un grand exemple, tout ce que peut l'hérésie, combien elle est naturellement indocile et indépendante, combien fatale à la royauté et à toute autorité légitime. Au reste,
1. Aporal. (XIII. 7) : Est dalum illi bi'Uuin facere ciim sancii^. et vincere cos. Et data est illi polestas in omuem tribum et jjujjiilum, et linfjiKun, et (jentem.
2. Comme, eutre autres acceptions, a le sens de dans le temps que. Th. Corneille, édit. de Vau-
uolas, 1G87 (cdit. Chassaii': . II,
Conseil. Cf. j». 502, n
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quand ce grand Diou a choisi quelqu'un pour être l'instrunient de ses desseins, rien n'en arrête le cours ; ou il enchaîne, ou il aveugle, ou il dompte tout ce qui est capable de résistance. « Je suis le Seigneur, dit-il par la bouche de Jérémie*; c'est moi qui ai fait la terre avec les hommes et les animaux, et je la mets entre les mains de qui il me plait. Et maintenant j'ai voulu soumettre ces terres à IS'abuchodonosor, roi de Babylone, mon serviteur. )) Il l'appelle son serviteur, quoique infidèle 2, à cause qu'ail, l'a nommé pour exécuter ses décrets. « Et j'ordonne, poursuit-il, que tout lui soit soumis, jusqu'aux animaux'*. » Tant il est vrai que tout ploie ^ et que tout est souple quand Dieu le commande. Mais écoutez la- suite de la prophétie : « Je veux que ces peuples lui obéissent, et qu'ils obéissent encore à son fils, jusqu'à ce que le temps des uns et des autres vienne *5. » Voyez, Chrétiens, comme les temps sont marqués, comme les générations sont comptées : Dieu détermine jusques à quand doit durer l'assoupissement, et quand aussi se doit réveiller le monde.
Tel a été le sort de rAnpleterre. Mais que, dans cette ell'rovable confusion de toutes ciioses, il est beau de con-
E(jo feci terrain, et hcMnines
et j urne nia quae snnt super facieni ii'rrae. in fortitudine mea magna et in braeliio meo extento ; et dedi eani ei qui plaçait in ocnlis meis.
— Et nunc ilaque dedi otnnes terras istas in manu Salnichodoiiosor, recjis liaf^i/lonis, servi mei.
(Jcrein.. XXVIl, 8. 6.)
2. Infidèle : incroyant. Cf. i)lus haut, fidèle, p. 'l'I. Qnoiqu' infidèle.
La phrase a l'allure d'une construction latine : Qnami'is infiilelem .
« Et i\\u\\\\\\i> portieu iirotoeta vasa, niliiloniinus conqestn culntornin snpertecjennis. » (^olunielle idan-i Forcellinii. CI". Bossnct, Histoire nnirerselle.W, 3. « On ne voit ])oint d'ordouuaiices do David, ai ilc Salo-
inon, ni de Josaphat, ni d'Ezécliias, quoique tous très zélés pour la ju-itice. »
Cf. p. 103. n. 2: p. 539. n. I
A. lusuper et bestias agri dedi ei ut seri'iant itli. iJer.. XXVIl. tJ.)
o. En employant ploi/ei- et non /)tier. Uossuet se eonfornie à l'avis de Vauirelas. « Tout le monde sait qui' plier veut thre faire des plis, et ployer si^niifie céder, obéir, et en quelque façon succomber,... »
Cepend.uit plot/er disparaissait de l'usaiit!. et en IGSl I*alru, dans sou édition de Vau^elas, ivmaniue (pie « tout le monde dit plier ».
(j. Et servient ei onines qentes, et filio ejus... douer reniât temjMis terrae ejus et ijtsius. (Ibid., 7.)
ORAISON Fl'NKIJUE
sidérer ce que la grande ilenrieUe a entrepris pour le salut de ce royaume; ses voyages, ses négociations, ses traités, tout ce que sa prudence et son courage opposaient à la fortune* de l'Etat; et enfin sa constance, par la({uelle n'ayant pu vaincre la violence de la destinée, elle en a si noblement soutenu l'etTort ! Tous les jours elle ramenait quelqu'un des rebelles; et de peur qu'ils ne tussent malheureusement engagés à^ faillir toujours, parce qu'ils avaient failli une fois, elle voulait qu'ils trouvassent leiu' refuge dans sa parole 3. Ce fut entre ses mains que le gouverneur de Scarborough remit ce port et ce château inaccessible. Les deux Holhams père et fils, qui avaient donné le premier exemple de la perfidie, en refusant au roi même les portes de la forteresse et du port de IIull*, choisirent la reine pour médiatrice et devaient rendre au roi cette place avec celle de Beverley; mais ils furent prévenus et décapités; et Dieu, qui voulut punir leur honteuse désobéissance par les propres mains des rebelles, ne permit pas que le roi profitât de leur repentir. Elle avait encore gagné un maire de Londres^, dont le crédit était grand, et plusieurs autres chefs delà faction. Presque tous ceux qui lui parlaient se rendaient à elle; et si Dieu n'eût point été inflexible, si l'aveuglement des peuples n'eût point été incurable, elle aurait guéri les esprits, et le parti le plus juste aurait été le plus fort.
On sait, Messieurs, que la reine a souvent exposé sa
1 . Aux destinées alors incertaines, hasardeuses (fortutia, fora, hasard).
2. Obligés de faillir. « Homère le roiirésciite plein de courage et de vertu ; il vous intéresse pour lui, il vous le fait aimer, il vous erujage à craindre pour sa vie. » Fénelon, Lettre à l'Académie, V. « Mme de Savoie se persuadait que la princesse Marguerite, ayant du mérite ot de l'esprit, eiujfujerail le roi à l'estimer. » Mme de MoltevUlc
(dans Jaequinet). Cf. p. 519, n. 1.
Hull. port du comté d'York, siège d'arsenaux importants
5. Le lord-maire Gourne ne craignit pas de publier dans Londres fl8 août 164r2) la commission du roi qui ordonnait de lever la milice jiour son service et en son nom. Il fut mis à la Tour par le Parlement et révoqué.
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personne dans ces conférences secrètes; mais j'ai à vous faire voir de plus grands hasards. Les rebelles s'étaient saisis des arsenaux et des magasins ; et malgré la défection de tant de sujets, malgré l'infâme désertion de la milice même, il était encore plus aisé au roi de lever des soldats, que de les armer. Elle abandonne, pour avoir des armes et des munitions, non seulement ses joyaux, mais encore le soin de sa vie. Elle se met en mer au mois de février, malgré l'hiver et les tempêtes; et sous prétexte de conduire en Hollande la princesse royale sa fille aînée, qui avait été mariée à Guillaume, prince d'Orange, elle va pour engager les Etats dans les intérêts du roi, lui gagner des olficiers, lui amener des munitions. L'hiver ne l'avait pas effrayée, quand elle partit d'Angleterre; l'hiver ne l'arrête pas onze mois après, quand il faut retourner auprès du roi ; mais le succès n'en* fut pas semblable. Je tremble au seul récit de la tempête furieuse dont sa flotte fut battue durant dix jours. Les matelots furent alarmés jusqu'à perdre l'esprit-, et quelques-uns d'entre eux se précipitèrent dans les ondes. Elle, toujours intrépide, autant que les vagues étaient émues^, rassurait tout le monde par sa fermeté. Elle excitait ceux qui l'accompagnaient à espérer en Dieu, qui faisait toute sa confiance; et, pour éloigner de leur esprit les funestes idées de la mort qui se présentait de tous côtés, elle disait, avec un air de sérénité qui semblait déjà ramener le calme, que les reines ne se noyaient pas. Ilélas ! elle est réservée à quelque chose de
1. Cf. Bossuet. HisUiire universelle, II. 22 : « Il (Juli.ui l'Ajmstal n.\cil;i los Juifs ;"i rcljàlir lourl(Mni)lc; il leiir (loima des somiiios imiiHMiscs, et les assista de toutes les forces de l'enipiie. Ecoutt;/ (|U(;I en fut l'évéiieuient. » — « Les Ceiiliis convertis sont alVraïulii^ (au concile de .lérusaleiii) des céréuioiiios de la loi : la seiileiice en est prononcée. » Ihid.,
\° éiin(iue (dans Jacquinet). Cf. Cliassan},% Grnnim. fmnçdise.i 239.
2. Var. : Les matelots alarmés on perdirent l'csurit df^ frayeur.
3. Affilées. « ht je l'ai moins touché par ce que j'ai |iu dire. || Qu'un cliène n'est ému du souflle d'un zé|)liyre. .> llotrou. .\n/i<iune.\ . 2.
" Dans les;iirs mille cloches t'//J«<'*'. » boileau. Sut.. Ni.
bien plus extraordinaire, et, pour s'être sauvée du naufrage*, ses malheurs n'en seront pas moins déplorables. Elle vit périr ses vaisseaux et presque toute l'espérance d'un si grand secours. L'amiral où elle était, conduit par la main de Celui qui domine sur la profondeur delà mer-, e.t qui dompte ses (lots soulevés, fut repoussé aux porls de Hollande, et tous les peuples furent étonnés d'une délivrance si miraculeuse.
Ceux qui sont échappés du naufrage disent un éternel adieu à la mer et aux vaisseaux, et, comme disait un ancien auteur 5, ils n'en peuvent même supporter la vue. Cependant onze jours après, ô résolution étonnante! la reine, à peine sortie d'une tourmente si épouvantable, pressée du dé'sir de revoir le roi et de le secourir, ose encore se commettre à la furie de l'Océan et à la rigueur de l'hiver. Elle ramasse quelques vaisseaux qu'elle charge d'officiers et de munitions, et repasse enfin en Angleterre. Mais qui ne serait étonné de la cruelle destinée de cette princesse? Après s'être sauvée des flots, une autre tempête lui fut presque fatale. Cent pièces de canon tonnèrent sur elle à son arrivée, et la maison où elle entra fut percée de leurs coups. Qu'elle eut d'assurance dans cet effroyable péril! mais qu'elle eut de clémence pour l'auteur d'un si noir attentat! On l'amena prisonnier peu de temps après; elle lui pardonna son crime, le livrant pour tout supplice à sa conscience, et à la honte d'avoir entrepris* sur la vie d'une princesse si bonne et si généreuse : tant elle était au-dessus de la vengeance aussi bien que de la crainte.
Ps., LXXVVIII
3. Tertullien, dont Bossuet cite le texte en note : yaufragio libe- ?Yiti. erinâe repiidinm et navi et mari dicunt [De Pœnit., n. 7).
i. (' Ou ne cesi^e d'entreprendre sur les droits sacrés de
l'Eglise. » Bossuet. Or. ftm. de Le Te/lier. « Le choix que vous m'offrez napjiartient qu'à la reiue : || J'entreprendrais sur elle, à l'accepter de vous. » Corneille. Rodognne. III, 4. « Je n'entreprendrai point sur les dioits de Borée. » La Fonlaiue, Fables, IX, 7.
DE HENRIETTE-MARIE DE FRANCE. 113
Mais ne la verrons-nous jamais auprès du roi qui souhaite si ardemment son retour? Elle brûle du même désir, et déjà je la vois paraître dans un nouvel appareil. Elle marche comme un général à la tête d'une armée royale, pour traverser les provinces que les rebelles tenaient presque toutes. Elle assiège et prend d'assaut en passant une place considérable qui s'opposait à sa marche; elle triomphe, elle pardonne; et enfin le roi la vient recevoir dans une campagne où il avait remporté l'année précédente une victoire signalée sur le général Essex^ Une heure après, on apporta la nouvelle d'une grande bataille gagnée 2. Tout semblait prospérer par sa présence : les rebelles étaient consternés; et si la reine en eût été crue, si, au lieu de diviser les armées royales et de les amuser, contre son avis, aux sièges infortunés de Hull et de Glocester^, on eût marché droit à Londres, l'afTaire était décidée et cette campagne eût fini la guerre. Mais le moment fut manqué. Le terme fatal approchait, et le ciel qui semblait suspendre, en faveur de la piété de la reine, la vengeance qu'il méditait, commença à se déclarer. « Tu sais vaincre*, disait un brave Africain au plus rusé capitaine qui fut jamais, mais tu ne sais pas user de ta victoire; Rome, que tu (enais, t'échappe, et le destin ennemi t'a ôté tantôt le moyen, tantôt la pensée de la prendre. » Depuis ce malheureux moment, tout alla visiblement en décadence ^ et les affaires furent sans retour^. La reine, qui se
1. Biitaille très (lisj)u(ée, donl cliacun (les deux ]iaitis rcclaina riioimeiir ('H ocl. l(ji:2).
2. lîossuel veut jiailer prohablenieul de la bataille de I)evii;('S, ijaj;iiée par lord Wiliiml dô juillet) sur le t;énéial pailenu-ntaire Guillauiiie Wallei-, sunuMUMié, pour ses suecos justjue-là enuslauts, Guillauiue le Couquéiant
sisla aux troupes royales; Glocester, assiégé ]iar elles, lut délivré pai' Iti comte d'Kssex, i^éuéral du l'arleiiieut.
i. CI. Tile-Live, xxii. ol. xxvi. 11.
o. >< Le erédil de cet lioiunie va en drcii(li'nct\ jiuur dire : // .s<' ruine. Toutes les elioses du uionde nmt en //l'cadenee, c esl-;'i-<lire de mal eu pis. » Dicl. do Furet ièn'.ld'.lO.
5. Hull, déloiida par Fairfax, ré- | t). (^1. Virgile, Enéide, XI, 415 BosscF.T. — (»r. Fun fi
trouva g:rosso, et qui ne put par tout son crédit faire abandonner ces deux sièges qu'on vit enlin si mal réussir, tomba en langueur, et (ont l'État languit avec elle. Elle fut conirainte de se séparer d'avec le roi, qui était presque assiégé dans Oxford, et ils se dirent un adieu bien triste, quoiqu'ils ne sussent pas que c'était le dernier. Elle se retira à Exeler, vLHe forte où elle fut elle-même bientôt assiégée. Elle y accoucha d'une princesse, et se vit douze jours après contrainte de prendre la fuite pour se réfugier en France.
Princesse, dont la destinée est si grande et si glorieuse, faut-il que vous naissiez en la puissance des ennemis de votre maison? 0 Eternel, veillez sur elle, anges saints, rangez à l'entour vos escadrons invisibles, et faites la garde autour du berceau d'une princesse si grande* et si délaissée. Elle est destinée au sage et valeureux Philippe, et doit des princes à la France dignes de lui, dignes d'elle et- de leurs aïeux. Dieu l'a protégée. Messieurs. Sa gouvernante, deux ans après, tire ce précieux enfant des mains des rebelles^; et quoique ignorant sa captivité et sentant trop sa grandeur, elle se découvre elle-même; quoique refusant tous les autres noms, elle s'obstine à dire qu'elle est la princesse, elle est enfin amenée auprès de la reine sa mère, pour faire sa consolation durant ses malheurs, en attendant qu'elle fasse la félicité d'un grand prince et la joie de toute la France. Mais j'interromps l'ordre de mon histoire. Jai dit que la reine fut obligée à* se retirer de son royaume. En effet, elle partit des ports d'Angleterre à la vue^ des vaisseaux des rebelles, qui la poursuivaient de si près qu'elle entendait presque leurs cris et leurs menaces insolentes. G voyage bien dilTérent de celui qu'elle avait
;< . ncque habet fortuna rogiv>jum B. Cf. j). li.
Par sa mii->aiicc ot son raii
'£. Var. : et digues de leurs aïeux
â. Voir la notice de ï'Ornisoii fiiuèifri' suivaule.
\. obliçiée à. Cf. p. 77. n. 6.
b. Sous les yeux de. Cf. p. 18o.
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fait sur la même mer, lorsque, venant prendre possession du sceptre de la Grande-Bretagne, elle voyait, pour ainsi dire, les ondes se courber sous elle, et soumettre toutes leurs vagues à la dominatrice des mers! Maintenant chassée, poursuivie par ses ennemis implacables qui avaient eu l'audace de lui faire son procès, tantôt sauvée, tantôt presque prise, changeant de fortune à chaque quart d'heure, n'ayant pour elle que Dieu et son courage inébranlable, elle n'avait ni assez de vents ni assez de voiles pour favoriser sa fuite précipitée. Mais enfin elle arrive à Brest, où, après tant de maux, il lui fut permis de respirer mi peu.
Quand je considère en moi-même les périls extrêmes et continuels qu'a courus* cette princesse, sur la mer et sur la terre, durant l'espace de près de dix ans, et que d'ailleurs je vois que toutes les entreprises sont inutiles contre sa personne, pendant que tout réussit d'une manière surprenante contre l'Etat, que puis-jer penser autre chose sinon que la Providence, autant ^ attachée à lui conserver la vie qu'à renverser sa puissance, a voulu qu'eHe survéquît^ à ses grandeurs, afin qu'elle pût survivre aux attachements de la terre et aux sentiments d'orgueil qui corrompent d'autant plus les âmes qu'elles sont plus grandes et plus élevées? Ce fut un conseil^ à peu près semblable qui abaissa autrefois David sous la main du rebelh; Absalon. « Le voyez-vous, ce grand roi, dit le saint et éloquent pi'ètre de Marseille-', le voyez-vous
Cf. p
3. Vaugolas, eu 1017, admoltait lo-i doux l'oiuios « j(^ voscjuis » et « jo voscus », mais eu 1(3S7 Th. Corneille constate que l'usage était changé. « .le n'eiileiids j)lus dire vrs<mil ni siirrrsqiiH, el ceux qui oui qurl(|ue droit do déoiiier sur ces soiiis do matières assurent (|ue le préloril de vivre se conjugue
aujourd'hui eutièremeul de cette sorte : Je veseus. etc.... » (Edit, Chassang. !.. 196-197.)
ConseiL Cf. p. 502, n
5. Saivien, originaire do Germanie, prêtre de Marseille, mort vers la liu du v siècle, a lais-é un ti'aité inléressant : />«' (fubvriKitioiie Ih'i. « jli' lu l'rovidtMM'o. ■' cpie Hossucl médita souvent, hcjrclus iisi/i/i' in siiorntn,qii(}(f ijrnt't' est, conluniL'liain, vel, quud ijnitius,
seul, abandonnr, tcllcinont drcliu dans l'esprit des siens qu'il devient un objet de mépris aux uns, et, ce qui est plus insupportable à* un grand courage, un objet de pitié aux 2 autres; ne sachaul, poursuit Salvien, de laquelle de ces deux choses il avait le plus à se plaindre, ou de ce que Siba^ le nourrissait, ou de ce que Séméi avait l'insolence de le maudire? » Voilà, Messieurs, une image, mais imparfaite, de la reine d'Angleterre, quand, après de si étranges humiliations, elle fut encore contrainte de paraître au monde, et d'étaler, pour ainsi dire, à la France même et au Louvre où elle était née avec tant de gloire, toute l'étendue de sa misère. Alors elle put bien dire avec le prophète Isaïe* : a Le Seigneur des armées a fait ces choses pour anéantir tout le faste des grandeurs humaines, et tourner en ignominie ce que l'univers a de plus auguslo. )) Ce n'est pas que la France ait man(jué à la lille de Henri le Grand; Anne la magnanime, la pieuse, que nous ne nommerons jamais sans regret^, la reçut d'une manière convenable à la majesté des deux reines. Mais les affaires du roi ne permettant pas que cette sage régente pût proportionner le remède au mal, jugez de Fétat de ces deux princesses. Henriette, d'un si grand cœur, est contrainte de demander du secours ; Aune, d'un si grand cœur, ne peut en donner assez. Si l'on eût pu avancer ces belles années dont nous admirons maintenant le cours glorieux, Louis, qui entend de si loin les
miscricordiam ; ni vel Sihn cum pnsceret, vel ei matecUcere Senrei jmblice non timeret {De Guhern.
DeL II. 5).
liCf. p. 521.
Sihd. osclavo ilcSaiil. — Séméi
pai'i'iit (It; Saiil. Voir Hi(l.. 11 l't Hl.
-i. h(i)ninus e.ierciluuin codildvit hoc. ni (h'iraheret siiperbidin oninis (jlofiae, cl (id {(jiKnninitnn di'duccrct universos incli/tus lerrac[\\m,d}.
5. Saint ViiKcnt de Paul et le maréchal de Scliomberir avaient recommandé Bossuet à .\nne dAnlriche. Cette princesse voulut l'entendre, et assista fréquennnenl à ses prédications. .Vnne avait même annoncé l'intention de nommer Bossuet à un évèclié de Bretagne, quand la mort la surprit, en ii'A')6. Bdssufl prononça sou oraison funèbre dans réalise des Carmélites de la rue du Bouloy, le 20 janvier 1GG7. Ce discoui-s est perdu'.
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gémissements des chrétiens affligés*, qui, assuré de sa gloire, dont la sagesse de ses conseils et la droiture de ses intentions lui répondent toujours, malgré l'incertitude des événements, entreprend ^ lui seul la cause commune, et porte ses armes redoutées à travers des espaces immenses de mer et de terre, aurait-il refusé son bras à ses voisins, à ses alliés, à son propre sang, aux droits sacrés de la royauté qu'il sait si bien maintenir^? Avec quelle puissance l'Angleterre l'aurait-elle vu invincible défenseur ou vengeur présent^ de la majesté^ violée ? Mais Dieu n'avait laissé aucune ressource au roi d'Angleterre; tout lui manque, tout lui est contraire. Les Écossais, à qui il se donne, le livrent aux Parlementaires anglais 6, et les gardes fidèles de nos rois'' trahissent le leur. Pendant que le Parlement d'Angleterre songe à congédier l'armée, cette armée toute indépendante réforme elle-même à sa mode le Parlement, qui eût gardé quelque mesure, et se rend maîtresse de tout. Ainsi le roi est mené de captivité
1. Louis XIV venait d'envoyer, au secours de Candie, que les Vénitiens défendaient depuis vingt-trois ans contre les Turcs, une année de 60(X) honnnes sous les ordres du duc de Beaiifnrt. Quoirpie en bons termes d'ordinaire avec la Porte, il s'était décidé à celle démarche i)arcc qu'il était alors mécontent de l'accueil fait par le gouvernement ottoman à son ambassadeur. L'expédition fut, du reste, malheureuse. Beaufort et une centaine d'officiers français jiérirent dans une sortie, et Candie capitula.
Voir la notice, p
-4. « On a])pelle poison présent un ])oisou qui l'ait son elVel sur-lechamp. Oii le dit aussi des remèdes
qui opèrent siu'-le-champ. » Dict. de r.\cadémie, U]9i. Cf. Serm. sur la Concepfion de la Vierge, 1" j).
« 11 n'est point de poison \)\u?. présent ni de peste plus pénétrante. »
On dit de même en latin : Mnltis Scvpe in difficilliinis rébus auxilium ejus i)raisens oblatum est. »
Cicéron, Verr., IV.
D. Cf. p. Il, n. 5.
6. Après plusieurs défaites, Charles I" s'étaut remis aux mains des Ecossais (mai l(3i()), ceux-ci. huit mois après, le livrèrent au ParlenuMit. pour la somme de -iOOtKM) livres.
7. Depuis li2ô. jusqu'au xvi" siècle,.les rois de France, dont l'Ecosse était l'alliée, eurent une garde écossaise attachée à leurs personnes.
Quand elle fut remplacée p;ir les Suisses, la première compagnie des gardes du corps conserva le litjv de Compagnie écossaise.
ORAISON rr>f:BP,E
en rnpti\it(', et la reine remue en vain la France, la Hollande, la Pologne même et les puissances du nord les plus éloignées. Elle ranime les Écossais qui arment trente mille hommes; elle fait avec le duc de Lorraine une entreprise pour la délivrance du roi son seigneiu% dont le succès paraît infaillible, tant le concert* en est juste. Elle retire 2 ses chers enfants^, l'unique espérance de sa maison, et confesse à cette fois^* que, parmi ^ les plus mortelles douleurs, on est encore capable de joie. Elle console le roi qui lui écrit, de sa prison même, qu'elle seule soutient son es})ril, et qu'il ne faut craindre de lui aucune bassesse, parce que sans cesse il se souvient qu'il esta elle. 0 mère, ô femme, ô reine admirable et digne d'une meilleure fortune, si les fortunes de la teire étaient quelque chose! Enfin il faut céder à votre sort. Vous avez assez soutenu l'État, qui est attaqué par une force invincible et divine; il ne reste plus désormais sinon que vous teniez ferme parmi ses ruines.
Comme une colonne, dont la masse solide parait le plus ferme appui <^ d'un temple ruineux"^, lorsque ce grand édifice qu'elle soutenait fond sur elle sans l'abattre : ainsi
1. Fréquent dans Dossuct au sens de : acajnl prémédilé tSî^ diverses mesures. Cf. p. 55, n. 7.
2. C'est le même sens que plus haut, p. 72, u. 8 : rctrahit ad se.
O. Charles, prince de Galles, était arrivé en France prescfue eu même temps que sa mère. En 1616, la comtesse Morton avait ramené Henriette-Anne. Cf. p. 127. Enlin, le 22 avril 1648. Jacques, prisonnier à Saint-James, s'enfuit sous des habits de femme, fia^ina les côtes de Hollande et rejoignit la reine. Cependant deux des enfants de Henriette restaient encore en Angleterre, et reçurent les derniers adieux de Charles I" : Henri, duc de Glocestor, et la princesse Elisabeth. En 1650, le conseil proposa d'envoyer l'un à"
son frère en Ecosse, et l'autre à sa sœur en Hollande, leur alTouant à chacun mille livres par an, tant i|ue leur conduite serait inoffensive. Mais Elisabeth mourut le 8 septembre de la même année, et Lovel, gouverneur de Henri, obtint jjour ce jeune prince la permission de rejoindre la princesse d'Orange en Hollande.
(Note de l'édit. Aubert.)
i. « La frayeur les emporte, et, sourds à cette fois,\\l\?<nc connaissent plus ni le frein ni la voix. »
Racine, Phèdre, V, 6. Cf. A ce coup. p. 555. n. 5.
Ruineux. Cf. p. 244. n
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la reine se montre le ferme soutien de l'État, lorsque après en avoir longtemps porté le l'aix, elle n'est pas même courbée sous sa chute.
Qui cependant pourrait exprimer ses justes douleurs ? qui pourrait raconter ses plaintes? Non, Messieurs, Jérémie lui-même, qui seul semble être capable d'égaler* les lamentations aux calamités, ne suffirait pas à de tels regrets. Elle s'écrie avec ce prophète : « Voyez, Seigneur, mon affliction : mon ennemi s'est fortifié, et mes enfants sont perdus. Le cruel a mis sa main sacrilège sur ce qui m'était le plus cher. La royauté a été profanée, et les princes sont foulés aux pieds *. Laissez-moi, je pleurerai amèrement; n'entreprenez pas de me consoler^. L'épée a frappé au dehors; mais je sens en moi-même une mort semblable*. »
Mais après que nous avons écouté ses plaintes, saintes filles, ses chères amies (car elle voulait bien vous nommer ainsi), vous qui l'avez vue souvent gémir devant les autels de son unique protecteur, et dans le sein desquelles elle a versé les secrètes consolai ions qu'elle en recevait, mettez fin à ce discours, en nous racontant les sentiments chrétiens dont vous avez été les témoins fidèles. Combien de fois a-t-elle en ce lieu remercié Dieu humblement de deux grandes grâces : l'une, de l'avoir fait^ chrétienne;
Ej/aler, cf. p. 6, n
2. Facti Niiu/ filii mei perdit i, quoiiiam invalnil i/iimicus (L;iiiiciiL, 1, 16). — Maiium sunm mi.sit li'.slis ad omnid dcsiderubilid ejns (Ibid., 10). — Polluit reytiiim el principes ejiis (Ibid., II. 2).
7). Reredilr a me, amarc flebo ; nolite incumhere ut conaulemini me (Isaïf, XXI!. D.
i. Foris i II ter /ici t çiladiiis, el duiiii mors similis est (Laiii.. 1.20 .
5. Cf. Pané(ii/riqiie de saint Joseph, 1" p. : « Gardons-nous de prostituorà riiiipiiii'ti' celte chair <|U0 le baplènic a fait vierge » (dans Jac-
qiiinet). « En loutc la irranimaire française ». dit Vauj^elas en i()l7, « il n'y a rien de plus important ni de plus ignoré » (que 1 usage du particii>e passé). « Quand le nom va devant le [)rétérit. connue (juand je dis les lettres que j'ai reçues, alors il faut dire que j'ai reçues et non pas ({lie j'ai reçu, à peine de (sous jieinedej faiie nu solécisme. » C'était là C(> qu'on ajipelail la rèijle Murot, jiarco que .Marot l'a énoncée : « Enfans, oyez une leçon :i|.\olre langue a cette façou||Que le terme qui va devanl!|Volontiers régit le suivant...
||ll faut dire en teiines parfaits : ||
ORAISON FVN'ÈBRE
l'autre, Messieurs, qu'attendez-vous? peut-être d'avoir rétabli les affaires du roi son lils? Non : c'est de l'avoir fait reine malheureuse. Ah! je commence à regretter les bornes étroites du lieu où je parle. Il faut éclater^ percer cette enceinte, et faire retentir bien loin une parole qui ne peut être assez entendue. Que ses douleurs l'ont rendue savante dans la science de l'Kvangile, et qu'elle a bien connu la religion et la vertu- de la croix, quand elle a uni le christianisme avec les malheurs ! Les grandes prospérités nous aveuglent, noustransportent^, nous égarent, nous font oubher Dieu, nous-mêmes, elles sentiments de la foi. De là naissent des monstres de crimes*, des raffinements de plaisir, des délicatesses d'orgueil' qui ne
Dieu en ce monde nous a faits.]\ Faut dire en paroles parfaites:]! Dieu en ce monde les a faites. » 3Iais cette règle était loin d'être toujours observée, Vaugelas en convient.
D'ailleurs les exceptions qu'admettent à cette règle Vaugelas luimême en 1647, Ménage en 1672, l'atru en 1681. Th. Corneille en 1687. lAcadémie française en 1704.
prouvent sur ce point l'incertitude de la théorie grammaticale durant tout le XVII* siècle. C'est ainsi que Vaugelas voulait que Ion écrivît d'une part : « Nous nous sommes re.tidus maîtres ; nous nous sommes ?'('«f/?<.s puissants; » et d'autre part : « Les habitants nous ont rendu maîtres de la ville ; le commerce l'a rendu puissante (parlant dune ville». » Tout en avouant du reste que « ces exemples étaient contestés ». « Mais, ajoute-t-il, la plus commune et la plus saine opinion est pour eux. » Bossuet, on le voit, ne se laissait jias rebuter par toutes ces subtilités grammaticales. Cf. Brachet et Dussouchet. Gramm. française, cours supérieur, p. 587. — Chassang, Gramm. franc.. % 548.
1. Eclater, employé d'une façon absolue. « Puisqu'on la pousse jus-
qu'à Rome, il faut éclater malgré nous. » Bossuet, Lettres sur" le Quiétisme (dans Littréi. « Le roi n'éclata point. Les cris sont indécents |] .\ la majesté souveraine. »
La Fontaine, Fables, XH. 12.
2. « La vertu de la croix ne cesse d'attirer tout à elle. » Fénelon, Sermon sur la Vocationdes Gentils. Cf.
Bossuet, Histoire universelle. IL 10.
« Les anciens sacrifices devaient perdre leur vertu ih la venue du Messie). » « Cet homme ne chasse les démons que par la ler/wdc Belzébuth. prince des démons. » Saci, Bible. Evangile de Si Math., XII, 24 (dans Littré).
5. Nous mettent hors de nousmêmes. « Parbleu ! si grande joie à l'heure me transportel » Molière, Sgannrelle, I, 8. « Est-ce que de Baal le zèle vous transl)orte'> » Racine, Athalie. III, 5.
i. Des crimes monstrueux, c.-à-d., suivant la définition de l'Académie, « contraires à l'ordre de la nature ». Dict. de l'Académie, 1694. « De là naissent des vices inconnus, des monstres d'avarice, des raffinements de volupté. ï Bossuet, Sermon sur VImpénitence finale, 1" point.
Avertissements indirects à
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donnent que trop de fondement à ces terribles malédictions, que Jésus-Christ a prononcées dans son Evangile : (( Malheur à vous qui riez ! Malheur à vous qui êfes pleins et contents du mondée » Au contraire, comme le christianisme a pris sa naissance de la croix, ce sont aussi les malheurs qui le fortifient. Là on expie ses péchés ; là on épure ses intentions; là on transporte ses désirs de la terre au ciel; là on perd tout le goût du monde, et on cesse de s'appuyer sur soi-même et sur sa prudence. Il ne faut pas se flatter; les plus expérimentés dans les affaires font des fautes capitales. Mais que nous nous pardonnons aisément nos fautes, quand la fortune nous les pardonne ! et que nous nous croyons bientôt les plus éclairés et les plus habiles, quand nous sommes les plus élevés et les plus heureux! Les mauvais succès sont les seuls maîtres qui peuvent nous reprendre utilement, et nous arracher cet aveu d'avoir failli, qui coûte tant à notre orgueil. Alors, quand les malheurs nous ouvrent les yeux, nous repassons avec amertume sur tous nos faux pas : nous nous trouvons également accablés de ce que nous avons fait et de ce que nous avons manqué de faire ; et nous ne savons plus par où- excuser cette prudence présomptueuse qui se croyait infaillible. Nous voyons que Dieu seul est sage; et en déplorant vainement les fautes qui ont ruiné nos affaires, une meilleure réflexion nous apprend à déplorer celles qui ont perdu notre éternité, avec cette singulière^ consolation, qu'on les répare quand on les pleure.
Dieu a tenu douze ans sans relâche, sans aucune consolation de la part des hommes, notre malheureuse reine (donnons-lui hautement ce titre, dont elle a fait un sujet d'actions de grâces), lui faisant étudier sous sa main ces
Louis XIV. Cf. Sermons chtiisis de liossHct, éd. cl. Haclii'Uo, p. 252-237. 2S2-2S i.
Sinuulièrc, Cl', ji. 85. ii
(luros, mais solifles* lirons. Enfin, Ùôchi par sps vœux et par son humble patience, il a rélaljli la maison royale. Charles II est reconnu, et l'injure des rois a été vengée. Ceux ([ue les armes n'avaient |»u vainere, ni les conseils ramener, sont revenus (ont à coup (['eux-mêmes : déçus par leur liberté, ils en ont à la lin détesté l'excès, honteux d'avoir eu tant de pouvoir^, et leurs propres succès leur faisant horreur^. Nous savons que ce prince magnanime eût pu hàler ses affaires en se servant de la main de ceux qui s'offraient h détruire la tyrannie par un seul coup'*. Sa grande àmc a dédaigné ces moyens trop bas. Il a cru (pi'en quelque état que fussent les rois, il était de leur majesté de n'agir que par les lois ou par les armes. Ces lois qu'il a protégées l'ont réiabli presque toutes seules : il règne paisible et glorieux sur le trône de ses ancêtres, et fait régner avec lui la justice, la sagesse et la clémence^.
1. Mol très farnilior aux écrivaiiis du XVI 1° siècle j)Our' si^nifior « |)l(;in de elioscs, de substance ; qui n'est pas en aiJparence ». « Le iieuple ne peut soullrir le Sauveur du monde, qui l'appelle à des pratiques so/iV/f'.s, mais difficiles. » Bossucl, llisloire univin'sclle. II. 19.
Var. : Honteux d'avoir tant pu
3. Tournure analogue à l'ablatit absolu des Latins. Cf. p. 4, n. 2.
4. Des conspirations rovalistcs menaçaient sans cesse la "vie de Cromwell ; la légèreté des conspirateurs et leur imprudente conliance firent échouer tous ces comi)lols, dont quelques-uns coûtèrent la vie à leurs auteurs. Vowell et Gérard ]M''rirent sur l'écliafaud (10 juillet llJoi), livrés par llensbaw et Fox, leurs complices. Trois ans plus tard, Synderconib imajiina une machine infernale qui devait incendier le |)alais et favoriser l'assassinat du Protecteur; trahi par Took et Cécil, il fut arrêté, condamné à mort et assassiné dans sa prison. Sexby, qui
avait ])Oussé la main de Syndercomb, tenta un dernier effort: il fit imjirimer à la Haye une brochure avec ce titre : « Tuer n'est i)as assassiner ». Ce libelle, où Cromwell était désigné comme un tyran au |)oignard de ses ennemis, fit sur l'esprit public une profonde impression. Mais à peine Sexby débanjuait-il en Angleterre, que le Protecteur prévenu le faisait arrêter et mettre à la Tour, où i! mourut. La corresjiondauce de Clarendon semble prouvn- (|ue Charles ne resta j)as étranger à toutes ces tentatives : les veuves et les enfants de ces misérables reçurent des pensions sur sa cassette.
5. Charles ne fut ni juste, ni sage, ni clément. Né avec de bonsinstincts, sa paresse, la mobilité de sou esprit et ses goûts voluptueux l'entraînèrent dans tous les excès. d'vui mauvais prince. Déjà même, eu 1669, l'exemple de Clarendon abandonné et banni avait jirouvé l'injustice du l'oi envers ses plus fidèles serviteurs; la l'uLtune scandaleuse de quelques
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Il est inutile de vous dire combien la reine fut consolée par ce merveilleux événement; mais elle avait appris par ses maiheurs à ne changer pas dans un si grand changement de son état. Le monde une fois banni n'eut plus de retour dans son cœur. Elle vit avec élonnement que Dieu, qui avait rendu inutiles tant d'entreprises et tant d'efforts, parce qu'il attendait l'heure qu'il avait marquée, quand elle fut arrivée, alla prendre comme par la main le rui son fils, pour le conduire à son trône ^ Elle se
seigneurs débauchés faisait peu d'honneur à sa sagesse, et sa clémence, dans le châtiment des meui'triers de son père, n'avait pas su respecter même des tombeaux. L'n an i)lustard, Charles laissait discuter la validité de sou mariage, vendait à Louis XIV l'hoimeur de l'Angleterre, et s'engageait sans retour dans cette voie d'hypocrisie, d'intolérance et de faiblesse qui l'a déshonoré aux yeux de l'histoire.
1. liakac avait développé la même idée avec une élévation de pensée et une majesté do langage que Bossuet n'a pas surpassées : « C'est le moyen de l'aire injustice ([ue de juger toujours du mérite des conseils par la bonne fortune des événements.
Cioyez-moi, et ne vous laissez pas éblouira l'éclat des choses ([ui réussissent. Ce que les Grecs, ce que les Romains, ce que nous avons appelé une prudence admirable, c'était inie lienreu-e lémérilé. Il y a l'U des hommes dont la vie a été pleine de miracles, quoiqu'ils ne fussent pas saillis, et qu'ils n'eussent point dessein de l'être : le ciel bénissait toutes leurs fautes, le ciel couron- I ait toutes leurs folies.
« Il (levait péril-, cet homrne fatal (nous le coii-idéiàmes il y a (|uelques jouis daii^ l'histoire de l'empire d'Oiieiit),*il devait périr dès le premier jour de sa conduite, par une telle ou telle enlrei)rise; mais Dieu se voulait servir de lui ponr punir le genre humain, et pour tour-
menter le monde : la justice de Dieu se voulait venger, et avait choisi cet homme pour être le ministre de ses vengeances, il fallait donc qu'il fît, quehjue malade, quelque moribond qu'il fût, ce que Dieu avait résolu qu'il ferait avant sa mort. La raison concluait qu'il tombât d'abord par les maximes qu'il a tenues; mais il est demeuré longtemps debout par une raison i)lus haute qui l'a soutenu : U a été affermi dans son pouvoir par une force étrangère, et qui n'était pas de lui : une force qui appuie la faiblesse, qui anime la lâcheté, qui arrête les chutes de ceux qui se préciiiitent. qui n'a que faire des bonnes maximes pour produire les bons succès. Cet homme a duré ])Our travailler au dessein de la Providence ; il pensait exercer ses j)assions et il exécutait les arièts du ciel. Avant que de se perdre, il a eu loisir de perdre les peuples et les Etals, de mettre le feu aux quatre coins de la terre, de gâter le présent et l'avenir par les maux qu'il a faits et par les exemples qu'il a laissés.... Lu peu d'esprit et beaucoup d'autorité, c'est ce qui a i»resque toujours gouverné le mon<le, quel- (piel'ois avec succès, quelquefois non, selon rinnneur du siècle, ]ilus ou moins porté à endurer, selon la disposition des esprits plus farouches ou plus apprivoisés. Mais il faut toujours en venir là : il est très vrai tju'il y a (|uelqne chose aU; divjiK disons davantage, il n'y a rien que
soumit plus que jamais à cette main souveraine, qui tient Ou plus haut des Lieux les rèues de tous les empires; et dédaignant les trônes qui peuvent être usurpés, elle attacha son affection au royaume où l'on ne craint point d'avoir des égaux* et où l'on voit sans Jalousie ses concurrents. Touchée de ces sentiments, elle aima cette humble maison plus que ses palais. Elle ne se servit plus di^ sou pouvoir que pour protéger la loi catholique, pour nuiltiplier ses aumônes, et pour soulager plus abondamment les familles réfugiées de ses trois royaumes, et tous ceux qui avaient été ruinés pour la cause de la religion, ou pour le service du roi.
Rappelez en votre mémoire avec quelle circonspection elle ménageait le prochain, et combien elle avait d'aversion pour les discours empoisonnés de la médisance. Elle savait de quel poids ^ est, non seulement la moindre parole, mais le silence même des princes; et combien la médisance se donne d'empire, quand elle a osé seulement paraître en leur auguste présence. Ceux qui la voyaient atleutive à peser toutes ses paroles, jugeaient bien qu'elle
do (li viji dans les maladies qui travaillent les Etats. Ces dispositions de CCS humeurs, dont nous venons de parler, cette fièvre chaude de rébellion, cette léthargie de servitude viennent de plus haut qu'on ne s'imagine. Dieu est le poète et les hommes ne sont que les acteurs • ces grandes pièces qui se jouent sur la terre ont été composées dans le ciel, et c'est souvent un faquin qui en doit être r.\tréeou l'Agamemnon.
Quand la Providence a quelque dessein, il ne lui importe guère de quels instruments et de quels moyens elle se serve. Entre ses mains tout est foudre, tout est tempête, tout est déluge, tout est .\lexandre ou César : elle i)cut faire par un enfant, jtar un nain, par un eunuque, ce qu'elle a fait par les géants et par les héros, piu' les hommes extraordinaires.
« Dieu dit lui-même de ces genslà qu'il les envoie en sa colère et qu'ils sont les verges de sa fureur.
Mais ne prenez pas ici l'un jiour l'autre. Les verges ne piquent ni ne mordent d'elles-mêmes, ne frappent ni ne blessent toutes seules. C'est l'envoi, c'est la colère, c'est la fureur, qui rendent les verges terribles et redoutables. Cette main invisible, ce bras qui ne paraît })as.
donnent des coups que le monde sent. 11 y a bien je ne sais quelle hardiesse qui menace de la part de l'homme : mais la force qui accable est toute de Dieu. » (Balzac, Sacrale chrétien, dise, vm.)
1. Plus amant illucl regmimin quo non liment habere consortes (saint Augnistin, De civilale Dci, 1. V, c. xxiv).
Poids, au sens à'autoritc, influence, cf. p. 103, n
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('(ait sans cesse sons la vue de Pieu, et que, fidèle imilatiice de l'institut de Sainte-Marie, jamais elle ne perdait la sainte présence de la majesté divine. Aussi rappelaitelle souvent ce précieux souvenir par l'oraison, et par la lecture du livre de l'Imitation de Jésus, où elle apprenait à se conformer au véritable modèle des chrétiens. Elle veillait sans relâche sur sa conscience. Après tant de maux et tant de traverses, elle ne connut plus d'autres ennemis que ses péchés. Aucun ne lui sembla léger : elle en faisait un rigoureux examen; et soigneuse^ de les expier parla pénitence et par les aumônes, elle était si bien préparée, que la mort n'a pu la surprendre, encore qu'elle- soit venue sous l'apparence du sommeil. Elle est morte, cette grande reine; et par sa mort elle a laissé un regret éternel, non seulement à Monsieur et à Madame, qui, lidèlrs à tous leurs devoirs, ont eu pour elle des respects si soumis, si sincères, si persévérants, mais encore à tous ceux qui ont eu Tlionneurde la servir onde la connaître. Ne plaignons plus ses disgrâces, qui font maintenant sa félicité. Si elle avait été plus fortunée, son histoire serait plus pompeuse, mais ses œuvres seraient moins pleines; et avec des titres superbes, elle aurait peut-être paru vide (It^ant Dieu. Maintenant qu'elle a préféré la croix au trùnc, et qu'elle a mis ses malheurs au nombre des plus grandes grâces, elle recevra les consolations qui sont |iromises à ceux qui pleurent. Puisse donc ce Dieu de miséricorde accepter ses afflictions en sacrifice agréable ! l'uisse-t-il la placer au sein d'Abraham •>, et, content de S(^s maux, épargner désormais à sa famille et au monde (le si terribles leçons!
1. Cf. lîossuel, Or. fun. rie Ucnricl le iV AiujU'tj-rrc : « M;ul;mic. sii'i- (jni'iiae il<,' se i'onin'r siii' le \i'ai. » « Vous èlos si suKjnciiscs d'orufi- \()s ciiriis, vous avi'Z jiour cela laiil trarlilicfs. » Bouidaloue, Mijalères.
Tn-ssaint Sncremrni (tlansLilIn'").
•I ('.elle cour... || A si's luaurcs t(Uijouis (ro|( soi(iin'nst' de plaire. »
llatiuc, lli'r('iiin\ II. '1.
'1. Encnfc uiif. (;r. ji. r>05. n. G.
DE
EMIIETTE-ANXE D'ANGLETERRE
DUCHESSE d'orLÉANS PRONONCÉE A SAINT-DENIS, LE 21 AOUT 1670
NOTICE
Dernière fille de Charles I""" Stuart et d'ilenrielte Marie de Fiance, Ilenriette-Aiine d'Angleterre naquit le 16 juin 1644, en pleine guerre civile, à Exeter, l'une des dernières villes restées fidèles à la cause royale. Quinze jours plus tard, la reine sa mère, poursuivie par l'armée du Parlement, était obligée de partir pour la France, laissant l'enfant aux soins de la comtesse de Morton. Bientôt après, Exeter capitulait et la petite princesse tombait entre les mains des Parlementaires. Elle y resta deux ans, dans une demi-captivité qui allait s'aggraver lorsque sa gouvernante s'enfuit en l'emportant. Henriette était déguisée en petit garçon de la campagne, et l'on raconte qu'elle rendait plus difficile encore cette évasion audacieuse par son obstination à répéter qu'elle n'était pas un paysan, qu'elle ■était « la princesse ». Au mois de juillet 1646, elle arriva auprès de sa mère à Paris.
Son enfance dut se passer d'une manière assez austère et plutôt triste. Son éducation fut dirigée par la reine d'Angle- 1crre dépossédée avec plus d'application que la reinC d'Angleterre, sur le trône, n'eu aurait |>u luctlre à celte tâche, mais avec beaucoup plus de simplicité aussi. « Le malheur de ses affaires la faisant vivre plutôt ou personne privée qu'en sou-
veraiiie », comme l'observe Mme de la Fayette, la veuve de Charles I" ai^aiyait sans doute, dans cette formation d'une princesse dont l'avenir pouvait être obscur et difiicile, sur une humilité opportune. Passant, on l'a vu, une grande partie de son temps dans le couvent des Yisitandines de Chaillot, elle les faisait souvent servir au réfectoire par la petite-fille de Henri IV. Henriette ne lit du reste que gagner à cette discipline sévère. Elle y acquit, comme dit encore, noblement, Mme de la Fayette, « toutes les lumières, toute la civilité, toute l'humanité des conditions ordinaires ». En d'autres termes, elle fut aussi bien élevée — quoique princesse — qu'une bourgeoise; et elle ne contracta pas dés l'enfance cet orgueil altier et ce mépris du reste du monde qui faisait, au xvn* siècle, le fond de l'âme des grands (vo.yez La Bruyère) et qui était si révoltant et si ridicule à la fois quand nul mérite j)ersonnel n'excusait tant de morgue. « Aussitôt qu'elle commença à sortir de l'enfance, on lui trouva un agrément extraordinaire. La reine mère (Anne d'Autriche) témoigna beaucoup d'inclination pour elle », et ce f^ut sur ses instances qu'à peine âgée de dix ans la princesse d'Angleterre parut à la cour. Les gazettes du temps nous signalent sa présence aux fêtes du mariage du prince de Conti (février 1054 ;. puis au ballot royal des Noces de Thétis et de Pelée (avril de la même année), où elle figura, couronnée de lis et de roses, dans le rôle d'une des neuf muses qui escortaient ApoUon figuré par le jeune roi. Enlin, aux fêtes de 1656, le journaliste-rimeur Jean Loret déclare que
La jeune infante (l'Angleterre Qui semblait un ange sur terre, Que menait le roi très chrétien, Dansa si parfaitement bien Que de toute la compagnie Elle fut mille fois bénie.
La reine mère aurait alors souhaité que Louis la choisît pour femme, mais le jeune souverain, très épris alors d'IlortenseMancini, n'avait pas d'yeux pour les « petites filles » : c'est ce qu'il déclarait lui-même à Anne d'Autriche, un jour qu'elle le grondait d'avoir, dans un bal, au mépris de l'étiquette, invité à danser la nièce de Mazarin avant sa cousine d'Angleterre. Bientôt, du reste, la paix avec l'Espagne eut pour conséquence l'union du roi avec une infaute.
Au même moment, le rétablissement du prince de Galles sur le trône d'Angleterre changeait la situation de sa sœur. Henriette devenait un « pnrti » enviable au point de vue politique, et elle était désormais plus que digne d'obtenir le second rang en France dès lors que le premier lui avait échappé. Anne d'Autriche, dès la lin de l'année 1660, se hâta de la destiner, d'accord avec Henriette-Marie, à « Monsieur >>, frère du roi, Philippe, duc d'Orléans.
« H n'y avait » alors « rien à la cour qu'on pût lui comparer », nous assure Mme de la Fayette, sa confidente et son historien. Non pas que sa beauté fût « des plus parfaites ». Les mémoires de ce temps*, où le « portrait » était à la mode, nous en disent le fort et le faible. Sans doute, ses yeux étaient « bleus, brillants », « vifs sans être rudes », « intelligents et doux »; son nez, « parfait », selon l'évêque de Valence, « pas laid », selon Mme de 3Iotteville; sa bouche, « vermeille » et ornée de dents « merveilleuses » qui « avaient toute la blancheur et la finesse qu'on leur pouvait souhaiter » ; son teint, « fort délicat et fort blanc, mêlé d'un incarnat naturel, comparable à la rose et au jasmin »; ses cheveux a fort déliés », et d'un « châtain clair », ses bras et ses mains a fort bien faits » ; — mais, d'autre part, une maigi^eur, dont le roi plaisantait alors avec assez de trivialité 2, « menaçait sa beauté d'une prompte fin » ; le visngc était trop long, la taille « gâtée », et le niiuquis de la Fare et Mlle de Mont|»(însier vont jusqu'à dire fprilcnrielfe était « un peu bossue'^ ». En somme, ce qui faisait le meilleur de son attrait, c'était la grâce indéfinissable qui se dégageait de tout son être, physique et moral. Là-dessus il n'y a, parmi' les contemporains, qu'une voix, a On eût dit ((u'aussi bien que son âme son esprit animait tout son corps. Elle en avait juscju'aux pieds et dansait mieux que fennne du
1 . Porlrait do « la |iriiïccsso Cli-o- )i;ilrc •> |iar Miiio ilc l>ri''i;y. dans los ndiiiuscrlls Cniirarl, cilé par le comte (le l>aillnii. lliuricld' d'Aiiiflclcrvc, p. iJj: Mme de la Fayelle, oiivr. cilé; Mme de Molleville, )li'inoircs. l. IV, p. :i5t)S((q. ; Daniel do Cosiiae. Mémoires, t. !. p. i'20-i:21 ; le eom(e de Clieslei'licld, dan-; l'.ailloii, (tiirr. cilé. \>. "2'J5.
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monde*.» « Elle danse d'une grâce incomparable, elle chanle comme un ange et le clavecin n'est jamais mieux touché que par ses belles mains 2. » « Elle avait bonne grâce en sa taille; elle s'habillait et se coifTait d'un air qui convenait à toute sa personne; toute sa personne, quoiqu'elle ne fût pas bien faite, était néanmoins, par ses manières et ses agréments, tout à fait aimable. » « C'était principalement ce que la princesse d'Angleterre possédait au souverain degré, ce qu'on appelle grâces, et les charmes étaient répandus en toute sa personne, dans ses actions et dans son esprit. Jamais princesse n'a été si également capable de se faire aimer des honmics et adorer des femmes^. » C'était, dit l'Anglais Chesterfield, une « créature céleste ».
Un voyage en Angleterre, qu'elle fit aussitôt que son mariage avec Philippe d'Orléans eut été convenu entre les deux reines mères, lui donna la première occasion d'éprouver son pouvoir, comme parlaient les poètes du temps. « Elle ne pouvait suffire, aux fêtes et aux hommages de toute sorte qui lui étaient ollerts* » ; les Chambres anglaises lui votaient, sans rechigner, une dot de 560 000 livres, et un présent de 10 000 jacobiis^ ; et en môme temps arrivaient à Londres des envoyés du duc de Savoie et de l'empereur Léopold, chargés — si le mariage français n'était pas irrévocable — de demander à Charles II la main de sa sœur^. Enfin le duc de Buckingham, «alors fortement attaché à la sœur d'Henriette », ne put tenir contre celleci. « Ce duc en devint si passionnément amoureux qu'on peut dire qu'il en perdit la raison. » Quand la fiancée de Philippe d'Orléans quitta Londres avec sa mère, le galant seigneur l'accompagna, comme tout le reste de la cour, jusqu'au navire, « mais, au lieu de s'en retourner de même, il ne put se résoudre à abandonner la princesse d'Angleterre; il demanda au roi permission de passer en France, de sorte que, sans équipage et sans toutes les choses nécessaires pour un pareil voyage, il s'embarqua à Portsmouth avec la reine' ».
pour la {ilitisic. Les Aii|ilais sont sujcls ;i ccUc maladie de oousomiJtioii.... »
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De retour en France, et devenue duclicsse d'Orléans par son mariage avec Monsieur d^'' avril 1661), Henriette se vit bientôt l'idole d'une cour à laquelle on ne peut refuser, malgré des engouements inexplicables, d'avoir eu le discernement du vrai mérite. Madame n'avait été jusqu'alors connue et goûtée que de son entourage immédiat. « Comme la reine sa mère la tenait fort près de sa personne, on ne la voyait jamais que chez elle où elle ne parlait quasi point; » a II n'y eut personne qui ne fût surpris de son agrément, de sa civilité et de son esprit; ce fut une nouvelle découverte » ; on l'admira « dans ses actions sérieuses », on l'aima « dans les plus ordinaires », « on ne parlait que d'elle, et tout le monde s'empressait à lui donner des louanges* ».
Il est impossible de nier qu'elle ne se prêtât volontiers à cette admiration universelle. Son charme naturel était grand, son don de plaire involontaire, mais elle ne les laissait pas agir sans y collaborer de plein gré. Ce n'est pas seulement un libelle anonyme du temps qui nous l'assure^ : « On dirait qu'elle demande le cœur, quelque indillerente chose qu'elle puisse dire » ; — ce sont ses meilleurs amis qui sont frappés de ce propos délibéré dans l'amabiUté et dans la grâce : « Jamais princesse ne fut si touchante, — écrit l'abbé de Choisy^, — ni n'eut autant qu'elle l'air de vouloir bien que l'on fût charmé du plaisir de la voir.... Quand quelqu'un la regardait et qu'elle s'en apercevait, il n'était plus possible de ne pas croire que ce fût à celui-là qu'elle voulait uniquement plaire. » « Comme il y avait en elle de quoi se faii-e aimer, — dit pareillement Mme de Motteville, — on pouvait croire qu'elle y devait aisément réussir et qu'elle ne serait pas fâchée de plaire. Elle n'avait pu être reine, et pour réparer ce chagrin', elle voulait régner dans le cœur des honnêtes gens. » El, de même, l'évêque Daniel de Cosnac : « Elle mêlait dans toute sa conversation une douceur qu'on ne trouvait point dans toutes les autres personnes royales. Ce n'est pas qu'elle eût moins de majesté, mais elle savait en user d'une manière plus facile et plus touchante, de sorte qu'avec tant de
n'eu arrivât tlu dr-sonliL' », l'i-iivoya à Pari"^, d'où on \o lit rrlourin'r |ieu a|irè- fil Aii^lclciic.
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qualités toutes divines, elle ne laissait pas d'être la plus humaine du mondée On eût dit qu'elle s'appropriait les cœurs, au lieu de les laisser en commun, et c'est ce qui a aisément donné sujet de croire qu'elle était bien aise de plaire à tout le monde et d'engager toutes sortes de ■personnes-. » C'est en effet ce que disaient, en le déplorant au point de vue religieux, les sévères Messieurs de Port-Royal : « Elle a vécu vingt-cinq ans, voulant plaire à tout le monde ^ », écrit l'un d'eux en 1670, au moment où elle venait de mourir. Cette oraison funèbre janséniste de la pauvre princesse était moins indulgente que celle de Bossuet, et moins équitable aussi.
Car s'il faut reconnaître chez Henriette une coquetterie féminine portée jusqu'au plus haut degré, il est juste aussi de rappeler qu'elle avait seize ans quand elle se" trouva élevée à une situation si fort en vue et si llatteusc. En vérité, il eût fallu une raison bien solide, une sainteté bien haute, pour résister à l'enivrement de la volonté et du cœur produit par cet encens perpétuel d'une cour, la plus brillante du monde; par celte admiration, où se mêlait une espèce de gratitude émue, de cette compagnie d'oisifs délicats, empressés et ravis de se prosterner devant une nouvelle « idole ». Et l'on avouera que,
1. Mascaron a dévelopjiè la même idée dans l'Oraison fitncbrc d'Henriette d'Angleterre avec un rare bonheur d'expression : « Elle avait purjié son esprit de cette présomption si familière aux grands de la terre, qui leur persuade qu'ils ont une souveraineté d'esprit et un ascendant de raison aussi bien que de puissance ; ils mettent leurs opinions au même rang que leurs personnes. Du respect et de la déférence qu'on leur rend, ils en font des raisons jfour faire valoir leur sens, et ils sont bien aises, quand on a l'honneur de disputer avec eux.
qu'on se souvienne qu'ils commandent à des légions. Que s'ils n'ont pas celte injustice, dii'licilement se parenl-ils d'une autre: ils ont une certaine inquiétude, une précipitalion dans la recherche de la vérité, qui, comme dit saint Augustin, leur fait d ordinaire demander une courte
réponse à une grande question, ad quieslionem magnam l'esponsio brevis. Comme ils n'ont pas toujours la pénétration qu'il faut jiour aller vite, et que les grandes occupations ne leur laissent pas le loisir qu'il faut pour aller lentement, ils se délient de la force de la vérité, parce qu'on ne peut ])as la renfermer tout entière dans une petite repartie. L'illustre Henriette n'eut jamais cette négligence pour la vérité, ni ce dédain jiour les savants. »
Cosnac, Mém., I, p. 420. —Cf
3Ime de la Fayette : « Un moment après je montai chez elle ; elle me dit qu'elle était chagrine, et la mauvaise humeur dont elle parlait aurait fait les belles heures des autres femmes, tant elle avait de douceur naturelle, et tant elle était peu capable d'aigreur et de colère. »
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pour échapper à cette perversion quasi fatale, une jeune femme ne pouvait avoir trop de bons conseillers.
Or on sait qu'il lui manquait celui-là même que le mariage devait lui donner. Philippe d'Orléans était aussi incapable que possible de prendre sur sa femme l'autorité qu'il eût fallu. Sans parler des vilenies intimes de sa vie privée et de basses immoralités dont une femme ne pouvait être que dégoûtée, il est difficile d'imaginer une nullité d'esprit et de cœur plus complète que celle de ce frère de Louis XIV. Le système d'éducation princière, qui consistait à tout faire pour empêcher un cadet d'inquiéter son aîné, n'avait que trop bien réussi avec lui. Homme, il était resté le fantoche bellâtre qu'Anne d'Autriche se plaisait à attifer de jupes, adolescent déjà, tandis que son frère montait à chevalet allait à la chasse. Très épris. mais trop épris des choses artistiques, élégant dans sa mise jusqu'à la vanité la plus puérile, « son amour-propre semblait ne le rendre capable d'attachement que pour lui-même », sans jamais pourtant lui inspirer aucune ambition généreuse et virile. On peut voir dans les mémoires de Daniel de Cosnac, son aumônier, les efforts inouïs et inutiles tentés par ce prélat pour insuffler à son triste maître quelques sentiments nobles et quel(}ues idées hautes. Philippe d'Orléans ne se fit connaître à sa femme que par une jalousie, qui encore était bien singuhère, et paraissait plutôt celle d'un rival que celle d'un mari : elle s'adressait bien moins aux affections d'Henriette qu'à son esprit, dont il était olïîisgué, ne pouvant souffrir, visiblement, « qu'on lui rendit la justice qui lui était due* ».
D'autre part, Henriette de France, vieillissante, déprimée par une vie d'épreuves, obligée par sa fortune médiocre de vivre à l'écart de la cour, semblait éprouver, on l'a vu. une sorte de lassitude trop permise. Elle était absorbée par ses dévotions monacales; elle s'absenta de France, après le mariage d'Henriette, pendant plusieurs années, et, qu'elle fût en Angleterre ou en France, elle se contentait sans doute, trop souvent, de charger Mme de Motteville du soin d'avertir la jeune duchesse et de la réprimander avec respect. Réprimandes, d'ailleurs, assez mal accueillies : « Madame était lasse de l'ennui et de la contrainte qu'elle avait essuyés auprès de la reine sa mère-».
Cosnac, Mém., Il, \k o(j. | 2. Mme de la Fayette, p. bS
Elle repoussait aussi obstinément les conseils de sa belle-mère Anne d'Autriche, — qui, poiirttmt, plus .-ui fait des dan^œrsdeia cour, plus instruite des intrigues, souvent si honteuses, qui s'y tramaient, méritait d'avoir plus de crédit ^ur son esprit. -=- Mais Madame, dès les premières représentations de la reine mère, soupçonna ses conseils d'être inspirés par la jalousie d'une mère, inquiète de voir soustraire à son inlluence son fils préféré.
A ce moment, en effet, Louis XIV, revenu de ses préventions contre sa belle-sœur, « s'attachait fort à elle, et lui témoig^uait une complaisance extrême ». Ce fut elle, bientôt, qui a disposa de toutes les parties de divertissement; elles se faisaient toutes pour elle, et il paraissait que le roi n'y avait de plaisir que par celui qu'elle en recevait* ». Cest en son honneur que fut donné, au mois de juillet 4660, à Fontainebleau, le ballet des Saisons, où elle figurait Diane, saluée par Louis XIY, qui personnifiait le Printemps. « Il parut » alors, « aux yeux de tout le monde, qu'ils avaient lun pour l'autre cet agrément qui précède d'ordinaire les grandes passions », et bientôt « on ne douta plus qu'il n'y eût entre eux plus que de l'amitié ». C'est alors qu'à plusieurs repriseg Anne d'Autriche intervint, sans succès. — Henriette était tout « occupée de la joie d'avoir ramené à elle- » ce roi que toute sa cour adorait comme un dieu. Elle se souvenait, « avec quelque noble dépit, qu'il l'avait autrefois méprisée, et le plaisir que donne la vengeance lui faisait voir avec joie de contraires sentiments s'établir pour elle dans l'âme de son cousin' ». « Toutes ces choses la détournèrent tellement des mesures qu'on voulait lui faire prendre que même elle n'en garda plus aucune : elle se lia d'une manière étroite avec la comtesse de Soissons qui était alors l'objet de la jalousie de la reine et de l'aversion de la reine mère*. »
Démarche funeste, dont les conséquences pesèrent sur toute la vie de la duchesse. Se lier avec la comtesse de Soissons^, c'était se mettre à la discrétion de ces femmes corrompues et vicieuses qui pour satisfaire leurs passions, leurs ambitions, ou simplement leur avarice, n'eussent pas reculé, au besoin.
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devant un véritable crime. Elles n'hésitèrent pas du moins, une fois maîtresses delà confiance d'Henriette, à en abuser sans le moindi'e scrupule, lui dérobant des coididences qu'elles s'empressaient (le revendre à ses ennemis, rencourageant à des imprudences qu'elles allaient dénoncer, — quand elles croyaient pouvoir en tirer profit pour elles ou pour leurs amis, — à Monsieur et au roi. On a de la peine à trouver, dans l'entourage le plus intime de la jeune duchesse, des femmes tarées comme Mme de Valentinois (depuis Mme de Monaco), — comme Mlle de Fiennes*, un type d'aventurière qu'on dirait pris aux romans de Balzac ou aux comédies de Dumas, — ou enfin comme Mme de Châtijlon (depuis Mme de Meckelbourg), personnage éhonté qui nous donne une idée de ce qu'étaient souvent ces grandes dames de la cour de Louis XIV, transfigurées et révérées à distance par notre admiration complaisante. Compromise dans toutes les intrigues de son temps, héro'ine principale de plusieurs scandales retentissants, la duchesse de Meckelbourg n'avait même pas l'excuse sentimentale qu'ont eue quelques-unes des pécheresses de ce temps. « Ehe était », dit Bussy-Rabutin-, juge pourtant peu difficile, « infidèle, intéressée, sans amitié; pour de l'argent et des honneurs, elle aurait sacrifié père et mère » ; grossière avec cela, — . car on aurait tort de se figurer ces femmes du « grand monde » d'alors comme dés parangons de délicatesse dans les façorts et le langage, — « elle avait souvent des manières qui attiraient le mépris de tout le monde ». C'est pourtant cette personne que nous trouvons à chaque pas mêlée, sous le surnom familier de Bablon, à la courte histoire d'Henriette d'Angleterre- X'est pour la faire revenir auprès d'elle que nous voyons, en 1663, la duchesse d'Orléans lutter avec la plus grande vivacité contre son mari qui (à la suggestion, il est vrai, de deux autres femmes qui valaient Bablon : Mmes d'Armagnac et de Montespan) l'avait fait exiler^.
Ainsi entourée, on n'a vraiment pas lieu de s'étonner si la conduite d'Henriette d'Angleterre offre parfois des faits que nous voudrions retirer de sa vie. Nous n'en citerons qu'un, d'abord parce qu'il a rapport à une autre de ces femmes du svn" siècle dont Bossuet eut à s'occuper et dont il vit de près
llisluirc amoureuse des
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la Iristeexistenco. De nouvelles remontrances d'Anne d'Autriclie et de Philippe d'Orléans, sur la complaisance avec laquelle Henriette acceptait les assiduités du roi, n'avaient abouti qu'à leur faire chercher à tous deux un moyen — « quelque moyen que ce pût êfre » — de « donner le change au public ». « Ils convinrent donc entre eux que le roi ferait l'amoureux de quelque personne de la cour », et, entre autres, ils jetèrent les yeux sur une des filles d'honneur de Madame, « La Valliére, qui était fort jolie, fort douce et fort naïve ». De fortune médiocre, orplteiine de mbre, élevée jusqu'alors en province, cette enfant de seize ans était tout « heureuse d'être auprès de Madame... ». Et c'est ainsi que (c fut livrée à sa destinée Louise de la Vallière, et livrée par la princesse dame et gardienne de son honneiu% qui se servait d'elle comme d'un jouet * ». Il n'y a rien à ajouter à cette observation d'un historien moderne ; mais, quelque répugnants que soient ces faits, il faut les citer pour une autre raison encore : pour montrer à quel étrange oubli des principes d'honneur les plus élémentaires descendaient, sous l'influence d'un milieu corrupteur, des âmes que les contemporains n'hésitent pas à quaUfier de « grandes » et de « justes- ».
Il ne paraît pas cependant que, pour sa part, Henriette ait poussé jusqu'à l'oubli complet de ses obligations les imprudences de sa frivolité. Ce qu'elle eût voulu, nous dit Mme de la Fayette écrivant sous sa dictée, — c'est « que le roi eût conservé pour elle une sorte d'attachement qui, sans avoir la violence de l'amour, en eût eu la complaisance et l'agrément^ » Cet aveu nous fait voir sans doute la facilité que la conscience avait alors de pallier sous de beaux dehors de vilaines faiblesses, mais il nous montre aussi ce qu'il pouvait entrer d'illusion romanesque et à demi honnête dans les témérités de la jeune femme.
C'est ainsi qu'avec le comte de Guiche son imagination fut probablement aussi plus prise que son cœur. Dans ces hommages d'un seigneur « jeune et hardi », qui n'avait pas hésité dés l'abord à se brouiller publiquement, malgré l'inégalité des rangs, avec le mari d'Henriette, et qui, à demi en disgrâce et banni de la cour, « ne trouvait rien de plus beau
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que fie tout hasnrder* » pour déclarer ses sentiments à Madame, il y avait un air de roman, qui amusait et flattait à la fois cette lectrice de Mlle de Scudéry et d'Honoré d"Urfé. Sans avoir de véritable passion l'un pour l'autre, Madame et lui mettaient une sorte de gloire à braver le danger. « Malade et environnée de toutes ces femmes qui ont accoutumé d'être auprès d'une personne de son rang, Henriette faisait entrer le comte de Gaiclie, déguisé en femme qui dit la bonne aventure, et il la disait même aux femmes de Madame qui le voyaient tous les jours et qui ne le reconnaissaient pas. » Puis, quand l'exil de Guiche en Lorraine eut mis fin à ces enfantiHages, la princesse, en fidèle héroïne de roman, voulut y voir un motif de plus de s'attachera lui. Deux contemporains ont dit, ce semble, à travers leurs respectueuses déférences, la vérité sur l'état de cette conscience, plus atrophiée que pervertie, plus vaniteuse que vicieuse : « Les mouvements de son cœur, écrit Mme de Molteville^, la portaient à suivre âprement tout ce qui ne lui paraissait pas criminel ni entièrement contraire à son devoii', et qui, d'ailleurs, pouvait la divertir. » Etl'évèque de Valence^, (|ui fut son confident : « Eclairée sur tout ce qu'il faudrait fau-e, mais quelquefois ne le faisant pas, ou par une paresse naturelle, ou par une certaine hauteur d'âme, qui se ressentait de son origine et qui lui faisait envisager un devoir comme une bassesse. »
Quoi qu'il en soit et quel que fût le mobile secret de cette h'-gèreté de conduite, Henriette ne tarda pas à en porter la peine. 11 faudrait un volume pour raconter — en essayant d'en éclaircir l'histoire encore obscure — les intrigues de cour, plus ou moins retentissantes, dont la duchesse d'Orléans eut le triste liunncur d'être l'héroïne, ou la victime. Entre autres chagrins, elle éprouva celui d'être accusée de haute trahison par un de ses amis — rival, auprès d'elle, du comte de Guiche, — le marquis de Vardes, qui fit tenir au roi des lettres, vraies ou fausses, d'après lesquelles Madame aurait eu l'intention, à répoque de la cession de Dunkercpie à la France, de s'y retirer avec Monsieur, à la tête du légiment des gardes dont le comte (l(^ Guiche était colonel. Entre autres humiliations, elle subit celle de voir sa vie })rivée livrée à la publicité par les pam-
1. Mme do la FayoUo. p. 91, 92,93. I édition déjà citée, I. IW n. 271.
2. Mme de Molleville, Mrmnires, I 3. Daniel doCosnac, J/(vm.,I.ii.-120.
phlétaircs de Hollande, avec leur malveillance et leur ironie ordinaires. Il courut à Paris sur son compte un libelle, bien fait pour la déconsidérer complètement aux yeux de tous les honnêtes gens, et dont on eut grand peine à arrêter, momentanément, la dilrusion^
Il semble du moins qu'à partir de cette date (1CG6) un changement commença de se faire dans les sentiments et dans la conduite de la jeune duchesse. Peut-être le déchu de sa beauté 2, sûrement la mort d'un enfant, un fils de deux ans — perte « dont Madame fut au désespoir et dont elle conçut toute la grandeur 5 », — contribuèrent-ils à l'assagir. C'est de plus, à cet instant, que des occupations plus dignes d'elle furent oflertes à son activité. Dès 1661, rafTeclion que lui portait Charles II, son frère, l'avait désignée, aux yeux de Louis XIV, pour être Tintermédiaire officieuse des deux rois dans les relations continuelles de leurs gouvernements respectifs. C'est ainsi que nous la voyons, dès lors, — probablement à l'instigation de son beau-frère, — intervenir auprès de Charles II pour obtenir l'abolition du salut qu'exigeait, des navires de toutes les nations, la marine britannique. Dès lors plusieurs affaires délicates passèrent par ses mains : diplomatie occulte à côté de la diplomatie officielle, comme il arrive souvent, et souvent plus efficace. Charles II, toujours menacé, à l'intérieur, par l'opposition sourde des adversaires de son père, impuissant à la refréner, faute d'argent, souhaitait vivement, et ne le cachait pas, de s'appuyer sur Louis XIV; celui-ci, moins pressé, le laissait venir et ménageait même, en attendant, ses ennemis les Hollandais; mais tous deux jugeaient que « personne n'était plus propre » que la duchesse d'Orléans « à établir une bonne correspondance entre les deux pays ». Elle avait, comme le dit l'abbé de Choisy, non seulement « tout l'esprit qu'il faut pour être charmante », mais aussi « tout celui qu'il faut pour les plus importantes affaires ». « Dans tout ce qu'elle dit et ce qu'elle fait, déclare de même un diplomate anglais, il y a toujours quelque chose d'original et de frappant*. » Aussi, à partir du moment (fin de 1664) où prirent corps les négocia-
1. Cf. plus haut. p. 431, n. 2: et A. de Boislisle, t. Mil des 3/ém. de Saint-Simon, p. 598-6<X).
Daniel de Cosnac. I, p
4. Falconibrid<ie, Dispa(clies.26 february 1670 (comte de Bâillon, p. 581).
lions menées par Charles II à l'effet de conclure avec le roi de France « un traité particulier de bienveillance et d'amitié », son rôle devint-il tout à fait capital.
Et l'on voit aisément, dans sa correspondance avec son frère, qu'elle sait le prendre au sérieux. Elle qui, d'abord, finissait ses lettres à Charles II en disant nonchalamment qu'elle « était toute endormie », elle s'applique, elle prend de la peine, elle étudie les documents diplomatiques, elle se pupie d'honneur à démêler, dans ce qu'on lui dit ou écrit, les vrais sentiments que dissimulent les paroles conventionnelles. « Je suis sur des épines, écrit-elle à son frère, quand je n'y vois pas clair pour vous en rendre compte*. » Une première fois, elle échoua, et ses bons oflices ne purent empêcher, en 1605, que la guerre n'éclatât entre les deux pays, Louis XIV ayant pris parti pour l;i Hollande. Mais, bientôt, les relations reprirent, et les offres (le Charles II en vue d'une étroite union avec la France se firent plus précises: alliance offensive et défensive contre la Hollande, et subsides annuels fournis au roi d'Angleterre, — moyennant (pioi il S(^ l'erait catholique, se mettant ainsi à la merci de Louis XIV. — Propositions graves, dont le succès dépendait d'un secret absolu. Aussi les ambassadeurs des deux pays n'avaient point connaissance de cette partie des négociations : Colbert de Croissy et le lord Montagu n'étaient occupés qu'à préparer, l'un à Paris, l'autre à Londres, un traité de commerce; en France, Lionne, Louvois et Turenne étaient les seuls dans la conlidence^; — et le duc d'Orléans lui-même n'était pas au courant du « grand projet » dont sa femme était l'intermédiaire. — Quant à elle, cette besogne diplomatique ne lui était pas une sinécure. En février 1670, à Saint-Germain, elle passait presque toutes ses journées en conférence avec le roi. « Quoiqu'elle habitât, avec son mari, le château neuf, elle avait, au vieux château, un vaste appartement, de plain-pied avec celui de Louis XIV, où elle venait s'installer chaque après-diner; le roi pouvait ainsi converser librement avec elle de ces affaires d'Ktal^. » 11 était incontestable cependant que de si délicats intérêts eussent gagné à être traités directement par les deux rois dans une entrevu(\ mais ce moyen présentait tant d'inconvénients que l'on ne put y recourir. A défaut, ce fut encore à
1. Bâillon, Henriette d'Ainjle- \ 2. Bâillon, o«i'r. r//(', p. ôH. terre, p. 208. 1 3. B;iillon. aiivr. eilé. p. 533.
ORAISO?^ FUNEBRE
l'entremise d'Henriette que l'on songea : il fut décidé qu'elle irait s'entretenir en Angleterre avec Charles II.
L'exécution n'allait pas sans diflicultés. Froissé d'avoir été tenu en dehors de cette négociai ion, qu'il avait fini par apprendre par une indiscrétion de Turenne, le duc d'Orléans se montrait fort peu disposé à laisser sa femme partir pour l'Angleterre. Et, sur l'expresse volonté du roi, il n'y consentit que pour trois jours, et à la condition qu'elle ne mettrait pas le pied à Londres ^ Louis XIV n'en donna pas moins au voyage de sa belle-sœur un appareil tout royal, en rapport avec la grandeur de sa mission. La suite d'Henriette « ne comptait pas moins de deux cent trente-sept personnes^ ». C'est avec cette pompe que, le 26 mai 1670, la duchesse, débarquait à Douvres, a Les moments étaient précieux^ : Madame se mit activement à l'œuvre pour hâter la conclusion du traité de commerce et celle de l'alliance olîensive et défensive contre la Hollande, qui en était la suite. » Pour ce qui était de l'abjuration, « Louis XIV craignait que les lenteurs habituelles et l'indolence de Charles ne lui fissent retarder ses projets » : Madame dissuada donc son frère « d'abjurer le protestantisme avant la déclaration de guerre à la Hollande », à quoi le roi de France tenait avant tout. La question du traité de commerce était préparée, mais non résolue ; or ce point était fort important, car, comme Colbcrt de Croissy l'écrivait, « les peuples en Angleterre ne donnent aux traités leur approbation ou leur blâme que selon l'utiUté ou le dommage qu'ils apportent à leurs trafics* ». Des obstacles subsistaient encore : la princesse les enleva de haute lutte^. « Restait à régler le traité secret d'alliance entre les deux monarques et les conditions de leur action commune contre les Hollandais. Madame combattit victorieusement toutes les objections que son frère crut devoir lui faire », à tel point que Charles II, convaincu, finit par lui déclarer a que, si M. de Turenne fût venu avec elle, il aurait pu prendre immédiatement avec lui des mesures » pour attaquer les Provinces-l'nies. Bref, le traité secret fut signé à Douvres, et immédiatement apporté à Louis XIV qui l'attendait impatiemment à Boulogne^.
i. Bâillon, ouvr. cité, p. 590.
Les dispositions principales
« La gloire de la conclusion appartenait bien à Mme Henriette. C'est elle qui avait eu l'art de vaincre les dernières répugnances de son frère », assez intelligent pour comprendre qu'il jouait sa popularité dans son royaume et qu'il se créait dans l'avenir des difficultés infinies. Sans l'intervention de la duchesse d'Orléans, l'affaire eût sans doute traîné en longueur, et les circonstances am^aient pu déranger tous les plans de Louis XIV ^. Le roi de France pouvait être reconnaissant à sa belle-sœur. Et, de fait, il lui témoigna sa gratitude, tant par des « présents » en espèces auxquels les princes les plus superbes, toujours à court d'argent, n'étaient jamais indifférents, que par des paroles flatteuses, qui, tombant de sa bouche, faisaient la plus souhaitée des récompenses. Le retour de Madame à la cour fut un triomphe. « Elle se voyait à vingt-six ans le lien des deux plus grands rois de ce siècle. Elle avait entre les mains un traité d'où dépendait le sort d'une partie de l'Europe. Le plaisir et la considération que donnent les affaires se joignant en elle aux agréments que donne la jeunesse et la beauté, il y avait une grâce et une douceur répandues dans toute sa personne qui lui attiraient une sorte d'hommage qui lui devait être d'autant plus agréable qu'on le rendait plus à la personne qu'au rang-. » Il est vrai que « cet état de bonheur était troublé par l'éloignement où Monsieur était pour elle^ », principalement deptiis l'éloignement de son favori le chevalier de Lorraine, éloignenient (piil atlribuait à sa femme; « mais, selon
élaicut los suivantes (voir Mignet, I. m. p. 180) : « Le roi d'Au-leteiTC ferait iléciaration publique de sa callioiicité; le roi de France, à c'cl ctlet. l'assisterait d'un secours de deux millions de livres tournois.
Si de nouveaux droits à la monarcliic osjia^Miole venaient à échoir au i-oi de France, le roi d'Angleterre l'aiderait à s'assurer de ces droits.
Les deux rois déclareront la guerre aux l'roviuces-l'nies ; le roi de France les allai|Mera jiar terre, eu recevanl de l'Aui:leleri'e un seconr-; de (JtltKJ lioiiuues: le mi il'Auiilelerre, par mer. avec îiO vaisseaux de guerre. au\(|uels le loi de France en ajoutera 50. La lloUe combinée
sera sous les ordre^^ du duc d'Voi^k.
Le roi de France fournira pour cette guerre à son allié un subside annuel de 3 millions de livres tournois.
Dans les conquêtes faites, le roi d'Angleterre se contentera de Walclieren. de FEcluse, et de l'île de Cadrand. »
Daillon. ourr. cité. p. -lOO-lOL
2. .\ssertiou un peu e.xces-iive. car la situation de .Madame dans son intérieur était toujours très l'àclitHHe; Mlle (lt> Monlpeu^ier ra))jiorle i|u'llenrieUe m' plaii;iiail à elle de le que son m. ni la lournienlait jiour rien, regrettait qu'il ne l'eût lias " élrauiilée •> autrelois.
o. Mme de la Fayette.
toutes les apparences, les bonnes grâces du Roi lui eussent fourni les moyens de sortir de cet embarras », et, en somme, a elle était dans la plus agréable situation où elle se fût jamais trouvée lorsqu'une mort, moins attendue qu'im coup de tonnerre, termina une si belle vie ».
Sa santé, pourtant, s'altérait visiblement, et de plus en plus, depuis le commencement de l'année. Son tempérament, délicat de naissance*, était usé par cette servitude de la cour dont elle ne savait pas se passer-, par les plaisirs mondains, les veilles prolongées, enfin, comme le dit le médecin Gui Patin dans ses lettres, par « le mauvais régime de vivre ^ d. Le 27 juin 1670, à la suite d'un bain, elle fut prise d'un malaise qui se continua le lendemain. Elle ressentit vivement, dans la journée du 29, un « mal de côté », qui lui était assez ordinaire. Sur les cinq heures elle but un verre d'eau de chicorée, qui provoqua des douleurs d'estomac cruelles. Le 50 juin, à deux heures et demie du matin, elle était morte*. Ce tragique événement a été raconté par Mme de la Fayette, par î'évèque Daniel de Cosnac, et l'abbé Feillet, dans des relations également intéressantes et pathétiques, que nous reproduisons plus loin, et que Ion aura profit à comparer avec les deux endroits du discours de Bossuet où est décrite la mort de Madame.
N'oublions pas — pour terminer cette esquisse d'une desphy-
Voir plus haut. p. 7, u
2. A tel point que le duc d'Orléans parlait à Louis XIV de son intention (le demander le divorce. En attendant, il arrachait sa iemnie de la cour, doii elle ncût jamais voulu s'éloijiner. cl l'emmenait languir à la campagne, dans sa terre de Villers-Cotlerets. Le désespoir d'Henriette se peint dans ses lettres de cette époque. En voici une, bien caractéristique, adressée à Turenne :
« Nous sommes à Villers-Gauterets, d'où je ne vois pas un retour assuré.
Je sens tout ce que je dois ressentir du pas que Monsieur fait ; et l'ennui, cl le désagrément «l'une méchanle compagnie, et mille autres choses ne me sont de rien. Le seul regret de quitter mes amis lu'est sensible, et la crainte que le roi ne m'oublie. Se sais qu'il ne peut jamais
me trouver à redire (c.-à-d. regretter ma présence) ; je ne lui demande pas aussi (non plus) el me tiendrai pour fort contente, si, en pensant à moi. il dise qu'il aimerait autant que je fusse auprès de lui que de n'y être plus. »
Gui Patin. 16 juillet
4. Sur la question de savoir si la duchesse mourut empoisonnée, voir Ciioruel. édit. des Mém. de Mlle de Montpensier. t. IV. notes; — P. Clément. Philippe d'Orléans et Mme Henriette {Revue des questions historiques, l" oct. 1867r, — Haillon, ouvrage cité: — Anatole France, Inlrod. à l'Histoire d'Henriette jiarMme de la Fayette, et surtout \. de lîoislisle, ét\. des Mém. de Saint-Sirnon. t. Vlll. p. ôôfi-GOti, qui montre avec précision combien la légende du crime, accréditét' par
sionomies de femmes les plus attachantes de la société du dixseptième siècle — un trait queBossuet n'a eu garde d'omettre: son goût pour les lettres et les arts. Dans cette cour élégante, où les plus ignorants, à l'exemple de Louis XIV, essayaient de suppléer au défaut de culture par la conversation, par la lecture et par une docilité intelligente au sentiment des connaisseurs, Henriette tenait incontestablement un des premiers rangs ^ Son intelligence « solide et délicate » discernait en tout « les choses fines- » : héritage de père et de mère, on l'a vu^, mais résultat aussi de cette éducation sérieuse, pendant la([uelle elle .avait appris avec zèle « tout ce qui peut faire une princesse parfaite* ». Sa compagnie habituelle-'', dans les derniers temps surtout, témoigne combien elle était, comme dit Fontenelle, « touchée des choses d'esprit » et sympathique aux gens d'esprit : c'est le duc de la Rochefoucauld, Mme de la Fayette, Turenne, le marquis de la Fare, le comte de Tréville, qui, à Sainl-Cloud, étaient ses compagnons ordinaires. Du reste, en tout temps, elle s'était intéressée vivement, activement même, à ce magnificjue essoi- de la littérature française dans la seconde moitié du siècle. La dédicace que lui fait Molière, en IOG'2, de son Ecole des femmes, nous donne à comprendre que cette i)rincesse, « dont le rang la faisait respecter de toute la terre », n'avait pas dû craindre de converser avec le comédien du roi, qui la l'cmercic de sa « bonté obligeante », de son « affabilité généreuse ))^. Uue anecdote bien comme", sinon bien
Saiiit-Siinun.est peu vrai^oin!)l;iljli'.
1. C'est à (luoi les (l(''Coratiotis de ses oltsnques lin^iil allusion : voir jilus liaul. à ï Appendice de l'Inlro- (tuclinn ^i''ii(''i'ai(ï.
D.iiiiel de Cosnac, Mémoires
1, j). 120. Cf. Mascaroii, Or. funèbre df'jà citée : « Kl le ne s'est jamais lait un faux inéi'ile de rif,'noi-anee ([uc tant de {ji'ands comiilent parmi leurs belles qualilrs cl les titres de Icuc noblesse ; elle a aimé la lecture et le< f^ens d'e-ijjril. cl, pai' la connaissance de ce (ju'il y a de jilus lin, de plus délicat dans les belli's-lcltres, dans les sciences éjiineuses et dans les beaux-arts, elle a cidlivé el augmenté cette délicatesse d'esprit qu elle avait reçue de la nature. »
Elle servit de marraine, en 1661. au (ils de Molière
7. On raconte qu'apercevant un jour Boileau, confondu à Versailles dans la foule des cnui'li<ans, la duchesse d'Drléiuis l'appela, et. par une déUcale llatlerie, lui inurnnu'a à l'oreille ce joli vers, resté dans su mémoire, du poème qu'il était on train de comiioser et dont, sans doute, on se récitait des fragments :
« Sou|iire. étend les bras, ferme l'œil el s'endort ^^{Lulrin,ch. Il,v.lo0).
autlieiiliqiic*, nous montre avec quelle familiarité flatteuse elle traitait Despréaux. Quand, en 1007, Racine, lui ollrant Androniaque, proclame que la princesse « a daigné prendre soin de la conduite de. sa tragédie », qu'elle lui a prêté « quelquesunes de SCS lumières pour y ajouter de nouveaux ornements », qu'enlin à la première lecture « elle l'a honorée de quelques larmes », on croira sans peine qu'il y eut entre cette femme délicate et passionnée et l'interprète le plus exquis de l'âme féminine qui soit dans notre littérature un échange d'impressions et de sympathies. Et s'il est vrai, comme le raconte Fontenolle, que ce fut Madame qui mil aux prises, sur le sujet de Bérénice, Corneille et son jeune rival, cela prouverait qu'elle prenait nettement parti pour Racine contre ses détracteurs, et qu'elle voulait lui ménager un nouveau triomphe.
On voit, en tout cas, que le nom d'Henriette d'Angleterre tient à l'histoire des lettres françaises. « La cour, lui disait encore Racine, vous regarde comme l'arhitre de tout ce qui se fait d'agréahle, et nous, qui travaillons pour le puhlic, nous n'avons plus que faire de demander aux savants si nous travaillons selon les règles : la règle souveraine est de plaire à Votre Allosse Royale. » Voltaire, dans son Siècle de Louis XIV, pour lc(piel il avait si religieusement recueilli les traditions orales des survivants de la grande époque, confirme et développe cette déclaration. « Le goût de la société », quand parut Henriette à la cour, « n'avait pas encore reçu, dit-il, toute sa perfection. La reine mère Anne d'Autriche commençait à aimer la retraite; la reine régnante savait à peine le français. La belle-sœur du roi apporta à la cour les agréments d'une conversation douce et animée, soutenue bientôt par la lecture des bons ouvrages et par un goût sûr et délicat; elle se perfectionna dans la connaissance de la langue qu'elle écrivait mal encore au temps de son mariage-; elle inspira une émulation d'esprit nouvelle et introduisit à la cour une politesse et des grâces dont à peine le resie de l'Eiu'ope avait l'idée-'. »
Sainte-Beuve enfin a pu préciser ainsi l'influence httéraire de la duchesse d'Orléans : « Dans toutes les cours qui avaient précédé celle de Madame, — à Chantilly, à l'Hôtel Rambouillet et
1. Le savant liislorien, éditeur de Saiiil-Sinion, M. de Boislislc, n'y croit i;ui'i'i'.
Siècle de Louis XIV, cli. xxv
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à l'entoiir, — il y avait un mélang-e d'un goût déjà ancien et qui allait devenir suranné; avec Madame commence proprement le goût moderne de Louis XIV; elle contribua à le fixer dans sa pureté ^ »
Vnniias vnnitnhim. dirit Ecclesiastes; vanitas vanitatum, et omnia vanilns.
Vanité des vanités, a dit l'Ecclésiaste; vanité des vanités, et tout est vanité. EccL, I, 2.
Monseigneur-, J'étais donc encore destiné à rendre ce devoir funèbre à très haute et très puissante princesse Henriette-Anne d'Angleterre, duchesse d'Orléans. Elle, que j'avais vue si attentive pendant que je rendais le même devoir à la reine sa mère, devait être si tôt après le sujet d'un discours semblable; et ma triste voix était réservée à ce déplorable ministère. 0 vanité! ô P'^'^nt! ô mortels ignorants de leurs destinées^! L'eût-elle cru il y a dix mois? Et vous, Messieurs, eussiez-vous pensé, pendant qu'elle versait tant de laiines en ce lieu, qu'elle dût si tôt vous y rassembler pour la pleurer elle-même? Princesse, le digne objet de l'admiration de deux grands royaumes, n'était-ce pas assez que l'AngleteiTe pleurât votre absence, sans être encore réduite à pleurer votre mort? et la France, qui vous revit, avec tant de joie, environnée d'un nouvel éclat, n'avait-elle plus d'autres pompes et d'autres triomphes pour vous, au retour de ce voyage fameux, d'où vous aviez remporté tant de gloire et de si belles espérances? (( Vanité dos vanité- ^ »out est vanité \-\ : c'est l;i seule parole qui me reste, c'est la seule réflexion que
tniserns hinniniim men
tes, 0 peitora caecd! » Lucrèce, De Sut. reruin. II. li. — Ot'.. pour la iiiènio idée, un autre souvenir de Liicrèof à la lin i\ii l'oraison l'uiK'lire de Le Tellior.
BossuET. — (Ji. luu. 10
me permet, dans un accident si étrange*, une si juste el si sensible- douleur, lussi n'ai-je point parcouru les livres sacrés pour y trouver quelque texte que je pusse appliquer à cette princesse. J'ai pris, sans étude et sans choix, les premières paroles que me présente l'Ecclésiaste, où, quoique la vanité ait été si souvent nommée, elle ne l'est pas encore assez à mon gré pour le dessein que je me propose. Je veux dans^ un seul malheur déplorer toutes les calamités du genre humain, et dans une seule mort faire voir la mort et le néant de toutes les grandeurs humaines. Ce texte, qui convient à tous les états et à tous les événements de notre vie, par une raison particulière devient propre* à mon lamentai)le sujet, puisi[\\e jamais les vanités de la terre n"ont été si clairement (lécouvertes, ni si hautement confondues. Non, après ce que nous venons de voir, la santé n'est qu'un nom% la vie n'est qu'un songe, la gloire n'est qu'une apparence, les grâces et les plaisirs ne sont qu'un dangereux amusement ^ : tout est vain en nous, excepté le sincère aveu que nous faisons devant Dieu de nos vanités, et le jugement arrêté' qui nous fait mépriser tout ce que nous sommes.
1. Etrange. Ce mot, dont Bossiiet use si volontiers, réunissait alors tous les sens que nous répartlssons aujourd'hui entre un grand nombre d'adjectifs différents. Le dictionnaire de Richelet (1680) donne pour synonymes h éti'ange :
surprenant, grand, extraordinaire, fâcheux, impertinent. — C'est, d'une façon générale, tout ce qui contrarie ou surpasse notre entendement, tout ce qui n'est pas dans l'ordre commun. Cf. p. 550. n. 1.
Cf. p. 366. n
5. In mot. dirions-nous. Nnm est ici un latinisme : « ^omen amiciiia
est, nomen inane fides. » Ovide.
6. Ce mot signide ici non pas ce qui récrée, mais ce qui détourne des choses sérieuses, ce que Pascal appelle le « divertissement ». « L'espérance que l'on a aux hommes ne nous montre que de fort loin la possession, et n'est qu'un amusement inutile, qui substitue un fantôme au lieu de la chose.... «Bossuet. faHé^.
de sainte Thérèse, l"p. (dansJac- (fuineti. Cf. p. 525. n.4. et Corneille, Imitation de J.-C. 1. 21 : « Heureux qui peut bannir de toutes ses pensées || Les vains amusements de la distraction. »
Xrrété. Réfléchi et immuable
Cf. Bossuet, Sermon sur la Soumission due à la parole de J.-C.
Mais dis-je la vérité? L'homme, que Dieu a fait à son image, n'est-il qu'une ombre ? Ce que Jésus-Christ est venu chercher du ciel en * la terre, ce qu'il a cru pouvoir, sans pc ravijir^, acheter de tout son sang, n'est-ce qu'un rien? ^Reconnaissons notre erreur. Sans doute ce triste spectacle des vanités humaines nous imposait^; et l'espérance publique, frustrée tout à coup par la mort de cette princesse, nous poussait trop loin. Il ne faut pas permettre à l'homme de se mépriser tout entier, de peur que, croyant avec les impies que notre vie n'est qu'un jeu où règne le hasard, il ne marche sans règle et sans conduite au gré de ses aveugles désirs. C'est pour cela que l'Ecclésiaste, après avoir commencé son divin ouvrage par les paroles que j'ai récitées, après en avoir rempli toutes les pages du mépris des choses humaines, veut enfin montrer à l'homme quelque chose de plus solide, et conclut tout son discours, en lui disant : « Crains Dieu, et garde ses commandements; car c'est là tout l'homme : et sache que le Seigneur examinera dans son jugement tout ce que nous aurons fait de bien et de mal. » Ainsi tout est vain en riionmie, si nous regardons ce qu'il donne au monde;
« Croyez ces témoif;nafîos, fldMcs, ct.pcrsuadr's (le leur voritt', forine/vous des maximes invariables qui, fixant Ibilement à jamais votre esprit sur des jiiffemcnis arrêtés, puissent ainsi dirif.^cr vos mœurs par une conduite certaine » (cité jiar Jacquinet).
2. Si' rai'ilir. Cf. p. 22. n. 2. et Sermon sur nionncur du Monde, 1" p. : « D'où vient (juc celui qui se rnviUt par ses vices au-dessous des derniers esclaves croit assez conserver son ranf? et soutenir sa dignité par un éiiuipa^re ma;:niri(pie ? « — « Ce((e l'au^se ima;;e de i:iandeur s'est tellement étendue (pi'eile s'est enlin ravilic. » Id., iind. <'.e mot, aujourd'hui lomhé en désuétude,
était employé au xvii* siècle : « Vous ne sauriez croire combien la ciievalerie est ravilie. » Voiture (dans le dictionnaire de Iliclielcl).
3. 11 n'y a guère qu'un siècle que l'usage s'est établi de dire en imposer quand le mot imposer signilie commettre une imposture, et sini.]ilement imposer (piand il signilie inspirer du respect. « Les monolliéliles imposèrent par ces artifices au pape Ilonorius. » Dossuet. Histoire unirerselte, XI' époque. « 11 y a une autre hypocrisie, (pii n'est pas si iinioctMite. parce ([u'elh" impiise h tout le monde. »
La UochefoucauhL L 121- [C, ronds écrivains). >< Le fourbe qui longlenq»s a pu vous imposer. » Molière, Tartufe, V, G.
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mais, au contraire, lout est important, si nous considérons ce qu'il doit à Dieu'. Encore une fois tout est vain en l'honinie, si nous regardons le cours de sa vie mortelle; mais tout est précieux, tout est important, si nous contemplons le terme où elle aboutit, et le compte qu'il en faut l'endre. Méditons donc aujourd'hui, à la vue de cet autel et de ce tombeau, la première et la dernière parole de l'Ecclésiaste ; l'une qui montre le néant de l'homme, l'autre qui établit sa grandeur. Que ce tombeau nous convainque de notre néant, pourvu que cet autel, où l'on offre tous les jours pour nous une victime d'un si grand prix, nous appreime en même temps notre dignité. La princesse que nous pleurons sera un témoin fidèle de l'un et de l'autre. Voyons ce qu'une mort soudaine lui a ravi; voyons ce qu'une sainte mort lui a donné. Ainsi nous apprendrons à mépriser ce qu'elle a quitté sans peine, afin d'attacher toute notre estime à ce qu'elle a embrassé- avec tant d'ardeur, lorsque son âme épurée de tous les sentiments de la terre, et pleine du ciel où elle touchait, a vu la lumière toute manifeste^. Voilà les vérités que j'ai à traiter, et que j'ai cru dignes d'être proposées* à un si grand prince, et à la plus illustre assemblée de l'univers.
« Nous mourons tous, disait cette femme dont l'Écriture a loué la prudence^ au second livre des Rois, et
1. Le latin on marge; Deum time et mandata ejus observa : hoc est enim omnis horno : et cuncta qnse finnt adclucet Deus in judicium [pro omni errata'], sivc baniim.
sive malum illud sit. (Eccl., XII.
2. Adopté, suivi. Cf. Corneille, Horace Ai.'ô : « Non, non. n'embrassez pas de vertu par contrainte. »
— « Il est ce que tu dis s'il embrasse leur foi. >> Poh/encte. III, 2.
— « Qui d'une simple vie embrasse l'innocence || N'e doit point tant
prôner son nom et sa naissance. »
Molière, Tartufe. II. 21.
Manifeste. Cf. p. 3i9. n
i. Exposées, mises sous les yeux.
Cf. p. 576, n. 8.
o. Sagesse, au sens du mot latin prudent ia. Cf. Or. funèbre de Henriette de France ; « Alors quand les malheurs nous ouvrent les yeux.... nous ne savons plus par où excuser cette j)rudence présomptueuse qui se croyait infaillible. »
— « La sagesse est dans les vieillards, et la prudence est le fruit de
nous allons sans cesse au tombeau, jùi'i ijjw <ios. /»aiix qui se perdent sans retour *. » En effet, nous ressemblons tous à des eaux courantes. De quelque superbe distinction que se flattent les hommes, ils ont tous une même origine; et cette origine est petite. Leurs années se poussent successivement connue des flots : ils ne cessent de s'écouler; tant qu'-enfm, après avoir fait un peu plus de bruit et traversé un peu plus de pays les uns que les autres, ils vont tous eusemble se confondre dans un abiuie oii l'on ne reconnaît plus ni princes, ni rois, ni toutes ces autres qualités superbes 'qui distinguent les hommes ; de même que ces fleuves tant vantés demeurent sans nom et sans gloire, mêlés dans l'Océan avec les rivières les plus inconnues*.
la longue vie. » Sari, Bihle, Job, XII, 12 iilaiis Liltiv). «Où manque la prulence, trouvez la grandeur si vous le pouvez. » La Bruyère, Des Jimemenls.
i. Le latin en note marginale :
Omncs moriimir. cl quasi oqnse dilabimur in terrain, qnse non revertuntnr. (II lleg. XIV, 14).
2. Tant que. \m\ïv jusqu'à ce que, est une locution tombée en désuélude. L'Académie la condanniait déjà dans son Examen dnCid. Liliré no cite, ai)rès le xvii* siècle, qu'un exemple d'André Chénier. Dans ce sens, tant que se construisait d'ordinaire avec le subjonctif. « La cliarilé se nourrit et s'élève plus sûrement (juand elle est connue pardée jiar la crainte; c'est ainsi qu'elle se i'ortilie, (ant qn'cuim elle sail ca-
Iiable de se soutenir par elle-même.»
Jossuct, Fraq^n. sur diverses manières de controv., 5° fra(jment (dans Litlré). — « Adieu. Je vais traîner une mourante vie, || Tant que par ta pour-nile elle me soit ravie. » Corneille. Cid, 111, i.
o. Superbes. Propres à inspirer l'orgueil.
4 Bossuel avait dit déjà dans
l'oraison funèbre de messire Henri de Gornay (it)58) dont il nous reste quelques morceaux : « Il y a beaucoup de raisons de nous comparer à des eaux courantes, comme fait l'Ecriture sainte ; car de même que, quelque inéiialilé qui paraisse dans le cours des rivières qui arrosent la surface de la terre, elles ont toutes cela de commun qu'elles viennent d'une petite ori;;ine : que, dans le progrès de leur course, elles roulent leurs flots en bas jtar une cbute conlinucile, et qu'elles vont enfin perdre leurs noms avec leurs eaux dans le sein immense de l'Océan, oii l'on ne distingue point le Rbin ni le Danube, ni ces autres fleuves renonnnés d'avec les rivières les plus inconnues; ainsi tous les lionunes connnencent par les mêmes infirmités. Dans le progrès de leur âge. les années se poussent les unes les autres comme des flots; leur vie roule et descend sans cesse à la mort, par sa pesanteur naturelle, et enfin, après avoir fait, ainsi que des fleuves, un peu plus di bruit les uns que les autres, ils vont tous se confondre dans ce gouIVre infini du néant, où ne ^e trouvent [lu» ni
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Ht cerlainemcnt, Messieurs, si quelque chose pouvait élever les hommes au-dessus de leur iullnriilé naturelle, si l'origine qui nous est couuiiune soullrait * quelque distinction solide et durable entre ceux que Dieu a formés de la terre, qu'y aurait-il dans l'univers de plus distingué que la princesse dont je parle? Tout ce que peuvent l'aire non seulement la naissance et la fortune, mais encore les grandes qualités de l'esprit, pour l'élévation d'une prin- r cesse, se trouve rassemblé, et puis ajiéanli dans la nôtre. (W'*''*^ De quelque côté que je suive les traces de sa glorieuse origine, je ne découvre que des rois, et partout je suis ébloui de l'éclat des plus augii^stes couronnes. Je vois la maison de France, la plus grande, sans comparaison, de tout l'univers, et à qui les plus puissantes maisons peuvent bien céder sans eivyj?, puisqu'elles tâchent de tirer leur gloire de cette source. Je vois les rois d'Ecosse, les rois d'Angleterre, qui ont régné depuis tant de siècles sur une des plus belliqueuses nations de l'univers, plus encore par leur courage que par l'autorité de leur sceptre -. Mais cette princesse, née sur le trône, avait l'esprit et le cœur plus haut que sa naissance. Les malheurs de sa maison n'ont pu l'accabler dans sa première jeunesse; et dès lors on voyait en elle une grandeur qui ne devait rien à la fortune. Nous disions avec joie que le ciel l'avait
rois, ni princes, ni capitaines, ni tous ces augustes noms qui nous séparent les uns des autres, mais la corruption et les vers, la cendre et la pouiTiture qui nous égalent. »
Souffrait. Admettait, tolérait
« Puisqu'il est essentiel à Dieu d'être simple et indivisible, la substance ne souffre point de jiartage. « Bossuct, Sermon sur la Trinité i" p. — « Pour un cœur généreux ce trépas a des charmes: |j La gloire qui le suit ne souffre point de larmes. »
Corneille. Horace. II. 1 . — « Supposé, comme il est vrai, que les exercices de la piété souffrent des interval-
les. » Molière, Tartufe, Préface.
2. Voici les principaux points de toute celle généalogie : Jacques V, roi d'Ecosse, avait épousé en secondes noces Marie de Lorraine, fille de Claude de Guise. 3Iarie Stuart. née de cette union, épousa François II. roi de Franco, qui la laissa veuve à dix-huit ans. Enfin Henriette-Marie, fille de Henri IV, fut mariée à Charles 1". père de Uenrietle-Anne, duchesse d Orléans. Le mariage de Jacques IV. roi d'Ecosse, avec Marie Tudor. fille de Henri VU, avait luiilos deux famillesréguuntes d'Ecosse et d'An;:lelerre.
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arrachée, comme par miracle, des mains des ennemis du roi son père, pour la donnera la France : don précieux, inestimable présent, si seulement la possession en avait été plus durable! Mais pourquoi j^e^ souvenir vient-il m'interrompre? Hélas! nous ne pouvons un moment arrêter les yeux sur la gloire de la princesse, sans que la mort s'y ^ mêle aussitôt pour tout ofïusquer^ de son ombre. 0 mort, éloigne-toi de notre pensée, et laisse-nous tromper pour un peu de temps la violence de notre douleur par le souvenir de notre joie ! Souvenez-vous donc, Messieurs, de l'admiration que la princesse d'Angleterre donnait à toute la cour. Votre mémoire vous la peindra mieux avec tous ses traits et son incomparable douceur, que ne pourront jamais faire toutes mes paroles. Elle croissait au milieu des bénédictions de tous les peuples, et les années ne cessaient de lui apporter de nouvelles grâces. Aussi la reine sa mère, dont elle a toujours été la consolation, ne l'aimait pas plus tendrement que faisait Anne d'Espagne. Anne, vous le savez. Messieurs, ne trouvait rien au-dessus de cette princesse. Après nous avoir donné une reine, seule capable par sa piété, et par ses autres vertus royales, de soutenir la réputation d'une tante e;' illustre, elle voulut, pour mettre dans sa famille ce que l'univers avait de plus grand, que
1. Sans que la mort se mêle à notre contcmiilalion. Au xvii' siècle le pronom ;/, comme le pronom en.
était IVéquemniont cmployc jiour remplacer une proitosilion iout entière. « Je vois (pi'on m'a Iraiii :
vous m'y voyez rêver. >> Corneille.
cité par Chassants Gr. fr., cours Slip., i 259. « Il l'aut (oujoui-s garder les l'ormalilés. quoi (|n'il puisse arriver. I*our moi. j'// suis sévère on diable. » Molière. Ainoitr modecin. 11. r>. « Je me vois, ma cousine, ici persécutée || Par îles f^cns dont riuiiMi'ur .y ]iarait conci-ilée. >> la., Misaritlir., V, 3. Cf. Bra-
cliet et Dussouchet. Gr. fr.. p. 3^)8.
2. Offusquer. Cacher, voiler, au propre et au li<riu'é,d'un emploi IVéquent au xvu' siècle ; « Ces blonds cheveux de qui la vaste enllure || Des visa^rcs liumains offusque la liiiure. » .Mylière. Kcole (les maris.
I, 1. — « Il a du bon et du louabl(\ ([u'il offusque jiar l'airectalion du firand et du merveilleux. >> La Bruyère, De l'huuiwe. M le dictionnaire de Furelièic il()0O\ ni celui de r.-Vcadémic ( lliîUMic sii:nale pour ce mol le mmis moral qu'il a pris depuis ; porter ombnuje a quelqu'un.
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Philippe (le France son second fils épousât la princesse Henrietle; et quoique le roi d'Angleterre, dont le cœur égale la sagesse, sùl que la princesse sa sœur, recherchée de tant de rois, pouvait honorer un trône, il hii vit remplir avec joie la seconde place de France, que la dignité d'un si grand royaume peut mettre en comparaison avec les premières du reste du monde.
Que si son rang la distinguait', j'ai eu raison de vous dire qu'elle était encoi'e plus distinguée par son mérite. Je pourrais vous faire remarquer qu'elle connaissait si bien la beauté des ouvrages de l'esprit, que l'on cropit avoir atteint la perfection, quand on avait su plaire à Madame. Je pourrais encore ajouter que les plus sages et les plus expérimentés admiraient cet esprit vif et perçant, qui embrassait sans peine les plus grandes affaires, et pénétrait avec tant de facilité dans les plus secrets intérêts. Mais pourquoi rn'étendre sur une matière où je puis tout dire en un mot? Le roi, dont le jugement est une règle toujours sûre, a estimé la capacité ^ de celte princesse, et l'a mise par son estime au dessus de tous nos éloges.
Cependant ni cette estime, ni tous ces grands avantages, n'ont pu donner atteinte à sa modestie. Tout éclairée qu'elle était, elle n'a point présumé de ses connaissances, et jamais ses lumières ne l'ont éblouie. Rendez témoignage à ce que je dis, vous que cette grande princesse a honorés de sa confiance. Quel esprit avezvous trouvé plus élevé? mais quel esprit avez-vous trouvé plus docile^? Plusieurs, dans la crainte d'être trop faciles,
Var. de la 1'° édition : Si son rang l'élevail si haut
2. Capacité. Ce mot. dont o^ a contesté parfois, dans notre siècle.
la pureté, était d'un grand usage au xvii° siècle. Cf. Bossuet. Orais. fun.
de Le Tellier : « Un homme d'une si grande capacité. » — « li y avait peu de sujets dont la probité et la
capacité fussent assez connues pour le devoir préférer au carduial Mazarin. » La Rochefoucauld. II, 72 [Grands écrivains). « Ces gens laissent échapper les plus belles occasions de nous convaincre qu'ils ont de la capacité el des lumières. » La Bruyère. Des ouvrages de l'esprit- 0. Docile. Qui se laisse facilement
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se rendent inflexibles à* la raison, et s'affermissent^ contk? elle : Madame s'éloignait toujours autant de la présomption que de la faiblesse: également estimable, et de ce qu'elle savait trouver les sages conseils^, et de ce • preîle était capable de les recevoir. On les sait bien connaître ^ quand on fait sérieusement l'étude qui plaisais taiîTa^ cette princesse; nouveau genre d'étude, et pres- (jue inconnu aux personnes de son âge et de son rang ajoutons, si vous voulez, de son sexe. Elle étudiait ses défauts; elle aimait qu'on lui en^ fit des leçons sincères : marque assurée d'ime âme forte que ses fautes ne dominent pas, et qui ne craint point de les envisager de l»rès, par une secrète conliance des^ ressources qu'elle
instruire. « Ce que les Egyptiens avaient appris aux Grecs de meilleur était à se rendre dociles et à se laisser l'ornier par les lois pour le bien |iublic. » liossuet, Histoire universelle, m, o. « tieureux, heureux mille fois II L'enfant que le Seigneur rend ducile à ses lois. » Racine, Athdlie. II, 9. « Cette vérité n'avait |iu trouver leurs esprits duciles. »
Massillon, Carême, Fausse confiance (dans Litlré).
1. Ne se laissent pas flécliir par la raison. « A mes plus saints désirs la trouvant inflexible. » Corneille, Cinna, V, 2. « Si tu ?/i'es inflexible, je m'en vais nie tuer. » Molière, Etourdi. II. 7. <■ Fermes et inflexibles aux sollicitations du simitle peuple. » La Bruyère, II, 190 (Grands àei-ivains).\i\iv cet emploi si frcqueiit de à après un adjectif, voir |). 7)-27), n. 1.
2. S'affermissent. Cf. Corneille, l'oli/euele. 111, 4. •■ ... Et son cœur s'affermit au li^i de s'ébranler. »
— « Cecipur infaftrable || (Jui semble •s V/ //'('/•/«/*• sous laifaix qui l'accable.» Racine. Mithridhte, 111, 2.
Cf. p. :^{)i. n
l. Recoimaitre, discerner. Sens usuel au xvii' siècle. « In jugement forme, solide, décisif dans les aiVui-
res, qui fait que l'on connaitla meilleur parti et le plus juste. » La Bruyère, Du Souverain ou de la République. « Après avoir mûrement approfondi les hommes et connu le faux de leurs pensées, de leurs sentiments, de leurs "oûts et de leurs alfections.... » Id., De l'homme. Cf. p. 299. n. 1.
5. En. Des leçons sur ses défauts, à propos de ses défauts, dont ses défauts fournissaient le sujet. Cf.
Rossuef, Histoire universelle, III. 4.
« Peut-on recevoir une |)lus belle leçon de la vanité des grandeurs? »
(Sur\;\ vanité..., au sensdu latin de.) — <i Tel a assez d'esprit pour exceller dans une certaine matière et en faire des leçons.... » La Rruvère, II, 105. Cf. p. 510. n. \.
6. Cette façon de parler, (jui rappelle une construction latine (f'/rfucia forma'. Properce, II, 23, conliance dans sa beauté : Fiducia victorise. Suétone, Vespasien. VIII, assurance de vaincre ; llabere ma- (jnam fidueiam rerum suaruni.
César, Ùell. civ., ii, 57. avoir une grande conliance dans ses alVaires), a cessé d'être en usage. Bossuel dit de même ailleurs : » La foi du .Messie et de ses merveilli's n. Hist. univ., 11* pari. c. XV ; pour au Messie et à
sent pour les surmonter. C'était le dessein d'avancer dans cette étude de sagesse, qui la tenait si attachée à la lecture de l'histoire, qu'on appelle avec raison la sage conseillère des princes. C'est là que les plus grands rois n'ont plus de rang' que par leurs vertus, et que, dégradés à jamais par les mains de la mort, ils viennent subir sans coiu' et sans suite le jugement de tous les peuples et de tous les siècles. C'est là qu'on découvre que le lustre^ qui vient de la flatterie est superficiel, et que les fausses couleurs, quelque industrieusement qu'on les ap})li(pie, ne tiennent pas. Là notre admirable princesse étudiait les devoirs de ceux dont la vie compose l'histoire : elle y perdait insensiblement le goût des romans, et de leurs fades héros^; et, soigneuse de se former sur le vrai, elle méprisait ces froides et dangereuses fictions. Ainsi, sous un visage riant, sous cet air de jeunesse qui semblait ne promettre que des jeux, elle cachait un sens et un sérieux dont ceux qui traitaient avec elle étaient surpris.
se^ merveilles. — « Ils se confirniaicul dans la foi de leurs écritures. » Ihkl., c. XII. (Jacquinet, Orais'. funèbres, p. 113.)
1. RfUKj. Au xvii" siècle, ce mot sipiilic, en style d'étiquette, la place qui revient à chaque personnaj;e dans les cortè<,^es, dans les cérémonies officielles, dans les assemblées. « Il y eut d'abord quelque froideur entre M. le l'rince et lui {M. de Lorraine) pour le rang « (c'est-à-dire jiour la préséance). La Rochefoucauld. II, 596 {Grands écrivains). « Dans le ciel les raïKjs ne seront marqués que par les vertus. » Mme de Maintenon, Lettre à Mme de Viefville (dans le Dictionnaire Littré).
Lustre, éclat. Cf. p. 80, n
4. Le froùt des romans était une desmaladies du temj)S. Mme deSévigné, malgré la justesse de son goût, cédait comme tout le monde à cet
entraînement. Elle écrivait à sa liile : « Je reviens donc à mes lectures : c'est sans préjudice de Cléoj)dtre, que j'ai gagé d'achever. Je songe quelquefois d'où vient la folie que j'ai pour ces sotlises-là :
j'ai peine à le comprendre. Vous vous souvenez peut-être assez de moi pour savoir à quel point je suis blessée des méchants styles: j'ai quelque lumière pour les bons, et liersonnc n'est plus touchée que moi des charmes de l'éloquence.
Le style de La Caljjrenède est maudit en mille endroits; de grandes j)ériodes de romans, de méchants mots, je sens tout cela, ... et ce|)cndant j e ne laisse pas de m'y prendre comme à de la glu : la neaulé des sentiments, la violence des passions, la grandeur des événements, et le succès miraculeux de leurs redoutables épées, tout cela m'entraîne comme une petite lille, » (12 juillet 1G71 )
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Aussi pouvait-on sans crainte lui confier les plus grands secrets. Loin du connnerce des affaires, et de la société des hommes, ces âmes sans force, aussi bien que sans fois qui ne savent pas retenir leur langue indiscrète! « Ils ressemblent, dit le Sage, à une ville sans murailles, (jui est ouverte de toutes parts^ », et qui devient la proie du premier venu. Que Madame était au-dessus de cette faiblesse 1 iNi la surprise, ni Tintérét, ni la vanité, ni l'appât d'une flatterie délicate, OLid^uie douce conversation qui souvent épanc^anîTe^cêuî^i fait échapper le secret, n'était capable de lui faire découvrir le sien; et la sûreté qu'on trouvait en cette princesse, que son esprit rendait si propre aux grandes affaires, lui faisait confier les plus importantes.
j^e pensez pas que je veuille, en interprète téméraire 'secrets d'État, discourir sur le voyage d'Angleterre, ni que j'imite ces politiques spéculatifs ^ qui arrangent suivant leurs idées les conseils* des rois, et composent sans instruction^ les annales de leur siècle. Je ne parlerai de ce voyage glorieux que pour dire que Madame y fut admirée plus que jamais. On ne parlait qu'avec transport de la bonté de cette princesse, qui, malgré les divisions trop ordinaires dans les cours, lui gagna d'aboVd tous les esprits. On ne pouvait assez louer son incroyable
1 . Sans fui. Au sens ctymoloj^ique do fidélité à la parole aonncc.
2. Le latin en note : Sicut urbs patena et absque murorum ambitii, ita vir qui non. polest in loquendo roliibere spiriium suum.
(l'rov.. XXV, 28.)
3. Ces ]iolili(|ues spéculatifs. Co mot ilésiune ceux qui raisonnenl sur les matières j)oliti(jues sans eu être eiiar^és, (|ui ne font (]uc do la théorie, il est dans ce sens substantif ou adjectif." Lc'r. spéculatifs cniinnt (jue celle néfiociation n'aliiiiitira à rien. » Dict. de l'Aeadi'inie. Itjili. — o Les yous rcniurquèrenl
(juc cela convenait fort bien avec le clia^^rin du niinislie. qui voulait persuader \i'^ spéculatifs (juc l'alliance de l'Espagne lui faisait toujours peuf. » Mme de Motteville. — Balzac, dansson.Vrislippe.aconsacrc un discours entier aux spéculatifs (.\ubert. édit. d(>s Orais. funèbres.
p. 7"2). — {'A'., pour l'idée, les épigrammes diri::i'i's jiar La r>ruyère contre le- polit icii-ns et les nouvellistes ^Ldil.class. UacbeUc. p. -42-40, lli).
•L Desseins. Cf. p. ."02. n. 2.
;i. Sans instruction. Sans documents.
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dextérifé* à traiter les affaires les plus délicates, à guérir ces défiances cachées qui souvent les tiennent en sijspens, et à terminer tous les différends d'une nianiére cjnrconciiiait les intérêts les plus opposés. Mais qui pourrait penser sans verser des larmes aux marques d'estime et de tendresse que lui donna le roi son frère? Ce grand roi, plus capable encore d'être touché par le mérite que par le sang, ne se lassait point d'admirer les excellentes qualités de Madame. 0 plaie irrémédiable! cg^ui fut en ce voyage le sujet d'une si juste admiration, est devenu pour ce prince le sujet d'une douleur qui n'a point de bornes. Princesse, le digne lien des deux plus grands rois du monde, pourquoi leur avez-vous été sitôt ravie? Ces deux grands rois se connaissent, c'est l'etret des soins- de Madame; ainsi leurs nobles inclinations concilieront leurs esprits, et la vertu sera entre eux une immortelle médiatrice^. Mais si leur union ne perd rien de sa fermeté, nous déplorerons éternellement qu'elle ait perdu son agrément'* le plus doux, et qu'une princesse si chérie de tout l'univers ait été précipitée dans le tombeau, pendant que la contiance de deux si grands rois rélevait au comble de la grandeur et de la gloire.
La grandeur et la gloire ! Pouvons-nous encore entendre^ ces noms dans ce triomphe de la mort? Non, Messieurs,
' 1. Ilabilolé. « 11 fût venu luimême a'tfg.moi vous chercher || Si ma dextérité n'eût su l'en empêcher. » Corneille. CJ«H/^/. I, l. « César eut une dextérité admirable à ménager les Gaulois. » St-Evremoud dans Richelel. « Oui. vos dextérités veulent me détourner i| D'un éclaircissement qui vous doit condamner. » Molière. Don Garcie.
Soins. Cf. p
3. Voir Henri Martin, liist. de France, t. XIII. p. 535. sur le rôle de Louise de Kéroualle: et notre Introd. aux Oraisons funèbres.
4. Agrément, au singulier comme au pluriel, est fréquemment employé au xvn' siècle.» Ce qui est cerlain. c'est qu'avec tous ses agréments et tous ses charmes, le monde n a rien de comparable à ces saintes délices et à ces joies secrètes que la relidon nous fait goûter. » Bourdaioue, Pensées (dans Littré). « Il avait de l'esprit et de y agrément. » La Bruyère.
« Elle a dans toute sa personne un agrément qui enchante. » Scarron Homan comique, cité dans le Dictionnaire de Richelet.
b. Entendre. Ci. p. 559.
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je ne puis plus soutenir* ces grandes paroles, par lesquelles l'arrogance humaine lâche de s'étoiirdir ellemême pour ne pas apercevoir son néant. Il est temps de .faire voir que tout ce qui^ est mortel, quoi qu'on ajoute W^r le dehors pour le faire paraître grand, est par son fond incapable d'élévation. Écoutez à ce propos le profond raisonnement non d'un philosophe qui dispute dans une école, ou d'un religieux qui médite dans un cloître; je veux confondre le monde par ceux que le monde même révère le plus, par ceux qui le connaissent le mieux, et ne lui veux donner pour le convaincre que des docteurs assis sur le trône. « 0 Dieu! dit le Roi Prophète, vous avez fait mes jours mesural)l<'s. et ma substance n'est rien devant vous^. » Il est ainsi*! Chrétiens; tout ce qui O
se mesure finit,- et tout ce qui ^iLné pour finir_ n'est pas tout à fait sorti du néant où il est sitôt repjiuigé^. Si notre être, si notre substance n'est rien, tout ce que nous bâtissons dessus, que peut-il être? Ni l'édifice n'est plus solide ({ue le fondement, ni l'accident attaché h l'être plus réel que l'être même. Pendant que hi nature nous tient si bas, que peut faire la fortune pour nous élever? Cherchez, imaginez parmi les honmies les différences les plus remar((uables; vous n'en trouverez point de mieux marquée, ni (pii vous paraisse plus effective, que celle cpii relève*^ le victorieux au-dessus des vaincus ipTil voit étendus à ses pieds. Ci'pendanl ce vainqueur, entléçle ses
Eiiiiiloi (lu neutre fanj lidssuet. es. j). 7i. M
'. I,e hitiii en note : Lcie tncnsiir/ihili's /)n.suisli flics rricfis. et ynbstdiiiid inca trnKjiKim niliilmn mite te. (Ps., XXVlli, f>.)
l. // ^.s'^ ainsi. Il en est.... Lociitiuu usitée du temps de FJossuet.
Ainsi dans Sainl-Evreinond : « // est de l'oriiiine des peuples coinnie des généalogies des particuliers. » Et
dans La Rochefoucauld : « // est de certaines (jualités connue des sens; cc^ixqui en sont entièrement privés ne les peuvent a|iercevoir ni les comprendre. » (Note do l'édit. .4uhei'l. !.. 71.)
l). Cr. Sermon sur la Murt. éd.
cl. Hacliette, p. 2*.tl : « L'accident ne peut pas être plus noble (pie la substance », etc.
(). Klève. L'emploi de ce mol était fré(]uent au xvn* siècle : « des peusécs relevées ». Cf. p. 75, n. 5.
tilres, tombera lui-même à son tour enhv les mains delà mort. Alors ces malheureux vaincus rappelleront à leur compagnie leur superbe triomphateur; et du creux ^ de leur tombeau sortira celte voix qui foudroie toutes les grandeurs : « Vous voilà blessé comme nous; vous êtes devenu semblable à nous^ )>. Que la fortune ne tente donc pas de nous tirer du néant ni de forcer^ la bassesse de notre nature. '^v.c-^^-c-'^
Mais peut-être, au^défa^Jt^de la fortune, les qualités de l'esprit, les grands desseins, les vastes pensées pourront nous distinguer du reste des hommes. Gardez-vous bien de le croire, parce que toutes nos pensées qui n'ont pas Dieu pour objet sont du domaine de* la mort. « Ils mourront, dit le Roi Prophète, et en ce jour périront toutes leurs penséesp. » C'est-à-dire, les pensées des conquérants, les pensées des politiques, qui auront imaginé dans leurs cabinets des desseins oîi^ le monde entier sera compris. Us se seront munis' de tous côtés par des précautions infinies; enfin ils auront tout prévu, excepté leur mort qui emportera en un moment toutes leurs pensées^. C'est
1. Du fond. Familier de nos jours, cl })oélique au xvii° siècle : cl'. Bossuct. sermon sur la Résurrection dernière. \" p. : « Au son de cette voix loute-puissanfe qui se fera entendre en un moment de l'Orient jusqu'à l'Occident, et du Septentrion jusqu'au Midi, les os desséchés, la cendre et la poussière insensibles seront émus dans le creux de leurs tombeaux. » — Corneille. HéracZîH.s, I, 3 : « Quand Maurice peut tout du creux de son cercueil. » — Boileau, Sat. VII : « Je ne jiuis arracher du creux de ma cervelle || Que des vers plus forcés que ceux de la Pu celle. »
2. Et tu vulneratus es sicut et nos; nostri similis eiïectus es. (Is., XIV, 10.)
3. Faire violence à..., surmonter, vaincre. Cf. Or. funèbre de Condc :
« Forcer les respects. » — « Combien de fois tes yeux, /"o/'f «H i ma résistance.... » ^\mnc. Alexandre .W ,\.
« .\ssez d'autres sans moi forçant la destinée || Trouveront d'IIion la fatale journée. » Id.. Iphig., IV', 6.
Où. Dans lesquels. Cf.p. 501 ,n
7. Us se seront munis. .\u sens étymologique du latin munire, fortidi r, mettre en garde. Cf. Régnier. Sat. XIV. « -Ne se ]JOuvant munir encontre tant de maux. » — « Borée et le Soleil virent un voyageur i Qui s'était muni par bonheur Il Contre le mauvais temps. » La Fontaine, Fables. VI. 3.
8. Cf. la célèbre lettre de Mme de Sévigné sur la raort de Louvois (26 juillet If/Jl).
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pour cela que l'Ecclésia^|e, le roi SalomonS fils du roi David (car je suis bien ai's^ de vous faire voir la succession de la même doctrine dans un même trône); c'est, dis-je, pour cela que l'Ecclésiaste, faisant le dénombrement des illusions qui travaillent les enfants des hommes, y compivnd la sagesse même. « j|ejTi£_SLiis, dit-il, appli:, (pié à la sagesse, et j'ai vu que c'était encore une vanité-;), parce qu'il'y a une fausse sagesse qui, se iTjifermant dans l'enceinte des choses mortelles, s'enseveliTaNec elTes^ dans le néant. Ainsi je n'ai rien fait poïïr Madame, quand je vous ai représenté tant de belles qualités qui la ren- j daient admirable au^ monde, et capable des plus hauts j desseins où* une princesse puisse s'^lever^Jusqu'à ce que ; je commence à vous raconter ce qui l'unit à Dieu, une , si illustre princesse ne paraMra dans ce discours que / comme un exemple le plus grand ^ qu'on se puisse pro- | poser, et le plus capable de persuader aux ambitieux | qu'ils n'ont aucun moyen de se distinguer, ni par leur j naissance, ni par leur grandeur, ni par leur esprit, puisque la mort, qui égale tout, les domine de tous côtés ; avec tant d'empire, et que d'une main si pronipte et si ^ souveraine elle renverse les têtes les plus respectées.
Considérez, Messieurs, ces grandes puissances que nous regardons de si bas. Pendant que nous tremblons
1. Bo'i'^uot ;ultnot la (radilioii liô- •I)iMï(jiu'. rapiinrtt'c par saint Jcrô-
ino, d'après hicjuiMle ce livre iUi r « Ecclésiaste » aurait été fait iiar S.iloinon. On s'accortic anjourd'liui à on atlril)iicr la comiiositiou à un rii-ivain anonyme du 11° siècle avant l'ère rlirétioinie. C'est un ouvrajie lilnldsopinipic. où l'auteur, conversant avec lui-niènie, donne le résultat, très attristé et ])essiniiste, do sa douloureuse expérience des choses de ce monde.
2. Traiisivi nd contemplnndam sapioiliam .... I.DnitiiSfjin' ciiiu incnlc incd, funtnadttrli quud liuc
qunque esset vanilas. (Rccl., II, 1-2, 15.)
3. Admirable au monde. Voir, pour cet emploi de l'adverbe «avec un adjectil, it. o25. n. 7.
-i. Auxquels. Cf. p. 501. n. 2.
0. l'n e.iemple. le plus grand..., Molière a dit de nu'Mue : « Voilà vme belle merveille (lue de faire bonne chère avec de 1 arj;ent. C'est une chose la vlua aisée du monde. »
Avare, III, 5. « Je suis dans une confusion la plus grande du monde de voir une persomie de votre (|iialilé. » Bourgeois yenlilhomme, 111, G.
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sous leur main, Dieu les frappe pour nous avertir. Leur élévation en est la cause; et il les épargne si peu qu'il ne craint pas de les sacrifier à rinstruclion du reste des hommes. Chrétiens, ne murmurez pas si Madame a été choisie pour nous donner une telle instruction. Il n'y a rien ici de rude pour elle, })uisque, comme vous le verrez par la suite, Dieu la sauve par le même coup qui nous instruit. Nous devrions être assez convaincus de notre néant; mais s'il faut des coups de surprise^ à nos cœurs enchantés 2 de l'amour du monde, celui-ci est assez grand et assez terrible. 0 nuit désastreuse! ô nuit effroyable, où retentit tout à coup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante^ nouvelle : Madame se meurt ! Madame est morte*! Qui de nous ne se sentit frappé à ce coup', comme si quelque tragique accicfent avait désolé sa
Cf. Sermon sur VA 771 biiion [éd
cla?.«. HacheUe, p. 275). « La forfiine se plaît de temps eu temps d'étonner le monde par des coups d'une su7'p7^ise terrible, comme pour rappeler toute sa force en la mémoire des hommes, et de peur qu'ils n'oublient jamais ses inconstances, sa malignité, ses bizarreries. »
2. E7ichantés. Encore un de ces mots qui avaient dans la langue de Bossuet une farce bien plus grande (jue de nos jours. Cf. incn7ita7'e.
iiicantatio. « Ce prince, enchanté par sa passion et détourné par ses aflaires, laissait la vérité dan? l'oubli. » Sermon sur la P7'édicnti(ni évdiKjélique. « C'est qu'il (l'honnue) est e7icha7ité par ses sens et ses passions trompeuses. » Conuaissance de Dieu et de soi-7néme (dans Littré).
7>. Eto7inante. Cf. p. 3i2. n. 3.
•i. Un prédicateur du .\vii° siècle, le P. Elisée, prononçant, le 10 mai 1766, l'oraison funèbre du roi Stanislas, s'est souvenu du même passade et l'a imité avec une maladresse
qui touche au ridicule : « 0 jour, ô moment affreux où nous entendîmes retentir autour de nous de longs sanglots entrecoujiés de celte triste parole : le rot est b7'ûlé. le foi est dn7i(ie7'euse77ie7it 7nalade. .\u premier bruit d'un mal si étraufio. qui de nous ne se sentit jias frappé comme si la mort eût menacé le plus tendre des pères? Tout était en alarmes ; on ne voyait que l'image de la douleur: on courait vers le palais pour s'informer de l'état du prince, on recevait avec avidité ces premières nouvelles qui éloignaient l'idée du danger. Hélas 1 ce l)on roi chercliait lui-même à tromper notre douleur; il nous cachait ses maux jiour adoucir nos inquiétudes. Presque entre les bras de la mort, et déjà glacé sous ses froides mains, il entretenait sa cour attendrie avec une tranquillité qui rassurait nos craintes. » (Note de ledit. Aubert.) — Voir aussi sur ce passage Voltaire. Siècle de Louis XIV, ch. xxxii (éd. Rébelliau et Marion, p. 567 et la note).
A ce coup. Cf. p. 555, n
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famille? Au premier bruit d'un mal si étrange, on accourut à Saint-Cloud de toutes parts; on trouve tout consterné, excepté le cœur de cette princesse. Partout on entend des cris ; partout on voit la douleur et le désespoir, et l'image de la mort^ Le roi, la reine, Monsieur, toute la cour, tout le peuple, tout est abattu, tout est désespéré; et il me semble que je vois l'accomplissement de cette parole du prophète : « Le roi pleurera, le prince sera désolé, et les mains tomberont au peuple de douleur et d'étonnement-.
Mais et les princes et les peuples gémissaient en vain. En vain Monsieur, en vain le roi même tenait Madame serrée par de si étroits embrassements. Alors ils pouvaient dire^ l'un et l'autre avec saint Ambroise : Stringebam hrachia sed jam amiseram quam tencbam : « Je jj^serrais les bras, mais j'avais déjà perdu ce que je tenais^ )). La princesse leur échappait parmi* des embrassements si tendres, et la mort plus puissante nous l'enlevait entre ces royales mains. Quoi donc, elle devait périr sitôt! Dans la plupart des hommes, les changements se font peu à peu, et la mort les prépare ordinairement à son dernier coup. Madame cependant a passé du matin au soir, ainsi que l'herbe des champsr^. Le malin clh! lliHu^ssait; avec quelles grâces, vous le savez : le soir nous la vîmes séchée; et ces fortes expressions par lesquelles l'Écriture*^ sainte exagère l'inconstance des
Cf. Virgile, En., II
2. Elonnemrnt. Cf. plus liau(, J). 51^. II. 5. — licx liuicbil, et priiici'ps iiifliieliir mœrorc, et ni (111 us j)/ipiili tenw contnrbahiiiiliir. (Kzccli., vil. 27.)
,". Siriiitjt'Ixim hrdchid, sed jiini pcrdidnain quem lenebmii.
{Oral. de(d)it.Sfitiiri fratr.J, 19.)
i. Cf. p. 298. 11. '2.
5. Iltunn, siciit fxnum dies ejii.s, tiimpitim po.s agri sic efflnrclnt.
(l's.,Cll,lo.)
lîossuET, — Orais, fyn.
G. Bossnot a lui-même, comme lobsorvo M. Jacquinot, montiv avoc hioii (le rin^iéiiiosili' la boauté clélicato (le coKc cxprossion biblique :
« Avouons que nos propbèles ont décrit toutes cboses avec un art exquis. .Mais ils ont surtout excellé à uépeiiulre la vanité îles cboses buniaines. Est-il rien de jilus délicat que ces mots : // fh'itrira eunuue ta fleur des clunups'f Le |)oéle eût ])n dire : /a /leur <les jardins. Il u préféré mettre : la fleur dea
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cliosos humaiiios, (lovaient êiro pour rotto princfssf si pivcises et si littérales*. Ih'las! nous composions son histoire de tout ce qu'on peut imaginer de plus glorieux! Le passé et le présent nous garantissaient l'avenir, et on pouvait tout attendre de tant d'excellentes qualités. Elle allait s'acquérir- deux puissants royaumes par des moyens agréables; toujours douce, toujours paisible autant que généreuse et bienfaisante, son crédit n'y aurait jamais été odieux; on ne l'eût point vue s'attirer^ la gloire avec
champs, pour que les soins dont on l't'uloure. le lieu même où elle <rr;indit, ne parussent pas devoiijirolonger son existence éphémère. »
Dissert, siir les Psaumes, ch. ii.
traduction française.
1. Ps.. cil. 15: CI. 12. Cette jiensée de la mort se retrouve presque jiartout chez les écrivains du xvu' siècle, avec ce caractère de tristesse religieuse qui saisit lame du lecteur. On lit. dans les mémoires de Mme de Motteville : « Huit jours après mourut aussi la durliesse de" Savoie, lillc du feu duc d'Orléans, dont la destinée fut pareille à la ilcur qui fleurit le matin, et qui le soir se sèche : et la princesse Marguerite qui avait été proposée pour être notre reine, que sa cruelle destinée, au lieu de ce bonheur, avait fait la duchesse de Parme, la suivit de jirès. Considérons par là quelle est la fragilité de la grandeur des grands de la terre, et tâchons de proliter par cette rétlexion de la mort de ces deux princesses qui étaient fort jeunes. » Bossuet semble, du reste, avoir emprunté cette jirMiséeà l'oraison funèbre que saint • irégoire de xNysse prononça en l'honneur de la princesse Pulchérie.
« Vous avez bien connu celte tendre colombe nourrie dans le nid royal.
Ses ailes venaient à peine de se couvrir d'un plumage brillant ; mais ses grâces surpassaient encore sa jeunesse. Vous savez comment, quittant son nid, elle est partie, comniont L'Ile s'est envolée loin de nos
yeux, comment le sort jaloux l'a soudain arrachée à nos mains.
Faut-il l'appellcr une colombe? Ou bien une fleur fraîche éclose, dont les pétales ne jetaient pas encore tout leur éclat? Sans doute elle brillait déjà, mais on espérait qu'elle resplendirait. »
2. S'acquérir. S'attacher, conquérir moralement. « S'acquérir des amis », écrit Perrot d'Ablancourt, un des oracles du beau langage d'alors, dans sa traduction de Tacite. Cet emploi du verbe s'acqtiérir est également signalé dans le dictionnaire de l'Académie (1694):
« Il .s't'.s^ acquis quantité d'amis. » Cf. La Rochefoucauld : « M. le prince de Conti ne songeait qu'à ruiner le crédit de Madame sa sœur parmi les plus considérables de cette... faction, ])our se les acquérir. » 11, 534 ( Grands écrivains) . — La Druyère :
« Quand on a assez fait auprès de certaines personnes pour avoir dii se les acquérir, si cela ne réussit point, il y a encore une i*es>ource, qui est de ne plusrien faire. » I, 208 (Grands écrivains).
S'attirer la qloire. Cf. On [un. de Le Tellier, p
« .... Ferme génie que nous avons vu, en ébranlant l'univei's, s'attirer une dignité qu'à la lin il voulut quitter ,corauie trop chèrement achetée. » — « Au lieu de s'attirer par là le mérite d'avoir procuré le repos public, ils songèrent seulement.... » La Rochefoucauld, II. 247 (Grands ccrirainsj.
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une ardeur inquiète et précipitée*, elle leiit attendue sans impatience, comme sûre - de la posséder. Cet attachement qu'elle a montré si tîdèle' pour le roi jusques à la mort lui en donnait les moyens. Et certes, c'est le bonheur de nos jours, que l'estime se puisse joindre'* avec le devoir, et qu'on puisse autant s'attacher au mérite el à la personne du prince qu'on en révère la puissance et la majesté. Les inclinations de Madame ne l'attachaient pas moins fortement à tous ses autres devoirs. La passion qu'elle ressentait pour la gloire de Monsieur n'avait point de bornes. Pendant que ce grand prince, marchant sur les pas de son invincible frère, secondait avec tant de valeur et de succès ses grands et héroïques desseins dans la campagne de Flandre-^, la joie de cette princesse était incroyable. C'est ainsi que ses généreuses inchnations la menaient à la gloire par les voies que le monde trouve les plus belles; et si quelque chose manquait encore à son bonheur, elle eût tout gagné par sa dou-
1 . Précipilée. Le xvii" siècle a tiré grand parti de ce mol jjittorcsque.
Cf. le >eniion de Bossuel.swr les Jii (jein. humains, 1" ))oiiit. « Cette humeur curieuse et prdcipiU'e l'ait que ce qu'on ne voit |)as on le devine.»— « il ne l'anl pas se jeter dans la pénitence par une ferveur ^;m7'pitée. » Kiécliier, dans le Dict/oiiiiairc (H'/Mj de Kurelière. « Gens i'n{i('\>n'naiils,\ciicr^ cl précipités.»
La Uruyére, I, 501 (Grands écrivains). — Lexvi" siècle disait, dans le même sens, précipitant. « Les Juifs, étant ainsi précipitants, ne jieuvenl |K)rli'i- ipaliennnenl la correction de l>icu. » Calvin. « Les Fi-ançais, bouillants et précipitants de nature.» .\myot(dansGod('froy./>ic/.
de l'a ne. lamj. fi a n ça isc ) .
2. Coinnu'siirc... Tournure ellij»lique : comme une personne sùrc...
Cf. Corneille. Poliicucte, II, (>.
« Vous sortez du baptême, et ce oui vous anime || (! est la grâce (|U en vous n'allaiblit aucun crime; Il
Comme encor tmit entière, elle agit pleinement.il Et tout semble possible à son feu' véhément. »
3. Cet attacliement qu'elle montré si fidèle. Tournure calqué sur le latin.
i. Joindre avec. Allier à. — « La fennne de Zénobie... se rendit célèbre par toute la terre jiour avoir joint la chasteté avec la beauté, et l<! savoir avec la valeur. » Bossuet, Histoire uîiiverselle, 1, 10. « Si Vasquez les avait mal tirées (les conséquences) de son princii)e. il aurait joint une faute de jugement arec une erreur dans la nmralc. w Pascal, Hrfnl. (le la réponseà la 12" lettre (dans J.ittréi. t>n disiùi joindre à aussi bien rjue joindre avec. <• Je vais vous faire voir un honniie (|ui a su joindre la politesse du temps à la bonne foi de nos pères. » Flécliier, Or. fini, du duc fie Montaiisier.
H. C'est Turenne ([ui dirigeait les opénitions militaires de cette cum-
ceur et par sa conduite. Telle était l'agréable histoire que nous faisions yjour Madame; ci, pour achever ces nobles projets, il n'y avait que la durée de sa vie dont nous ne croyions pas devoir être en peine. Car qui eût pu seulement penser que les années eussent dû manquer à une jeunesse qui semblait si vive*? Toutefois c'est par cet endroit que tout se dissipe ^ en un moment. Au lieu de l'hisloire d'une belle vie, nous sommes réduits à faire l'histoire d'une admirable mais triste mort. A la vérité, Messieurs, rien n'a jamais égalé la fermeté de son âme, ni ce courage paisible qui, sans faire effort pour s'élever, s'est trouvé par sa naturelle situation au-dessus des accidents les plus redoutables. Oui. Madame fuL douce envers la mort, comme elle l'était envers tout le mon de . Son grand cœur ni ne s'aigrit, ni ne s'emporta contre elle. Elle ne la brave non plus^ avec fierté, contente de l'envisager* sans émotion et de la recevoir sans trouble. Triste consolation, puisque, malgré ce grand courage, nous l'avons perdue! C'est^ia grande vanité des choses humaines. Après que, par le dernier^ effet de notre cou-
1. Si vive. Si pleine de vie. « 0 sainte Eglise gallicane, la postérité le verra telle fjue l'ont vue les siècles passés..., toujours une des plus vives et des plus illustres parties de cette Eglise éternellement vivante que Jésus-CiuMst ressuscité a répandue par toute la terre. » Bossuct, Sermon sur l'Unité de l'Efilisc.
« Si toute religion est une crainte respectueuse de la divinité, que penser de ceux qui osent la blesser dans sa plus vive image, qui est le Prince ? » La Bruyère, chapitre Des Esprits forts, éd. cl. llachette, p. 480.
2. Emploi du réfléchi où nous mettrions plutôt le passif: cf. supra, p. 50.
Elle ne In brave non plus
Bossuel a souvent ainsi supprimé la pégation devapt iion />/«s, « Vous
n'ignorez non plus qu'en consacrant ce jour de repos, il n'a pas laissé depuis d'agir sans cesse. »
Sermon pour In Toussaint. 1669, 5° p. « A cela... il n'y aura jamais de repartie selon les maxinies de la Réforme ; mais il n'y en a non plus à cequ'objecteM. Jurieu. » Vl'avertissement aux protestants.
i. Envisager. Au premier sens du mot : regarder en face. « Phorbas, envisagez ce prince en ma jn-ésence? » (Jorneille, Œ.dij)e,\\' .7y.
« Plus je vous envisage, || Et moins je reconnais, monsieur, votre visage. » Racine. Plaideurs, II, i.
Pour le sens de considérer, voy.
5. Le dernier effet. Suprême, extrême, le plus grand. « Le cardinal pour le(]uel j'ai le dernier resneri. » Bossuel, Lettres (dans Lit-
DE IIE^'RÎETTE-A^^•E D'A^*GLETERI^L . ^^^^^.J^i^
rage, nous avons, pour ainsi dire, surmonté la mort,''Jie éteint en nous jusqu'à ce courage par lequel nous seinhlions la délier. La \oilà, malgré ce grand cœur, celte princesse si admirée et si chérie; la voilà telle que la ^ mort nous l'a faite* : encore ce reste |el,iiud^a4;;iLiUsparaitre, cette ombre de gloire va s'évanouir; et nous l'allons voir dépouillée même de cette triste décoration^. Elle va descendre à^ ces sombres lieux, à ces demeures l souterraines, pour y dormir dans la poussière avec les / grands de la terre, comme parle Job*; avec ces rois et ces princes anéantis, parmi lesquels à peine peut-on la placer, tant les rangs y sont pressés, tant la mort est prompte à remplir ces places -5. Mais ici notre imagination nous abuse encore. La mort ne nous laisse pas assez de corps pour occuper quelque place, et on ne voit là que les tombeaux qui fassent quelque figure. >^otre chair change bientôt de nature : notre corps prend un autre nom; même celui de ca^iiwT^*^j dit TertuUien, parce qu'il
^jT^
(ré). « Montre d'un vrai Romain la dernière vigueur. » Corneillo.
Cinnn, IV, 6. « C'est là oix vous verrez la dernière béuij^nité de la conduite de nos pères. » Pascal, ]'r(jvincinles,{). «Je vous vois accabler un lionnne de caresses || Et tiMiioiiiiier jionr lui les dernières loiulro'^ses. » Molière, Misanthrope.
A avec le sens de dans. Cf
■4. « Ils dormiront dans la |tiiussière ». dit en elfet le Livre de Job. X\I. 2G ; mais il ajoute : « et les vers les Couvriront ». Bossuet n'ose aller jus(jn('-là. Un contemporain, l'romenlières. l'osait, avec \)\u< de brutaliti, il est vrai, que de bonlicur,
annonçant aux dames de la cour (juc «' les vers et les serpents « grouilleront» denudn « aux places « du vermillon et des frisures ».
5. En elTet le caveau était tellement rempli en 1683 que ]iour y faire place à Marie-Tliérèsc, il fallut l'af^randir.
6. il est nécessaire de comparer ce passage avec le Sermon sur la Mort de 1662. éd. cl. llacliette, p. 2*.l3, qui finit ainsi : « Il n'y aura plus sur la terre aucuns vestiges de ce (|ue nous sonmies. La cbair cliangeradc nature: le corj's prendra un autre nom. <i mémo celui de cadavre « ne lui demeurera pas longtemps, « il deviendra, dit Terlullien. un je « ne sais quoi (|ui n'a plus de nom « dans auciuic langue », tant il est vrai que tout nnnnt en lui. jusqu'à ces termes funèbres jiar lescjneis on o\j)rimait ses malheureux restes. »
CI. aussi Or. fun. du P. Bourgoing, supra
çf^a montre encore quelque forme humaine, ne lui demeure pas lonprtemps; il devient un je ne sais (|iini, ^ qui n"a plus de nom dans aucune langue, tant il est viai que tout meurt en lui, jusqu'à ces termes funèbres par lesquels on exprimait ses malheureux restes.
C'est ainsi que la puissance divine, justement irritée contre notre orgueil, le pousse jusqu'au néant, et que, pour égaler' à jamais les conditions, elle ne fait de nous tous qu'une même cendre. Peut-on bâtir sur ces ruines? Peut-on appuyer quelque grand dessein sur ce débris ^ inévitable des choses humaines? Mais quoi, Messieurs, ^'3}^ tout est-il donc désespéré pour nous? Dieu, qui foudroie y i^' toutes nos grandeurs jusqu'à les réduire en poudre ', ne nous laisse-t-il aucune espérance? Lui, aux yeux de qui ^ a rien ne se perd, et qui suit toutes les parcelles de nos ^^ corps, en quelque endroit écarté du moncIcTTîïïe la corruption ou le hasard les jette*, verra-t-il périr sans ressource ce^-qu'il a fait capable de le connaître et de l'ai- ^^ mer? Ici un nouvel ordre de choses se présente à moi, Jj les ombres de la mort se dissipent : « les voies me sont*^ ouvertes à la véritable vie^ ». Madame n'est plus dans le tombeau; la mort, qui semblait tout détruire, a tout établi" : voici le secret de l'Ecclésiaste, que je vous avais marqué^ dès le commencement de ce discours, et dont il faut maintenant découvrir le fond.
Rrndre enraies. Cf. p. 6. n
2. Débris, marque ici 1 ôlat duue chose brisée, comme dans cet autre exemple de Bossuet : « Voulez-vous Pfluver quelque chose de ce débris si universel, si inévitable?» Or. funèbre de Le Tellier. Cf. des emjilois de ce mot au sinjiulier dans Corneille, Scrloriiis. \, 1 : « Et cet asile ouvert aux illustres proscrits || Réunit du Sénat le précieux débris. » « Il règne sur le débris et sur les ruines de sa fortune. » Fléchier (dans Littré). « Non. je ne prétends point, cher Arbatc. à ce prix. || D'un malheureux empire acheter le
débris. » Racine. Milhridnte. I. 1.
Marqué. Indiqué, signalé, fait
I>E lIEMaETTE-AMNE D'ANGLETEUUE. ^^^J^^
H faut donc penser, Chrétiens, qu'outre le rapport que nous avons du côté du corps avec la nature changeante et mortelle, nous avons d'un autre côté un rapport intime, et une secrète affinité avec Dieu, parce que Dieu même a mis quelque chose en nous, qui peut confesser la vérité de son être, en adorer la perfection, en admirer ^X/*5la plénitude.; quelque chose qui peut se soumettre à sa souveraine puissance, s'abandonner à sa haute et incompréhensible sagesse, se confier en sa bonté, craindre sa justice, espérer son éternité. De ce côté. Messieurs, si l'homme croit avoir en lui de l'élévation, il ne se trompera pas. Car comme il est nécessaire que chaque chose soit réunie à son principe, et que c'est pour cette raison, dit l'Ecclésiaste, « que le corps retourne à la terre, dont il a été tiré* » : il faut, par la suite du même raisonnement, que ce qui porte en nous la marque divine 2, ce qui est capable de s'unir à Dieu, y^ soit aussi rappelé. Or, ce qui doit retourner à Dieu, qiTi est la grandeur primitive et essentielle, n'est-il pas grand et élevé? C'est pourquoi, quand je vous ai dit que la grandeur et la gloire n'étaient parmi nous que des noms pompeux, vides de sens et de
connaître. Deaucoup plus fréquent dans ce sens au xvii° siècle que de nos jours ; « Je lui ai marque qu'il eùl à l'aire telle chose.... Je ne i:oùle point la raison (|ue vous m'avez i/iurqui'i' dans votre lettre. » Dict. de IWcful.. 1091. Cr La Bruyère ; « Ces deux-ci (ces deux rondeaux) qu'une tradition nous a conservés, sans nous en marquer le tenijis ni l'auteur. » II, 21(3 [Graiich écrivains).
Cf. p. boO, n. ô.
1. lievertahir piilvis ad terrain siiam. luideeral. iEccl.,XII, 7 ) — S/)iriliis redeat ad Deum, qui dédit illum. (Il)id.)
2. Idée i'amilière à Bosquet. Voir à ce propos la .Méditation de ItUS sur le lidiiheur des Elus: voir aussi le Scnnun de 10G2 sur la Mort. etc.
5. Y soit rappelé. Soit rappelé à Dieu. Au xvii° siècle le pronom »/, comme le pronom en, pouvait représenter des personnes : « Il n'y a lionime au monde (pii soit à vous si véritablement que j"// suis. >> I,a Rochefoucauld, III, 1Ô8 [Grands écrivains). « Jésus-Christ peut être pressé ; ceux (|ui vont à lui lentement n'y peuvent atteindre. » « Lui (le chevalier de Crijinan) qu'on ne jieut comiaiire sans s'// attacher. »
Sévi-né, 2'.tjuin 1(589. "— Vauf;ela^ avait pourtant hlànic connue une faute. « coinnnme », il est vrai, « parmi les courtisans ». cet emploi de //. (liemarques sur la lan- (jue française. 1(347). édit. CliassaULT. Cf. Brachet o\ Dussuucini, Grain, française, cours sup. p. 558.
choses, je regardais le mauvais usage que nous faisons dfi ces termes. Mais, pour dire la vérité dans toute son étendue, ce n'est ni l'erreur ni la vanité qui ont inventé ces noms magnifiques ; au contraire, nous ne les aurions jamais trouvés, si nous n'en avions- porté le fonds en nous-mêmes. Car où prendre ces nobles idéefe dans le néant? La faute que nous faisons n'est donc pas de nous être servis de ces noms; c'est de les avoir appliqués à des objets trop indignes. Saint Chrysostome a bien compris cette vérité, quand il a dit : « Gloire, richesses, noblesse, puissance, pour les hommes du monde ne sont que des noms; pour nous, si nous servons Dieu, ce seront des choses. Au contraire, la pauvreté, la honte, la mort, sont des choses trop effectives et trop réelles pour eux; pour nous, ce sont seulement des noms': parce que celui qui s'attache à Dieu ne perd ni ses biens, ni son honneur, ni sa vie. Ne vous étonnez donc pas si l'Ecdésiaste dit si souvent : « Tout est vanité ». il s'explique : « Tout est vanité sous le soleil- » ; c'est-àdire, tout ce qui est mesuré par les années, tout ce qui est emporté par la rapidité du temps. Sortez du temps et du changement, aspirez à l'éternité; la vanité ne vous tiendra plus asservis. Ne vous étonnez pas si le même Ecclésiaste^ méprise tout en nous, jusqu'à la. sagesse, et ne trouve rien de meilleur que de goûter en repos le fruit de son travail. La sagesse dont i-1 parle en ce heu est cette sagesse insensée, ingénieuse à se tourmenter, habile à se tromper elle-même, qui se corrompt* dans le présent, qui s'égare dans l'avenir, qui
Se corrompt dans le présent
Qui se consume en pure perte, se détruit, au sens du latin corriimpere, perdi'e, détruire ; sens qui
s'était conservé dans l'ancien français : « Quand un dur (un corj)s dur) vient contre un dur. les deux se corrompent. » Jean de Vi;urnay. dans Godeirov. Dict. de fane, latifi. française. « Corrompre une mule de trop grand fardeau. » Nicot, Thrésor de la langue française, 1606. Cf.
par beaucoup de raisonnements et de grands efforts ne fait que se ^consumer inutilement en amassant des choses que le vent emporte. « Hé ! s'écrie ce sage roi, y a-t-il rien de si vain*? » Et n'a-t-il pas raison de préférer la simplicité d'une vie particulière 2, qui goûte doucement et innocemment ce peu de biens que la nature nous donne, aux soucis et aux chagrins des avares, aux songes inquiets des ambitieux? « Mais cela même, dit-il, ce repos, cette douceur de la vie, est encore une vanité^ », parce que la mort trouble et emporte tout. Laissons-lui donc mépriser tous les états de cette vie, puisque enfin, de quelque côté qu'on s*^ tourne, on voit toujours l;i mort en face, qui couvre de ténèbres tous nos plus beaux jours. Laissons-lui égaler le fou et le sage; et même, je ne craindrai pas de le dire hautement en cette chaire, laissons-lui confondre l'homme avec la bête • Unus intcriius esthominis etjumcntorum^. En effet, jusqu'p ce que nous ayons trouvé la véritable sagesse, tant qnr nous regarderons l'homme par les yeux du corps, sans ;>, démêler par l'intelligence ce secret principe de tonles nor> actions^, qui, étant capable de s'unir à Dieu, doit nécessairement y retourner, que verrons-nous autre chose dans notre vie que de folles inquiétudes? et que verrons-nous dans notre mort qu'une vapeur (pii s'exhale, que des esprits "^ qui s'émiisent, que des ressorts qui se
Oiiinto-Curco. III. 4. « Arsancs i}]ni fcrroquc Citiciam vastal. quidquid tisni esse patcst corrunijiit. » Vau- };elas traduit ainsi ce passajic :
« Arsane met le feu partout et co7'rornpt (détruit) tout ce (jui peut servira l'usa^ie des lionnnes. » (.Note de ledit. Jac(|uinet.)
Voir les mêmes idées dans le Sermon sur la Mort
6. Souvenir de la théorie cartésienne. « Esprits au pluriel sont de petits corps Ié;:ers, eliauds et invisibles, qui portent la vie et le .■sentiment dans les parties de l'animal. » Diii. dt' IWcadcmh'.WXi.
^< (Jiiand les Perses vinrent à la Grèce, ils trouvèrent des armées
(RAISON ErtîNÈBRE
démontent et se déconcertent S enfin qu'une machine
qui se dissout- et qui se met en pièces? Ennuyés de ces
vanités, cherchons ce qu'il y a de grand et de sohde en
nous. Le Sage nous l'a montré dans les dernières paroles
de l'Ecclésiaste; et bientôt Madame nous le fera paraître
dans les dernières actions de sa vie. « Ci-ains Dieu, et
observe ses commandements ; car c'est là tout l'homme ^ » ;
comme s'il disait : ce n'est pas l'homme que j'ai méprisé,
ne le croyez pas; ce sont les opinions, ce sont les erreurs
par lesquelles l'homme abusé se déshonore lui-même.
■«rYoulez-vous savoir en un mot ce que c'est que l'homme?
Tout son devoir, tout son objet, toute sa nature, c'est
de craindre Dieu : tout le reste est vain, je le déclare;
r- mais aussi tout le reste n'est pas Thomme. Voici* ce
qui est réel et solide, et ce que la mort ne peut enlever :
P?,ar, ajoute l'Ecclésiaste : c Dieu examinera dans son
"' ugement tout ce que nous aurons fait de bien et de
l'^nal^ ». Il est donc maintenant aisé de concilier toutes
s'^-noses. Le Psalmiste dit^ « qu'à la mort périront toutes
diî
hos pensées » ; oui : celles que nous aurons laissé
médiocres à la vérité, mais semblables à ces corps vigoureux où il semble que tout soit nerf, et où tout est pleiu d'esprits. » Bossuet, Histoire universelle, III, o (dans Jacquinet). « Le reste des esprits fit qu'il (Turenne mourant) se traîna la longueur d'un pas. » Sévigné.
2 août 1675. Cf. La Bruyère, I. 123 [Grands écrivains) : « Le philosophe consume sa vie à observer les hommes, et il use ses esprits à en démêler les vices et le ridicule. »
1. Des ressorts qui se déconcerlent. Qui se dérangent. Bossuet a dit de môme, dans ses Méditations sur l'Eva)i(iile, 1^' iou\\ Du ju(/ément '1er nier : « Le fidèle, toujours inniiobile el inébranlable au milieu de la natui'e troublée et de ses
éléments déconcertés... ». — « Un peu plus, un jieu moins de mouvement dans cette masse fluide déconcerterait toute la nature. » Fénelon. Traité de l'e.i:ist<')ice de Dieu, II (dans Jacquinet). — Cf. les emplois du mot concert, p. 35, 118. -423, etc.
2. Utie mactiine qui se dissout, « Dissoudre : pénétrer un corps solide et en détacher, en séparer toutes les p;u"ties : fl n'y a rien que le feu ne puisse dissoudre. » Dict.
de r.\cadémie. IGQl.
Ps.. CXLV
emporter au monde* dont la figure ^ passe et s'évanouit. Car encore que notre esprit soit de nature à vivre toujours, il abandonne à la mort tout ce qu'il consacre aux choses mortelles; de sorte que nos pensées, qui _^./j devraient être incorruptibles du côté de leur principe, -^^ deviennent périssables du côté de leur objet. Voulez-vous sauver quelque chose de ce débris ^ si universel, si inévitable? Donnez à Dieu vos atTections; nulle force ne vous ravira ce que vous aurez déposé en ces mains divines. Vous pourrez hardiment mépriser la mort, à l'exemple de notre héroïne chrétienne. Mais afin de tirer d'un si bel exemple toute l'instruction qu'il nous •-/ peut donner, entrons dans une profonde considération* jj des conduites-^, de Dieu sur elle, et adorons en cette
princesse le mystère de la prédestination et de la grâce. -
Vous savez que toute la vie chr^étieiine, que tout l'ouj ,^ vrage de notre sakit est une suite continuelle de j^iisé- ' 1,'icordes ^ : mais le fidèle interprète du mystère cleTT grâce, je veux dire le grand Augustin, m'apprend cette ^ véritable et solide théologie, que c'est dans la première grâce', et dans la dernière, que la grâce se montre grâce; c'est-à-dire ([ue c'est dans la vocation qui n(Uis prévient^ et dans la persévérance finale qui nous couronne, (pie la bonté qui nous sauve paraît toute gratuite et
1. Laissé emporter an monde. (ii't emploi de à pour si^Miifior par est fi'éiiucnt après le verbe laisser : « Ne vous laissez pas séduire à Satan. » liùssiK^t. « Et ne vous laissez. ]ias séduire à Vos bontés. » Molière {reiinii. sav., V.:2). <.'.r. p. Il, n. 1.
2. Dont la fujure passe.... C'est le lanjiaue même de l'Iîcriture :
l'rieterit figura hujiis miiiidi, I Cor., vu, r>l. Cf. p. 176, n. 7.
Ce débris. Cf. supra, j). U
i. Examen. C\'. p. 7. n. 2.
:i. Cf. Taseal. Pensées : ^ Il m.' semble seulement que «elle leUr©
contenait en substance quelques particularités de la conduite de Dieu sur la vie et la maladie. » — M Voilà les admirables conduites de la sagesse de Dit>u sur la vie des saints. » V. pour lemplui fréquent au XVII* siècle du mot conduite au sens d'action de conduire, jilus loin, |). "(X), n. 1, et pour les iduriels abstraits, p. 515, n. 5.
t>. Cf. p. 545. n. f).
7. Qui. la première, prenant les devants, nous porte à faire de bonne^ actions. On distiiii^ue, en tliéoloi:ie. la uràce prévenante., gratin pra'i'enien9\'-'
URAISON FUNÈBHE
toute pure. En eflot, comme nous changeons deux fois d'éliit, en passant premièrement des ténèbres à h\ lumière, et ensuite de la lumière imparfaite de la lui à la lumière consommée* de la gloire; comme c'est la vacation qui nous inspire la foi, et que c'est la persévérance qui nous transmet ^ la gloire : il a plu à la divine bonté de se marquer elle-même au commencement de ces deux états par une impression^ illustre'* et particulière, afin que nous confessions que toute la vie du chrétien, et dans le temps qu'il espère, et dans le temps qu'il jouit, est un miracle de grâce. Que ces deux principaux moments de la grâce ont été bien marqués par les merveilles que Dieu a faites pour le salut éternel de Henriette d'Angleterre! Pour la donner à l'Église, il a fallu renverser tout un grand royaume. La grandeur de la maison d'où elle est sortie n'était pour elle qu'un engagement^ plus étroit dans le schisn>«? de ses ancêtres"" : disons, des derniers de ses ancêtres; puis- (pie tout ce qui*5 les précède, à remonter jusqu'aux premiers temps, est si pieux et si catholique. Mais si les
1. La lumière consommée, l'arfaitc. Cf. plus loin, p. 368, n. 7.
2. Ausensétymologiquede^/Y<u.sviiltcre: faire passer, arriver à; « Pour moi, qu'un sanjr moins noble a transmis à la vie.... » Corneille, Seriorius, II, 2. — « C'est là que Jésus-Clu'ist a supprimé les cérémonies delà Loi, qu'il a trnns- T/usTAncienTestament au Nouveau, changé le sacerdoce lévitique.... »
Fléchier, Sermons. Messe (dansLittré). — « L'autre fait revivre Virgile
f)armi nous, transmet dans notre angueles gràceset les richesses de la latine. » La Bruyère, Discours à V Académie. — On disait encore au commencement du xvii' siècle :
« transmettre un message >' pour « e«î^07/er un message ». V. les dictionnaires de ISicot et de Monet.
o. Impression. Empreinte. Cf.
i. Eclatante. Cf. p. 96.
Un enqaçjemen t jiius ct>^oit
L'enchaînait dans le schisme, l'obligeait à y deincurer. L'cmiiloi du
'mot enqaaement avec le sens à'obligatifjn est. très fréquent au xvii° siècle. « Le bon esprit nous découvre notre devoir, notre engagement à le faire. » La Bruyère, bu Mérite personnel. « Avant que nos penchants soient développés et que nous sachions ce que nous sommes, nous nous formons des engagements éternels (nous nous lions d'une façon irrévocable), et nous arrêtons ce que nous devons être pour toujours. » Massillon, Sur la vocation., 1" p.
(dans Littré).
6. Pour l'emploi, fréquent au xvii* siècle, de ce qui servant à désigner des personnes, cf. p. 551, n. 1.
DE nE>'RIETTE-ANNE D'.OGLETERRE.
' enlan--^ Lr^^ ces en- %
lois de l'État s'opposent à son salut éternel, Dieu ébranlera tout rÉlat pour l'affranchir de ces lois. 11 met les âmes à ce prix; il remue le ciel et la terre pour ter ses élus* ; et comme rien ne lui est cher que j'anis de sa dilection ^ éternelle, que ces membres mséparables de son Fils bien-aimé, rien ne lui coûte, pourvu qu'il les sauve. Notre princesse est persécutée avant que de naître, délaissée aussitôt que mise an .monde, arrachée, en naissant, à la piété d'une mère catholique, captive, dès le berceau, des ennemis implacables de sa maison; et ce qui était plus déplorable, captive des ennemis de l'Église; par conséquent destinée premièrement par sa glorieuse naissance, et ensuite par sa malheureuse captivité, à l'erreur et à l'hérésie. Mais le sceau de Dieu était siu' elle. Elle pouvait dire avec le Prophète ^ : (( Mon père et ma mère m'ont abandonnée ; mais le Seigneur m'a reçue en sa protection. Dt^laissée de toute la terre dès ma naissance, je fus comme jetée entre les l)ras de sa providence paternelle; et dès le ventre de ma mère il se déclara mon Dieu. » Ce fut à" cette garde fidèle (pie la reine sa mère commit ce précieux dépôt. Elle ne fut point trompée dans sa confiance. Deux an? après, un coup imprévu et qui tenait du miracle, délivra la princesse des mains des rebelles. Malgré les tempêtes de fOcéan, et les agiffitious encore plus violentes de la
1. C'est là encoro uno i<li'0 cluîro à P>o<suot. Tout, dans l'Iiistoire, cnmitic dans l'univors niatt-riol. est l'ait en vn(! dos étiis, de leur salut, de leur félicit»'; élcrnolle. Dès 11)18, dans vnie méditation curieuse sur la Boalilude des Saints, il rcrivail :
« Les iicuples ne durent ipie tant qu'il y a des l'-lus à tirer de leur inuKitude. »
'1. Dilcctioii. « Amour, rliarité.
Ternie do dévotion. I.a dilcclion du prochain. C'est aussi un terme dont le pape et l'empereur se servent en ctriviuit à ccrl:iins priuccs. Sulul et
dileciion. J'ai écrit à votre dilec' tiou. » Dict. de l'Académie, 1694. — « Servons-le donc (J.-C). lidèles, dans la liberté de la sainte clilection. » Bossuet, H* xerm. sur la Circoncision. « Il n'y a rien de plus noble dans l'Evangile (|ue cette loi de dilecliini (aimer nos ennemis). Fléciiier (dans Litiré).
5. Ptilcr nii-iis et muter mea dercliqucrunt me; Ihminiis nutem it^sitmpsit me. — In te prnjeclus sitm ex utero; de ventre mutris meie [h'iis meus es tu, (IS. XXVI,
10, XXI, n.)
loiTo, Dion la prenant sur ses ailes, comme l'aigle pivnd ses petils, la porta lui-même dans ce royaume; luimême la posa dans le sein de la reine sa mère, ou plutôt dans le sein de l'Eglise catholique. Là elle apprit les maximes de la piété vérilable, moins par les instructions (ju"('lle y recevait, que par les exemples vivants de cette grande et religieuse reine. Elle a imité ses pieuses HIk'raliti'S. Ses aumônes toujours abondantes se sont répandues principalement sur les catholiques d'Angleterre, dont elle a été la fidèle protectrice. Digne fille de saint Edouard * et de saint Louis, elle s'attacha du fond de son cœur à la toi de ces deux grands rois. Oui pourrait assez exprimer le zèle dont elle brûlait pour le rétablissement de celte foi daus le royaume d'Angleterre où l'on en conserve encore tant de précieux monuments? ^S'ous savons qu'elle n'eût pas craint d'exposer sa vie pour un si pieux dessein : et le ciel nous l'a ravie! 0 Dieu ! que prépare ici votre éternelle providence? Me permettez-vous, ô Seigneur, d'envisager en tremblant vos saints et redoutables conseils 2? Est-ce que les temps de confusion ne sont pas encore accomplis? Est-ce que le crime qui fît céder vos vérités saintes à des passions malheureuses^ est encore devant vos yeux, et que vous ne l'avez pas assez puni par un aveuglement de plus d'un siècle ? Nous ravissez-vous Henriette, par un effet du même jugement qui abrège les jours de la reine Marie*, et son règne si favorable à l'Eglise? ou bien voulez-vous triompher seul? et en nous ôtant les moyens dont nos désirs se flattaient, rt^einez-vous dans les temps marqués par votre, prpdjgs^ tination^ éternelle de secrets retours à l'État et à la mai-
1. Edouard le Confesseur, roi saxon d'Angleterre (10il-10G6).
Conseils. Cf. p. 502, n
3. Sur les vraies causes du schisme de Henri YIII, voir V Histoire des Variations, livres VII et X, et notre ouvrage sur Bossuet histo-
rien du protestantisme, p. 590-594.
i. La reine Marie, fille de Henri VIII. et, au contraire de son père, très attachée au catholicisme, ne répna que cinq ans (1555-1 5o8j.
5. Prédestination : « dessein que Dieu a formé de tonte éternité de
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son d'Anglelerre? Quoi qu'il en soit*, ô grand Dieu ! recevez-en aujourd'hui les bienheureuses prémices en la personne de cette princesse. Puisse toute sa maison et tout le royaume suivre l'exemple de sa foi ! Ce grand roi, qui remplit de tant de vertus le Irône de ses ancêtres 2, et fait louer tous les jours la divine main qui l'y a rétabli comme par miracle,* n'improuvgra^ pas notre zèle, si nous souhaitons devant Dieu que lui et tous ses peuples soient comme nous. Opto apud Deum..., non tnntiim te, se'd etiam omties.... ficri taies, qualis et ego sum. Ce souhait est lait pour les rois, et saint Paul étant dans les fers le fît la première fois en faveur du roi Agrippa*; mais saint Paul en exceptait ses liens,
conduire par su grâce certains lioiiHiiesau salul éternel. » Bergier, Dict. (le théologie.
1. Au moment où Bossuct prononçait ces paroles, la maison royale (lAngleterre était déjà divisée par le retour de quelques-uns de ses membres à la foi catholique. Ine année avant la mort de Henriette, îc duc d'York avait déclaré au roi.
^on rrèrc. sa résolution arrêtée irabjurer le ju'otestantisme : Charles répoiulit (|u'il était disposé à entrer dans la uiéme voie, pourvu que il- i(ii de France s'engageât à le -niiti'iiir contre toute résistance di- so >nji'ls. Une négociation fut y\ow enlamce. et le 22 mai 1670 li'S eonHnissiiires des deux rois siuiHM'fiil le traité dont il est |iarlé phis haut (voir la yiotice, p. 1 R^lili. Chailes resta jn'otestant; le duc d'York persévéra dans sa résolution. On apprit bientôt que la duchesse mourante avait refusé les secours de sou confesseur protestant. Deux ans a|>rés i ItiSôi. le bruit se répandit que .laccjues venait d'épouser en secondes noces une princesse catholique, sœur du duc régnant de .Modène. Aussitôt les Services militaires du duc d'York
furent oubliés : l'opposition se souleva contre lui avec violence ; il dut l'énoncer à ses emplois et se retirer à Bruxelles : deux lois les Communes iiroposèrent son exclusion du trône.
Il succéda cependant à Charles:
mais le prince d'Orange, son gendre, n'eut qu'à se présenter en Angleterre pour le renverser.
2. Sur cet éloge, très peu mérité. " de Charles II. voir la notice de VOr. fiiiièhre, la note 5 de la p. 122. le renvoi de la n. 2 de la p. loo; et Macaulay, Essai sur Milton.
ŒCiivirs diverses, Ir. Am. l'ichot, t. I.
5. Ne désapprouvera pas. « Ils ont raison d'iinproiiver ce sentiment. » Pascal. Proi'inciales, IX.
" C'est lui mariage tellement iiiiproHi'é que je crois qu'on ne verra jilus la mère. » St'-vigné. « Il y a déjà iongtem|»s que l'on impmnve les médecins et que l'on s'en sert. » La Bruyère, II. 11)7 [Grands écrivains).
-t. Act. Apost.. XXVI. 2S et 29. — Agripna : roi de Judée, devant le(iuel >ainl Paul fut amené, après avoir été letenu deux ans captif à Césarée [KiV le gouverneur romain.
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exceptis vinciiîis his : et nous, nous souhaitons principalement que rAngleterre, trop libre dans sa croyance, trop licencieuse* dans ses sentiments, soit enchaînée comme nous de ces bienheureux liens qui empêchent l'orgueil humain de s'égarer dans ses pensées, en le captivant- sous l'autorité du Saint-Esprit et de l'Église. Après vous avoir exposé le premier effet de la grâce de Jésus-Christ en notre princesse, il me reste, Messieurs, de 2 vous faire considérer le dernier qui couronnera tous les autres. C'est par cette dernière grâce que la mort change de nature pour les chrétiens, puisqu'au lieu qu'elle semblait être faite pour nous dépouiller de tout, elle commence, comme dit l'Apôtre*, à nous revêtir, et nous assure éternellement la possession des biens véritables. Tant que nous sommes détenus^ dans cette demeure mortelle, nous vivons assujettis aux changements, parce que, si vous me pernîeTr?2 de parler ainsi, c'est la loi du pays que nous habilons; et nous ne possédons aucun bien, même dans l'ordre de la grâce, que nous ne puissions perdre un moment après par la mutabilité*^ naturelle de nos désirs. Mais aussitôt qu'on cesse pour nous de compter les heures, et de mesurer notre vie par les jours et par les années, sortis des figures^
1. Licencieuse. Déréglée. Ce mot avait au xvii' siècle un sens beaucoup plus général que de nos jours.
« Ces explications licencieuses font trouver tout ce qu'on veut dans l'Ecriture. « Bossuet, Histoire des Variations. I. II. « De là vient que le jK'uple trop licencieiLV^ abusant du pouvoir quon lui avait laissé, en a été dépouillé sans contradiction. »
Fénelon. Du minist. des pasteurs.
XV (dans Littré).
Vcli'Hus, dan» iin sens plus
large que celui d'aujourd'hui et même que celui du xvn' siècle : « retenir injustement, retenir ce qui n'est point à soi ». Dict. de l'Académie. 169i.
6. Mutabilité. Mot très employé au XVII' siècle pour signifier î??constanre. « L'inconstance, la mutabilité des esprits est ce qui a donné occasion à faire des vœux (de religion). » Dict. de Furetière, 1690.
Les images, les apparences
C'est le sens scolastique du mot figura. « Ah ! l'homme passe vraiment de même qu'une ombre ou de même qu'une image en figure. »
Possuei. Serniûti nur la Hort^ \" p,
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qui passent et des ombres qui disparaissent, nous arrivons au règne de la vérité où nous sommes affranchis de la loi des changements. Ainsi notre âme n'est plus en péril, nos résolutions ne vacillent plus : la mort,ouplutôt la grâce de la persévérance finale, a la force de les fixer; et dé j.neme_que le testament de Jésus-Christ, par lequel il se donne à nous, est confirmé à jamais, suivant le droit des testaments et la doctrine de TApôtre*, par la mort de ce divin testateur; ainsi la mort du fidèle fait que ce bienheureux testament, par lequel de notre côté nous nous donnons au Sauveur, devient' irrévocable. Donc, Messieurs, si je vous fais voir encore une -fois Madame aux prises avec la mort, n'appréhendez rien pour elle; quelque cruelle que la mort vous paraisse, elle ne doit servir à cette fois^ que pour accomplir l'œuvre- de la grâce et sceller en cette princesse le conseil^ de son éternelle prédestination. Voyons donc ce dernier combat*; mais encore un coup affermissons-nous. Ne mêlons point de faiblesse à une si forte action, et ne déshonorons point par nos larmes une si belle victoire. Voulezvous voir combien la grâce qui a fait triompher Madame a été puissante? \;pyez combien la mort a été terrible. Premièrement elle a plus de ^jise sur une princesse qui a tant à perdre. Que d'années elle va ravir à cette jeunesse! que de joie elle enlève à cette fortune! que de. gloire elle ôte à ce mérite ! D'ailleurs, peut-elle venir ou plus prompte ou plus cruelle? C'est ramasser toutes ses forces, c'est unir tout ce qu'elle a de plus redoutable, ijue de joindre, comme elle fait, aux plus vives douleurs l'attaque la plus imprévue. Mais quoique, sans menacer et sans avertir, elle se fasse sentir tout entière dès le pr(MMiei- coup, elle trouve la princesse prête. La grâce
I. Ilrhr., IV
■J. .1 cette fois. Cr. |.|.. 118 fl 351.
"». Conseil. Cf. ]). 502.
i. Ou a rapproché a\ec raison de
oe jiassajic un bel endroit do Sainl- Siinon. Mémoires, éd. Cliorucl ol Hciiiiior, t. IX. p. 'l'H), à propos do la mort prématurée du duc de Bourgogne.
BossLET. — Urais. l'un. \2
plus active encore l'a déjà mise en défense. Ni la gloire ni la jeunesse n'auront un soupir. Un regret immense de ses péchés ne lui permet pas de regretter autre chose. Elle demande le crucifix sur lequel elle avait vu expirer la reine sa belle-mère, comme pour y recueillir les impressions^ de constance et de piété que cette âme vraiment chrétienne y avait laissées avec les derniers soupirs 2. A la vue d'un si grand objet, n'attendez pas de cette princesse des discours étudiés et magniliques : une sainte simplicité fait ici toute la grandeur. Elle s'écrie : « 0 mon Dieu, pourquoi n'ai-je pas toujours mis en vous ma confiance? » Elle s'afflige, elle se rassure, elle con- . fesse humblement et avec tous les sentiments d'une profonde douleur que de ce jour seulement elle commence ^ à connaître Dieu, n'appelant pas le connaître que de • regarder encore tant soit peu le monde. Qu'elle nous parut au-dessus de ces lâches chrétiens qui s'imaginent avancer leur mort quand ils préparent leur confession, qui ne reçoivent les saints sacrements que par force, dignes certes de recevoir pour leur jugement ce mystère de piété qu'ils ne reçoivent qu'avec répugnance. .Madame appelle les prêtres plutôt que les médecins. Elle demande d'elle-même les sacrements de l'Église, la Pénitence avec componction, l'Eucharistie avec crainte et puis avec confiance, la sainte onction des mourants avec un pieux empressement. Bien loin d'en être effrayée, elle veut la recevoir avec connaissance; elle écoute l'explication de r.es saintes cérémonies, de ces prières apostoliques qui, par une espèce de charme divin, suspendent les douleurs les plus violentes, qui font oublier la mort (je l'ai vu souvent) à qui les écoute avec foi; elle les suit, elle s'y conforme; on lui voit paisiblement présenter son corps à celte huile sacrée, ou plutôt au sang de Jésus, qui
1. Impressions. Pour l'emploi de ■ce mol au sens de empreinte.
■cf. j.Jus loin. p. 53", u. 6.
2. Liimartino, dans sa ]iièrc du Crnciflv, peut s'être rappelé ce
passaj:e
coule si abondamment avec cette précieuse liqueur. IN'e croyez pas que ses excessives et insupportables douleurs aient tant soit peu troublé sa granile âme. Ah! je ne veux plus tant admirer les braves ni les conquérants. Madame m'a fait connaître la vérité de cette parole du Sage* : « Le patient vaut mieux que le fort 2, et celui qui dompte son cœur vaut mieux que celui qui prend des villes. )) Combien a-t-elle été maîtresse du sien! Avec quelle tranquillité a-t-elle satisfait à tous ses devoirs! R(il)pelez en votre pensée ce qu'elle dit à Monsieur^. Quelle force ! quelle tendresse ! 0 paroles qu'on voyait sortir de l'abondance d'un cœur qui se sent au-dessus de tout, paroles que la mort présente et que Dieu plus présent encore ont conférées, sincère production* d'une âme qui, tenant au ciel, ne doit plus rien à la terre que la vérité, vous vivrez éternellement dans la mémoire des hommes, mais surtout vous vivrez éternellçment dans le cœur de ce grand prince. Madame ne peut plus résister aux larmes qu'elle lui voit répandre. Invincible par tout autre endroit^, ici elle est contrainte de céder. Elle prie Monsieur de se retirer, parce qu'elle ne veut plus sentir de tendresse que pour ce Dieu crucifié qui lui tend les bras. Alors qu'avons-nous vu? qu'avons-nous oui? Elle se conformait aux ordres de Dieu; elle lui offrait ses souffrances en expiation de ses fautes; elle i)rofessait hautement la foi catholique et la résurrection des morts, cette précieuse consolation des fidèles mourants. Elle excitait le zèle de ceux qu'elle avait appelés pour l'exciter
V.ir. (le la pivinirre l'ililioii
i]iif le i)ravo.
ô. C.r. |i<iiir fou'i fo> «li'IaiU la \'t)licr ol les récits de la iiiori de ilrmielle que ikuis dninieiis en a|i- |ieiidiee à l'iiraisoii t'niiéhie.
■i. Prudiicliiin. \n sons cImiioIo-
t:i(|ue de cdcrr. proferre. Cf. Bos- >uet. Sermon sur \ Amour des plaisirs, ii" ]t. « 1,'ànie. ftiisanl un dernier elVoit pour Cdurir apiè- snn hien (|M'nn lui ravit, jirndiiil en elle-niènie cette passinn ipie nnu-; appelons le rejirot et le déplaisir.»
5. /V//' loiil aitiri' l'iulnnl . l'nnr II- dinérent-i sens île t'^- nud au wnisiodç, cl", p. 50*>>. n. '1.
elle-même, et ne voulait point qu'ils cessassent un moment de l'entretenir des vérités chrétiennes. Elle souhaita mille l'ois d'être plongée au sang* de l'Agneau : c'était un nouveau langage que la grâce lui apprenait. Nous ne voyions en elle ni cette ostentation par laquelle on veut tromper les autres, ni ces émotions d'une àme alarmée par lesquelles on se trompe soi-même-. Tout était simple, tout était solide^jtout était tranquille; tout partait d'une âme soumise et d'une source sanctifiée par le Saint- Esprit.
En cet état, Messieurs, qu'avions-nous à demander à Dieu pour cette princesse, sinon qu'il l'atTermît dans le bien, et qu'il conservât en elle les dons de sa grâce. J Ce grand Dieu nous exauçait; mais souvent, dit saint ^*^ *> Augustin*, en nous exauçant il trompe heureusement notre prévoyance. La princesse est afTermie dans le bien d'une inaîTTTre plus haute que celle que nous entendions. Comme Dieu ne voulait, plus exposer aux illusions^ du monde les sentiments d'une piété si sincère, il a fait ce que dit le Sage : « Il s'est hàté^. » En effet, quelle diligence! en neuf heures l'ouvrage est accompli. (( Il s'est hâté de la tirer du milieu des iniquités. » Voilà, dit le grand saint Ambroise, la merveille de la mort dans les chrétiens. Elle ne finit pas leur vie; elle ne finit que leurs péchés' et les périls où ils sont exposés. Nous nous sommes plaints que la mort ennemie
4. Plongée au sang. Pour l'emploi fréquent de à au sens de dans.
cf. p. 501, n. 5. Cf. Molière. Avare.
1. 1 ; « Je trouve de quoi avoir raison ««.(■choses que je fais. » Id. Femmes savantes, IV, 5 : « On souffre aux entretiens (dans la conversation) ces sortes de combats || Pour\Ti qu'à la personne on ne s'attaque pas. >> Et Racine, Iphujénie, V. 4 : « [Je] rentre au trouble affreux dont à peine je sors. »
Illusions. Au sens actif : 7nensonges
6. Properavit educere... de medio iniquitatum. (Sap.. IV, li.)
7. Finis factus est erroris, quia ndpn. non natura defecit. (S.
Ambr.^j De bono mortis, 10, n. 58.)
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des fruits que nous promettait la princesse, les a ravagés dans la fleur, qu'elle a efîacé, pour ainsi dire sous le totx»^inçeau même, un tableau qui s'avançait à la perfection avec une incroyable diligence, dont les premiers traits, dont le seul dessin montrait déjà tant de grandeur. Changeons maintenant de langage; ne disons plus que la mort à tout d'un coup arrêté le cours de la plus belle vie du monde et de l'histoire qui se commençait* le plus noblement ; disons qu'elle a mis fin aux plus grands périls dont une âme chrétienne peut être as-y saillie. Et pour ne point parler ici des tenLaîJons infi-'?^ nies qui attaquent à chaque pas la faiblesse humaine, quel péril n'eût point trouvé cette princesse dans sa propre gloire? La gloire, qu'y a-t-il pour le chrétien , de plus pernicieux et de plus mortel ; quel appas plus ^ ^ dangereux? quelle fumée plus capable de faire tourner ^jyfV les meilleures têtes ?T?5hsidérez la princesse; représentez-vous cet esprit qui, répandu par- tout son extérieur, eu rendait les grâces si vives : tout était esprit, tout était bonté. Affable à tous avec dignité, elle savait estimer les uns sans fâcheries autres; et quoi(|ue le mé- , rile fût distingué, la faiblesse ne se sentait pas dédaignée. Quand quelqu'un traitait avec elle, il semblait qu'elle eût oublié son rang pour ne se soutenir^ que par sa raison. On ne s'apercevait presque pas qu'on parlât à une personne si élevée ; on sentait seulement au fond y de son cœur qu'on eût voulu lui rendre au c£nUij»l_e ^ la grandi'ur dont elle se dépouillait si obligeannneut. i Fidèle* en ses paroles, incapable de déguisement, sûre
Soutenir sa supériorit»''. Cf
plus loin. p. 508, n. 5.
•i. Sincère, vrai. « Et Dieu trouvé
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à * ses amis, par la lumière et la droiture de son esprit elle les mettait à couvert de vains ombrages "^ et ne leur laissait à craindre que leurs propres fautes. Très recon-' naissante des services, elle aimait à prévenir les injures par sa bonté, vive à^.les sentir, facile à les pardonner. Que dirai-je de sa libéralité? Elle donnait non seidement avec joie, mais avec une grandeur d'âme qui marquait tout ensemble et le mépris du don et l'estime de la personne. Tantôt par des paroles touchâmes, tantôt même par son silence, elle relevait ses présents ; H cet art de donner agréablement qu'elle avait si bien pratiqué durant sa vie, l'a suivie, je le sais*, jusqu'entre les bras de la mort. Avec tant de grandes et tant d'aimables qualités, qui eût pu lui refuser son admiration? Mais, avec son crédit, avec sa puissance, qui n'eût voulu s'attacher à- elle? N'allait-elle pas gagner tons les cœurs, c'est-à-dire la seule chose qu'ont à gagner^ ceux à qui la naissance et la fortune semblent tout donner? Et si cette haute élévation est un précipice affreux pour les chrétiens, ne puis-je pas dire, Messieurs, pour me servir des paroles
fidèle en toutes ses menaces. »
Racine, Athalie, I, 1. Cl', plus loin (Oraison funèbre d'Anne de Gonza- (jiK']. p. 529, n. 4.
Cf. p. 455, n
■i. Cf. p. ~7){ Appendice). — Le caixlinal Maury (dans son Essai sur VEloquencc) raconte que, quand Bossuet dut prononcer l'éloge de la duchesse, « ce rapprochement du présent fait à î"cvéque de Condom.
et de l'heureuse inspiration du roi qui le chargeait de l'oraison funèbre, frappa tous les esprits ». On exprimait seulement quelques regrets de ce que les bienséances
de la chaire ne lui permettraient peut-être point de rappeler dans cet éloge un legs aussi honorable pour la princesse que pour l'orateur. « Eh! pourquoi pas? dit-il dans un premier mouvement de reconnaissance.... Il sut justifier sa promesse. » « Je ne sais, ajoute M. Jacquinet (édit. des Oraisons funèbres. \). 151), d'où l'abbé Maury a tiré cette anecdote. Elle fait du célèbre Je le sais l'acquittement d'une sorte de gageure convenue d'avance. On aime mieux croire que Bossuet satisfit simplement son cœur en témoignant personnellement et si dignement en chaire de cet art de donner où Madame excellait. » Cf. F\oque\. Études sur la vie de Bossuet, t. III. p. 2S5.
Var. de la première édition qui reste à gagner à ceux
fortes du plus grave ^ des historiens, « qu'elle allait être précipitée dans la gloire^ )>? Cnr quelle créature fut jamais plus propre cà être l'idole du inonde? Mais ces idoles que le monde adore, à combien de tentations délicates^ ne sont-elles pas exposées? La gloire, il est vrai, les défend de quelques faiblesses; mais la gloire les défend-elle de la gloire même? ne s'adorent-elles pas secrètement? ne veulent-elles pas être adorées? que n'ont-elles pas à craindre de leur amour-propre, et que peut se refuser la faiblesse humaine, pendant que le monde lui accorde tout? n'est-ce pas là qu'on apprend à faire servir à l'ambition, à la grandeur, à la politique, et la vertu, et la religion, et le nom de Dieu? La modérationque le monde affecte n'étouffe pas les mouvements de la vanité, elle ne sert qu'à les cacher; et plus die ménage* le dehors, plus elle livre le cœlir aux sentiments les plus délicats et les plus dangereux de la fausse gloire. On ne compte plus que soi-même, et on dit au fond de son cœur: « Je suis, et il n'y a que moi sur la terre s. » En cet état. Messieurs, la vie n'est-elle pas un \)ôr[], la mort n'est-elle pas une grâce? Qne ne doit-on pas craindre de ses vices, si les bonnes qualités sont si dangereuses? N'est-ce donc pas un bienfait de Dieu d'avoir abrégé les tentations avec les jours de Madame, de l'avoir arrachée à sa propre gloire, avant que cette gloire par son excès eût mis en hasard^ sa modération?
1. « Grave, sérieux, qui agit, qui p;irle avec un air sage, avec flifrnité cl circonsi)ertioii. — On apiiello fadeur grave, un auteur tjui est do p'ande considération (r.-à-d. très ostinié) dans la niatièVo dont il traite. » Dict. de V Académie. 1691.
Ces deux sens se mêlent iei.
2. Taeile. Arjricola. 1:2 : « C'est ainsi qne ses |ir()|)i-es vertus en niènie lenijisque les vices d'autiui préripifaient Agricola dans la gloire. «
3. Délicates, d'une nature relevée, tentations d'amour-propre, de vanité, de j;énérositù même. Voir la Sotice. p. 137.
i. Mcnaiie. Cf. p. 356, n. 9.
E(i() sum, et pr.vfer me non est altéra. (Ps. XLVII
6. Mettre en liasard. Exposer, coni|)roniettre. « Se mettre eti hasard. > Dirt. de l'Académie. 169 1. Cf.
>' Souvent le vaincu a mis eu hasard le victorieux, et d'un lioul d'cpée on a tué celui à ()ui (iii avait denian.lê
Qu'importe que sa vie ait été si courte? jamais ce qui doit finir ne peut être long. Quand nous ne compterions point ses confessions pks exactes, ses entretiens de dévotion plus fréquents, son application plus forte à la piété dans les derniers temps de sa vie, ce peu d'heures, saintement passées parmi les plus rudes épreuves et dans les sentiments les plus purs du Christianisme, tiennent lieu toutes seules d'un âge accompli i. Le tempSv a été court, je l'avoue ; mais l'opération de la grâce a été forte, mais la fidélité ^ de l'àme a été parfaite. C'est l'effet d'un art consonimé de réduire en petit tout un grand ouvrage, et la grâce, cette excellente ouvrière, se plaît quelquefois à renfermer en un jour la perfection d'une longue vie. Je sais que Dieu ne veut pas qu'on s'attende à de tels miracles; mais si la témérité insensée ^des hommes abuse de ses bontés, son bras pour cela 1^ n'est pas c/^çcogrci et sa main n'est pas affaiblie. Je me ^ confie pour Madame en cette miséricorde qu'elle a si "^ sincèrement et si humblement réclamée. Il semble que Dieu ne lui ait conservé le jugement libre jusques au dernier soupir qu'afin de faire durer les témoignages de sa foi. Elle a aimé en mourant le Sauveur Jésus; les bras lui ont manqué plutôt^ que l'ardeur d'embrasser la croix; j'ai vu sa main défaillante chercher encore en tombant de nouvelles forces pour appliquer sur ses lèvres ce bienheureux signe de notre rédemption ; n'est-ce pas mourir entre les bras et dans le baiser du Seigneur? Ah! nous
la vie. » Balzac, le PHnce. « Je n'aurais pas voulu vous mettre en hasard non plus que madame votre mère. » Voiture à Mlle de Chalais.
Hasard était alors synonyme de péril. «Ces liniits ne se peuvent cueillir sans hasard, parce qu'ils sont mêlés parmi les poisons, parce qu'ils croissent dans les précipices. » Balzac, Socrate Chrétien, dise. v.
L'obéissance. Cf. Or. fun
d'Anne de Gotizague. p. 299, n. 2.
5 Plutôt est pris ici comme souvent au XVII' siècle, dans son accep-
pouvons achever ce saint sacrifice pour le repos de Madame avec une pieuse confiance. Ce Jésus en qui elle a espéré, dont elle a porté la croix en son corps par des douleurs si cruelles, lui donnera encore son sang, dont elle est déjà Jtoute teinte, toute pénétrée, par la participation à ses V sacrements et par la communion avec ses soutTrances. j Mais en priant pour son âme, Chrétiens, songeons à nous-mêmes. Qu'attendons-nous pour nous convertir? Quelle dureté est semblable à la nôtre, si un accident si étranges qui devrait nous pénétrer jusqu'au fond de l'àme, ne fait que nous étour^ii' pour quelques moments 2? Attendons-nous que Dieu ressuscite les morts pour nous instruire? 11 n'est point nécessaire que les morts reviennent, ni que quelqu'un sorte du tombeau, ce qui entre aujourd'hui dans le tombeau doit suffire pour nous convertir. Car si nous savons nous connaître, nous confesserons, Chrétiens, que les vérités de l'éternité sont assez bien établies; nous n'avons rien que de faible à leur opposer; c'est par passion, et non par raison, que nous osons les combattre. Si quelque chose les empêche de régner sur nous, ces saintes et salutaires vérités, c'est que le monde nous occupe ^ c'est que les sens nous enchantent*, c'est que le présent nous entraîne. Faut-il un autre spectacle pour nous détromper et des sens et du présent et du monde? La Providence divine pouvait-elle nous mettre en vue^, ni de plus près, ni^ plus fortement, la vanité des choses humaines? Et si nos cœurs s'endurcissent après un avertissement si sensible, que lui restel-il autre chose que' de nous frapper nous-mêmes sans miséricorde? Prjdiuinpns un coup si funeste, et n'atten-
lion propre de « plus prompte nionl ».
Qiif. Sinon. Cf. p. Ô2t). n
dons pas toujours des mirach^s de la grâce ^ Il n'est rien de plus odieux à la souveraine puissance que de la vouloir forcer par des exemples et de lui faire une loi de ses grâces et de ses faveurs. Qu'y a-t-il donc, Chrétiens, qui puisse nous empêcher de recevoir^, sans différer, ses inspirations? Quoi! le charme^ de sentir est-il si fort que nous ne puissions rien prévoir? Les adorateurs des grandeurs humaines seront-ils satisfaits de leur fortune, quand ils verront que dans un moment leur gloire passera à leur nom, leurs titres à leurs tombeaux, leurs biens à des ingrats, et leurs dignités peut-être à leurs envieux? Que si nous sommes assurés qu'il viendra un dernier jour où la mort nous forcera à confesser toutes nos erreurs, pourquoi ne pas mépriser par raison ce qu'il faudra un jour mépriser par force? Et quel est notre aveuglement si, toujours avançants vers notre fin, et plutôt mourants que vivants, nous attendons les derniers soupirs pour prendre les sentiments que la seule pensée de la mort nous devrait inspirer à tous les moments de notre vie? Commencez aujourd'hui à mépriser les faveurs du monde; et toutes les fois que vous serez dans ces lieux augustes, dans ces superbes palais à qui Madame donnait un éclat que vos yeux recherchent encore; toutes li's fois que, regardant cette grande place qu'elle remplissait si bien, vous sentirez qu'elle y manque, songez que cette gloire que vous admiriez faisait son péril en cette vie, et que dans l'autre elle est devenue le sujet*
1. Sermon sur l'Impcnitence finale, éd. cl. Hachette, p. 2-2o, 251, etc. ; sur l'Ardeur de la pénitence, ibid., p. 520.
Pourle sensdumotc/iarmeau
XVII* siècle, cf. p. 510, n.4; 588, n.l.
L Sujet. Objet. « Elle, que j'a-
vais vue si attentive pendant que je rendais le même devoir à sa mère, devait être sitôt après le sujet d'un discours semblable. » « Ce doit vous être assez de m'avoir abusée, sans faire encor de moi vos sujets de risée. » Corneille, Suivante. V. 5. — « Lorsque de notre Crête il traversa les flots || Dijine sît/é-^des vœux des tilles de Miuos. »
Racine. Phèdre.. II, o.
d'un examen rigoureux, où rien n'a été capable de la rassurer que* cette sincère résignation qu'elle a eue aux ordres de Dieu et les saintes humiliations de la pénitence.
A LA SUITE DE SON (( HISTOIRE
PAR iM°* DE LA FAYETTE
{Extraits.)
Le dimanclie, 29 juin.... elle alla entendre [la messe], et en revenant dans sa chambre, elle s'appuya sur moi, et me dit avec cet air de bonté qui lui était si particulier, qu'elle ne serait pas de si mécliante humeur si elle pouvait causer avec moi : mais qu'elle était si lasse de toutes les personnes qui l'environnaient qu'elle ne les pouvait plus supporter.
Elle alla ensuite voir peindre Mademoiselle, dont un excellent poiatre anglais faisait le portrait, et elle se mit à parler à Mme d'Epcrnon et à moi de son voyage d'Angleterre et du Roi sou frèi-e.
Cette conversation qui lui ])laisait lui redonna de la joie; on servit le diner, elle mangea comme à son ordinaire, et après le dîner elle se coucha sur des carreaux ^ ; ce qu'elle faisait assez souvent lorsqu'elle était en liberté ; elle m'avait fait mettre auprès d'elle, en sorte que sa tète était quasi sur moi.
Le même peintre anglais peignait Monsieur ; on parlait de toutes sortes de choses, et cependant elle s'endormit. Pendant son sommeil elle changea si considérablement, qu'après l'avoir longtemps regardée j'en fus surprise, et je i)ensai qu'il fallait
1. <'r. ]i. 52(), H. "2. I -2. N'oiii(!osr(y//.s-.s///.siiuxvii''sioclo.
que son esprit contribuât fort à parer son visage, puisqu'il le rendait si agréable lorsqu'elle élait éveillée, et qu'elle l'était si peu quand elle était endormie ; j'avais tort néanmoins de faire cette réflexion, car je l'avais vue dormir plusieurs fois, et je ne l'avais pas vue moins aimable.
Après qu'elle fut éveillée, elle se leva du lieu où elle était ; mais avec un si mauvais visage, que Monsieur en fut surpris et me le fit remarquer.
Elle s'en alla ensuite dans le salon où elle se promena quelque temps avec Boisfranc, trésorier de Monsieur, et en lui parlant elle se plaignit plusieurs fois de son mal de côté.
Monsieur descendit pour aller à Paris, où il avait résolu de se rendre ; il trouva Mme de Meckelbourg sur le degré, et remonta avec elle ; Madame quitta Boisfranc et vint à Mme de Meckelbourg ; comme elle parlait à elle, Mme de Gamacbes lui apporta, aussi bien qu'à moi, un verre d'eau de chicorée, qu'elle avait demandé il y avait déjà quelque tem^ps ; Mme de Gourdon, sa dame d'atour, le lui présenta. Elle le but, et en remettant d'une main la tasse sur sa soucoupe, de l'autre elle se prit le côté, et dit avec un ton qui marquait beaucoup de douleur : « Ah ! quel point de côté ! ah ! quel mal ! je n'en puis plus ! »
Elle rougit en prononçant ces paroles, et dans le moment d'après elle pâlit d'une pâleur livide qui nous surprit tous ; elle continua de crier, et dit qu'on l'emportât comme ne pouvant plus se soutenir.
Nous la prîmes sous les bras. Elle marchait à peine, et toute courbée ; on la déshabilla dans un instant ; je la soutenais pendant qu'on la délaçait ; elle se plaignait toujours, et je remarquai qu'elle avait les larmes aux yeux; j'en fus étonnée et attendrie, car je la connaissais pour la personne du monde la plus patiente.
Je lui dis, en lui baisant les bras que je soutenais, qu'il fallait qu'elle souffrît beaucoup. Elle me dit que cela était inconcevable ; on la mit au Ut, et sitôt qu'elle y fut, elle cria encore plus qu'elle n'avait fait, et se jeta dun côté et d'un autre, comme une personi>e qui souffrait infhiiment. On alla en même temps appeler son premier médecin, M. Esprit ; il vint, et dit que c'était la cohque, et ordonna les remèdes ordinaires à de semblables maux. Cependant les douleurs étaient inconcevables. Madame dit que son mal était plus considérable qu'on ne pensait, qu'elle allait mourir, qu'on lui allât quérir un confesseur.
Monsieur était devant son lit; elle l'embrassa, et lui dit avec une douceur, et un air capable d'atlendrir les cœurs les plus barbares : « Hélas ! Monsieur, vous ne m'aimez plus il y a longtemps, mais cela est injuste ; je ne vous ai jamais manqué. » Monsieur parut fort touché, et tout ce qui était dans sa chambre l'était tellement, qu'on n'entendait plus que le bruit que font des personnes qui pleurent.
Tout ce que je viens de dire s'était passé en moins d'une demi-heure.' Madame criait toujours qu'elle sentait des douleurs terribles dans le creux de l'estomac ; tout d'un coup elle dit qu'on regardât à cette eau, qu'elle avait bue, que c'était du poison, qu'on avait peut-être pris une bouteille pour l'autre, qu'elle était empoisonnée, qu'elle le sentait bien, et qu'on lui donnât du contrepoison.
J'étais dans la ruelle auprès de Monsieur, et quoique je le crusse fort incapable d'un pareil crime, un étonnement ordinaire à la malignité humaine me le fit observer avec attention: il ne fut ni ému, ni embarrassé de l'opinion de Madame; il dit qu'il fallait donner de cette eau à un chien; il opina connue Madame qu'on allât quérir de l'huile et du contrepoison pour ùter à Madame une pensée si fâcheuse ; Mme Desbordes, sa première femme de chambre, qui était absolument à elle, lui dit qu'elle avait fait l'eau, et en but ; mais Madame persévéra toujours à vouloir de l'huile et du contrepoison; on lui donna l'un et l'autre. Sainte-Foi, premier valet de chambre de Monsieur, lui ai)porla de la poudre de vipère; elle lui dit qu'elle la prenait de sa main, parce qu'elle se liait à lui. On lui fit prendre plusieurs drogues dans cette pensée de poison, et peut-être plus propres à lui faire du mal qu'à la soulager. Ce qu'on lui donna la lit vomir ; elle en avait déjà eu envie plusieurs fois avant que d'avoir rien pris, mais ses vomissements ne furent qu'imparfaits, et ne lui firent jeter que quelques llegmes, et une partic de la nourriture qu'elle avait prise. L'agitation de ces remèdes, et les excessives douleurs qu'elle soulfrait, la mirent dans un abattement qui nous parut du repos; mais elle nous dit qu'il ne fallait pas se tromper, que ses douleurs étaient toujours égales, (|u'elle n'avait plus la force de crier, et ([uil ny avait point de remède à son mal.
H sembla qu'elle avait une certitude entière de sa mort, et qu'elle s'y résolut connue à une chose indilVoronte. Selon toutes les apparences la pensée du poison était établie dans son esprit.
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et voyant que les remèdes avaient été inutiles elle ne songeait plus à la vie, et ne pensait qu'à souffrir ses douleurs avec patience. Elle commença à avoir beaucoup d'appréhension. Monsieur appela Mme de Gamaches, pour tâter son pouls ; les médecins n'y pensaient pas ; elle sortit de la ruelle épouvantée, et nous dit qu'elle n'en trouvait point à Madame, et qu'elle avait toutes les extrémités froides ; cela nous fit peur ; Monsieur en parut effrayé. M. Esprit dit que c'était un accident ordinaire à la colique, et qu'il répondait de 3Iadame. Monsieur se mit en colère, et dit qu'il lui avait répondu de M. de Valois, et qu'il élait mort; quil lui répondait de Madame, et quelle mourrait encore.
Cependant le curé de Saint-Cloud qu'elle avait mandé était venu, Monsieur me lit l'honneur de me demander si on [lui] parlerait [de se confesser]. Je la trouvais fort mal ; il me semblait que ses douleurs n'étaient point celles d'une colique ordinaire; mais néanmoins j'étais bien éloignée de prévoir ce qui devait arriver, et je n'attribuais les pensées qui me venaient dans l'esprit qu'à l'intérêt que je prenais à sa vie.
Je répondis à Monsieur qu'âne confession faite dans la vue de la mort ne pouvait être que très utile, et Monsieur m'ordonna de lui aller dire que le curé de Saint-Cloud était venu. Je le suppliai de m'en dispenser, et je lui dis que comme elle l'avait demandé il n'y avait qu'à le faire entrer dans sa chambre. Monsieur s'approcha de son lit, et d'elle-même elle me redemanda un confesseur, mais sans paraître effrayée, et comme une personne qui songeait aux seules choses qui lui étaient nécessaires dans l'état où ehe était.
Une de ses premières femmes de chambre était passée à son chevet pour la soutenir ; elle ne voulut point qu'elle s'ôtât, et se confessa devant elle. Après que le confesseur se fut retiré. Monsieur s'approcha de son lit ; elle lui dit quelques mots assez bas que nous n'entendîmes point, et cela nous parut encore quelque chose de doux et d'obligeant.
L'on avait fort parlé de la saigner, mais elle souhaitait que ce fût du pied, M. Esprit voulait que ce fût du bras ; enfin il détermina qu'il le fallait ainsi : Monsieur vint le dire à Madame, comme une chose à quoi elle aurait peut-être de la peine à se résoudre, mais elle répondit qu'elle voulait tout ce qu'on souhaitait, que tout lui était indifférent, et qu'elle sentait bien qu'elle n'en pouvait revenir. Nous écoutions ces paroles comme
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des effets d'une douleur violente, qu'elle n'avait jamais sentie, et qui lui faisait croire qu'elle allait mourir.
Il n'y avait pas plus de trois heures qu'elle se trouvait mal. Gueslin, que l'on avait envoyé quérir à Paris, arriva ' avec M. Valet, qu'on avait envoyé chercher à Versailles. Sitôt que Madame vit Gueslin, en qui elle avait beaucoup de confiance, elle lui dit qu'elle était bien aise de le voir, qu'elle était empoisonnée, et qu'il la traitât sur ce fondement. Je ne sais s'il le crut, et s'il .fut persuadé qu"il n'y avait point de remède, ou s'il s'imagina qu'elle "se trompait, et que son mal n'était pas dangereux ; mais enfin il agit comme un homme qui n'avait plus d'espérance, ou qui ne voyait point le danger. Il consulta avec 'SI. Valet et avec M. Esprit, et, après une conférence assez longue, ils vinrent tous trois trouver Monsieur, et l'assurèrent sur leur vie qu'il n'y avait point de danger. Monsieur vint le dire à Madame; elle lui dit qu'elle connaissait mieux son mal que le médecin et qu'il n'y avait point de remède; mais elle dit cela avec la même tranquillité et la même douceur que si elle eût parlé d'une chose indifférente.
Dieu aveuglait les médecins, et ne voulait pas même qu'ils tentassent des remèdes capables de retarder une mort, qu'il voulait rendre terrible. Elle entendit que nous disions qu'elle était mieux, et que nous attendions l'effet de ce remède avec impatience : « Cela est si peu véritable, nous dit-elle, que si je n'étais pas chrétienne, je me tuerais, tant mes douleurs sont excessives : il ne faut i)oint souhaiter de mal à personne, ajoutât-elle, mais je voudrais lùen que quelqu'un pût sentir un moment ce que je souffre, pour connaître de quelle nature sont mes douleurs. »
Cependant ce remède ne faisait rien ; l'inquiétude nous en prit; on appela M. Esprit et M. Gueslin; ils dirent qu'il fallait encore attendre; elle répondit (juc si l'on sentait ses douleurs, on n'attendrait pas si paisiblement : on fut deux heures entières sur l'attente de ce remède, qui furent les dernières où elle pouvait recevoir du secours. Elle avait pris (piaulifè de remède; un avait gâté son lit. elle voulut en changer, et on lui en fit ini petit dans sa ruelle; elle y alla sans qu'on l'y portât, et fit même le tour par l'autre ruelle, pour ne pas se mettre dans l'endroit de son lit qui était gàlè. Lorsqu'elle fut dans ce pelit lit, soit qu'elle expirât vérilablenvent, soit qu'on la vil mieux, parce qu'elle avait les bougies au visage, elle nous parut beau-
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coup plus mal. Les médecins voulurent la voir de prés, et lui apportèrent un flambeau : elle les avait toujours fait ôter, depuis qu'elle s'était trouvée mal.
Monsieur lui demanda si on ne l'incommodait point. « Ah ! non, Monsieur, lui dit-elle. Rien ne m'incommode plus, je ne sei'ai pas en vie demain matin, vous le verrez. On lui donna un bouillon, parce qu'elle n'avait rien pris depuis son dîner; sitôt qu'elle l'eut avalé, ses douleurs redouljlérent, et devinrent aussi violentes qu'elles l'avaient été lorsqu'elle avait pris le verre de cliicorée. La mort se peignit sur son visage, et on la voyait dans des souffrances cruelles, sans néanmoins qu'elle parût agitée.
Le roi avait envoyé plusieurs fuis savoir de ses nouvelles ; elle lui avait toujours mandé qu'elle se mourait; ceux qui l'avaient vue lui avaient dit qu'en effet elle était très mal; et M. de Créqui, qui avait passé à Saint-Cloud en allant à Versailles, dit au roi qu'il la croyait en grand péril, de sorte que le roi voulut la venir voir, et arriva à Saint-Cloud sur les onze heures.
Lorsque le roi arriva. Madame était dans ce redoublement de douleurs que lui avait causé le bouillon; il sembla que les médecins furent éclairés par sa présence; il les prit en particulier pour savoir ce qu'ils en pensaient, et ces mêmes médecins, qui deux heures auparavant en répondaient sur leur vie, et qui trouvaient que les extrémités froides n'étaient qu'un accident de la colique, commencèrent à dire qu'elle était sans espérance, que cette froideur et ce pouls retiré était une marque de gangrène, et quil fallait lui faire recevoir Notre- Seigiieur.
La reine et la comtesse de Soissons étaient venues avec le roi; Mme de la Yallière et Mme de Montespan étaient venues ensemble ; je parlais à elles, Monsieur m'appela, et me dit en pleurant ce que les médecins venaient de dire; je fus surprise et touchée comme je le devais, et je répondis à Monsieur que les médecins avaient perdu l'esprit, et qu'ils ne pensaient ni à sa vie, ni à son salut, qu'elle n'avait parlé qu'un quart d'heure au curé de Saint-Cloud, et qu'il fallait lui envoyer quelqu'un. Monsieur me dit qu'il allait envoyer chercher M. de Condoni: je trouvai qu'on ne pouvait mieux choisir, mais qu'en attendant il fallait avoir M. Feuillet, chanoine, dont le mérite est connu.
. Cependant le roi était auprès de Madame. Elle lui dit qu'il
perdait la plus véritable servante qu'il aurait jamais ; il lui dit qu'elle n'était pas en si grand péril, mais qu'il était étonné de sa fermeté, et qu'il la trouvait grande; elle lui répliqua qu'il savait bien quelle n'avait jamais craint la mort, mais qu'elle avait craint de perdre ses bonnes grâces.
Ensuite le roi lui parla de Dieu; il revint après dans l'endroit où étaient les médecins; il me trouva désespérée de ce qu'ils ne lui donnaient point de remèdes, et surtout l'émétique ; il me fit l'honneur de me dire qu'ils avaient perdu la tramontane, qu'ils ne savaient ce qu'ils faisaient, et qu'il allait essayer de leur remettre l'esprit. Il leur parla, et se rapprocha du lit de Madame, et lui dit qu'il n'était pas médecin, mais qu'il venait de proposer trente remèdes aux médecins ; ils répondirent qu'il fallait attendre. Madame prit la parole et dit qu'il fallait mourir par les formes.
Le roi, voyant que selon les apparences il n'y avait rien à espérer, lui dit adieu en pleurant. Elle lui dit qu'elle le priait de ne point pleurer, qu'il l'attendrissait, et que la première nouvelle qu'il aurait le lendemain serait celle de sa mort. . . .
.... Elle ne tourna jamais son esprit du côté de la vie; jamais un mot de réflexion sur la cruauté de sa destinée qui l'enlevait dans le plus beau de son âge, point de questions aux médecins pour s'informer s'il était possible de la sauver, point d'ardeur pour les remèdes, qu'autant que la violence de ses douleurs lui en faisait désirer; une contenance paisible au milieu de la certitude de la mort, de l'opinion du poison, et de ses soulfrances qui étaient cruelles, enfin un courage dont on ne peut donner d'exemple, et qu'on ne saurait bien représenter.
Le roi s'en alla, et les médecins déclarèrent qu'il n'y avait aucune espérance. M. Feuillet vint ; il parla à Madame avec une austérité entière; mais il la trouva dans des dispositions qui allaient aussi loin que son austérité. Elle eut quelque scrupule que ses confessions passées n'eussent été nulles, et pria M. Feuillet de lui aider à en faire une générale; elle la fit avec de grandes résolutions de vivre en chrétienne, si Dieu lui redonnait la santé.
Je m'a{)prochai de son lit après sa confession; M. Feuillet était au[)rès d'elle, et un capucin, son confesseur ordinaire; ce bon Père voulait lui ()arler, et se jetait dans des discours BossDET. — 01'- fun. 13
qui la fatiguaient : elle me regarda avec des yeux qui faisaient entendre ce qu'elle pensait, et puis les retournant sur ce capucin : « Laissez parler monsieur Feuillet, mon Père, lui dit-elle, avec une douceur admirable, comme si elle eût craint de le fâcher; vous parlerez à votre tour. »
L'ambassadeur d'Angleterre arriva dans ce moment; sitôt qu'elle le vit, elle lui parla du roi son frère, et de la douleur qu'il aurait de sa mort; elle en avait déjà parlé plusieurs fois dans le commencement de son mal. Elle le pria de lui mander qu'il perdait la personne du monde qui l'aimait le mieux. Ensuite l'ambassadeur lui demanda si elle était empoisonnée; je ne sais si elle lui dit qu'elle l'était, mais je sais bien qu'elle lui dit qu'il n'en fallait rien mander au roi son frère, qu'il fallait lui épargner cette douleur, et qu'il fallait surtout qu'il ne songeât point à en tirer vengeance, que le roi n'en était point coupable, qu'il ne fallait point s'en prendre à lui.
Elle disait toutes ces choses en anglais, et comme le mol de poison est commun à la langue française et à l'anglaise, M. Feuillet l'entendit, et interrompit la conversation, disant qu'il fallait sacrifier sa vie à Dieu, et ne pas penser à autre chose.
Elle reçut Notre-Seigneur ; ensuite Monsieur s'étant retiré, elle demanda si elle ne le verrait plus; on l'alla quérir; il vint l'embrasser en pleurant ; elle le pria de se retirer, et lui dit qu'il l'attendrissait.
Cependant elle diminuait toujours, et elle avait de temps en temps des faiblesses qui attaquaient le cœur. M. Brager, excellent médecin, arriva. Il n'en désespéra pas d'abord; il se mit à consulter avec les autres médecins. Jladame les fit appeler; ils dirent qu'on les laissât un peu ensemble; mais elle les renvoya encore quérir, ils allèrent auprès de son lit; on avait parlé d'une saignée au pied : « Si on la veut faire, dit-elle, il n'y a pas de temps à perdre, ma tète s'embarrasse, et mon estomac se remplit. »
Ils demeurèrent surpris d'une si grande fermeté, et voyant qu'elle continuait à vouloir la saignée, ils la firent faire; mais il ne vint point de sang, et il en était très peu venu de la première qu'on avait faite. Elle pensa expirer pendant que son pied fut dans l'eau : les médecins lui dirent qu'ils allaient faire un remède; mais elle jépondit qu'elle voulait l'extrème-onction avant que de lien prendre.
M. de Condom arriva comme elle la recevait; il lui parla de Dieu, conformément à l'état où elle était, et avec celte éloquence, et cet esprit de religion, qui paraît dans tous ses discours; il lui fit faire les actes qu'il jugea nécessaires; elle entra dans tout ce qu'il lui dit, avec un zèle et une présence d'esprit admirables.
Comme il parlait, sa première femme de chambre s'approcha d'elle pour lui donner quelque chose dont elle avait besoin; elle lui dit en anglais, afin que M. de Condom ne l'entendît pas, conservant jusqu'à la mort la politesse de son esprit : « Donnez à M, de Condom, lorsque je serai morte, l'émeraude que j'avais fait faire pour lui. »
Comme il continuait à lui parler de Dieu, il lui prit une espèce d'envie de dormir, qui n'était en elfet qu'une défaillance de la nature. Elle lui demanda si elle ne pouvait pas prendre quelques moments de repos, il lui dit qu'elle le pouvait, et qu'il allait prier Dieu pour elle.
M. Feuillet demeura au chevet de son lit, et quasi dans le même moment Madame lui dit de rappeler M. de Condom, et qu'elle sentait bien qu'elle allait expirer. M. de Condom se rapprocha, et lui donna le crucifix; elle le prit et l'embrassa avec ardeur ; M. de Condom lui parlait toujours, et elle lui répondait avec le même jugement, que si elle n'eût pas été malade, tenant toujours le crucifix attaché sur sa bouche; la mort seule le lui fit abandonner. Les forces lui manquèrent; elle le laissa tomber, et perdit la parole et la vie quasi en. même temps; son agonie n'eut qu'un moment, et après deux ou (rois petits mouvements convulsifs dans la bouche, elle expira à deux heures et demie du matin, et neuf heui'es après avoir commencé à se trouver mal.
RELATION
DE CE QUI s'est PASSÉ A LA MOIll CUULTIENNE DE SON ALTES:jE r,0Y.\LE HENRIETTE-ANNE d'aNGLETERRE, DUCHEbSE d'oUI.ÉANS^ PAR M. FEUILLET, CHANOINE DE S.VINT-CLOUD.
« Le 29 du mois de juin lliTO, à oiii([ heures du soir, Madame se trouva fort mal . Elle manda M . notre cuié-
pour la confesser, ce qu'il fit. QueUiuc temps après, Monsieur m'envoya dire de faire prier Dieu pour elle, ce qui fut fait. J'allai ensuite au château; je montai à la chambre de Madame; j'approchai de son lit, et je la saluai; mais comme elle ne me parla point, je me retirai sans lui rien dire.
« A onze heures du soir, elle m'envoya appeler en grande diligence. Étant arrivé proche de son lit, elle fit retirer tout le monde, et me dit : « Vous voyez, monsieur Feuillet, en quel « état je suis réduite. — En un très bon état. Madame, lui ré- « pondis-je : vous confesserez à présent qu'il y a un Dieu que <( vous avez très peu comiu pendant votre vie. — Il est vrai, « mon Dieu, que je ne vous ai point connu, » dit-elle avec un grand semiment de douleur. Cela me donna bonne espérance. Je lui dis : « Eh bien ! Madame, vous vous êtes confes- « sée? — Oui, me répondit-elle. — Je ne doute point, lui dis- « je alors, que vous ne vous soyez confessée d'avoir violé tant « de fois les vœux de votre baptême par l'amour que vous « avez eu pour la grandeur, ayant vécu parmi les délices et « les plaisirs, les jeux et les divertissements, dans le luxe, les « pompes et les vanités du siècle, et ayant eu le cœur toujours « plein de l'amour du monde. — Non, dit-elle, je ne m'en suis « jamais confessée, et on ne m'a jamais dit que ce fut offenser « Dieu. — Quoi! Madame, si vous aviez fait un contrat avec « un particulier, et que vous n'en eussiez gardé nulle clause, « ne croiriez-vous pas avoir mal fait? — Hélas! oui. — Celui- « ci, Madame, est un contrat que vous avez fait avec Dieu; il « a été scellé du sang de Jésus-Christ ; les anges, à votre « mort, vont vous représenter cette promesse : ce sera sui" « cela que vous serez jugée. Madame : vous n'avez jamais su « la religion chrétienne. — 0 mon Dieu! que ferai-je donc? Je ft le vois bien, mes confessions et mes communions n'ont rien « valu. — Il est vrai. Madame, votre vie n'a été que péché; il « faut employer le peu de temps qui vous reste à faire pénic( tence. — Montrez-moi donc comment il faut que je fasse : « confessez-moi, je vous en prie. — Volontiers, Madame. » Pour lors elle se confessa, et je l'aidai, autant que le temps le put permettre, à faire une confession entière. Dieu lui donna pendant ce temps des sentiments qui me surprirent : il lui fit parler un langage qu'on n'entend point dans le monde. Elle fit des actes de foi et de charité, et demanda si je la jugeais digne de communier. Elle désira, avec de grandes instances,
de recevoir Noire-Seigneur. Je dis que l'on allât appeler M. le curé. Pendant ce temps-là, je lui parlai tout haut, et je lui dis : « Humiliez-vous, Madame ; voilà toute cette trom- (c peuse grandeur anéantie sous la pesante main de Dieu. « Vous n'êtes qu'une misérable pécheresse, qu'un vaisseau « de terre qui va tomber et qui se cassera en pièces, et de ce toute cette grandeur il n'en restera aucune trace. — Il est c vrai, ô nion Dieu! s'écria-t-elle. — Madame, repris-je, c'est « ici qu'il faut avoir de la confiance. De tous vos péchés passés je ce n'en fais point de compte, pourvu que vous ayez une grande (c douleur de les avoir commis, et une ferme résolution de ne « plus jamais les commettre. Vous avez péché mille fois, repen- « tez-vous mille fois. La miséricorde de Dieu ne s'arrête ni à « l'heure ni au temps : le larron est monté de la croix au ciel. » Ces paroles remplirent son cœur de consolation et de joie qui parut sur son visage. Elle demanda le crucifix dont la feue reine mère s'était servie à la mort, et le baisa fort humblement ; et je lui dis : « Regardez, Madame, sur cette croix l'auteur et le « consommateur de votre foi, afin, dit l'Apôtre, que vous ne « perdiez point courage. Une seule goutte du sang qui est « sorti de ses veines, mêlée avec une seule de vos larmes, est « capable d'effacer tous vos péchés et tous les péchés du « monde. » En ce temps Notre-Seigneur arriva ; elle l'adora profondément, et dit tout haut : « 0 mon Dieu, je suis indigne « que vous veniez visiter une misérable pécheresse comme « moi. — Oui, Madame, vous en êtes indigne; mais il vous a ft fait la grâce de préparer lui-même votre cœur avant que « d'y entrer, par la contrition qu'il vous a donnée. Renouvelez « votre ferveur en la présence de ce Dieu terrible et miséricor- « dieux. » On dit les prières accoutumées. Elle dit avec moi un confiteor, et reçut Notre-Seigneur avec un grand respect et une gi\inde joie, et ajouta : « Je vous prie, pendant que mon « Dieu nie laisse le jugement libre, qu'on me donne l'extrême- « onction. — Volontiers, Madame. — Eh! mon Dieu, me dit- « elle, qu'on me fasse la charité de me saigner au pied; « j'étoulTe. — Laissez, Madame, faire les médecins ; ne pensez « plus à votre corps : sauvons seulement votre àme. » Cependant les médecins trouvèrent à propos de la faire saigner, ce qui fut fait. « Voilà, lui dis-je. Madame, les prémices de ce « sacrifice qu'il faut oITrir à Dieu. Olfrez-lui ce sang que vous « allez répandre connue Jésus-Christ lui a oiïert celui qu'il a
<( répandu sur la croix pour vos péchés. — De tout mon « cœur, » ajouta-t-elle. Après la saignée, je demandai que l'on apportât l'extrême-onclion. Je la disposai à recevoir ce dernier sacrement suivant l'intention de l'Eglise. Elle fit toutes les prières avec nous. Quand on lui appliquait les saintes huiles, je lui disais en français : « L'Eglise demande à Dieu, madame, « qu'il vous pardonne les péchés que vous avez commis par « tant de mauvaises paroles, par les plaisirs que vous avez « pris aux senteurs et aux parfums; pour avoir entendu tant « de rapports et de médisances ; par les ardeurs de la concu- « piscence; par tant de mauvaises œuvres. On huilait, Ma- « dame, les athlètes quand ils entraient dans le lieu du combat. « Yous voilà sur le champ de bataille ; vous avez en tête de « puissants ennemis; il faut combattre aidée de la gi^âce de « Jésus-Christ, et il faut vaincre. » Elle prit pour lors la croix et fit de nouveaux actes de foi, d'espérance et d'amom*, et dit : « Mon Dieu, ces grandes douleurs ne liniront-elles pas « bientôt? — Quoi! Madame, vous vous oubliez! Il y a tant « d'années que vous offensez Dieu, et il n'y a encore que six « heures que vous faites pénitence. Dites plutôt avec saint « Augustin : Coupez, tranchez, taillez ; que le cœur me fasse « mal, que je ressente dans tous mes membres de très sensibles c( douleurs ; que le pus et l'ordure coulent dans la moelle de « mes os; que les vers grouillent dans mon sein : pourvu, mon « Dieu, que je vous aime, c'est assez. J'espère, Madame, que « vous vous ressouviendrez des promesses et des protestations « que vous faites présentement à votre Dieu. — Oui, monsieur, c( je l'espère, et je vous conjure, si Dieu me redonnait la santé, « ce que je ne crois pas, de me sommer de les exécuter, si « j'étais assez malheureuse de ne le pas faire. — Madame, « quoique vous deviez être dans la disposition de souffrir (( davantage, je puis vous assurer que vos peines finiront « bientôt. — A quelle heure, demanda-t-elle, Jésus-Christ est-il (( mort? — r A trois heures. Ne vous mettez pas en peine de cela, « Madame ; il faut supporter la vie et attendre la mort en « patience. »
« En ce temps elle prit le dernier breuvage que lui présentèrent les médecins, et en ce même temps M. de Condom arriva. Elle fut aussi aise de le voir comme il fut affligé de la trouver aux abois. Il se prosterna contre terre et fit une prière qui me charma; il entremêlait des actes de foi, de confiance
et d'amour. Elle se tourna de l'autre côté. Et comme il eut cessé, elle lui dit : « Croyez-vous, monsieur, que je ne vous « entende pas, parce que je me suis tournée? » Il continua donc. Elle dit qu'elle eût bien voulu se reposer. Pour lors, M. de Condom se leva et alla voir Monsieur. Elle se retourna un moment après vers moi et me dit : « Je vous prie, qu'on ap- (( pelle M. de Condom. » Puis s'adressant à moi, elle me dit : « Monsieur Feuillet, c'est fait à ce coup-ci. — Eh bien, Ma- <{ dame, n'étes-vous pas bien heureuse d'avoir accompli en si « peu de temps votre course? Après un si petit combat, vous « allez recevoir de grandes récompenses. »
« M. de Condom arriva, mais elle ne parlait plus. Il commença les prières pour les agonisants. Je lui parlais sans cesse, et en deux ou trois instants, sur les trois heures après minuit, elle rendit son âme à Dieu. Je prie Dieu qu'il lui fasse miséricorde ; priez aussi Dieu pour elle.
« Madame est morte âgée de vingt-six ans et deux mois. »
DE LA MORT DE MADAME
TROUVÉ DANS LES PAPIERS MANUSCRITS DE DANIEL DE COSNAC, ARCHEVÊQUE d'aIX, ANCIEN AUMONIER DE MONSIEUR*.
.... M. lévèquo do Condom. que Monsieur avait mandé, étant venu, elle connnanda qu'on le fit approcher; elle témoigna satisfaction de le voir. Il lui dit en l'abordant : « Madame, l'espérance! » Elle se tourna de son côté et lui répondit: « Je l'ai tout entière, je suis résolue à la mort, je suis soumise à Dieu, je veux ce qu'il veut, j'espère en sa miséricorde. » Ce
1 . ^ote du comte Jules de Cosnac, éditeur des Mémoires de l'archevêque d'Aix (t. 1, 185:2. p. xi.vn) : « Daniel de Cognac ne l'ut ]ioint témoin de relie (in louchante, mais l'atlacliement qu'il avait voué à ci-lli'
princesse est un sûr garant du soin qu'il mit à recueillir des détails exacts. » Nous ne doimons de cette relation que les parijes oi'i Bossuet se trouve mêlé, el qui diflV lenl di'S rcialioiis précédentes.
prélat, autant ra^^ de la pureté de ses sentiments qu'étonné d'un si triste speclacle, se prosterna en terre avec toute lassistance, et ayant invité Madame à s'unir à son intention, il fit une prière à Dieu pour demander la rémission des péchés par le sang de Jésus-Christ crucifié, représentant à cette princesse que si Dieu nous traitait selon larigueurde sa justice, nous ne devions attendre que l'enfer et la damnation éternelle; mais qu'elle ne devait espérer que miséricorde et que grâce, pourvu qu'elle mît toute sa confiance au mérite et à la bonté d'un tel Sauveur. Elle dit : « Mon cœur vous répond. — Vous voyez, lui dit-il. Madame, ce que c'est que le monde : vous le voyez par vous-même ; n'êtes-vous pas bien heureuse que Dieu vous appelle à son éternité? » Elle témoigna par une action bien marquée qu'elle ressentait ce bonheur.
Il lui fit faire plusieurs actes, à quoi elle répondait toujours par des paroles comtes et précises, et ayant un peu discontinué pour ne la fatiguer pas, Madame lui dit : « Ne croyez pas que je n'écoute point parce que je tourne la tête; je suis fort attentive, continuez. » Alors lui ayant demandé si elle ne voulait pas professer jusqu'au dernier soupir la foi catholique, apostolique et romaine, elle dit : « J'y ai vécu, et j'y meurs. »
L'ayant avertie que les personnes de son élévation devaient un grand exemple au monde, particulièrement en la présence de Dieu et devant ses autels, qu'il fallait qu'elle lui demandât pardon de toutes les irrévérences qu'elle y avait commises et qu'elle lui en fit réparation, elle dit : « Je le fais de tout mon cœur. »
Madame témoignant qu'elle souiTrait beaucoup, il lui dit : « Il faut unir vos souffrances avec celles de Jésus-Christ, en expiation de tant de péchés. » Elle dit : « C'est ce que je tâche de faire. » Et un peu après, lui montrant le crucifix, il lui dit : « Voilà, Madame, Jésus-Christ qui vous tend les bras; voilà celui qui vous donnera la vie éternelle, et qui ressuscitera ce corps qui souffre tant. » Elle répondit : « Credo! Credo! ». Puis ayant demandé un peu de repos avec ce même sourire et cette même douceur dont elle accompagnait ordinairement ses paroles, cet évêque alla près de la fenêtre. Très peu de temps après, elle dit à M. Feuillet : a C'en est fait, rappelez 31. de Condom. » Il approcha, et la voyant fort changée, il lui dit en trois mots : « 3Iadame, vous croyez en Dieu, vous espérez en
Dieu, vous l'aimez ?» Il lui entendit dire très distinctement : « De tout mon cœur. » Il lui présenta le crucifix, lui disant qu'en embrassant Jésus-Christ, elle pratiquait tout ensemble tous les actes de la piété chrétienne. Elle le prit, le baisa avec beaucoup de ferveur, et le tint elle-même pressé sur ses lèvres, jusqu'à ce que son bras tombait par faiblesse et le crucifix en même temps. Il le lui fit encore baiser, disant : « In inanus tuas.... » Elle avait perdu la connaissance....
ORAISON FLAEBRE
DE
MARIE-THÉRÈSE D'AUTRICHE
INFANTE d'eSPAGNE, REINE DE FRANCE ET DE NAVARRE PRONONCÉE A SADiT-DENIS LE 1" SEPTEMBRE 1683
NOTICE
En l'année 1058, Louis XIV voulait se marier. « Toute l'Europe », dit Mme de Motteville*, «regardait de quel côté il se toarnorait pour clioisir une femme, et toutes les princesses qui pouvaient aspirer à cet honneur étaient attentives à l'événement de cette élection ». Marie-Thérèse, infante d'Espagne, était une de celles-là.
Tout lui peruiettait cette ambition. Parmi les familles alors régnantes en Europe, c'était la sienne qui, incontestablement, était la plus noble et la plus illustre avec celle de Bourbon, à laquelle, du reste, Marie-Thérèse se rattachait déjà par sa mère, Isabelle, fille de Henri IV. Son père était frère d'Anne d'Autriche, la régente de France. Et enfin, en dehors de ces affinités priucières, il était évidemment très désirable pour les deux pays, lassés d'une lutte séculaire, qu'une alliance de famille vînt consolider la i)aix dont l'une et l'autre avaient si grand besoin.
Née en 1638. orpheline de mère à six ans. sans frères ni sœurs, Marie-Thérèse avait grandi assez tristement sans doute
1. Mme de MoUcvillo. Mfiiinircs (aux umit'os lGo*.> el 1(500).
dans ce sombre palais de l'Escurial, où s'étiolaient les descei>dants de Charles-Quint, et que Philippe IV ne contribuait pas à égayer. Rien de plus mélancolique et de plus silencieux que ce prince, dont, il est vrai, le règne n'avait été, comme disent les historiens du temps, qu'un « enchaînement de revers et de disgrâces ». Avec cela, l'incarnation même de la pompe espagnole et du décorum monarchique, au point d'ébahir les seigneurs français qui allèrent en ambassade pour demander la main de l'Infante : « Il faut avouer que la manière dont le roi donne audience en France est la chose du monde la i)lus pitoyable au prix de celle dont on nous reçut.... Lorsque M. le maréchal entra, le Roi (Philippe IV) mit la main au chapeau. Lorsqu'il approcha de plus près, le roi ne branla plus, et quand M. le maréchal ôta son chapeau de temps en temps et qu'il présenta sa lettre, il demeura toujours immobile, et ne remit la main au chapeau que quand M. le maréchal s'en alla. » Le tout dans un mutisme imposant. Il ne bougeait « non plus qu'une statue », ajoute irrévérencieusement l'envoyé, et il ne parlait guère davantage. Quand Anne d'Autriche, quelques mois après, lui amenant son fils, le voulut embrasser, « il retira sa tète si loin que jamais elle ne put l'attraper, » et il jugea sans doute que sa sœur, depuis qu'elle était en France, était devenue bien familière.
A cette école de majesté, Marie-Thérèse avait puisé un orgueil tout castillan. Dédaigneuse de plaire à qui que ce fût des « grands » qui composaient la cour de son père, parce que parmi eux « il n'y avait point de roi* », elle avait attendu avec confiance le souverain que lui destinait la diplomatie. Et se souvenant de ce que lui avait souvent dit sa mère, que <( pour être heureuse, il fallait être reine de France » ; considérant, dans sa fierté, que le roi de France était seul entièrement digne d'elle, et elle, seule digne de lui, elle aimait « jusqu'aux portraits de Louis XIV ». « Un pressentiment l'avertissait que le roi devait être son mari », quelles que pussent être, à de certains moments, les apparences contraires.
Dans l'hiver de 1658. en effet, c'était la princesse Marguerite de Savoie, parente de Mazarin, qu'il était grandement question d'unir à Louis XIV. Les pourparlers étaient même si avancés que la cour venait de partir pour Lyon afin que les
Mme de Caylus, Suuvciurs, éd. de Lescure, p
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deux jeunes gens se vissent. Et ils se plaisaient. Alors la cour dEspagne, qui n'avait pas bougé jusqu'à ce moment, s'émut. Celait bien sur quoi Anne d'Autriche el Mazarin avaient compté. Le roi Philippe IV alla jusqu'à dire en parlant du mariage savoyard : « Esto no puede ser, y no se?'a », tf Cela ne peut pas être, et ne sera pas », et il dépécha précipitamment à Lyon, sans sauf-conduit, son ministre Pimentel. Quant à l'Infante, « pour guérir l'inquiétude » que lui donnait sa rivale, elle eut besoin, racontait-elle plus tard, de se répéter souvent à elle-même « les paroles qu'elle avait ouï prononcer au roi son père ^ ».
Heureusement Pimentel arriva juste à temps. Introduit par un « domestique » de Mazarin qu'il connaissait, qui se nommait Colbert, il parle au cardinal. Et le lendemain même du jour où Louis XIV avait causé gaiement avec la princesse Marguerite, qu'il trouvait « agréable et bien faite », Mazarin entrait, au matin, dans la chambre de la reine-mère : « Bonnes nouvelles, madame ! J'apporte à Votre Majesté et la paix et l'Infante! » Et « dans ce même instant^, ils en parlèrent au roi, qui goûta infmiment la proposition. Il ne voulait la princesse Marguerite que parce qu'il voulait se marier et qu'elle ne lui avait pas déplu, mais connaissant, par la bonté de son jugement, la distance infinie qu'il y avait entre l'Infante et elle, il ne balança pas un moment ». On fit d'autre part entendre à « Madame de Savoie cette « distance infinie » et « l'obligation où se trouvait la reine Anne d'Autriche de ti-availlcr à la paix de l'Europe » ; en lui donnant du reste, par écrit, la promesse qu'on reviendrait à Marguerite si les choses ne s'arrangeaient pas avec l'Espagne.
Mais elles s'arrangèrent. Bientôt le maréchal de Gramont partait pour aller demander la main de l'Infante. Quand arrivèrent les Français à Madrid, celle-ci était, avec la reine d'Espagne, à une fenêtre du palais, et, comme elle le racontait jihis tard aux dames de la cour, a cette quantité de plumes et de rubans de toutes couleurs avec toutes ces broderies d'or et d'argent lui parut connue un parterre de fleurs, connue un jardin courant la poste, fort agréable à voir ».
L'entrevue des deux fiancés rovaux eut lieu dans lilo des
1. Mino (1(> Molloville, éd. Iliaux. IV. p. 120. — ± .Mme de .MoKevillc, IV, !>. 153.
Faisans, sur la Bidassoa, où don Luis de Ilaro et le cardinal Mazarin négociaient.
La première rencontre se passa d'une façon fort correcte, que Mme de Motteville i^aconte en détail. Anne d'Autriche et le duc d'Orléans étaient en entretien avec Pliilii)pe lY et sa femme, don Luis avec Mazarin ; tout à coup « le cardinal, interrompant la conversation, s'approcha de Leurs Majestés et leur dit qu'il y avait un inconnu qui était à la porte, qui demandait (ju'on la lui ouvrît. La reine, avec le consentement du roi son frère, lui ordonna de laisser voir cet étranger. Lui et don Luis, laissant la porte à demi ouverte, donnèrent alors moyen au roi (Louis XIV) de voir l'Infante-reine, et parce qu'il fallait qu'elle le vît aussi, ils prirent soin de ne le guère cacher. » Du reste « sa belle taille le faisait surpasser les ministres de toute la tête. La reine-mère rougit en voyant paraître le roi son fils, et la jeune reine encore plus en le considérant attentivement. Le roi d'Espagne le regarda aussi, et sourit en disant à la reine sa sœur qu'il avait un lindo hierno (un beau gendre). La reine aussitôt lui dit en espagnol qu'elle souhaitait de demander à la reine ce qu'il lui semblait de cet inconnu: sur quoi le roi son frère lui répondit que : no ère tiempo de decirlo (Il n'était pas temps de le dire.) — Et quand le pourra-t-elle? lui dit Anne en espagnol. — Quando avra pasado aqiiella puerta (Quand elle aura passé cette porte), lui répondit le roi son frère. Monsieur (le duc d'Orléans) dit alors tout bas à l'Infante : Que le parece a Vuestra Magestad de la puerta? 'Que semble-t-il à Votre Majesté de cette porte?) Elle lui répondit aussitôt d'un air spirituel et en riant : Muy linda y muy buena me parece la puerta (La porte me paraît fort belle et fort bonne). »
Quant à Louis XIV, il déclara en sortant « à M. le prince de Conti et à M. de Turenne que d'abord la laideur de la coiffure et de l'habit de l'Infante l'avait surpris (et tel fut aussi le sentiment des personnes compétentes : son habit était hoi^rible, déclare Mme de Motteville), mais que l'ayant regardée avec attention, il avait connu qu'elle avait beaucoup de beauté, et qu'il comprenait bien qu'il lui serait facile de l'aimer ». Et en ell'et. ajoute Mme de Motteville. <( l'infante-reine était petite, mais bien faite ; elle nous fit admirer en elle la plus éclatante blancheur que l'on puisse voir *.... Ses yeux bleus nous pa-
\. « Le lait n'est pas plu? blanc. » I dWutriche (-1 août I606), citée par Lettre de Hugues de Lionne à Anne ] M. Jacquinet, éd. des Or. /.. p. 179.
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rurent beaux; ils nous charmèrent par leur douceur et leur brillant. Nous célébrâmes la beauté de sa bouche et de ses lèvres un peu grosses et vermeilles. Le tour de son visage était long, mais était rond par le bas : il nous plut; et ses joues un peu grosses, mais belles, eurent leur part de nos louanges. Les cheveux étaient d'un blond argenté qui convenait entièrement aux belles couleurs de son visage. A dire le vrai, avec une taille plus grande et de plus belles dents », elle eût mérité « d'être mise au rang des plus belles personnes de l'Europe ».
Les premiers temps du mariage furent aussi heureux que possible. « Le roi témoignait une grande tendresse pour la reine, et elle pour lui. Il la pria de consentir qu'il pût renvoyer la comtesse de Priego », une Espagnole qui était sa première dame d'honneur, « et lui représenta que ce serait contre la coutume de retenir dans cette première place une étrangère. Elle répondit qu'elle n'avait point de volonté que la sienne, et lui dit qu'elle avait quitté le roi son père qu'elle aimait tendrement, son pays et tout ce qui lui avait été offert pour se donner entièrement à lui; qu'elle l'avait fait de bon cœur, mais qu'aussi elle le suppliait de lui accorder en récompense cette grâce qu'elle pût toujours être avec lui, et que jamais il ne lui proposât de la quitter, puisque ce serait pour elle le plus grand déplaisir qu'elle pourrait recevoir. Le roi accorda si volontiers à la reine sa demande, qu'il commanda aussitôt au grand maréchal des logis de ne les séparer jamais, la reine ni lui, pendant les voyages, quelque petite que fût la maison où ils se trouveraient logés. » Et à cette atfection passionnée, que la jeune Espagnole témoignait si naïvement à son mari, se mêlait le respect ({ue cet époux majestueux inspirait d'ailleurs à tout le monde. Respect qui même — s'il fallait en croire la maligne Mme de Caylus — aurait été jusqu'à la « crainte », à tel point que Marie-Thérèse n'eût osé « ni lui parler ni s'exposer en têteà-tête avec lui* ».
En tout cas, la pauvre reine n'eut pas longtemps à se coml)laire dans la sécurité d'un amour partagé. Avec cet égoïsme serein devant letiuel s'inclinait respectueusement son entourage même le plus honnête, Louis XIV était parfaitement a décidé à aller où ses désirs le menaient ». Et il s'en cachait assez peu
Souvenirs, ji. Ul
pour que sa femme n'eût pas de p.iiie à s'en apercevoir. « Un soir (en 1662), comme j'avais l'iionneur — raconte Mme de Moiteville — d'être auprès d'elle à la ruelle de son lit, elle me fit >igne de l'œil, et m'ayant montre Mlle de la Yalliére qui passait par sa chambre pour aller souper chez la comtesse de Soissons, elle me dit en espagnol : Esta donzella cou las arracadas de diamante es esta que el Hei quierc (Cette lille qui a des pendants d'oreilles de diamants est celle que le roi aime). Je fus fort surprise de ce discours, car ce secret était alors la grande affaire de la cour. Je répondis à la reine quelque chose qui confusément ne voulait dire ni oui ni non. » Et quelques jours après, dans une de ces conversations de ruelle où Ion agitait volontiers les questions de sentiment, a comme on parlait de la jalousie des femmes », et qu'Henriette d'Angleterre déclarait que c'était une chose « fort inutile », la reine dit qu' « en effet, elle éprouvait tous les jours que la sensibilité des femmes endurcit le cœur des maris et que ce qui leur devait être agréable con)me une marque d'amitié leur déplaît et les importune * ». « Le roi, pour détourner ce discours, demanda à Mme de Béthune, dame d'atour de la Reine, femme honnête et sage, mais assez naturellement dépourvue de mérite, si elle avait été jalouse de son mari. Elle répondit que non et qu'il lui avait toujours été fidèle. La reine, alors, en riant, et dun ton sensible et pourtant assez doux, dit en espagnol : que en esio parecea bien la mas ionta de la compagnia, y que por ella no diria le mismo (qu'en cela Mme de Béthune paraissait bien la plus sotte de la compagnie et qu'elle n'en dirait pas autant j. »
« Cette réponse de la reine, ajoute Mme de Motteville, fit voir clairement au roi qu'elle était plus savante qu'elle ne croyait.... Je ne sais s'il en fut fâché, car étant résolu d'aimer Mlle de la Yalliére, il désirait peut-être quelquefois que les premiers sentiments de la reine fussent passés, afin de \'accojdunier à la souffrance.... »
Malgré ces touchantes précautions de son auguste époux, la pauvre reine fut quelque temps à prendre cette habitude. En vain les femmes qui l'entouraient, la vertueuse duchesse de Navailles, Mme de Motteville, et Anne d'Autriche, sa tante et sa belle-mère, lui dissimulaient, autant qu'elles pouvaient, la conduite du roi ; en vain, Anne d'Autriche essayait-elle de la con-
Mme de Motteville, t. IV, p. 521, 53i
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soler et de la divertir, jusqu'à la conduira elle-même, en carême, à un bal masqué chez le duc d'Orléans, un jour que Louis XIV avait refusé d'y mener sa femme* : Marie-Thérèse était « dans un état pitoyable » ; « il semblait quelquefois que son cœur voulût sortir de sa place, tant il était agité, montrant par cette émotion qu'il ne pouvait être content sans être réuni à celui même dont il se plaignait ».
Elle c( pleurait souvent », et se plaignait à la reine-mère que le roi ne l'aimait plus ; mais celle-ci « l'assurait toujours de l'estime « de Louis XIY « et lui conseillait de ne pas se soucier du reste ». 11 fallait qu'elle se persuadât qu' « accoutumé à être le maître dans son royaume, le roi le voulait être des esprits, des volontés et des cœurs, non seulement en se faisant aimer, mais aussi en se faisant craindre 2. » Sans doute « il voyait bien, à peu prés, toutes les peines de sa femme ^ », mais il ne pouvait se changer lui-même et ne le voulait pas non plus, et il «s'en consolait » par l'idée de « son indépendance », dernier argument à quoi personne ne trouvait à redire. Et il semble même que. dans les derniers temps de sa vie, Anne d'Autriche fût assez fâchée, jus(ju'à s'en ouvrir à ses bonnes amies les Visitandines de Chaillot, de cette persistance « de l'humeur chagrine et jalouse de la reine, gjii n'avait pas autant d'expérience des choses du inonde et de force d'esprit pour s'y soutenir qu'elle lui en aurait souhaité^ ».
Enfin, lorsque Marie-Thérèse eut vu qu'il n'y avait point de remède, que la duchesse de Navailles, quand elle représentait au roi «la justice des in([uiétudes de sa femme-* », n'en rapportait ([ue des paroles sévères, et que même, pour avoir essayé de se mettre en travers des intrigues qui troublaient le ménage royal, elle était, ainsi que son mari, disgraciée '^ avec
Mme de Moltovilii'. IV. p
(■). \n iiioi^ de juin ItHîl. le duc
l'I la ducii("^se de Navaillcs « recuriMit romiiiaiideinoiit de donner Jour diMiiission de irouverncnr du llavrode-rii-àcc, de la lioutenanro des rlievnn-l(''i:ors et do la oiiariit' i\r daino d'iioinicur ». « La roiiio-nirn- pleura
BosscET. — Or. l'un.
leur disgrâce, qui arriva niali:ré ello et malgré les prières qu'elle lit au roi eu leur faveur.... La reiiu' eu lut fâchée autant qu'eu ell'et elle le devait être : elle pleura, et malgré sa timidité ord nairo, elle on parla au roi. à ce qu'elle nous fit 1 honneur de nous dire, avec dos sontiuuMit> dignes de ralVoctiou et do la fidélité de ceux qu'elle perdait. Klle endirassa la duchesse de Navaillos et ra>;«nra ou la (|uiUanl qu'elle ne l'nuldier.iil jamai-i. "
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éclat, — elle prit le parti de la résignation passive, le meilleur assurément, étant donné qu'une protestation énergique contre la situation qui lui était faite eût été chose inouïe, monstrueuse, et désapprouvée des plus sages. Pourtant, elle n'était pas au bout de ses peines. Le règne des favorites qui succédèrent à la pauvre La Vallière — celui en particulier de Mme de Montespan, — réservait à sa fierté d'autres humiliations, et de tout genre. La faveur de Mme de Montespan fut sans doute celle qui lui fil le plus de peine. C'était son ancienne d.Hue du palais, sa protégée; elle l'admettait dans son intimité, « la regardant comme une honnête femme attachée à son mari ». « Sa surprise* fut égale à sa douleur quand elle la trouva, dans la suite, si différente de l'idée qu'elle en avait eue ». Et son chagrin dut s'accroître encore du genre de distinctions et d'honneurs que Louis XIV crut devoir donner à la marquise, qu'il attacha à la maison de la reine, en qualité de siiriiitefidanle, fonction qui mettait la reine à sa merci. Marie- Thérèse avait-elle le désir de faire revenir auprès d'elle une Espagnole que l'on avait renvoyée, et qu'elle aimait beaucoup, c'était à Mme de Montespan qu'elle devait s'adresser pour obtenir du roi celte faveur, et la chose était faite 2. — A ces fêtes de la cour, où toutes les femmes rivalisaient de luxe et d'agréments, tout le monde remarquait que les perles de Mme de Montespan étaient plus grosses et plus belles que celles de la reine. — La cour s'installait à YersailUes : « La reine avait seulement onze pièces au deuxième étage, tandis que vingt pièces au premier étaient attribuées à la favorite^. » — Enfin ses filles d'honneur étaient-elles supprimées, et remplacées par des dames du palais — mesure que, sans doute, elle avait plus d'une fois demandée, — c'était sur le désir de Mme de 31ontespan, jalouse, que cette épuration se faisait*. Louis XIV s'interdisait si peu de témoigner en public aux rivales de la reine des égards presque égaux aux siens que « les peuples accouraient, dit Saint-Simon, à ce spectacle inouï, et se demandaient les uns aux autres s'ils avaient vu les trois reines^ ». — Dans ces épreuves humiliantes, assu-
P. Clément, Mme de Montes- 2X
Mme de Sévigné, 27 novembre
5. C'est-à-dire Mlle de la Vallière, Mme de Montespan et Marie-Thérèse.
[Parallèle des trois j^remiers
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rément Marie-Thérèse avait encore quelques velléités de colère, et versait quelques larmes dont la cour s'apercevait aussitôt; ou bien, quand des lettres anonymes ou le dépit d'une disg-raciée ne lui apprenaient pas ce qu'on lui cachait, il lui arrivait encore d'égarer violemment ses soupçons et ses haines* ; mais le plus souvent elle se taisait^, avec une réserve qu'admirait la prudence des courtisans, et une crainte de déplaire à son mari, à laquelle lui-même voulut bien rendre hommage^-.
Il semble même que d'assez bonne heure, elle se résigna à se réconcilier publiquement et à faire la paix avec les femmes qui devaient être le plus odieuses à sa légitime jalousie. Dès les premières marques de repentir que donna la duchesse de La Valliére abandonnée, Marie-Thérèse l'accueillit sans rancune et la soutint dans sa pénitence. Trois ans plus tard, elle n'est pas moins indulgente à l'égard de Mme de Montespan qui le méritait moins. En juillet 1675, nous la voyons allant à Clagny trouver Mme de Montespan dans le château que « l'on faisait embellir pour elle » à grands frais, et dont elle surveillait les travaux en personne, pareille, nous dit Mme de Sévigné^, à a Didon bâtissant Carthage ». Comme « M. du Yexin », fils de Mme de Montespan, était un peu malade, Marie-Thérèse l'allait voir dans sa chambre. Puis elle prenait la favorite dans son carrosse et la menait à Trianon avec elle ; peu après, elle dinait, soit avec elle seule, aux Carmélites de la rue du Bouloi, soit en tiers, avec le roi : elle lui faisait d'assez fréquentes visites, se tenant « pour trop heureuse d'être reçue ^ ». Tant débouté, demande avec raison un historien moderne^, était-elle vraiment indispensable? En poussant si loin la complaisance, Marie-Thérèse cédait
Bourbons). Cf. Setinons choisis (h' liossuet, ]). 408. Il ne semble pascepcndant ([ue, comme le dit ailleurs Saint-Simon, le roi. fit monter ses maiiresses dans le carrosse de la ii'ine.H au p'and ('baiiissemenl des troupes et des populations ». Voir la note de M. de iJoislisIe sur ce passaiie, ilém. (le Sl-Simoii, t. VIll, p. 31(5.
Mlle de Montpensier, .!/<'/«., t. II, y. 58, 5'.», Ô
2. « Madame de Montespan était à Tournay (pendant la iiuerre de
Flandre); elle logeait à la citadelle et ne vit la reine que deux jours avant que de partir. La duchesse [de la Valliére] lot:eait chez la reine, à son appartement ordinaire. La reine eut beaucoup de vapeurs à Tournai/. » Mlle de Montjtensier, t. IV, p. 356.
3. Voir plus loin réloiic qu'il fit d'elle quand elle mourut.
i. Lettre du 11 juin l()7o.
5. Sévi^Mié, 12 juin. 14 juin. 3 juillet, 21 août. 2 octobre lûlo.
G. P. Clément, ouvr. cité. p. HT-
sans doute aux conseils intéressés d'une de ses dames d'honneur, la duchesse de Richelieu, intrigante personne que Mme de Montespan elle-même avait fait placer auprès de la reine et qui de complicité avec le roi travaillait à trojnper celle-ci dans l'intérêt de celle-là*. Mais sans doute aussi Marie-Thérèse, lorsqu'elle pratiquait si complètement le pardon des injures, écoutait les suggestions de sa piété devenue de plus en plus ardente avec les années.
Dès son arrivée en France, elle avait, sous l'influence d'Anne d'Autriche, pris des habitudes de dévotion très exactes, c Dans les fêtes les plus solennelles, la jeune reine, dit un historien ecclésiastique^, allait faire des retraites dans les cloîtres les plus austères; et non contente de s'unir aux larmes et aux prières de ces humbles religieuses, elle se faisait encore un plaisir de prendre part aux plus pénibles de leurs exercices. » Dans les derniers temps de sa vie, elle entendait chaque jour « vêpres, sermon, salut^ », et « l'on ne finirait pas, dit son biographe, si on voulait rapporter tous les témoignages qu'elle a laissés » de son zèle pieux « dans une multitude d'églises particulières. On lit encore à la paroisse de Saint-Jacques-la-Boucherie sa signature, autographe, apposée le i novembre 1662, sur les registres de la confrérie de Saint-Charles, et l'acte de sa réception en espagnol. » Elle s'intéressait aux missions étrangères et les assistait*. Mais, surtout, à l'égard des pauvres de Paris, sa charité était « telle que, quelques retranchements qu'elle fit sur sa dépense pour augmenter ses libéralités, sa caisse ne pouvait y suffire ». « Quand on prenait la liberté de lui représenter qu'elle était trop magnifique dans ses dons, elle répondait que Dieu et le roi y pourvoiraient assez. » Enfin, ce qui doit nous toucher plus encore que ces largesses un peu banales, Marie-Thérèse suivait l'exemple de ces femmes dévouées qui, au milieu du xvn'= siècle, ont donné un exemple trop peu suivi alors : celui d'une charité personnelle et directe, osant prendre le contact de la misère qu'elle veut consoler plus encore que secourir. « On l'a vue souvent, raconte un contem-
Sévigné, 5 janvier 1674. — Cf
la Gazette de France qui enregistre toutes ces démarches.
i. 11 semble, d'après une lettre de Mme de Sévigné (26 juin 1689), qu'elle essaya de convertir les Juifs d'Avignon.
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porain, dans l'hôpital de Saint-Germain-en-Laye, aller de lit en lit servir les pauvres malades et leur rendre les assistances qu'ils ne recevaient ordinairement que des servantes ^ » Et toutes ces pénitences, disait-elle un jour à une religieuse, lui « donnaient mille fois plus de consolation que toutes les joies des théâtres et tous les vains divertissements de la cour ».
Ce n'est pas cependant qu'elle s'en tint à l'écart avec un rigorisme importun. Parfois sans doute un confesseur maladroit lui donnait là-dessus des conseils peu sensés, lui interdisait par exemple les soupers nocturnes, les jnédianoches dont on raffolait alors, et la conduisait « par un chemin plus propre », disait avec raison Mme de Maintenons, « à une carmélite qu'à une reine ». Toutefois Ezéchiel Spanheim, ambassadeur allemand qui ^it précisément la cour un peu plus tard — sous le règne autrement austère de Mme de Maintenon, devenue puritaine, — reconnaît avec sincérité que '( la feue reine, avec peu de génie et beaucoup de dévotion, ne laissait pas d'aimer le jeu, les spectacles et la compagnie, et d'y donner lieu^ ».
Le jeu, elle l'aimait même à l'excès. On sait qu'un jour « elle perdit la messe et vingt mille écus avant midi ». Et le roi, qui du reste encourageait ces dissipations d'argent chez les grands seigneurs, et par son propre exemple, trouva que sa femme s'y mêlait un peu trop*.
La conversation, cette occupation préférée d'une cour oisive, maligne et spirituelle, ne semblait pas non plus déplaire à la reine, ni lui faire tort. Elle savait, tout comme une autre, dans ces « cercles » de dames, assises en rangs pressés, où chacune attendait avec impatience que l'attention de la maîtresse se portât sur elle, adresser à l'une et à l'autre quelqu'un de ces mots aimables qui ravissaient, à peu de frais souvent, celle qui en était l'objet. 11 faut voir avec quel soin Mme de Sévigné rapporte dans ses lettres les attentions dont elle a été l'objet de la part de la reine. Marie-Thérèse avait eu la délicatesse de se rappeler que Mme de Grignan, en traversant le Rhône, s'était presque brisée contre l'arche d'un pont; elle demandait
I.o P. Bonavoiilurc de Siiri;i
Ahréqi' de la rir de la reine (1(>85). cilo par Jacquinol. Orais. funèbres de bossue t, p. "Ird.
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Cf. ±2 juillet 1676 : « Le roi lui (lit : Madame, supputons un peu combien c'est par au. »
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même des nouvelles de « Pauline », et à qui l'enfant ressemblait : « Madame, lui dis-je, elle ressemble à M. de Grignan. » — La reine fit un cri : « J'en suis fâchée, )> et me dit doucement : « Elle aurait mieux fait de ressembler à sa mère ou à sa grand'mère. » Et la marquise d'exulter*.... Si même on en croit Mlle de Montpensier, qui pourtant n'avait pas à se louer de sa cousine, Marie-Thérèse avait de l'esprit : « Elle disait souvent d'assez plaisantes choses, et on en aurait fait plus de cas si elle avait été aussi à la mode que Mme la Dauphine le fut d'abord (ce qu'elle n'avait jamais été, la pauvre reine!)»
Elle faisait cependant tout ce qu'elle pouvait, malgré sa piété, malgré ses humiliations et ses ennuis, pour « être à la mode», même en sa toilette; entendant, toutefois, que l'on sût bien pour quoi et pour qui elle se pliait aux caprices changeants de la coquetterie mondaine. Lorsque, en 1671, on se mit à porter des boucles de cheveux, petites sur le front, grosses et rondes à côté de l'oreille, avec, tout autour de la tète, « un gros bourrelet de cheveux coordonné avec des rubans et des perles 2 », la reine se fît couper les cheveux pour se coiffer ainsi, comme l'avaient fait Mme de Montespan et sa sœur, « la petite de Thianges' ». Mais une amie de ces dames ayant eu l'étourderie de lui dire : « Eh! bien. Madame, Votre Majesté a donc pris notre coiffure? — Votre coiffure, Madame? répondit la reine avec vivacité. Je me suis fait couper les cheveux parce que le roi les trouve mieux ainsi, mais je n'ai point pris votre coilfure. »
D'ailleurs elle ne réussissait pas toujours à contenter ce juge difficile, qui l'en grondait parfois d'assez revêche façon : « Quelques jours avant le départ du roi pour l'armée, écrit Bussy-Rabutin, il dit à la reine, qui, à trente-neuf ans, portait encore des rubans de couleur, comme les femmes font toute leur vie en Espagne, que les femmes de France n'en portaient plus, et particulièrement à la tête, quand elles avaient trente el cin({ ans passés, sans se faire moquer d'elles. & Je croyais, dit-elle. Monsieur, que j'en pouvais porter encore cinq ou six ans. — Et moi, Madajne, lui répondit-il, je croyais qu'il y a cinq ou six ans que vous deviez les avoir quittés. » La
Sœur de Mme de Montespan
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reine, qui était une très sage princesse, ne porta plus de rubans de couleur depuis ce jour-là et même ne se mit plus de rouge aux joues comme elle avait accoutumé. »
Mais, au reste, il faut bien avouer que ces incorrections qui choquaient si fort le goût circonspect du grand roi, étaient peut-être, chez sa femme, plus fréquentes qu'on n'eût pu le souhaiter, dans un milieu aussi méticuleux que celui de la cour. Française, elle l'était très certainement par le cœur. Elle avait trop souhaité, jeune fille, de devenir reine de France, pour ne s'être pas ardemment attachée à ce royaume rêvé. Là-dessus, tous les témoignages contemporains sont d'accord. « Elle avait, dit Saint-Sinwn, oublié sa maison, sa patrie, et était devenue aussi passionnément française que les plus naturels Française » Mais les sentiments ne font pas les manières, et celles de la reine étaient restées, ce semble, fortement teintées d'un exotisme très méridional. Sa langue préférée était toujours l'espagnol, que, seul, elle parlait à son arrivée en France-. Du reste les courtisans français l'entendaient assez généralement et sans doute, pour lui complaire, ils apprirent à le parler mieux encore, dans la Mélhodc espagnole de Lancelot publiée l'année du mariage de Louis XIV 5. Mais de plus elle écorchait le français d'une façon à faire frémir les « précieuses ». « Notre bonne feue reine parlait un étrange langage, — dit dans une de ses lettres la seconde duchesse d'Orléans*, qui pourtant, en sa qualité d'Allemande, n'avait j)as le droit dêlre bien difficile. — Jamais un ii, tout en ou. Elle disait una servilUeUa pour une serviette, sancta Biergen pour sainte Vierge, des eschevois pour des chevaux, et beaucoup d'autres semblables choses encore.... » De son origine méridionale, elle tenait aussi quelques petits ridicules, qui n'échappaient pas, on peut le croire, à la curiosité, toujours à l'alTùt, de cet entourage ironique. Une gourmandise un peu enfantine : « Quand on dînait, elle ne voulait pas que l'on mangeât ; elle disait toujours : « On mangera tout, l'on ne me laissera rien », et le roi s'en moquait^. Et quand le roi n'y était pas, « elle ne mangeait que
Corresp. de Madame, trad
Jaoglé. t. II. p. 90.
5. MII(>do Moiitpensier. Mrm., IV |i. ill . Cf. il'idnn. sur los siuLiuIioi'lioiiillons (|uo ]>rt'nait la rt'ino « lot jours do uiodocinc », p. 415, etc.
des mets à respagiiole, ce qui obligeait sa cousine de Montpensier à rester dîner chez elle. — Un peu trop d'exubérance et de candeur dans ses dépits féminins : coinine on lui montrait les cadeaux de noce de la Daupliine sa bru : a Les miens n'étaient pas si beaux, quoique je fusse plus grande dame, mais on ne se souciait pas tant de moi que l'on fait d'elle. » « Car elle avait dans la tête, ajoute Mlle de Montpensier, qu'on la méprisait, et cela fait qu'elle était jalouse de tout le monde et de toute chose. » Et de même, quand cette pauvre Mademoiselle vint lui annoncer son projet de mariage avec Lauzun, il faut avouer que les objections de cette reine de France sentaient un peu leur bourgeoise de Molière : « De quoi vous avisez-vous de vous marier? — me dit-elle d'un ton fort aigre. — N'êtesvous pas bien comme vous êtes? Vous feriez bien mieux de ne vous marier jamais et de garder votre bien pour mon fils d'Anjou'. » — « Ah! Madame, repartit la petite-fille de Henri IV, qui se piquait tant de grandeur d'âme, quels sentiments Votre Majesté me fait connaître! J'en suis très honteuse pour elle. » Et sans doute, ces petits travers d'une femme, d'ailleurs excellente, nous expliquent encore mieux l'espèce d'abandon où nous voyons qu'elle était, trois ans avant sa mort, dans une cour où l'élégance et la tinesse étaient les qualités les plus prisées et valaient plus que la vertu. Elle n'approchait plus de son mari, raconte Mme de Cayhis-, qu'avec effroi : a Un jour, le roi l'ayant envoyé chercher, la reine, pour ne pas paraître seule en sa présence, voulut que Mme de Maintenon la suivit ; » encore celle-ci fut-elle obligée « de la pousser pour la faire entrer, et remarqua un si grand tremblement dans toute sa personne que ses mains tremblaient de timidité ». Les dames d'honneur de cette souveraine délaissée l'abandonnaient e'ies-mêmes, malgré les devoirs de leur charge, et s'en allaient « faire la compagnie de Mme de Montespan^ », dans ce salon de la favorite, qui était alors, comme le dit Saint- Simon, « le centre de la cour, des plaisirs, de la fortune, de l'espérance, de la terreur des ministres et généraux d'armée, — et Thumiliation de toute la France ». — D'ailleurs les p'îus proches de Marie-Thérèse en faisaient autant. Sa bru, la Dauphine, à peine installée à la cour, « va de son côté »,
1. Mlle deMontpeusier, 3/é/n., IV, I 2. Souvenirs, "Çi. Mi-Mop. 203. I 5. Sévigné, 7 août 1673.
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témoignant hautement qu'elle entend bien, comme le dit Mme de Sévigné, n'être pas « cousue » à la reine*. Même sa froideur pour sa belle-mère devint telle, que d'abord Marie-Thérèse, ne sachant à qui s'en prendre, accusait Mme de Maintenon, alors dame d'atours de la dauphine, d'être la cause de cette mésintelligence'-*.
C'était pourtant à Mme de Maintenon qu'elle allait être redevable d'un peu de consolation dans les derniers temps de son existence, et elle le reconnut bientôt. Dés le milieu de l'année 1680, le changement était sensible. « On me mande, écrit Mme de Sévigné, que la Reine est fort bien à la cour », — expression singulièrement caractéristique pour le dire en passant. — « Elle a eu tant de diligence dans ce voyage », en Alsace, « allant voir toutes les fortifications, sans se plaindre du chaud ni de la fatigue, que cette conduite lui a attiré mille petites douceurs^. » Bientôt le roi « eut pour son épouse des attentions, des égards, des manières tendres, auxquelles elle n'était pas accoutumée, et qui la rendaient plus heureuse qu'elle n'avait jamais été. Elle en [était] touchée jusqu'aux larmes; elle disait avec une espèce de transport : Dieu a suscité Mme de Maintenon pour me rendre le cœur du roi ». En elfet, c'était Mme de Maintenon, dont les agréments incontestables d'esprit et de cœur subjuguaient de plus en plus le roi, qui usait généreusement de cet ascendant pour l'éloigner de Mme de Monlespan et le rapprocher de sa femme. Celle-ci « lui en témoigna souvent sa reconnaissance, et marqua à toute la cour », en particulier par le don de son portrait, « l'estime qu'elle faisait d'elle* ». Parlant à sa plus intime confidente, une semaine à peine avant sa mort, la pauvre reine lui disait avec attendrissement que « de sa vie elle ne s'était trouvée en cet état, qu'elle avait un contentement parfait et ne désirait plus rien au monde ^ ». Malheureusement, ajoute la duchesse d'Orléans, cela ne dura ({ue quatre jours, et le septième, elle mourut^.
S(>vi^mé,28aoùt
i. Mémoires do Mllo rrAuinalo.
dans Lavall.'O. t II. p. 2,7.» ; Mnir do Maiiilciioii, U'ili'o à Mme de Saiiit- Géran, nov. 1G82; Mme de Caylus, Souvenirs.
o. Correspondance de Madame, diicliossc d'Orléans, éd. citée, t. 1, |i. i9-o0.
(). Los contemporains. Bussy-Rabutin. Saint-Simon, la dncliossod Orléans, sont tous d'avis qu'eIN' l'iil fort mal soijinée, que son mal (un abcès sous le bras) n'était pas grave, et
A la nouvelle de cette mort. Mlle de Montpensier revint à Fontainebleau. Elle alla descendre chez Mme de Montespan qui était <( à la promenade » avec Monsieur. « Ils revinrent...; Monsieur me conta la mort de la reine, et en badinant, il tira une boite de ces senteurs d'Allemagne, et médit : « Sentez : je « l'ai tenue deux heures sous le nez de la reine, comme elle se « mourait... » Mme de Montespan dit : « Voilà des récits de gens bien affligés* ». Quant à elle, « femme d'esprit qui faisait toujours bien ce qu'il fallait faire- », après avoir rendu, « à merveille », tous les devoirs à la reine pendant sa courte maladie, elle s'était, après son dernier soupir, précipitée tout en larmes chez 3Ime de Maintenon. Il se trouva, il est vrai, de mauvaises langues pour chuchoter que ce grand trouble était peutêtre fondé, surtout, « sur la crainte de retomber », par suite d'un accident qui la privait de sa place à la cour, « entre les mains de monsieur son inari^ ».
On conduisit le corps à Saint-Denis, à la basihque. « Ce fut une longue cérémonie. En le menant, dans la plaine Saint- Denis, les mousquetaires chassèrent, et on rit beaucoup dans les carrosses*. »
Quant à Louis XIV, on sait que son attitude fut très décente, comme d'habitude. 11 prononça sur sa femme, avec beaucoup de gravité, sans doute, ce mot connu : « Sa mort est le premier chagrin qu'elle m'ait donné ». Huit jours après encore. Mademoiselle le trouva « fort triste ». Pendant que l'on célébrait les services, il défendit à toute sa famille d'aller « au Cornas ^, aux Tuileries et à la foire Saint-Laurent ». Mais le lendemain des obsèques de Saint-Denis, il se démit lui-même le bras, dans une chute de cheval. Cela détourna bien l'attention de la cour, mais la sienne aussi sans doute, car quelques jours plus tard^, comme Mme de Maintenon paraissait devant lui en grand deuil et avec une contenance fort affligée, il « ne put s'empêcher de lui en faire quelques plaisanteries. A quoi je ne jurerais pas, ajoute Mme de Caylus, que celle-ci ne répondit en elle-même comme le maréchal de Grammont à
^ue les médecins la tuèrent par leur ignorance et leur opiniâtreté.
Mme de Caylus, Souvenirs, éd
de Lescurc, p. 147.
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Mme Hérault. » Or voici comment le maréchal de Grammont avait répondu à 3Ime Hérault. « Elle avait perdu son mari, et le maréchal de Grammont, toujours courtisan, prit un air triste pour lui témoig-ner la part qu'il prenait à sa douleur. Mais comme elle répondit à son compliment : Hélas ! le pauvre homme a bien fait de mourir, — le maréchal répliqua : Le prenez-vous parla, madame Hérault? Ma foi, je ne m'en soucie pas plus que vous. »
Sine macula eniin sunt ante thronum Del.
Ils sont sans tache devant le trône de Dieu. (Paroles de l'apôtre saint Jean dans sa Révélation, ch. xiv, 5.)
Monseigneur*,
QueHe assemblée l'apôtre saint Jean nous fait paraître ^ ! Ce grand prophète nous ouvre le ciel, et notre foi y découvre « sur la sainte montagne de Sion », dans la partie la plus élevée de la Jérusalem bienheureuse, l'Agneau qui ôtele péché du monde, avec une compagnie ^ digne de lui*. Ce sont ceux dont il est écrit au commencement de l'Apocalypse : « Il y a dans l'église de Sardis un petit nombre de fidèles, pauca nomina, qui n'ont pas souillé leurs vêtements^ » . ces riches vêtements dont le
1 . 1,1' l);iu|iliin, alors ;'if;i'' do vin^tdcux ans, ot (jui avait eu, de 1670 à 1681, Bossuel pour précepteur.
Cr. }). 305, n
5. Assend)lée. (\ï. Or. fan. d'IIcnriette (l AtKjlctiTre.^ loS. « Alors ccsinallu'un'iix \aincusrapiPcllt'i"oul à leur cuni])a<ini('...)>.Ci. p. 12i.n.6.
i. Et vidi cœlum novum et ierrnm iiovam.... Et venit tinus de septem niuielis... et loriiliis est meciim, dicens : Veni. et (jstendam tilii spoiisani, uxorein Atjui. Et sustiilit vie in sjfiritu in montem
>n(i(j]unn et altutn, et ostendil miki civitntem. sanctam Jérusalem descendeiitem de cœloa I)eo, habentem claritatem Dei.... Et amhulabunt (jentes in lumine eJHs; et reges terra' afférent (jloriant suani et honoreni in illam....
Sun in trahit in eani atiquod coinquinatnni, aut abaininationem faciens et mendaciuni, nisi qui seripti sunt in libro vitx Aijni. (Aiioc, XXI. 1,9, 11. 21. 27.) 5. Ilabes /Jrt«crt iiomina in Sardis qui non inquiiiaverunt
baptême les a revêtus; vêlements qui ne sont rien moins que Jésus-Christ même, selon ce que dit l'Apôtre : « Vous tous qui avez été baptisés, vous avez été revêtus de Jésus Christ* ». Ce petit nombre chéri de Dieu pour son innocence, et remarquable par la rareté d'un don si exquis, a su conserver ce précieux vêtement, et la grâce du baptême. Et quelle sera la récompense d'une si rare fidélité? Ecoutez parler le Juste et le Saint : « Ils marchent, dit-il, avec moi, revêtus de blanc, parce qu'ils en sont dignes- a ; dignes par leur innocence de porter dans l'éternité la li^Tée3 de l'Agneau sans tache, et de marcher toujours avec lui, puisque jamais ils ne l'ont quitté depuis qu'il les a mis dans sa compagnie : âmes pures et innocentes; « âmes vierges* », comme les appelle saint Jean, au même sens que saint Paul disait à tous les fidèles de Corinthe : « Je vous ai promis, comme une vierge pudique, à un seul homme, qui est Jésus-Christ s. » La vraie chasteté de l'âme, la vraie pudeur chrétienne est de rougir du péché, de n'avoir d'yeux ni d'amour que pour Jésus-Christ, et de tenir toujours ses sens épurés*'^ de la corruption du
vestimentn sua. (Apoc, III, 4.)
1. Qiiiciimqiie enim in Chrislo baptiznti estis. Christum induis- Us. (Paul, Gai. III, 27.)
2. Et ambulabiint mecnm in albis, quia digni sunt. (Apoc, III,
3. « Livrée se dit des présents que la mariée fait à ses parents et amis pour assister à ses noces, qui sont dordinaire des rubans de la couleur qu'elle aime. Livrée se dit figurément en morale, et signifie pard, vexillum, signum. — Les chrétiens combattent sous les livrées, sous rétendard de la croix.
— Cet homme dit qu'il n'est pas de l'opinion de Calvin et cependant il combat sous ses livrées. » Dict. de l'Académie. 1694. « C'est en son nom (de l'Eglise) et avec ses livrées, qu'ils lui ont commencé et qu'ils lui
continuent la guerre. » Balzac. Socrate chrétien. (Note de ledit. Aubert.)
i. Virgines enim sunt. Hi sequuntur Agnum quocumqueierit.
(Apoc. XIV. i.)
5. Despondi enim vos uni viro virginem castam exhibereChristo.
[Il Corinth., xi, 2.)
6. « Epuré, se dit fréquemment en choses morales, surtout au participe. L'Eglise romaine a eu toujours une foi fort épurée. Il n'entrera dans le ciel que des âmes nettes et fort épurées.... » Dict. de Furetière, 16ÇK3. M le dictionnaire de Furetière. ni celui de l'Académie ne signale l'emploi de ce mot avec un complément indirect. Molière a pourtant écrit : « Il n'a laissé dans mon cœur pour vous qu'une flamme épurée de tout le commerce des sens »
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siècle. C'est dans cette troupe innocente et pure que la reine a été placée : l'horreur qu'elle a toujours eue du péché lui a mérité cet honneur. La foi qui pénètre jusqu'aux cieux nous la fait voir aujourd'hui dans cette bienheureuse compagnie. Il me semble que je recoimais cette modestie, cette paix, ce recueillement que nous lui voyions devant les autels, qui inspirait* du respect pour Dieu et pour elle : Dieu ajoute à ces saintes dispositions le transport d'une joie céleste. La mort ne l'a point changée, si ce n'est qu'une immortelle beauté a pris la place d'une beauté changeante et mortehe. Cette éclatante blancheur, symbole de son innocence et de la candeur de son âme, n'a fait, pour ainsi parler, que passer au dedans, où nous la voyons rehaussée d'une lumière divine. « Elle marche avec l'Agneau, car elle en est digne. » La sincérité de son cœur sans dissimulation et sans artifice la range au nombre de ceux dont saint Jean a dit, dans les paroles qui précèdent celles de mon texte, que « le mensonge ne s'est point trouvé en leur bouche ^ », ni aucun déguisement dans leur conduite; « ce qui fait qu'on les voit sans tache devant le trône de Dieu » : Sine macula enim suut anle. ihromtm Dei. En effet, elle est sans reproche devant Dieu et devant les hommes : la médisance ne peut attaquer aucun endroit^ de sa vie depuis son enfance jusqu'à sa mort; et une gloire si pure, une si belle répulalion est* un parfum précieux qui réjouit le ciel et la terre.
Monseigneur, ouvrez les yeux à ce grand spectacle. Pouvais-je mieux essuyer vos larmes, celles des princes (|iii vous environnent, et de cette auguste assemblée,
{Dou Juan), IV, 9, ot La Bruyèro :
M La prcrnioro source de tout le loini(|UP, je dis do celui (|ui est ('piirr des pointes, des obsct'uilcs, desé((uivoques... », 1, 15 {Grands l'criv.].
1. Pour reiii|il(ii au singulier du verbe se raji))orlanl à plusieurs >u-
jets sviiouynies, cl", j). 72, n. 5.
•2. El in orc eorum non est inrcntuni niendaciuni ; sine nuunla enim snnt ante thrunum Dei.
(Apoc, XIV, 5.)
r». Endrt)i(. Cf. p. 5'")9.
l. Voir la noie 1.
qu'en vous faisant voir au milieu de cette troupe resplendissante, et dans cet état glorieux, une mère si chérie et si regrettée? Louis même, dont la constance ne peut vaincre ses justes douleurs, les trouverait plus traitables* dans cette pensée. Mais ce qui doit être votre unique consolation, doit aussi, Monseigneur, être votre exemple; et ravi de l'éclat immortel d'une vie toujours si réglée ^ et toujours si irréprochable, vous devez en faire passer toute la beauté dans la vôtre.
Qu'il est rare. Chrétiens, qu'il est rare encore une fois, de trouver cette pureté parmi les hommes ! mais surtout, qu'il est rare de la trouver parmi les grands ! « Ceux que vous voyez revêtus d'une robe blanche, ceux-Kà, dit saint Jean'', viennent d'une grande affliction )),de Inbiilaiiom magna; afin que nous entendions que cette divine blancheur se forme ordinairement sous la croix, et rarement dans l'éclat trop plein de tentation des grandeurs humaines.
Et toutefois il est vrai. Messieurs, que Dieu, par un miracle de sa grâce, se plaît à choisir parmi les rois de ces âmes pures. Tel a été saint Louis, toujours pur et toujours saint dès son enfance, et Marie-Thérèse, sa fille*, a eu de lui ce bel héritage.
Entrons, Messieurs, dans les desseins de la Providence, et admirons les bontés de Dieu, qui se répandent sur nous et sur tous les peuples dans^ la prédestination de celte princesse. Dieu l'a élevée au faite des grandeurs humaines, afin de rendre la pureté et la perpétuelle régu-
1. Supportables. « Je me porte très bien ; et vous, mon enfant, dormez-vous ? Votre bise est-elle traitable"? » Sévigné, 21 septembre 1675 (dans Jacquinet). Ce sens n'est pas signalé dans les dictionnaires du temps.
e(7/ée. Cf. p. 38, n. 1 , et p.l2.n
3. Et dixit mihi : Hi sunt qui venerunt de tribnlntione magna
et laverunt stolas suas, et dealbaverunt eas in sanguine Agni.
(Apoc, VII, 14.)
•i. Marie-Thérèse descendait de saint Louis par Isabelle de Bourbon, fille de Henri IV et femme de Philippe IV d'Espagne.
5. Dans. Par suite de, par le fait de. Corneille a dit dans un sens analogue : ■( Dans le pouvoir sur moi
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larité de sa vie plus éclatante et plus exemplaire. Ainsi sa vie et sa mort, également pleines de sainteté et de grâce, deviennent l'instruction du genre humain. INotre siècle n'en pouvait recevoir de plus parfaite, parce qu'il ne voyait nulle part dans une si haute élévation une pareille pureté. C'est ce rare et merveilleux assemblage que nous aurons à considérer dans les deux parties de ce discours. Voici en peu de mots ce que j'ai à dire de la plus pieuse des reines, et tel est le digne abrégé de son éloge : il n'y a rien que d'auguste dans sa personne, il n'y a rien que de pur dans sa vie. Accourez, peuples : venez contempler dans la première place du monde la rare et majestueuse beauté d'une vertu toujours constante. Dans une vie si égale, il n'importe pas à celte princesse où la mort frappe; on n'y voit point d'endroit faible par où* elle pût craindre d'être surprise : toujours vigilante, toujours attentive à Dieu et à son salut, sa mort, si précipitée et si effroyable pour nous, n'avait rien de dangereux pour elle. Ainsi son élévation ne servira qu'à faire voir à tout l'univers, comme du lieu le plus éminent- qu'on découvre dans son enceinte^, cette importante vérité : qu'il n'y a rien de solide ni de vraiment grand parmi les hommes que d'éviter le péché, et que la seule précaution contre les attaques de la mort, c'est l'innocence de la vie. C'est, Messieurs, l'instruction que nous donne dans ce tombeau, ou plutôt du plus haut des cieux, très haute, très excellente, très puissante et très
que ses regards ont eu || Jo n'ose in'assurcr ue toute ma vertu. » Polijeucie, I, 4.
Par où. Cf. p. 301, n
2. Eminent, au sen^; niatt'ricl, n'est pas rosié dans la lanj;ue. Mais au xvr et au xviC siècle on remployait couranunont pour si;.Miinor:
linul.rlcvc, qui tloiiiinc: >< (Juami il l'ut au-dessus, il s'arrêta un pou au lieu ])lus (-minent et se prit a crier à li:'Ulc voix. > Aîuvot, LncnlUiy., '^i
(dans Littré). « Nous allons dans le champ prendre nos avantages !| Des êminenls endroits nous saisir nroMiplemont. » Tristan, Panthée, Iv, 3 (dans latlréi. « Ils trouvèrent la maison de Cire»'"... dans un lieu assez éminent. » Hacine. Remarques sur l'Odi/ssée d'Homère. VI, 158 {Grands écrivains). « Cette maison esthàtie eu lieu éminent. »
Dict. de Furctière, 1G90.
I.'e.iceiiile de l'univers
chrétienne princesse Marie-Tiiiîrèse d'Autriche, infante d'Espagne, reine de France et de Navarre.
Je n'ai pas besoin de vous dire que c'est Dieu qui donne les grandes naissances, les grands mariages, les enfants, la postérité. C'est lui qui dit à Abraham : « Les rois sortiront de vous ^ », et qui l'ait dire par son prophète à David : « Le Seigneur vous fera une maison ^ ». (( Dieu qui d'un seul homme a voulu former tout le genre humain, comme dit saint Paul, et de cette source commune le répandre sur toute la face de la terre^», en a vu et prédestiné dès l'éternité les alliances et les divisions, ({ marquant les temps, poursuit-il, et donnant des bornes à la demeure des peuples », et enfin un cours réglé à toutes ces choses. C'est donc Dieu qui a voulu élever la reine par une auguste naissance à un auguste mariage, afin que nous la vissions honorée au-dessus de toutes les femmes de son siècle, pour avoir été chérie, estimée, et trop tôt, hélas! regrettée par le plus grand* de tous les hommes !
Que je méprise ces philosophes, qui, mesurant les conseils ^ de Dieu à leurs pensées, ne le font auteur que d'un certain ordre général d'où le reste se développe^ comme il peut" ! Comme s'il avait à notre manière des vues géné-
1. Faciam te crescere vehemeniissime, et j)onam te in genlibus, regesque ex te egredientur .[Gènes . .
II, VII
3. Fecitque ex itno omne geniis hominuminhabitare super uni versnm fnciem terrse, definiens statuta tempora,et terminas habitationis eorum. [Act. Apost., XVII, 26.)
■4. M. Jacquinet rappelle avec raison, pour excuser cette hyperbole violente, les paroles de Racine dans son discours de réce])tion à l'Acadcmie (1683) sur Louis XIV : « héros
sans faiblesse, et le plus sage et le plus jiarCait de tous les hommes ».
Cf. p. Ô02. n
6. Se développe. On trouve au xvii" siècle ce verbe réfléchi employé pour signifier se démêler, se dégager, se tirer de.... « Un tel abrégé. Monseigneur, vous propose un grand spectacle ; vous voyez tous les siècles précédents se développer, pour ainsi dire, en peu d'heures devant vous. » Bossuet, Histoire universelle, I, Dessein général (dans Littré).
7. On trouverait ailleurs dans Bossuet des idées qui corrigent et complètent celte vue et restreignent un
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rnles et confuses; et comme si la souveraine intelligence pouvait ne pas comprendre dans ses desseins les choses particulières, qui seules subsistent véritablement. iN'en doutons pas, chrétiens : Dieu a préparé dans sou conseil éternel les premières familles qui sont la source des nations, et dans toutes les nations les quaHtés dominantes qui en* devaient faire la fortune. 11 a aussi ordonné dans les nations les familles particulières dont elles sont composées, mais principalement celles qui devaient gouverner ces nations, et en particulier dans ces familles tous les hommes par lesquels elles devaient ou s'élever, ou se soutenir, ou s'abattre.
C'est par la suite de- ces conseils que Dieu a fait naître les deux puissantes maisons d'où la reine devait sortir, celle de France et celle d'Autriche, dont il se sert pour balancer^ les choses humaines : jusqu'à quel degré et jus({u*à quel temps; il le sait, et nous l'ignorons.
On remarque dans l'Écriture que Dieu donne aux maisons royales certains caractères propres, comme celui que les Syriens, quoique ennemis des rois d'Israël, leur attribuaient par ces paroles : « Nous avons appris que les rois de la maison d'Israël sont cléments*. »
Je n'examinerai pas les caractères particuliers qu'on a donnés aux maisons de France et d'Autriche; et sans dire que l'on redoutait davantage les conseils^ de celle d'Autriche, ni qu'on trouvait quelque chose de plus vigoureux dans les armes et dans le courage de celle de
liou la jiart du miraolo dans les rlioscs liiiiiiaiiit's. i'A'. notre ouvraiic sur BostiiK'l liLsturien du Protcstantisnic, \>. l:J8-15i.
1. Pour cet emploi du |ii'oiioni en se rapportant à un nom de per>onne.
voir p. ÔOG. II. "2.
2. l'fir 1(1 fniilc (h'. Cette expri'ssion, (|ue ne sijrnalent ni les dirlioiuiaires ni les yrannnaiivs du xvn" siècle, semble particulière à
BosscET. — Or. tua.
Bossuel : — par un effet de
Balancer: tenir en é.|uilil)re
.\cad., 16^4. Cf. Voltaire. Tancrède, V, '1 : « Laissez à mes mains ] Le soin de Ifttlancerlo ilci'ùn des humains. »
/>V//rt«f<'r était plus souvent neutre dés le xvni* siècle.
i. Ecee audivhnus tjuod ref/tx fliinius Israël cleim nies sint. (III Heq., x\, Ô1.I 5. CL p. 502, n. 2.
France, maintenant que par une grâce particulière ces deux caractères se réunissent visiblement en notre faveur. Je remarquerai seulement ce qui faisait la joie de la reine, c'est que Dieu avait donné à ces deux maisons d'où elle est sortie la piété en partage ; de sorte que sanctifiée, qu'on m'entende bien, c'est-à-dire consacrée à la sainteté par sa naissance, selon la doctrine de saint Paul, elle disait avec cet apôtre : « Dieu, que ma famille a toujours servi, et à qui je suis dédiée par mes ancêtres: Deus cui servio a progenitoribiis^. ))
Que s'il faut venir au particulier ^ de l'auguste maison d'Autriche, que peut-on voir de plus illustre que sa descendance immédiate, où durant l'espace de quatre cents ans^ on ne trouve que des rois et des empereurs, et une si grande affluence* de maisons royales, avec tant d'États et tant de royaumes, qu'on a prévu il y a longtemps qu'elle en serait surchargée?
Qu'est-il besoin de parler de la très chrétienne maison de France, qui par sa noble constitution est incapable d'être assujettie à une famille étrangère; qui est toujours dominante dans son chef; qui seule dans tout l'univers et dans tous les siècles se voit après sept cents ans d'une royauté établie ^ (sans compter^ ce que la grandeur d'une
Paul, ad Timotheum, II
2. Particulier. Ce mot, employé substantivement, avait souvent au XVI 1° siècle le sens de détail. « El pour venir au particulier de l'inslitulion de Jésus-Christ, car il est beau de considérer dans des promesses circonstanciées un acconi-
filissemeut précis, vous voyez que a doctrine de lEvanj:ile subsi>lo toujours dans les successeurs dos apôtres.... » Bossuet, sermon sur la Résurrection de J.-C. « Je n'importunerai jias Votre Majesté du particulier de ce qui compose cette macliine. » Pascal. Lettre à la reine Christine. « Sans entrer dans le
particulier de beaucoup de choses.... » La Rochefoucauld (Grands écrivains), t. II, 551.
Hugues Capet fut appelé au trône en
6. Bossuet avait trop fait d'histoire depuis quelques années (et il continuait d'en l'aire) pour accepter
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si haute origine fait trouver ou imaginer aux curieux observateurs^ des antiquités), seule, dis-je, se voit après tant de siècles encore dans sa force et dans sa fleur, et toujours en possession du royaume le plus illustre qui fut jamais sous le soleil, et devant Dieu, et devant les hommes : devant Dieu, d'une pureté inaltérable dans la foi; et devant les hommes, d'une si grande dignité, qu'il a pu perdre l'empire^ sans perdre sa gloire ni son rang 5?
La reine a eu part à cette grandeur, non seulement parla riche et fière maison de Bourgogne*, mais encore par Isabelle de France^ sa mère, digne fille de Henri le Grand, et de l'aveu de l'Espagne, la meilleure reine, comme la plus regrettée, qu'elle eût jamais vue sur le tiône. Triste rapport <^ de cette princesse avec la reine sa tille : elle avait à peine quarante-deux ans quand l'Espagne la pleura; et pour notre malheur la vie de Marie- Thérèse n'a guère eu un plus long cours. Mais la sage, la courageuse et la^ pieuse Isabelle devait une partie de
les yeux fermés les généalogies et les légendes des historiographes olficiels.
1. « Observateur ?,G dit, dans les sciences, de celui qui observe, qui remarque. Les" i)liiloso|)hes, les natunilisles sont curieux oh:wrvait'urs (les secrets de la nature. Il y a hiMiicoiip d astroiioinos, mais il v a bien pi'u de bons obscnuitt-urs.
Tyco-Bralié, Ke|)ler. llevelius, Cassini, sont lesjilus estin)ésdes observateurs. Molière appelle les Allemands curieux observateurs des enjoignes et inscriptions. » Dicl. de Inrelière, IGJO.
1. I.a courmino imjiériale échappa on <SS7 aux (icsccndaiits de Charlemagnc(dépositi(>n dcCicnJcs li'Cii'o?.).
ô. Un >ail pourtant ipic li'-; pi'i-inicrs Capétiens Inrcnl de lorl |ietils scii^ncurs.
i. ba dynastie autriciiiennc d'Esliagne lut l'ondée i)ar l'iiilijipe le
Beau, fils de Maximilien d'Autriche, gendre de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne.
5. Isabelle mourut en 1644. « Le roi son mari ne l'avait pas toujours aimée autant qu'elle le méritait, mais quand elle mourut, il commençait à connaître ses belles qualités et sa capacité. Il la laissait alors gouverner son royaume, ce qu'elle faisait avec beaucoup de gloire, si bien qu'il la regretta infiniment. »
Mme de .Molteville {Mémoires).
6. Ressemblance. analogie. «Combien y a-t-il d hommes qui ont du nipjjorl aux chiens? » La Rochefoucauld, I. 007 {(•raurlsécrivaiu.'i).
« (Jnelque ra/ipurt (jui |iarai-ise,l3 la jalousie à léinulalitMi. il y a entre elles le méiiieéluignemeirt que celui ijui se trouve entre le vice et la vertu. » La Bruyère, I, M) {(îrands écrivains).
Pour cette répétition de l'arli
sa gloire aux malheurs de FEspague^ dont on sait qu'elle trouva le remède par un zèle et par des conseils ^ qui ranimèrent les grands et les peuples, et, si on peut le dire, le roi même 3. Ne nous plaignons pas, chrétiens, -de ce que la reine sa fille dans un état plus tranquille donne aussi un sujet moins vif* à nos discours, et contentonsnous de penser que dans des occasions aussi malheureuses, dont Dieu nous a préservés, nous y^ eussions pu trouver les mêmes ressources.
Avec quelle application et quelle tendresse Philippe IV son père ne l'avait-il pas élevée? On la regardait en Espagne non pas comme une infante, mais comme un infant; car c'est ainsi qu'on y appelle la princesse qu'on reconnaît comme héritièra de tant de royaumes. Dans cette vue on approcha^ d'elle tout ce que l'Espagne avait de plus vertueux et de plus habile. Elle se vit, pour ainsi parler, dès son enfance tout environnée de vertu, et on voyait paraître en cette princesse plus de belles qualités qu'elle n'attendait de couronnes. Philippe l'élève
cle, contraire à l'usage actuel, cf.
Bossuet : « Le grand et rincomparable François de Paule. » — « Ni loups, ni renards n'épiaient || Lfi douce et /'innocente proie. » La Fontanic. Fables, I, vii.l. «Le doux et /'humble saint Augustin. » Bourdaloue. — Bossuet a d'ailleurs écrit ; « Le docte et éloquent saint Jean Chrysostome. » Sermon sur ï Emilie 7) te dignité despativres. 1" p. — Cf. Brachet et Dussouchet,6'7Y/wwt. franc., cours supérieur, j). 50'J.
1. L'Espagne, sous le règne de Philippe IV, jierdit délinitivenient les Provinces-t'nies, puis le Portugal (1640). En 16il, la Catalogne se révolta et se donna à la France. Isabelle dut implorer le secours des grands et du peuple: ses prières et son courage ramenèrent le zèle des Castillans ; en un mois, la reine eut i-assemblé une armée, avec laquelle Philippe IV put faire face au danger.
Sur Philippe IV. voir la notice
4. Moins animé, moins dramatique. Cf. sur le mot vif, p. 16i. n. I.
o. Pour cet emploi du pronom y désignant des personnes, si fréquent au xvii" siècle, cf. p. 167.
6. Cet en)pioi à l'actif du verbe approcher est constant au xviT siècle. « Ne devons-nous pas reconnaitre qu'il y a quehjue chose en l'homme qui Vapjn'oche de ces esj)rits immortels (les anges)? » Bossuet, Sermon {>our la Fête des saints anges gardiens. « De tant d'enseignement l'amas prodigieux || .Ne t'approchera jioint du monarque des cieux. » Corneille. Imitation. I, 1 . « Le frère rarement laisse jouir ses frères |j De l'honneur dangereux d'être sorti d'un sang || Qui les a de trop près approchés de son rang. > Racine, Bajazet, I, 1.
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ainsi pour ses États : Dieu qui nous aime la destine à Louis.
Cessez, princes et potentats, de troubler par vos prétentions 1 le projet de ce mariage. Que l'amour, qui semble aussi le vouloir troubler, cède lui-même. L'amour peut bien remuer le cœur des héros du monde ; il peut bien y soulever des tempêtes et y exciter des mouvements qui Fassent trembler les politiques, et qui donnent des espérances aux insensés : mais il y a des âmes d'un ordre supérieur à ses lois, à qui il ne peut inspirer des sentiments indignes de leur rang. Il y a des mesures prises dans le ciel qu'il ne peut rompre 2; et l'Infante, non seulement par son auguste naissance, mais encore par sa verlu et par sa réputation, est seule digne de Louis.
C'était « la femme prudente qui est donnée proprement' par le Seigneur )S comme dit le Sage. Pourquoi a donnée proprement par le Seigneur », puisque c'est le Seigneur qui donne tout? et quel est ce merveilleux avantage qui mérite d'être attribué d'une façon si particulière à la divine bonté? Il ne laul pour Tentendre que considérer ce que peut dans les maisons la prudence tempérée d'une femme sage pour les soutenir, pour y faire fleurir dans la piété la véritable sagesse, et pour
Voir, pour deux des mariages
3ue Ion ollrait à Louis XIV. ciessus. p. 129 et p. 20 i; de jilus la reine de Portugal proposait sa liile el chercliail à gagner Mazarin en lui olfranl de fortes sommes d'argenl.
D'autre part. l'Autriclie demandait
iiour l'arciiiduc Léopold la main de larie-Tliérèsc que les fzrands d'Espagne avaient voulu précédemment marier à l'Infant de Portugal.
2. Rompre des mesures, des desseins, expressions fré(|uente> au xvd" siècle. « Si vous aviez été à Paris.... vous auriez rompu toutes mes mesures, je le sens. » Sévit:né. 13 nov. IGSy. — « Quand Assuérus.
surpris parles artifice>;d'.\man. voulut exterminer tout le peuple juif, Dieu rompit ce dessein impie. »
Bossuet. Politique tirée de l'Ecriture sainte. VI. m. 2. « Jaloux des bons desseins i\\\'\\ tâche d'ébranler.
j Quand il (le démon) ne les peut rompre, il jiousse à reculer. » Corneille. Poli/eucte. I.l. i< Allons. Madame, allons eniployer toute chose Il Pour rompre le dessein tjne son cœur se pro[)Ose. » Molière. Mis/oithrope. \. 8. Cf. p. 509, n. 1.
5. Proprement. L'emjiloi de cet adverbe s'expli(|ue ici par le texte la tin (pie Dossuel traduit: » Ihmins r divitiai danlur n jjarentiùus
calmer des passions violentes qu'une résistance emportée ne ferait qu'aigrir '.
Ile pacifique- où se doivent terminer les difîérends de deux grands empires à qui tu sers de limites : île éternellement mémorable par les conférences de deux grands ministres, où Ton vit développer toutes les adresses ^ et tous les secrets d'une politique si ditférente ; où l'un se donnait du poids par sa lenteur, et l'autre prenait l'ascendant par sa pénétration : auguste journée où deux fières nations longtemps ennemies, et alors réconciliées par Marie-Thérèse, s'avancent sur leurs confins*, leurs rois à leur tête, non plus pour se combattre, mais pour s'embrasser; où ces deux rois, avec leur cour d'une grandeur, d'une politesse et d'une magnificence aussi bien que d'une conduite si différentes, furent l'un à^ l'autre et à tout l'univers un si grand spectacle^ : fêtes sacrées, mariage fortuné, voile nuptial, bénédiction, sacrifice, puis-je mêler aujourd'hui vos cérémonies et vos pompes avec ces pompes funèbres, et le comble des grandeurs avec leurs ruines? Alors l'Espagne perdit ce que nous gagnions : maintenant nous perdons tout les uns et les autres, et Mnrie-Thérèse périt pour toute la terre. L'Espagne pleurait seule : maintenant que la France et l'Espagne mêlent leurs larmes et en versent des torrents', qui pourrait les arrêter? Mais si l'Espagne pleurait son
a Domino autem proprie tixor pniden.s. » fProv. XIX, 14.)
Voir la notice, p
3. Ce mot a été fréquemment au xvii' siècle employé au pluriel avec le sens de finesses, habiletés. « Les Romains ont subjugoié les Gaulois plus encore pai' les adresses de l'art militaire que par leur valeur. »
Bossuet. Histoire universelle, lll.vi.
« C'est encore ici une des plus subtiles adresses de votre politique de sépai'er dans vos écrits les maximes
que vous assemblez dans vos avis. »
Pascal, Provinciales, XIII. « Ces fausses adresses inventées par les casuistes modernes dans la vue de pallier le mensonge et d'éluder la vérité.» Racine. Hist. dePort-Royal.
Sur ces exagérations, voir notre Introduction
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Infante qu'elle voyait monter sur le trône le plus glorieux de l'univers, quels seront nos gémissements à la vue de ce tombeau, où tous ensemble nous ne voyons plus que l'inévitable néant des grandeurs humaines? Taisonsnous : ce n'est* pas des larmes que je veux tirer de vos yeux. Je pose les fondements des instructions que je veux graver dans vos cœurs : aussi bien la vanité des choses humaines, tant de fois étalée^ dans cette chaire, ne se montre que trop d'elle-même, sans le secours de ma voix, dans ce sceptre sitôt tombé d'une si royale main, et dans une si haute majesté si promptement dissipée.
Mais ce qui en faisait le plus grand éclat n'a pas encore paru. Une reine si grande par tant de titres le devenait tous les jours par les grandes actions du roi et par le continuel accroissement de sa gloire. Sous lui la France a appris à se connaître. Elle se trouve des forces que les siècles précédents ne savaient pas. L'ordre et la discipline militaire s'augmentent' avec les armées. Si les Français peuvent tout, c'est que leur roi est partout leur capitaine ; et après qu'il a choisi l'endroit principal qu'il doit animer par sa valeur, il agit de tous côtés par l'impression* de sa vertu.
Jamais on n'a fait la guerre avec une force plus inévitable, puisqu'en méprisant les saisons, il a ôté jusqu'à
1. Cet emploi de c'est où nous nieUrions aiijuiird'luii ce sont, esl Iréqiient chez liossuet et chez les plus <;rands écrivains du xvn° siècle.
« On trouve douze rois ciioisis par le j)euple, (|ui |)arta^èreMt entre eux le ^ouv(>i'neuient du royaume, (j'est eux qui ont bàli les douze jialaiscjui com]iosaientle labyrintlie. » Hossuet, Histoire universelle, IH. (Cf. plus loin, ()/•. fini, de Coudé, p. o"28).
« Tous les liommes sont semblables, et ce n'est que les actions <jui les découvrent dilVércnts. » Molière,
Avare, 1, 1. « Ce n'est pas les Troyens, c'est Hector qu'on poursuit. » Racine, Andromnque, 1, 2.
Etalée. Cf. p. 73, n
5. Bossuet a souvent enqiloyc ce verbe au réfléchi avec le sens du in'ulre. X i.a terre conunence à se r(MMplir et les crimes s'atigutentent. » Histoire uuiverselle. 1, 1.
« Les fureurs il Antiochus s'augmentaient. » Id. ibid., 1,9. Cf. p. 5, n. 3.
i. //«y;/r.s.s7'o». Kemaniuerle sens actif, aujourdlmi inusité, do ce mot. Cf. ]i. 557. n. 0.
la défense à ses ennemis. Les soldats, ménagés et exposés quand il faut, marchent avec confiance sous ses étendards : nul fleuve ne les arrête, nulle forteresse ne les effraye. On sait que Louis foudroie les villes plutôt qu'il ne les assiège, et tout est ouvert à sa puissance.
Les politiques ne se mêlent plus de deviner ses desseins. Quand il marche, tout se croit également menacé : un voyage tranquille devient tout à coup une expédition redoutable* à ses ennemis. Gaud tombe avant qu'on pense à le munir : Louis y vient par de longs détours, et la reine, qui l'accompagne au cœur de l'hiver, joint au plaisir de le suivre celui de servir secrètement à ses desseins.
Parles soins d'un si grand roi, la France entière n'est plus, pour ainsi parler, qu'une seule forteresse qui montre de tous côtés un front redoutable 2. Couverte de toutes parts, elle est capable de tenir^ la paix avec sûreté dans son sein, mais aussi de porter la guerre partout où il faut, et de frapper de près et de loin avec une égale force. Nos ennemis le savent bien dire, et nos alliés ont ressenti, dans le plus grand éloignement, combien la main de Louis était secourable.
Avant lui, la France presque sans vaisseaux tenait en vain aux deux mers : maintenant on les voit couvertes depuis le levant jusqu'au couchant de nos flottes victorieuses, et la hardiesse française porte partout la terreur avec le nom de Louis. Tu céderas ou tu tomberas sous ce vainqueur, Alger riche des dépouilles de la chrétienté. Tu disais en ton cœur avare * : Je tiens la mer sous mes lois, et les nations sont ma proie. La légèreté de tes vaisseaux te donnait de la confiance; mais tu te verras attaquée dans tes murailles, comme un oiseau ravissant
Travaux de Vauban
3. « Tenir, signifie aussi retenir, garder. « Diet. de Furetière, 1690.
Cf. p. 55, II. 'À,
i. Au sens du latin at;a?'?is, avide.
Cf. Horace, Epitres. 1. II, ép. i.
« Prseter laudetn nullius avari. »
Les dictionnaires du temps n'indiqueut pas ce sens.
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qu'on irait chercher parmi ses rochers et dans son nid où il partage son butin à ses petits. Tu rends déjà tes esclaves ^ Louis a brisé les fers dont tu accablais ses sujets qui sont nés pour être libres sous son glorieux empire. Tes maisons ne sont plus qu'un amas de pierres. Dans la brutale fureur, tu te tournes contre toi-même, et tu ne sais comment assouvir ta rage impuissante. Mais nous verrons la fin de tes brigandages. Les pilotes étonnés s'écrient par avance : « Qui est semblable à Tyr? » et toutefois elle s'est tue dans le milieu de la mer 2; et la navigation va être assurée par les armes (le Louis.
L'éloquence s'est épuisée à louer la sagesse de ses lois et Tordre de ses finances. Que n'a-t-on pas dit de sa fermeté, à laquelle nous voyons céder jusqu'à la fureur des duels? La sévère justice de Louis, jointe à ses inclinations bienfaisantes, fait aimer à la France l'autorité sous laquelle heureusement réunie^ elle est tranquille et victorieuse*. Qui veut entendre combien la raison préside dans^ les conseils de ce prince, n'a qu'à prêter l'oreille quand il lui plaît d'en expliquer les motifs. Je pourrais ici prendre à témoin les sages ministres des cours étrangères, qui le trouvent aussi convaincant dans ses discours que redoutable par ses armes. La noblesse de ses expressions vient (le celle de ses sentiments, et ses paroles précises sont l'image de la justesse qui règne dans ses pensées^. Pen-
I. La rréquonco des enlèvements par les jiirulesbai'baresqucs dans les comédies du xviT siècle s'explique par cette puissance des corsaires d'Alyer et de Tunis.
'i. Qiue est ut Ti/rus. et quse obviutttit in medio maris'!' (Ewch., XXVH,32.)
Réunie. Cf. p. 92. n. fi
4. Conqiarer Télof^'e de Louis XIV par La iW-uyère dans le cliapiire du Souverain (odit. class. Hachette, p. 278-279, p. 282-286).
5. Présider dans. On disait plutôt présider à. « 0 qu'une saj;esse profonde || Aux aventures de ce monde || Préside souverainement. »
Malherbe (dans I-ittrc). « Ce fut un jugement niK/uel la passion seule présida. » Dourdaloue, Mijslère de la l'assion /dans Lillré).
fi. Cf. La Bruyère, éd. citée, p. 285, avec les notes de Saint-Simon, et Mme de Caylus (Souvenirs) : >< 11 pensait juste, s'exprimait noblement, et se* réponses les uioius préparéea
dant qu'il parle avec tant de force, une douceur surprenante^ lui ouvre les cœurs, et donne je ne sais comment un nouvel éclat à la majesté qu'elle tempère.
N'oublions pas ce qui faisait la joie de la reine. Louis est le rempart de la religion; c'est à la religion qu'il fait servir ses armes redoutées par mer et par terre. Mais songeons qu'il ne l'établit partout au dehors que parce qu'il la fait régner au dedans et au milieu de son cœur. C'est là qu'il abat des ennemis plus terribles que ceux que tant de puissances jalouses de sa grandeur et l'Europe entière pourraient armer contre lui. Nos vrais ennemis sont en nous-mêmes, et Louis combat ceux-là plus que tous les autres. Vous voyez tomber de toutes parts les temples de l'hérésie ^ : ce qu'il renverse au dedans est un sacrifice bien plus agréable, et l'ouvrage du chrétien, c'est de détruire les passions qui feraient de nos cœurs un temple d'idoles. Que servirait à Louis d'avoir étendu sa gloire partout où s'étend le genre humain? Ce ne lui est rien d'être l'homme que les autres hommes admirent ; il veut être, avec David, « l'homme selon le cœur de Dieu 5 )). C'est pourquoi Dieu le bénit*. Tout le genre
renfermaient en peu de mots tout ce qu'il y avait de mieux à dire selon les temps, les choses et les pei'sonnes. 11 avait l'esprit qui donne de l'avantage sur les autres : jamais pressé de parler, il examinait, il pénétrait les caractères et les pensées; mais comme il était sage, et qu'il savait combien les paroles des rois sont pesées, il renfermait souvent en lui-même ce que sa pénétration lui avait fait découvrir: s'il était question de parler de choses importantes, on voyait les plus habiles et les plus éclairés, étonnés de ses connaissances, persuadés qu'il en savait plus qu'eux et charmés de la manière dont il s'exprimait. S'il fallait badiner, s'il fallait des plaisanteries, s'il fallait faire un conte,
c'était avec des grâces infinies, un tour noble et fin que je n'ai va qu'à lui. »
1. « Surprenant, signifie aussi beau, extraordinaire. L'ouverture de l'Opéra est une chose surprenante. Cette femme a une beauté, une vertu surprenante. » Dict. de Furetière. 1690.
i. Cf. Fr. Puaux. Rev. hist.A^^o, t. XXIX. p. 241 sqq.. sur la guerre faite aux protestants par le clergé, les parlements et le gouvernement depuis 1661 jusqu'à la Révocation.
ô. C'était le moment où la faveur de Mme de Montespan était presque complètement finie.
4. Proba me, Deus, et scito cor meum; interroga me et coqnosce semitas meas. (Ps. CXXXVIII, 23.)
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humain demeure d'accord qu'il n'y a rien de plus grand (fue ce qu'il fait, si ce n'est qu'on veuille^ compter pour plus grand encore tout ce qu'il n'a pas voulu faire et les bornes qu'il a données à sa puissance 2. Adorez donc, ô grand roi, Celui qui vous fait régner, qui vous fait vaincre, et qui vous donne dans la victoire, malgré la fierté qu'elle inspire, des sentiments si modérés. Puisse la chrétienté ouvrir les yeux et reconnaître le vengeur que Dieu lui envoie! Pendant, ô malheur, ô honte, ô juste punition de nos péchés ! pendant, dis-je, qu'elle est ravagée par les infidèles qui pénètrent jusqu'à ses entrailles, que tarde-t-eHe à se souvenir et des secours de Candie =^ et de la fameuse journée du Raab*, où Louis renouvela dans le cœur des infidèles l'ancienne opinion^ qu'ils ont des armes françaises fatales à leur tyrannie, et par des exploits inouïs devint le rempart de l'Autriche dont il avait été la terreur?
Ouvrez donc les yeux, chrétiens, et regardez ce héros dont nous pouvons dire, comme saint Paulin ^ disait du grand Théodose, que nous voyons en Louis « non un roi, mais un serviteur de Jésus-Christ, et un prince qui s'élève au-dessus des hommes plus encore par sa foi que par sa couronne'^ ».
C'était, iMessieurs, d'un tel héros que Marie-Thérèse devait partager la gloire d'une façon particulière, puis-
Si ce n'est quon veuille. Latinisme : Nisi (jnis velit
"2. Ce fut Louis XIV qui, en 1678, prit, quoique vainqueur, l'niitiative de la paix.
3. Expédition envoyée en Crète, sous la conduite du dur de Beaufort (1069), au seeours des Vénitiens assiégés depuis vinf;t-(|iialre ans.
i. Condjat de Sainl-Gotliard (sur le Uaab) où les Turcs furent défaits
Siar les Alleniands. (|ue commandait lontecucnlli. secondé par 6000 Français.... Colijiuy (]ui commandait les français, ne se trouva pas à la ba-
taille, où La Feuillade se distinjiua. » Hénault, Abrégé chronol. de l'IIisi.
(le France.
5. Opinion avantageuse : souvenir du ialin : >< ningnn est hnniinum opinio de te ». Cicéron,.U/ /'ainil.. 1. 7.
6. Saint Paulin. Gallo-romain, né près de Bordeaux, devenu évè(|ue de Noie, théologien, orateur et poète, mort en 451.
7. In Tlieodosio non tnni iniperatorem qutini Christi serviun...
necrcgno si-d fide princi/ieni jinvdicareni. (Paulin, Ej>ist.l\ ddScv.)
ORAISON FrM-:RRE
que, non contente d'y avoir part comme compagne de son trône, elle ne cessait d'y contribuer par la persévérance de ses vœux.
Pendant que ce grand roi la rendait la plus illustre de toutes les reines, vous la faisiez, Monseigneur, la plus illustre de toutes les mères. Vos respects l'ont consolée de la perte de ses autres enfants*. Vous les lui avez rendus- elle s'est vue renaître dans ce prince ^ qui fait vos délices et les nôtres; et elle a trouvé une fille digne d'elle dans cette auguste princesse ^ qui, par son rare mérite autant que par les droits d'un nœud sacré, ne fait avec vous qu'un même cœur. Si nous l'avons admirée dès le moment qu'elle parut, le roi a conlirmé notre jugement; et maintenant devenue, malgré ses souhaits, la principale décoration d'une cour dont un si grand roi fait le sont ion, elle est la consolation de toute la France.
Ainsi notre reine, heureuse par sa naissance qui lui rendait la piété aussi bien que la grandeur comme héréditaire, par sa sainte éducation, par son mariage, par la gloire et par l'amour d'un si grand roi, par le mérite et parles respects de ses enfants et par la vénération de tous les peuples, ne voyait rien sur la terre qui ne fût au-dessous d'elle. Élevez maintenant, ô Seigneur, et mes pensées et ma voix ! Que je puisse* représenter à cette auguste audience^ l'incomparable beauté d'une came que
La reine avait eu six enfaiils
dont le premier >eul survécut. Les cinq autres moururent en bas âge de ltJtUàl672.
2. Le duc de Bourgogne, fils aîné du Dauphin, né en 1682. Ce jeune prince succéda au titre de Dauphin en 1711, et mourut en 1712. Il eut pour gouverneur le duc de Beauvillier et pour précepteur Fénelon.
5. Marie-Anne -Christine -Victoire de Bavière, belle-fille de Louis XIV et de Marie-Thérèse, femme du ^•and Dauphin, quelle épousa le 7 mars 1680. Dès son ari'ivée à Ver-
sailles, elle plut généralement : le roi surtout goûtait fort sa conversation, et elle aurait pu obtenir un grand crédit si son goût pour la retraite (elle avait voulu, dès l'enfance, se faire bénédictine) ne l'eût emporté sur ses autres afl'ectious.
Pour ses relations avec Marie-Thérèse, voir la notice, p. 216-217. Bossuet était son premier aumônier.
i. Que je puisse... CL p. 56 un autre exemple de cette forme d'optatif qui rappelle la construction latine : Utinam ixjssim!...
b. Auditoire. « Pour cent ordu-
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vous avez toujours habitée, qui n'a jamais « affligé votre Esprit Saint* », qui jamais n'a perdu « le goût du don céleste 2 )), atin que nous commencions, malheureux pécheurs, à verser sur nous-mêmes un torrent de larmes, et que, ravis des chastes attraits de l'innocence, jamais nous ne nous lassions d'en- pleurer la perte. A la vérité, chrétiens, quand on voit dans l'Évangile ^
res qui sont remarquées dans l'histoire cl que je m'abstiens de nommer jjar le respect de cette audience. » Bossuet^ Sermon sur la Bonté et la Rigueur de bien. 2'- p.
Ce mot sijznifie fréquemment dans 1.1 langue de Bossuet Vattention |ii"ètée à l'orateur: « Le monarque (jui nous honore de son audience. » Sermon sur la Providence, 2' p.
« Cette matière est digne de l'audience que nous donne Votre 3Iaesté. » Sermon sur la Parole de Dieu, i" p. On le trouve jusque chez Voltaire avec le sens d'auditoire : « Ce n'est pas cette indécence qu'il faut représenter devant une audience respectable » fdans LiUré).
1. Noiite conlristare Spiritum sancinm Dei. (Ephes., IV, 50.)
Ecce tôt annis servio iihi
et nunquam dedisti niihi haeduni ut cuni aniicis nteis epnlarer.
Sed posiquam filins (uns hic. qui devoravit snbslanliam suam cuni meretricibus. venit. occidisti illi vilulnm sfUjinalnm. At ipsc diril illi : l'ili, lu seniper mecuni es.
et oinnia mea tua sunt. Epulari auteni et gaudere oportebat, quia (rater tuus hic tnortuus erat, et rerixit; perierat et inventus est.
(I.uc, XV, 29, 30, 51, 52.) Comjiarez avec ce passage : 1° le Sermou de K'kjO pour la yatiritc de la Sainte Vierge: « [Difu] reçoit avec tant d'amour les pécheni's réconciliés, (]ue l'innocence la plus parfaite (mon Dieu, permettez-moi de le dire) aurait en quel-
que sorte sujet de s'en plaindre ou ou moins d'en avoir de la jalousie, l ne (le ses brebis s'écarte de lui, et toutes les autres qui demeurent fermes semblent lui être beaucoup moins chères qu'une seule qui s'est égarée ; Grex una carior non erat, dit TertuUien. et sa miséricorde est plus attendue sur le prodigue qu'il a retrouvé que sm^ son aîné toujours fidèle : Cariorem senserat quem lucrifecerat. — S'il est ainsi, chrétiens, ne semble-t-il pas que nous devons dire que les pécheurs pénitents l'emportent par-dessus les justes qui n'ont pas péché, et la justice rétablie par-dessus l'innocence toujours conservée? — Toutefois il n'en est pas de la sorte : il n'est pas permis de douter que l'innocence ne soit toujours privilégiée. On goiile mieux la santé quand on relève tout nouvellement d'une maladie; mais on ne laisse pas d'estimer bien plus le repos d'une forte constitution que l'agrément d'une santé qui se rétablit. Il est vrai que les cœurs sont saisis d'une joie soudaine de la grâce ino]iinée d'un beau jour d'hiver qui.
après un tein|i-- pluvieux, vient réjouir tout d'un coup la face du monde ; mais on ne laisse pas d'aimer beaucoup jtlus la constante sérénité il'une saison plus bénigne.
Ainsi, messieurs, s'il nous est permis de juger des sentiments du Sauveur par l'exemple des sentiments hmuain-. il caresse jilus tendrement le-i iH'clieur^ ron\erti^. qui sont sa nouvelle conquête, m;iis il aime toujours avec plus d'ardeur les justes qui sont ses anciens amis; ou, si
la brebis perdue préférée par le bon pasteur à tout le reste du troupeau; quand on y lit cet heureux retour du prodigue retrouvé, et ce transport* d'un père attendri qui met en joie^ toute sa famille, on est tenté de croire que la pénitence est préférée à l'innocence même, et que le prodigue retourné ^ reçoit plus de grâces que son
vous voulez que nou? raisonuions do cotte conduite de sa inisçricorde jmr des principes |iius hauts, disons... qu'autres sont les sentiments de Jésus, selon sa nature divine et en qualité de Fils de Dieu, autres sont les sentiments du même Jésus, selon sa disjiensalion en la chair et en qualité de Sauveur des lioninics.... »
2° Le Panég. de Si François de Poule de 16t>0 : « Ne jiarlons pas toujours du j)éclieur qui fait pénitence, ni du prodigue qui retourne dans la maison paternelle. Qu'on n'entende pas toujours dans les chaires la joie de ce père miséricordieux qui a retrouvé son cadet qu'il avait perdu. Cet aîné fidèle et obéissant, qui est toujours demeuré au|ircs de son père, avec toutes les soumissions d'un bon (ils, mérite bien aussi ([u'on loue quelquefois sa persévérance.... Il est vrai que l'Evangile ne semble retentir de toutes parts que du i-etour de ce prodiirue: il occuite, ce semble, tout l'esprit du iière, et vous diriez (ju'il n'y ait que lui qui le touche au cœur. Toutefois, au milieu du ravissement que lui donne son cadet retrouvé, il dit deux ou trois mots à l'aîné, qui lui témoignent une alVection bien jtarticulière : « Mon (ils.
vous êtes toujours avec moi, et tout ce qui est à moi est à vous » : eli ! je vous prie, ne vous fâchez pas si je laisse aujourd'hui épancher ma joio sur voire frère que j'avais perdu et quo j'ai retrouvé contre mon attente : Fiti, tu semper mecum es, c'est-;'i Jiro. si nous l'entendons :
mou fils, je sais bien reconnaître
votre obéissance toujours constante, et elle ni'in>jiire i>our vous un fond d'amitié, laquelle ne laisse pas d'être jilus forte, encore que vous ne la voyez pas accompagnée de cette émotion sensible (|ue me donne le retour inopiné de voire frère; « vous êtes toujours avec moi, et tout ce qui est à moi est à vous ; nos cœurs et nos intérêts ne sont qu'un.»
Voilà une parole bien tendre : cet aîné a un beau partage et garde bien sa ]ilace dans Le cœur du père. — Cette jiarole, messieurs, se traite rarement dans les chaires, parce que cette fidélité inviolable ne se trouve guère dans les mœurs. Qui de nous n'est jamais sorti de la maison de son père ? Qui de nous n'a été prodigue'? » etc.
Emotion violente. Cf. Or. fun
d'ilenvietle de Fronce. \). 99. « Quoi transporl. quelle intempérie a causé ces agitations? » — « Je me livre en aveugle au Iransporl qui m'entraîne. » Racine, Andromaque, 1. 1.
« Le soir, je reçus votre lettre, qui me remit dans les premiers Iransporls. » Mme de Sévigné, II, il {Grands écrivains \. — « Ces paroles lui échappèrent dans le transport de sa passion. « Fénelon, Télémaque, VII. Cf. p. 246.
Cf. Bossuet, Letl. abb
« Il met en joie le ciel et la teiTe. » (Dans Litti'é.) Cette expression, restée familière, n'est pas signalée dans les dictionnaires du temps.
5. Retourné s'employait au .wii" siècle où nous mollrion-i plutôt revenu. « Voyez de vos vaisseaux les poupes courounécs || Dans cette même Aulrde avec vous retour-
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aîné qui ne s'est jamais échappé de la maison paternelle. Il est l'aîné toutefois, et deux mots que lui dit son père lui font bien entendre qu'il n'a pas perdu ses avantages : (( Mon tils, lui dit- il, vous êtes toujours avec moi, et tout ce qui est à moi est à vous ». Cette parole, Messieurs, ne se traite guère dans les chaires, parce que cette inviolable fidélité ne se trouve guère dans les mœurs. Expliquons-la toutefois, puisque notre illustre^ sujet nous y conduit et qu'elle a une parfaite conformité avec notre texte. Une excellente doctrine de saint Thomas nous la fait entendre et concilie toutes choses. Dieu témoiifne plus d'amour au juste toujours fidèle; il en témoigne davantage aussi au pécheur réconcilié, mais en deux manières différentes. L'un paraîtra plus favorisé, si l'on a égard à ce qu'il est; et l'autre, si l'on remarque d'où il est sorti. Dieu conserve au juste un plus grand don; il retire le pécheur d'un plus grand mal. Le juste semblera plus avantagé si l'on pèse son mérite, et le pécheur plus chéri si l'on considère son indignité. Le père du prodigue l'explique lui-même : « Mon fils, vous ôîes toujours avec moi, et tout ce qui est à moi est à vous » ; c'est ce qu'il dit à celui à qui il conserve un plus grand don : « Il fallait se réjouir parce que votre frère était mort, et il est ressuscité » ; c'est ainsi qu'il parle de celui qu'il retire d'un plus grand abîme de maux. Ainsi les cœurs sont saisis d'une joie soudaine par la grâce inespérée d'un beau jour d'hiver, qui après un temps pluvieux vient réjouir tout d'un coup la face du monde; mais on ne laisse pas de lui préférer la constante sérénité d'une saison plus bénigne; et s'il nous est permis d'expliquer les sentiments du Sauveur par ces sentiments humains, il
nées. >) Racine, Iphiarnic, I, d. Ce inotavail encore un autre sens qu'il a perdu aujourd'liui et que Von pourrail presque lui doiiner ici :
« fiefoiirucr ». dit i-urelii-re (1690) « signifie (luelquclbis chniKjiT de
rcli<ii(m. Il rtait ratliolique. il s'est retourne. Il a été en divers lieux, il s'est retourné jilusieurs fois. » Mais le niénie auteur ajoute qu' « eu ce sens il e>l bas ».
Illustre. C(. p. 81, n
s'éineiil plus soiisil)lemenl ^ sur les pécheurs convertis, qui sont sa nouvelle conquête; mais il réserve une plus douce l'aniiliarité aux justes, qui sont ses anciens et perpétuels ainis, puisque s'il dit, parlant du prodigue : (( Qu'on lui rende sa première robe », il ne lui dit pas toutefois : u Vous êtes toujours avec moi » ; ou, comme saint Jean le répète dans l'Apocalypse : « Ils sont toujours avec l'Agneau, et paraissent sans tache devant son trône. Si7ie macula sunl ante ihronum Dei. »
Comment se conserve cette pureté dans ce lieu de tentations et parmi les illusions ^ des grandeurs du monde, vous ra])prendrez de la reine. Elle est de ceux dont le lils de Dieu a prononcé dans l'Apocalypse : (( Celui qui sera victorieux, je le ferai comme une colonne dans le temple de mon Dieu. Faciam illiim coliimuam in templo Dei mei'\ » 11 en sera l'ornement, il en sera le soutien par son exemple; il sera haut, il sera ferme. Voilà déjà cpielque image de la reine, u 11 ne sortira jamais du temple. Foras non egredielur amplius. y> Immoi)ile comme une colonne, il aura sa demeure fixe dans la maison du Seigneur, et n'en sera jamais séparé par aucun crime. « Je le ferai », dit Jésus-Christ, et c'est l'ouvrage de ma grâce. Mais comment atfermira-t-il cette
1. Plus sensiblement. On serait tenté de donner ici à ce mot le sens qu'il avait iVéqueninient au xvii* siècle, et qu'il a aujourd'hui perdu :
(l'une manière apparente . qui frappe les sens. 01'. Uotrou. Yenceslas, \, 2. « Combien sensiblement cet accident s'exjdique ! >> — « Le microscope a l'ail connnaitre sensiblement plusieurs principes qui ont t'tê inconnus aux anciens.
La géométrie démontre les choses sensiblement. » Dict. de Furetiére.
1690. « Des circonstances ^i marquées et si sensiblement opposées ne se relèvent point et ne touchent personne. » La Bruyère, II, 245
[Grands écrivain.^). — Mais sensiblement a plutôt ici le sens de :
avec sensibilité. Cf. p. 549.
Cf., pour le sens actif de ce mot. p. 7, n
5. Qui vicerit. faciam illum columnam in templo Dei met. et foras non egredielur aînplius, et scribam suj)er eum nomen Dei mei. et nomen civitatis Dei mei noix Jérusalem . qnx descendit de caelo a Deo meo. et nomen meiim novum. f.Apocal., III.) Bossuet a expliqué jilus en détail le sens de ce jiassage dans le Commentaire sur l'Apocaltfpse, qu'il publia eu 1689.
i>K MMiir.nii'.Hi si: i> m tuiciik
colon lie? Kcoiih'/,. voici le luystcrc : d Kl i"(''criiai dt'ssus », poiirsiiil le Sauveur; i'i'U'VtM'ai la coloimc. mais en inciiic l(Mii|is je lut'llrai dt^ssiis une iiiscri|tlioii iiicmoialilc. Mo! i(ir(''(iir(V,-vous, ô Seigneur? Trois iioiiis st'ulcuiciil . aliii (jnc riiiscri|)lioii soit aussi ccuii'lc (|uc niaL;uitit|uc. m .I'v ('('lirai, dil-il. le iioiii iK' mou Kicii. cl le nom de la (•il('' de mon Dieu, la nouvelle Jérusalem, el mou iiouxcau nom. » Ces noms, c(tiuiui' la siiile le lera paraiire, sii:ni- I ici il une loi \ ive dans riiiterieur. les |uali(|ues c\|(''iieur(*s de la |iiete dans les saintes ohservaiices de I'KliIisc cl la lrc(|uciitalion des saints sacrements, trois moyens di' conservci' rumoccnce, el ral(r(''^(' de la \ie de iioliu» saillie [irincesse. (/est ce t|ne vous verre/, ('ci'il sur la colonne, et vous lirez dans son inscri[)lion I(>s cans(>s de sa rcriiiel('' : cl d'aliord : k J'y ('crirai, dil-il. le nom de mon hieu l^ eu lui inspiraut une loi \ive. ('/est, .Messieurs, (lar nue hdle t(U (|ue le nom de llieii est i;rav('' iMoloiideiiiciil dans nos ((Ciirs. lue loi vive est le l^mdcmciil i\>' la slaliilile (|ue nous admirons : car d'où \ieniieiil nos meoiistances '. si ce n'est de uotr(> loi cliaiicelant(' - ? Parce ((ue ce rondemciit c>l ui;il allcrmi. nous crai^muis de liât il" d('ssns. et nous marchons d'un pas douteux •"' dans le chemin de la vertu. i,a loi senh' a de (jiioi tixer l'espril \acillanl; car ('coûte/, les ipialiti-s (|ne saint Paul' lui donne: l' ides spcnnuhinini .snhsUnilia rrrinii. (( l.a loi, dil il. est une suhstauce ». un S(dide l'ondcuKMit. un l'criiic sonlien Mais de (iu(ii".''(le Ci' (pii S(» voit dans le monde'.'' ('.ommeiit donner une consistance, on, pour IKirler avec saint Paul, une suhstance et un corps a celte oiiihi'e rui^ilivt' ■.' l.a loi est ddiic un sonlien, ui;ii^ k des choses (pr(ui doit opcrer». l",t (pioi encore? AvijHiiu'iilnm
tiii- |i. 7ti7>, II. Vt
-1. Ile ce lait (nn> luiliv foi c'iianccllf. Voir 1». ri.'iO, II. l.
r^. Ihiitd'iix. tri (jiii (li)iiti\ cl iinit dont un donti'. « Mou cd'iir dmi-
IJossci.!'. — Or. l'un.
/(•//.(• (Ml aiiiiari'iicc. « ll.uiiic (.l/c.r., IV, r». I « [l.(> lii'Viv) clail thinli-n.>\ iiHHiicl. « l.a Foiilaiiio (l'abt.y II. I I.) Han> (Ml |iri>s(>.
i. tlchr., \1, 1.
ORAISON FTINKHUK
no7î appareni'inm : « c'est une pleine conviction de ce qui ne pai'aîl pas ». La toi doit avoir en elle la conviction. Vous ne l'avez pas, direz-vons; j'en sais la cause : c'est que vous craignez de l'avoir, au lieu de la demander à Dieu qui la donne. C'est pourquoi tout tombe en ruine dans vos mœurs, et vos sens Irop décisifs * emportent si facilement votre raison incertaine et irrésolue. Et que veut dire cette conviction dont parle l'Apôtre, si ce n'est, comme il dit ailleurs, « une soumission de l'intelligence entièrement captivée * sous l'autorité d'un Dieu qui parle' »? Considérezja pieuse reine devant les autels: voyez comme elle est saisie* de la présence de Dieu : ce n'est pas par sa suite qu'on la connaît 3; c'est par son attention et par cette respectueuse immobilité qui ne lui permet pas même de lever les yeux. Le sacrement adorable approche: ah ! la foi du Centurion, admirée par le Sauveur même, ne fut pas plus vive, et il ne dit pas plus humblement : « Je ne suis pas digne ^ ». Voyez comme elle frappe cette poitrine innocente, comme elle se reproche les moindres péchés, comme elle abaisse celte tête auguste devant laquelle s'inchne l'univers. La terre, son origine et sa sépulture, n'est pas encore assez basse pour la recevoir; elle voudrait disparaître tout entière devant la majesté du Roi des rois. Dieu lui grave par une foi vive dans le fond du cœur ce que disait Isaïe : « Cherchez des antres profonds, cachez-vous dans les ouvertures
1. Ce mot signifie ici tranchajit, qui décide avec trop d'empire. « Si c'est un défaut que d'être trop décisif, c'en est un que de ne l'être pas assez, du moins en matière de religion. » Bossuet. — « On fuit ces esprits décisifs, qui condamnent tout à la rigueur. » Bellegarde, Réflexions. — « Si certains esprits vifs et décisifs étaient crus. » La Bruyère, Des ouvraqes de l'esprit.
Et respondens centurio ait
Domine, non sinn diqnus ut intres sub tectum meum. sed tantum die verbo et sanabilur puer meus. Audiens autem Jésus mi-
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de la terre devant la face du Seigneur et devant la gloire d'une si haute majestés ))
INe vous étonnez donc pas si elle est si humble sur le trône. 0 spectacle merveilleux, et qui ravit en admiration^ le ciel et la terre! Vous allez voir une reine qui, à l'exemple de David, attaque de tous côtés sa propre grandeur et tout l'orgueil qu'elle inspire ; vous verrez dans les paroles de ce grand roi la vive peinture de la reine, et vous en 5 reconnaîtrez tous les sentiments. Domine, 710)1 est cxaltatum cor meiim^! a 0 Seigneur, mon cœur ne s'est point haussé^! » voilà l'orgueil attaqué dans sa source. Neqiie elati sunt oculi mei ; « mes regards ne se sont pas élevés )) : voili l'ostentation et le faste réprimés. Ah! Seigneur, je n'ai pas eu ce dédain qui empêche de jeter les yeux sur les mortels trop rampants, et qui fait dire à l'âme arrogante : « Il n'y a que moi sur la terre'' ». Combien était ennemie' la pieuse reine de ces regards dédaigneux! et, dans une si haute élévation, qui vit jamais paraître en cette princesse ou le moindre sentiment d'orgueil ou le moindre air de mépris? David poursuit : Neque ambulavi in magnis, neque in mirabilihus super me : « Je ne marche point dans de vastes pensées, ni dans des merveilles qui me passent ». Il combat ici les excès où tombent naturellement les grandes puissances.
ratus est et aequeiitibus se diril :
Amen, dico vobis, non inveni tnntam fideni in Israël. {Matth., VIII, 8,10.)
1. Ingredere in petram et nbsani'lere in fossa fiumo a facie tinioris Domini, et a gloria niajestatis ejus. (Isaïe, II, 10.)
2. Bossuet a dit de même (1" sermon sur la Passion, 2° p.) : « CeUe face autret'ois si majt'stiicuse (de Jésus) qui rtu'issait an admiration le rie! et la terre. »
Vnr. «le la 1" édit. : Combien était éloignée
Oil
L'orgueil, qui « monte toujours* », après avoir porté ses prétentions à ce (pie la gnuuleur humaine a de plus solide, ou plutôt de moins ruineux^, pousse ses desseins jusqu'à l'extravagance, et donne témérairement dans des projets insensés; comme faisait ce roi superbe (digne figure de l'ange rebelle), « lorsqu'il disait en son cœur : Je m'élèverai au-dessus des nues; je poserai mon trône sur les astres, et je serai semblable au Très-Haut^ >) . Je ne me perds point, dit David, dans de tels excès; et voilà l'orgueil méprisé dans ses égarements. Mais, après l'avoir ainsi rabattu dans tous les endroits par où* il semblait vouloir s'élever, David l'atterre^ tout à fait par ces paroles : « Si, dit-il, je n'ai pas eu d'humbles sentiments et que j'aie exalté mon âme » : Si non humiliter seniiebam, scd exaltavi animam meam; ou, comme traduit saint Jérôme : Si non silere feci animam meam, « si je n'ai pas fait taire mon àine », si je n'ai pas imposé silence à ces flatteuses pensées qui se présentent sans cesse pour enfler nos cœurs. Et enfin il conclut ainsi ce beau psaume : Sicut ahlactatus ad matrem suam, sic ablactata est anima mea : a .Mon âme a été, dit-il, coiiiine un enfant sevré. » Je me suis arraché
1. Superbia eoriim qui te oderunt asccndit semper. (P>. LXXIII, 25.)
2. Au sens du latin riiinosus, qui menace ruine. « jEdes mnle maleriotse. ruinosae. » Cicéron. De officiis. III, 15. et. plus haut. ]i. ol. Cf. (dans Littré) : — « L'es]iérunce de ceux qui se reposeraient sur sa capacité aurait un fondement fort fragile et fort ruineux. » Balzac, Le Prince, chap. xxiii. — « Ou que par une aveugle témérité nous nous laissions flatter d'une espérance ruineuae ou mal fondée.... » Bourdaloue, Pensées.
Qui dicebas in corde tuo
In cselum conscendam ; super as- Irn Dei e.rallab) salinm menm....
Ascendam super allitudinem nu-
bium, similis ero AUissimo. (Is., XIV. 15, 1 4.1
i. Par où. Cf. p. 50i, n. 2.
5. Au sens étymologique : abattre à terre. « Jamais le monde ne sera tout à fait vaincu par les chrétiens, jusqu'à ce qu'il soit atterré de cette sorte. » Bossuet, sermon sur la Résurrection de J.-C., 5° j). Cf.
Froissart, Chroniques, 1, 1 ; « Ceux de dedans se défendirent moult longuement, et en atterrèrent et blessèrent plusieurs.» — « C'eût été pour le parti de M. du Maine le dernier désespoir de se voir jirivés de la massue qui avait si bien joué sur le jeune prince, et de laquelle ils se proposaient bien de Vatterrer sans ri'ssource avant la fin de la rampai;ne. » Saint-Simon Mans l.itiréi.
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moi-même aux douceurs de la gloire humaine peu capables de me soutenir, pour donner à mon esprit une nourriture plus solide. Ainsi l'âme supérieure domine de tous côtés cette impérieuse grandeur, et ne lui laisse dorénavant aucune place. David ne donna jamais de plus beau combat. Non, mes frères, les Philistins défaits, et les ours mêmes déchirés de ses mains, ne sont rien à comparaison 1 de sa grandeur qu'il a domptée. Mais la sainte princesse que nous célébrons l'a égalé dans la gloire d'un si beau triomphe.
Elle sut pourtant se prêter au monde avec toute la dignité que demandait sa grandeur. Les rois non plus que le soleil n'ont pas reçu en vain l'éclat qui les environne ^ : il est nécessaire au genre humain, et ils doivent, pour le repos autant que pour la décoration de l'univers^, soutenir une majesté qui n'est qu'un rayon de celle de Dieu. 11 était aisé à la reine de faire sentir une grandeur qui lui était naturelle. Elle était née dans une cour où la majesté se plaît à paraître avec tout son appareil*, et d'un père qui sut conserver avec une grâce, comme avec une jalousie particuHère, ce qu'on appelle en Espagne les coutumes de qualité et les bienséances du palais. Mais elle aimait mieux tempérer'' la majesté, et l'anéantir
1. « L'empire des Césars n'était-il pas une vaine j)Oin|)e à romparnifion deceiui-ri ? ■ i!o>>uot. Ilis/oirc tDiivcrscUc. II. 10. " Sans YCiiii)loyci' que fort jieu de iiièccs à comparaison de la Jurande multitude des os. »
Descartes, Discours de la Méthode, V, 9. « C'est un petit mal à comparaison de ceux (jue l'amour me prépare. » Sentiments de l'Académie sur le Cid. Mais Bossuel, ronnno ses cnntem|iorains, a également emj)loyé l'expression en comparaison de : « Mais tout ce que nous enseipie l'Ecriture sainte sur la création de l'univers, n'est rien en comparaison de ce qu'elle dit de la création de l'iiomnie. »
Bossuet. Histoire universelle, II, 1.
2. Var. (1" édition) : « Les rois doivent cet éclat à l'univers, comme le soleil lui doit sa lumière, cl pour le rcj)os du ^enre humain, ils doivent soutenir une majesté qui.... »
5. Cf. Politique tirée de l'Ecriture sainte, I. III, art. ni, Prop. 2, et 1. V, art. iv.
i. Cf. la notice, p. 20-i.
5. Cf. jtlus haut. p. 2ôi. — " Persomie n'aura-l-il le pouvoir d'obtenir de vous quehjue espèce de soin et de régime |)our tempérer un peu ce sanj; enragé? » Mme de Sévigné, V, 52i [Grands écricains).
'< Le feu qui sortait de ses yeux, et la douceur (|ui tempérait celle
devant Dieu, que la faire éclater devant les hommes. Ainsi nous la voyions courir aux autels, pour y goûter avec David un humble repos, et s'enfoncer dans son oratoire, où, malgré le tumulte de la cour, elle trouvait le Carmel d'Élie, le désert de Jean, et la montagne si souvent témoin des gémissements de Jésus.
J'ai appris de saint Augustin que a l'âme attentive se fait à elle-même une solitude ». Gigiiit enim sibi ipsa mentis intenlio solitudinemK Mais, mes frères, ne nous flattons pas; il faut savoir se donner des heures d'une solitude effective, si l'on veut conserver les forces de l'âme. C'est ici qu'il faut admirer l'inviolable fidélité que la reine gardait à Dieu. Ni les divertissements, ni les fatigues des voyages 2, ni aucune occupation ne lui faisait perdre ces heures particulières qu'elle destinait à la méditation et à la prière. Aurait-elle été si persévérante dans cet exercice, si elle n'y eût goûté « la manne cachée que nul ne connaît que celui qui en ressent les saintes douceurs^ »? C'est là qu'elle disait avec David : « 0 Seigneur, votre servante a trouvé son cœur pour vous faire cette prière! » Invenit servies tuus cor siium*. Où allez-vous, cœurs égarés? Quoi, même pendant la prière, vous laissez errer votre imagination vagabonde, vos ambitieuses pensées vous reviennent devant Dieu; elles font même le sujet de votre prière ! Par l'effet du même transport^ qui vous fait parler aux hommes de vos prétentions, vous en venez encore parler à Dieu, pour faire servir le ciel et la terre à vos intérêts. Ainsi, votre ambition, que la prière devait éteindre, s'y échauffe : feu bien différent de celui que David « sentait allumer
vivacité. » Fénelon, Télémaque. I.
Transport. Cf. supra, p. 2Ô8, u
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dans sa méditation ^ ». Ah ! plutôt puissiez-vous dire avec ce grand roi, et avec la pieuse reine que nous honorons : (' 0 Seigneur, votre serviteur a trouvé son cœur ! » J'ai rappelé ce fugitif, et le voilà tout entier devant votre face.
Ange saint, qui présidiez à l'oraison de cette sainte princesse, et qui portiez cet encens au-dessus des nues pour le faire brûler sur l'autel que saint Jean a vu dans le ciel 2, racontez-nous les ardeurs de ce cœur blessé de l'arnour divin : faites-nous paraître ces torrents de larmes que la reine versait devant Dieu pour ses péchés. Quoi donc, les âmes innocentes ont-elles aussi les pleurs et les amertumes de la pénitence? Oui sans doute, puisqu'il est écrit que « rien n'est pur sur la terre s, » et que (( celui qui dit qu'il ne pèche pas se trompe lui-même* ». Mais c'est ^ des péchés légers; légers par comparaison, je le confesse : légers en eux-mêmes, la reine n'en connaît aucun de cette nature. C'est ce que porte en son fonds toute âme innocente. La moindre ombre se remarque sur ces vêtements qui n'ont pas encore été salis, et leur vive blancheur en accuse "^ toutes les taches. Je trouve ici les chrétiens trop savants. Chrétien, tu sais trop la distinction des péchés véniels d'avec les mortels. Quoi, le nom commun de péché ne suffira pas pour le les faire •détester les uns et les autres? Sais-tu que ces péchés, qui semblent légers, deviennent accablants par leur multitude, à cause des funestes dispositions^ qu'ils mettent
1 . Concaliiil cor meum intra me ; 't in medUatione mea exardescef iqnis (Ps. XXXVIII, 4.)
2. El alias Ancjclus veriit. el sk'tit aille allare habens lurihnlttin aiireutn : el dala siuil illi iinensa iiiulla, ut darel île oralionibits saiirlorutn otiiiiium super allare aureutn, qund est aille l/troninu Dei. (Apar. Vil. 3.^
Var. (l"(;dil.) ; cl jiar le
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dans les consciences? C'est ce qu'enseignent d'un commnn accord tous les saints docteurs après saint Augustin et saint Grégoire. Sais-tu que les péchés qui seraient véniels par leur objet, peuvent devenir mortels par l'excès de l'attachement? Les plaisirs innocents le deviennent bien, selon la doctrine des saints; et seuls ils ont pu damner le mauvais riche pour avoir été trop goûtés. Mais qui sait le degré qu'il faut pour leur inspirer* ce poison mortel? et n'est-ce pas une des raisons qui fait que David s'écrie- : Delicla quis intelUqit? « Oui peut connaître ses péchés? )) Que je hais donc ta vaine science, et ta mauvaise subtilité, âme téméraire, qui prononces si hardiment : Ce péché que je commets sans crainte est véniel. L'âme vraiment pure n'est pas si savante. La reine sait en général qu'il y a des péchés véniels, car la foi l'enseigne; mais la foi ne lui enseigne pas que les siens le soient. Deux choses vous vont faire voir l'éminent degré de sa vertu. Nous le savons, Chrétiens, et nous ne donnons point de fausses louanges devant ces autels : elle a dit souvent dans ^ cette bienheureuse simphcité qui lui était commune avec tous les saints, qu'elle ne comprenait pas comment on pouvait commettre volontairement un seul péché, pour petit qu'il fût. Elle ne disait donc pas, il est véniel; elle disait, il est péché, et son cœur innocent se soulevait. Mais comme il échappe toujours quelque péché à la fragilité humaine, elle ne disait pas, il est léger; encore une fois, il est péché, disait-elle. Alors pénétrée des siens, s'il arrivait quelque malheur à sa personne, à sa famille, à l'État, elle s'en accusait seule. Mais quels malheurs, direz-vous, dans cette grandeur et dans un si long cours de prospérités? Vous croyez donc que les déplaisirs* et
1 Au sens matériel du mol. Cf.
Bossuet, Histoire universelle, H :
« Dieu ue tire point l'âme de la matière, il l'inspire d'en haut ; c'est un souffle de vie qui vient de luimême. » Ce sens uest pas signalé
dans les dictionnaires du temps.
Avec. Cf. p. 518, n
i. Mot beaucoup plus fort au xvTi' siècle qu'à présent. Bossuet l'emploie en parlant de la Vierge au
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les plus mortelles douleurs ne se cachent pas sous la pourpre? ou qu'un royaume est un remède universel à tous les maux, un baume qui les adoucit, un charme* (pii les enchante*? Au lieu que par un conseil^ de la l'rovidence divine, qui sait donner aux conditions les {•lus élevées leur contrepoids, cette grandeur, que nous admirons de loin comme quelque chose au-dessus de l'homme, touche moins quand on y est né, ou se confond'^ elle-même dans son abondance, et qu'il se forme au contraire parmi ^ les grandeurs une nouvelle sensibilité^ pour les déplaisirs, dont le coup est d'autant plus rude, qu'on est moins préparé à le soutenir.
Il est vrai que les hommes aperçoivent moins cette malheureuse délicatesse' dans les âmes vertueuses. On les croit insensibles, parce que non seulement elles savent taire, mais encore sacrifier leurs peines secrètes. Mais le Père céleste se plait à les regarder dans ce secret;
jiii'd (If la croix (S(>rm. siw la Compassion de la Vierge). « Certaines personnes, écrit La Rochel'oucauld, aspirent à la gloire d'une belle et immortelle douleur; elles travaillent à persuader... que leur déplaisir ne Unira qu'avec leur vie. » I, 12i {Grands écrivains). Cf. Corneille, E-ramen d'Horace: « Si cest une règle de ne le point eiisaniilanter (le tliéàtrei, elle n'est ])as du temps d'Aristote. qui nous apprend que pour émouvoir puissaunnenl il faut (le i;ran(ls di'j)l(iisirs. des blessures et des morts eu spectacle, x Moli(''re. Etourdi. 11. 4 : « Le grand déplaisir que sent monsieur mon maître (de la mort de son j)ére). »
Racine. Andromaque, 1,1 : «Pai'mi les déplaisirs où mon âme s<> noie. »
Susceptibilité ombrageuse
« C'est un paradoxe qu'un violent amour sans délicatesse. » La Bruyère, Du cœur. « Le Roi comjirit (ju'il y avait tant de plaisir » à s'entrelenir avec Mme de MaiutiMion qu'il cxliica de Mme de Moiilespan, « par une délicatesse dont on ne l'eût peut-étie pas cru capable, » de ne lui |ilns parler quand il ne serait pas jirésent. (Mme de Caylus, Somjtnirs.) Cf. Molière, Critique de l'Ecole dex femmes. 5 : « .le ne vois rien de si ridicule que celte délicatesse d'honneur qui [irend tout en mauvaise |)art. » Molière a dit. dans un si'Ms analogue, un chaqrin délicat. Cf. Or. fun. d' [une de Gonzayue, p. 552, n. 6.
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et comme il sait leur préparer leur croix, il y mesiiii' aussi leur récompense. Croyez-vous que la reine pût être en repos dans ces fameuses campagnes qui nous apportaient coup sur coup tant de surprenantes nouvelles? Non, Messieurs : elle était toujours tremblanle, parce qu'elle voyait toujours cette précieuse vie, dont la sienne dépendait, trop facilement hasardée. Vous avez vu ses terreurs : vous parlerai-je de ses pertes, et de la mort de ses cher:, enfants? Ils lui ont tous déchiré le cœur. Représentonsnous ce jeune prince* que les Grâces semblaient ellesmêmes avoir formé de leurs mains. Pardonnez-moi ces expressions. 11 me semble que je vois encore tomber cette fleur 2. Alors, triste messager'' d'un événement si funeste, je fus aussi le témoin, en voyant le roi et la reine, d'un côté de la douleur la plus pénétrante, et de l'autre des plaintes les plus lamentables ; et sous des formes ditférentes, je vis une affliction sans mesure. Mais je vis aussi des deux côtés la foi également victorieuse; je vis le sacrifice agréable de l'âme humihée sous la main de Dieu, et deux victimes royales immoler d'un commun accord leur propre cœur.
Pourrai-je maintenant jeter les yeux sur la terrible menace du ciel irrité, lorsqu'il sembla si longtemps vouloir frapper ce Dauphin même, notre plus chère espérance? Pardonnez-moi, Messieurs, pardonnez-moi si je renouvelle vos frayeurs. Il faut bien, et je le puis dire, que je me fasse à moi-même cette violence, puisque je ne puis montrer qu'à ce prix la constance de la reine. Nous vîmes alors dans cette princesse, au milieu des alarmes d'une mère, la foi d'une chrétienne. Nous vîmes un Abraham prêt à immoler Isaac, et quelques traits de
1. Ceci peut s'appliquer à Philippe, duc d'Anjou, mort le 10 juillet 1671, « qui était, dit Mlle de Monfpensier. le mieux fait et le plus joli du monde ».
Bossuet, qui couuaissait bien
son Virgile, a pu se souvenir ici du passage de l'Enéide. IX, 455.
3. Ce fut Bossuet qui alla porter à Maisons, au roi et à la reine, la nouvelle de la mort du duc d'Anjou, resté à Saiut-Gcruiain.
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Marie quand elle offrit son Jésus. Ne craignons point de le dire, puisqu'un Dieu ne s'est fait homme que pour assembler autour de lui des exemples pour tous les états. La reine pleine de foi ne se propose pas un moindre modèle que Marie. Dieu lui rend aussi ^ sou fds unique qu'elle lui offre d'un cœur déchiré, mais soumis, et veut que nous lui devions encore une fois un si grand bien.
On ne se trompe pas. Chrétiens, quand on attribue tout à la prière. Dieu qui l'inspire ne lui peut rien refuser. (( Un roi, dit David*, ne se sauve pas par ses armées, et le puissant ne se sauve pas par sa valeur. » Ce n'est pas aussi ^ aux sages conseils* qu'il faut attribuer les heureux succès. « Il s'élève, dit le Sage, plusieurs pensées dans le cœur de l'homme^ : )) reconnaissez l'agitation et les pensées incertaines des conseils humains : (( mais, poursuit-il, la volonté du Seigneur demeure ferme; » et pendant que les hommes délibèrent, il ne s'exécute*^ que ce qu'il résout. « Le Terrible, le Toutpuissant, qui ôte quand il lui plaît l'esprit des princes',» le leur laisse aussi quand il veut, pour les confondre davantage, « et les prendre dans leurs propres linesses^. Car il n'y a point de prudence, il n'y a point de sagesse, il n'y a point de conseil^ contre le Seigneur*'^. » Les Machabées étaient vaillants; et néanmoins il est écrit ({ qu'ils combattaient par leurs prières'^ » plus que par leurs armes : Pey orationes congressi sunl : assurés*- par
1. Auasi; comme il l'a rendu à Marie ])ar la résurrection de Jésus.
t. Nun salvalur rcx pcr iniil- Unii virluteni ; et giç/ns non salvabitur in niiilfitucline virlutis siiic. (l's. XXXII. 10.)
Conseils. Cf. p. 502, n
5. Mnll:e cogitiilinni-s in carde viri : rolnnttis au/rni Dornini pcrvinnchit. (l'njr.. XIX. 21.)
(■). Sur ce réfléchi, voii- p. ,'i(). n. 2. 7. Vovt'te et reddite Doininu
Deo vestro... tcrribili^ et et qui nnferf spiritum principnm, ferribili npud reges ierrse. (Ps. LXXV, 12, 15.)
8. Qui apprclicw^lit snpientes in aslutia eorum. (Job, V, 15.)
•t. Conseils. Cf. p. 502, n. 2.
10. iVo» est snpientin, non est prudenlia. non est ronsiliuni cnn- Ivii Dont in uni. (l'rov. XXI. 50.)
I'er>ua(iés. rendus certains
« 11 n'a jioint '•on (>sp(iir au nouihi'C
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l'exemple de Moïse* que les mains élevées à Dieu enfoncent, plus de bataillons que celles qui frappent. Quand Idut cédait à Louis, et que nous crûuu3s voir revenir le temps des miracles^, où les mur;iillos tombaient au bi-iiit ditrompettes, tous les peuples jetaient les yeux sur la reine, et croyaient voir partir de son oratoire la foudre qui accablait tant de villes^.
Oue si Dieu accorde aux prières les prospérités temporelles, condjien plus leur accorde-t-il les vrais biens, c'est-à-dire les vertus? Elles sont le fruit naturel d'une i âme unie à Dieu par l'oraison. L'oraison qui nous les obtient nous apprend à les pratiquer, non seulement comme nécessaires, mais encore comme reçues du Père des lumières, d'où descend sur nous tout don parfail*; et c'est là le comble de la perfection, parce que c'est le fondement de l'humilité. C'est ainsi que Marie-Thérèse attira par la prière toutes les vertus dans son âme. Dés sa première jeunesse elle fut, dans les mouvemenls^ d'une cour alors assez turbulente, la consolation et le seul soutien de la vieillesse infirme du roi son père*^. La reine sa belle-mère, malgré ce nom odieux, trouva en elle non seulement un respect, mais encore une tendresse, que ni le temps ni l'éloignement n'ont pu altérer. Aussi
des armées, || Etant bien assuré que ces vaines fumées || .N'ajoutent que de l'ombre à nos obscurités. » Malherbe (dans Littré). « Je suis «.ss^o'é qu'on me croira... sur le chapitre des autres. « l>a Hocbefoucauld. III, WiiGrands ccvivains).
ExocL, XVII
2. Igitnr ornni populo vociférante et clatujentibus tiibis. postquavi in aures miiltitudinis vox sonilnsqiie increpuit. mûri illico corruernnt. (Josué, VI, 20.)
o. « La même idée se retrouve dans presque toutes les oraisons funèbres de Marie-Thérèse. » Note de l'édit. Aubert.
4. Omne datum optimum et omnc donum perfeclum desursum e'st, descendens a Pâtre liiminnm.
(Jac, 1,17.)
Cf. p. 24 et
6. L'Espagne, sous Philippe IV, fut aussi agitée à l'intérieur que battue en brèche au dehors. La faveur dont jouissait le duc d'Olivarés avait soulevé toute la noblesse, et le crédit seul de la reine Elisabeth avait pu décider le renvoi de ce ministre orgueilleux. En 1648, quand Philippe IV devenu veuf songea à épouser Marie-Anne d'.\uiriche, sa nièce, le> grands s'y opposérei.t. Le roi dut faire arrètei'les plus violents.
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pleure-t-elle sans mesure, et ne veut point recevoir de consolation. Quel cœur, quel respect, quelle soumission n'a-t-elle pas eue pour le roi! toujours vive* pour ce grand prince, toujours jalouse de sa gloire, uniquement attachée aux intérêts de son État, infatigable dans les voyages, et heureuse pourvu qu'elle fût en sa compagnie *; femme enfin où saint Paul aurait vu l'Église^ occupée de Jésus-Christ, et unie à ses volontés par une éternelle complaisance. Si nous osions demander au grand prince qui lui rend ici avec tant de piété les derniers devoirs, quelle mère il a perdue, il nous répondrait par ses sanglots; et je vous dirai en son nom, ce que j'ai vu avec joie, ce que je répète avec admiration, que les tendresses* inexplicables 5 de Marie-Thérèse tendaient toutes à lui inspirer la foi, la piété, la crainte de Dieu, un attachement inviolable pour le roi, des entrailles de miséricorde pour les malheureux, une immuable persévérance dans tous ses devoirs, et tout ce que nous louons dans la conduite de ce prince. Parlerai-je des bontés de la reine tant de fois éprouvées par ses domestiques, et ferai-je retentir encore devant ces autels les cris de sa maison désolée? Et vous, pauvres de Jésus-Christ, pour qui seuls elle ne pouvait endurer qu'on lui dît que ses trésors étaient épuisés; vous premièrement, pauvres volontaires, victimes de Jésus-Christ, religieux, vierges sacrées, âmes pures dont le monde n'était ixis digne *^; et vous, pauvres, quel-
1. Vive. Ardente dans son affection. « Plus vous êtes vif pour le monde et pour ses faux plaisirs.... »
Massillon, Carême; Pécheresse (dans Lillrù).
Voir la iioliçe
5. Limage de l'Église. — Quoniam vir caput est mnlieris, sicul Christus caput est Ecclesi;e. i/)Sf Sdlvator carporis ejtts. Sed sicul Ecclesia suhjecta est Chrisfo, ita et muiirres viris suis in ouinil)us.
(l'aul, Ep. ad ^Ejilicuos, V, iJô, 21.)
-i. Tendresses. Cf. p. 3i3, n. 5.
5. lne.rplical>les. Mot employé parfois au xvir siècle avec le sens (l'ine.rpriniable. « C'est assez pour vous faire entendre (|ue l(>s douleurs de Marie sont ine.rpticahles. » lîossuet, l" >ernion sur la Compassion de ta Vierçie^ I"j)oint. « Les inclinations naissantes, après tout, ont des ciiarnies inexplicables. » Molière, Don Juan, l, 2.
Quibus ili(inus non erat mundus. (Ep. ad llebr.. XI, ÔS
que nom que vous porlioz, pauvres connus, pauvres honteux, malades, impotents, estropiés, « restes d'hommes », pour parler avec saint Grégoire de NazianzeS car la reine respectait en vous tous les caractères de la croix de Jésus-Chiist : vous donc qu'elle assistait avec tant de joie, qu'elle visitait avec de si saints empressements 2, qu'elle servait avec tant de foi, heureuse de se dépouiller d'une majesté empruntée, et d'adorer dans votre hassesse la glorieuse pauvreté de Jésus-Christ : quel admirable panégyrique prononceriez-vous par vos gémissements à la gloire de cette princesse, s'il m'était permis de vous introduire dans celte auguste assemblée? Recevez, père Abraham^, dans votre sein cette héritière de votre loi; comme vous, servante des pauvres et digne de trouver en eux, non plus des Anges, mais Jésus-Christ même. Que dirai-je davantage*? Écoutez tout en un mot : lille, femme, mère, maîtresse, reine telle que nos vœux l'auraient pu faire, plus que tout cela chrétienne, elle accomplit tous ses devoirs sans présomption, et fut humble non seulement parmi^ toutes les grandeurs, mais encore parmi toutes les vertus.
J'expliquerai en peu de mots les deux autres noms que nous voyons écrits sur la colonne mystérieuse de l'Apocalypse et dans le cœur de la reine. Par le « nom de la sainte cité de Dieu, la nouvelle Jérusalem, « vous voyez bien, Messieurs, qu'il faut entendre le nom de l'Église catholique, cité sainte, dont toutes a les pierres ^ sont
1. O/'û/., XIV, p. 263 (éd. des Bénédictins; : T(î)v T.oiz àvôpciitwv dOXia Act'yava.
Cf. Gènes., XVIII
4. Au xvii° siècle ou disait fréquemment davantage où nous dirions aujourd'hui plus ou de pins.
Cf. La Fontaine : « Celui qui s'était vu Coridun ou Tircis || Fut Pierrot et rien davantage. » Fables, IV. 2
dans Littré). La Bruyère : « Qu'ajouterai-je davantage'^ » II, 102 {Gî'ands écrivains). « Les laufiues sont la clef des sciences, et rien davantage. » II, 85 {ibid.\. Cf. p.
Pour cet emploi fré(juent du mot parmi, cf. p. 298. n
6. Ad quetn accen lentes lapidem vivnm... et ipsi tanquam lapides vivi supeneili/icamini. damas spiritnalis. (Petr. Ep..\. iv. o.)
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vivantes, » dont Jésus-Clirist est le fondement : qui « descend du ciel )) avec lui, parce qu'elle y est renfermée comme dans le chef dont tous les membres reçoivent leur vie; cité qui se répand par toute la terre et s'élève jus- (ju'aux cieux pour y placer ses citoyens. Au seul nom de l'Eglise, toute la foi de la reine se réveillait. Mais une vraie fille de l'Église, non contente d'en embrasser la sainte doctrine, en aime les observances, où elle fait consister la principale partie des pratiques extérieures de la piété.
L'Église inspirée de Dieu, et instruite par les saints Apôtres, a tellement* disposé l'année qu'on y trouve avec la vie, avec les mystères, avec la prédication et la doctrine de Jésus-Christ, le vrai fruit de toutes ces choses dans les admirables vertus de ses serviteurs et dans les exemples de ses saints, et enfin un mystérieux abrégé de TAncien et du jNouveau Testament, et de toute l'histoire ecclésiastique. Par là toutes les saisons sont fructuenses pour les chrétiens; tout y est plem de Jésus-Christ, qui est toujours « admirable, » selon le Prophète 2, et non seulement en lui-même, mais encore « dans ses saints^ ». Dans cette variété qui aboutit toute à l'nnilé sainte tant recommandée par Jésus-Christ*, l'àme innocente et pieuse trouve avec des plaisirs célestes une solide nourriture et un perpétuel renouvellement de sa ferveur. Les jeunes y sont mêlés dans les temps convenables, alui que l'àme, toujours sujette aux tentations et au péché, s'affermisse et se purifie par la pénitence. Toutes ces pieuses observances avaient dans^ la reine l'elfet que l'Église même demande : elle se renouvelait dans toutes les fêles, elle se sacrifiait dans tous les jeûnes et dans toutes les abstinences. L'Lsj)agne sur ce sujet a des coutumes que la
Mirabilis iii smu lis suis. tV
LXVll. ôtî.)
■i. l'oi II) iniiini est nt'vcssdriiiin. iUic, X, i-2.)
li. Dans. Cl', p. 7A)±
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France ne suit pas; mais la reine se rangea bientôt à l'obéissance : l'habitude ne put rien contn^ la règle ; et l'extrênK' exactitude de cette princesse marquait la délicatesse de sa conscience. Quel autre a mieux prolité de celte parole* : « Qui vous écoute m'écoute » ? Jésus-Christ nous y enseigne cette excelb'nte prati(pie de n)archer dans les voies de Dieu sous la conduite jiarticulière de ses serviteurs qui exercent son autorité dans son Église. Les confesseurs de la reine pouvaient tout sur elle dans l'exercice de leur ministère, et il n'y avait aucune vertu où 2 elle ne pût être élevée par son obéissance. Quel respect n'avait-elle pas pour le souverain l'ontife, vicaire de Jésus-Christ, et pour tout l'ordre'' ecclésiastique! Oui pourrait dire combien de larmes lui ont coûté ces divisions toujours trop longues*, et dont on ne peut demander la lin avec trop de gémissements? Le nom même et l'ombre de division faisait horreur à la reine, comme à toute âme pieuse. Mais qu'on ne s'y trompe pas : le Saint-Siège ne peut jamais oublier la France, ni la France manquer' au Saint-Siège. Et ceux qui, pour leurs intérêts particuliers, couverts, selon les maximes de leur politique, du prétexte de piété, semblent vouloir irriter le Saint-Siège contre un royaume qui en a toujours été le principal soutien sur la terre, doivent penser qu'une chaire si éminente, à qui*^ Jésus-Christ a tant donné, ne veut pas
Où. C(. p
3. « Ordre se dit de la distinction des j)ersonnes et des corps d'viu état, tant pour les assemblées que pour les cérémonies. Les Etats de France sont composés de trois ordres, l'Eglise, la Noblesse et le Tiers-Etat. Le clergé est composé de deux ordres. Le premier 07'rf/r comprend les cardinaux, arcbevèques et évéques; le second est celui des abbés, des doyens, cliannin»^ et autres cccclésiastiqucs. ».J)ict. do Fu-
rcliére. 1090. « Quiconque aime l'Eglise" doit aimer lunité, cl quiconque aime l'unité doit avoir une adbésion immuable à tout Vordre épiscopnl dans lequel et jtar lequel le mystère de l'unité se consomme. »
Bossùet, Or. fun. du P liourcjoimj, p. 29. « Les divisions qu'on avait fomentées dans tous les ordres Ae la ville. » La Rocbet'oucauld, II, 5i9 [Grands Ecrivains).
i. Voir Bossuet, Sermotis choisis, éd. cl. llacbette, p. iCû-i'ï.
Qui pour lequel bc Jiiet en
DE MARIE-TIIÉIIESE D'AUTRICHE
être flattée par les hommes, mais honorée selon la règle, avec une soumission profonde; qu'elle est faite pour attirer tout l'univers à son unité, et y rappeler à la fin tous les hérétiques; et que ce qui est excessif, loin d'être le plus attirant, n'est pas même le plus solide ni le plus durable.
Avec le saint nom de Dieu et avec le nom de la cité sainte, la nouvelle Jérusalem, je vois. Messieurs, dans le cœur de notre pieuse reine le nom nouveau du Sauveur. Quel est, Seigneur, votre nom nouveau, sinon celui que vous expliquez, quand vous dites : « Je suis le pain de vie*; )) et : a Ma chair est vraiment viande » ; et : « Prenez, mangez, ceci est mon corps 2? » Ce nom nouveau du Sauveur est celui de l'Eucharistie, nom composé de bien et de grâce; qui nous montre dans cet adorable sacrement une source de miséricorde, un miracle d'amour, un mémorial^ et un abrégé de toutes les grâces, et le Verbe même tout changé en grâce et en douceur pour ses fidèles. Tout est nouveau dans ce mystère : c'est le « nouveau Testament ^ )) de notre Sauveur, et on commence à y boire ce « vin nouveau ^ » dont la céleste Jérusalem^ est
tous les cas, en tous les genres et en tons los nombres : mais hors du noiiiinatir, ii no se mot jamais que pour les porsoniies, à l'exclusion des animaux et d(>s choses inanimées »
Vauj^elas, Remarques, 1(U7. Thomas Corneille fait observer (jue Vaugelas n'a pas toujours appli{[ué cette règle : « Cette contrainte », avait écrit Vant:elas dans uncremar- (pie sur les vers en prose, « ruinerait la /;r//('r/(' à (////j'oserais donner la première place parmi toutes les perfections du style. » « Selon sa refile », reprend Th. Corneille, « il fallait (lire à laquelle, et celte règle est assurément à observer. »
1. Eqo sum prtnis vilu'.... Cnrn uien vere est cibus. (Ji)aini., M.
•iS, 00.)
Accipile et comeiUle : hoc est
BosscET. — Or. l'un.
corpus meum. (Mattb.. XXVI, 26.)
5. Bossuet a souvent employé ce mot au sens du latin mnnuuienluui :
ce (jui sert à conserver le souvenir de (pielqu'un ou de quelque chose.
« La fête des tabernacles était connue un mémorial éternel du long pèlerinage d'Israël. » Sermon sur la Satisf'arlioti, Préambule. « Les jiierres qu'il avait dres.sées ou entassées pour servir de mémorial à la postérité. » Histoire uuiverselle. 11, 5.
i. Hic est sa/K/uis meus novi testamenti. (Maltli.. XXVI. 28.)
5. iVoH bibam amodo de hoc qenimiue vitis, usque in diem illum cum illud bibam vnaiseum uovum i)i reano f*a l ris mei .(}lMt\\., XXVI. 2<t.)
(). Ex|iression Ibéologiqne : « les élus dans le paradis ».
transportée. Mais pour le boire dans ce lieu de tentation et de p»''clié,il s'y faut préparer par la pénitence. La reine fréquentait ces deux sacrements avec une ferveur toujours nouvelle. Cette humble princesse se sentait dans son état naturel cpiand elle était comme pécheresse aux pieds d'un prêtre, y attendant la miséricorde et la sentence de Jésus-Christ. Mais l'Eucharistie était son amour : toujours affamée de cette \iande* céleste, et toujours tremblante en la recevant, quoiqu'elle ne pût assez communier pour son désir, elle ne cessait de se plaindre humblement et modestement des communions fréquentes qu'on lui ordonnait. Mais qui eût pu refuser l'Eucharistie à l'innocence, et Jésus-Christ à une foi si vive et si pure? La règle que donne saint Augustin est de modérer l'usage de la communion quand elle tourne en dégoût^. Ici on voyait toujours une ardeur nouvelle, et cette excellente pratique de chercher dans la communion la meilleure préparation, comme la plus parfaite action de grâces pour la communion même. Par ces admirables pratiques, cette princesse est venue à sa dernière heure sans qu'elle eût besoin d'apporter à ce terrible passage une autre préparation que celle de sa sainte vie; et les hommes toujours hardis à juger les autres, sans épargner les souverains, car on n'épargne que soi-rnême dans ses jugements, les hommes, dis-je, de tous les états, et autant les gens de bien que les autres, ont vu la reine emportée avec une telle précipitation dans la vigueur de son àge^, sans être en inquiétude pour son salut. Apprenez donc, chrétiens, et vous principalement qui ne pouvez vous accoutumer à la
1. Viande, au xvii' siècle, s'ap- I fioùt, une salade de concombres. pli(iuait à toutes sortes d'aliments, des cerneaux, et autres sortes di
selon létymoloirie, bien que .Nicot eût dit, dès 1606 : « il semble qu'à la cour on ait restreint ce nom de viande à la chah' servie à table. »
Bossuet écrit : « Le pain des aufres, viande célesto. » (Fraf;ni. sur la Nécessité de la pénitence.) « La ra-
viandes. » Sévigné, 9 août 1G89 (note de Jacquinet).
Cf. Corneille. Rodogune. IL
« L'amour que j'ai pouj' toi tourne <'n baine contre elle.nVoirp.lOo.n. 5.
ô. Nous dirions aujourd'bui :
dans la vigueur de Vdge:
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pensée de la mort, en attendant que vous méprisiez celle que Jésus-Christ a vaincue, ou même que vous aimiez celle qui met fm à nos péchés, et nous introduit à la vraie vie, apprenez à la désarmer d'une autre sorte, et embrassez la belle pratique, où * sans se mettre en peine d'attaquer la mort, on n'a besoin que de s'appliquer à sanctifier sa vie.
La France a vu de nos jours deux reines plus unies encore par la piété que par le sang, dont la mort également précieuse devant Dieu, quoique avec des circonstances difTérentes, a été d'une singulière édification àtoute l'Église, Vous entendez ^ bien que je veux parler d'Anne d'Autriche et de sa chère nièce, ou plutôt de sa chère tille Marie-Thérèse. Anne dans un âge déjà avancé, et Marie-Thérèse dans sa vigueur*, mais toutes deux d'uni; si heureuse constitution, qu'elle ^ semblait nous promettre le bonheur de les posséder un siècle entier, nous sont enlevées contre notre attente. Tune par une longue maladie^, et l'autre par un coup imprévu. Anne avertie de loin par un mal aussi cruel qu'irrémédiable, vit avancer la mort à pas lents, et sous la tigure qui lui avait toujours j)aru la plus atTreuse ; Marie-Tbérèse, aussitôt emportée que frappée par la maladie, se trouve toute vive et tout entière entre les bras de la mort sans presque l'avoir envisagée. A ce fatal avertissement, Anne, pleine de foi, ramasse" toutes les forces qu'un long exercice de la piété lui avait acquises, et regarde sans se troubler toutes les approches de la mort. Humiliée sous la main de l)ieu, ell(^ lui rend grâces de l'avoir ainsi avertie; elle multiplie ses aumônes toujours abondantes; elle redouble ses dévotions toujours assidues; elle apporte de
Voir ce mot au Lexique
nouveaux soins à l'examen de sa conscience toujours rigoureux. Avec quel renouvellement de foi et d'ardeiu' lui vîmes-nous recevoir le saint viatique*! Dans de semblables actions, il ne fallut à Marie-Thérèse que sa ferveur ordinaire : sans avoir besoin de la mort pour exciter sa piété, sa piélé s'excitait toujours assez elle-même, et prenait dans sa propre force un continuel accroissement. Que dirons-nous, chrétiens, de ces deux reines? Par l'une Dieu nous apprit comment il faut profiter du
1. « Comme je ne voudrais pas que le respect particulier que je conserve pour sa mémoire, nie pût faire juger de ses sentiments peutêtre trop avantageusement, et que ce que j'écris est un simple récit de la vérité, sans laquelle l'histoire deviendrait une fable ridicule, j'avoue que, parlant selon les préce|)tes de saint Paul, il aurait été à souhaiter, pour l'édification du public, que celle grande reine, par un détachement plus précis de ces bagatelles, eût plus fait voir en son extérieur que Dieu seul régnait en elle. D'un autre côlé, selon ce même apôtre, toutes choses se tournent en bien à ceux, qui aiment Dieu; et nous avons vu clairement que le souvenir de celte faiblesse, qui alors était entièrement innocente, a produit en elle la force de vouloir soulfrir; la connaissance sincère qu'elle a eue de son néant a fait son élévation, et le repentir qu'elle a eu de l'estime qu'elle avait faite dans sa jeunesse des beautés de son corps, a été cause de la sainteté de sa mort.... »
« L'archevêque d'Auch. à qui la reine mère s'était confiée du soin de la plus importante affaire de sa vie, qui était de lui aider à la bien finir, lui dit alors qu'elle n'avait plus de temps <à jiordre, et qu'il était nécessaire de penser à recevoir ses derniers sacrements. Dans ce moment je n'étais pas auprès de cette grande princesse; ma douleur m'obligeait
souvent de m'en séparer, et ce discours, qui marquait les funestes approches de la mort, m'avait fait retirer dans un coin de son cabinet.
Ceux qui en étaient plus proches ont dit qu'alors sa voix changea, et que, malgré sa fermeté ordinaire, l'horreur naturelle que tous les honmies sentent à la \-ue de leur destruction eut en elle son effet. Quand cela serait, je ne m'en étonne i)as; car il n'y a guère de héros, de philosophes, ni même de saints, qui n'en aient senti l'amertume; mais, pour moi, je puis dire avec vérité rjue, mêlant rapprochée d'elle aussitôt après, je ne m'aperçus point de ce changement; et que. si la nature la força de sentir pour quebjues moments la perte de sa vie, sa raison et la force de son esprit surmontèrent bien vite ces sentiments de son âme; car, depuis cet instant, il ne parut en elle aucune marque de crainte ni de tristesse. Elle n'eut aucun attendrissement sur ellemême, et ne témoigna nulle faiblesse, ni dans ses paroles ni dans ses actions. Dieu lui avait donné une fermeté qui, dans toutes les grandes occasions oii elle avait eu à résister à ses malheurs ou à ses ennemis, ne l'avait jamais abandonnée; il ne l'en voulut pas priver dans ses dernières heures, où nous devons croire que la main du Très- Haut, qui a toujours été à son aide, la soutint et la fortifia » (31me de Motteville, Mémoires.)
DE MARIE-THERESE D'AUTRICHE
temps, et l'autre nous a fait voir que la vie vraiment chrétienne n'en a pas besoin. En effet, chrétiens, qu'attendons-nous? Il n'est pas digne d'un chrétien de ne s'évertuer * contre la mort qu'au moment qu' ^ elle se présente pour l'enlever. Un chrétien toujours attentif à combattre ses passions « meurt tous les jours » après l'Apôtre : Quotidie morior^. Un chrétien n'est jamais vivant sur la (erre, parce qu'il y est toujours mortifié, et que la mortification est un essai, un apprentissage, un commencement de la mort. Vivons-nous, chrétiens, vivons-nous? Cet âge que nous comptons, et où tout ce que nous comptons n'est plus à nous, est-ce une vie? et pouvons-nous n'apercevoir pas ce que nous perdons sans cesse avec les années? Le repos et la nourriture ne sontils pas de faibles remèdes de la continuelle maladie qui nous travaille ? et celle que nous appelons la dernière, qu'est-ce autre chose, à le bien entendre, qu'un redoublement, et comme le dernier accès du mal que nous apportons au monde en naissant? Quelle santé nous couvrait la mort que la reine portait dans le sein ! De combien près la menace a-t-elle été suivie du coup ! et où en était cette grande reine avec toute la majesté qui l'environnait, si elle eût été moins préparée? Tout d'un coup on voit arriver le moment fatal où la terre n'a plus rien pour elle que des pleurs. Que peuvent tant de fidèles domestiques empressés* autour de son lit? Le roi même que pouvait-il, lui. Messieurs, lui qui succombait à la
1. Evertupv (d'ex et de virtiitem) : lassenibler ses forces contre la mort. « De uièiiie (jue noire grand Dieu a jeté notre àme, qui est d'une si divine origine, dans une chair agitée de tant de convoitises brutales, alin quc^a vigueur de l'esprit s'i'vertnàt tous les jours par la résistance du corps, ainsi est-il.... »
Bossuet, Sermon sur le Mélange des hniis et des inechant.s. — « t^Jue mon cœur s'attendrit à celle triste
vue ! Il Ma constance contre elle à regret s'évertue. » Corneille, Horace, II, 3. Ce mot a été rréquemment emj)loyé dans l'ancien français. Cf. Chanson de Roland, £.riraits, éd. Gaston Paris, v. otU :
« Met sei sour piez, quant qu'il puet s'esvertudet ».
Cf. Serm. ch., éd. Uaclielle, p
douleur avoc tonte sa puissance et tout son courage ? Tout ce qui 1 enviroinie ce prince l'accal)le. Monsieur, Madame venaient partager ses déplaisirs, et les augmentaient par les leurs. Et vous, Monseigneur, que pouviezvous (pie de* lui percer le cœur par vos sanglotsMl l'avait percé par le tendre ressouvenir d'un amour qu'il trouvait toujoui's également vif après vingt-trois ans écoulf'^s. On en gémit, on en pleure; voilà ce que peut la terre pour une reine si chérie; voilà ce que nous avons à lui donner, des pleurs, des cris inutiles. Je me trompe, nous avons encore des prières; nous avons ce saint sacrifice, rafraîchissement de nos peines, expiation de nos ignorances et des restes de nos péchés. Mais songeons que ce sacrifice d'une valeur infinie, où * toute la croix de Jésus est renfermée, ce sacrifice serait inutile à la reine, si elle n'avait mérité par sa bonne vie que Tefiet en pût passer jusqu'à elle : autrement, dit saint Augustin, qu'opère un tel sacrifice? Nul soulagement pour les morts; une faible consolation pour les vivants. Ainsi tout le salut vient de cette vie, dont la fuite précipitée nous trompe toujours. « Je viens, dit Jésus-Christ, comme un voleur'^. )) 11 a fait selon sa parole; il est venu surprendre la reine dans le temps que ^ nous la croyions la plus^ saine, dans le temps qu'elle se trouvait la plus heureuse '. Mais c'est ainsi qu'il agit : il trouve pour nous tant de
1 . Tout ce qui, désiiniaiit des personnes : cf. !>. 55i, n. 1.
2. Cf. Bossuet, llist. univ.. Il, 29 : « Qu'ont-ils fait que r/"exécuter la loi de Moïse? » — « Que ferais-je, si j'étais en Bourgo^rne, qiie de suivre tous vos conseils? » Sévigné, 26 août 1693. « Hélas! et qu'ai-je fait que de vous trop aimer? » Rac'inc, ^Bérénice, V, 5. L'emploi explétif de la préposition de était fréquent au XVII' siècle. On en a vu déjà d'autres exemples. (Cf. supra, p. i, n. 1.)
Lans le temps que. Cf. p. 261, n
6. La plus saine. Pour cet accord de l'article devant plus, mieiu\ moins, contraire à l'usage actuel, et fréquent dans l'ancien français et jusque dans la langue du wn' siècle, cf. Chassang. Gramm.
française, cours supérieur. S 199, et Brachel et Dussouchet, Gramm.
française, p. 512.
7. Cf. la notice. — La plus heureuse. Cf. la note précédente.
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tentations et ime telle malignité * dans tous les plaisirs, qu'il vient troubler les plus innocents dans^ ses élus. Mais il vient, dit-il, a comme un voleur », toujours surprenant et impénétrable dans toute son Écriture. Comme un voleur, direz-vous, indigne comparaison I N'importe, qu'elle soit indigne de lui, pourvu qu'elle nous elTraye, et qu'en nous effrayant elle nous sauve. Tremblons donc, chrétiens, tremblons devant lui à chaque moment; car qui pourrait ou l'éviter quand il éclate, ouïe découvrir quand il se cache ? (( Ils mangeaient, dit-il, ils buvaient, ils achetaient, ils vendiiient, ils plantaient, ils bâtissaient, ils faisaient des mariages aux jours de Noé et aux jours de Lot 5, )) et une subite ruine les vint accabler. Ils mangeaient, ils buvaient, ils se mariaient. C'étaient des occupations innocentes : que sera-ce quand, en contentant nos impudiques désirs, en assouvissant nos vengeances et nos secrètes jalousies, en accumulant dans nos coffres des trésors d'iniquités, sans jamais vouloir séparer le bien d'autrui d'avec le nôtre; trompés par nos plaisirs, par nos jeux, par notre santé, par notre jeunesse, par l'heureux succès de nos affaires, par nos flatteurs, parmi lesquels il faudrait peut-être compter des directeurs infidèles que nous avons choisis pour nous séduire*, et entin par nos fausses pénitences qui ne sont suivies d'aucun cbangement de nos mœurs, nous Tiendrons tout à coup au dernier jour 3? La sentence partira d'en haut : « La fui est venue, la fin est venue : » Finis venit, venit finis^. (( La fin est venue sur vous. >) Niitic finis super te : tout va finir pour vous en ce moment. Tranchez, « concluez » :
Dans. Clicz : cf. p
3. Sicut factiim est in diebits Noe. il II erit et in die bus Filii hominis.... r.rores ducebdut et dabttntur ad nuptias.... Siiniliter sicut factum est in diebus Lot :
edebant et bibcbant ; eniebant et
vendebant ; planfabnnt et .vdificabanl. (Luc. XVII. 2»). 27. 28.) i. Séduire. Cf. p. 524, n. 2.
5. Cf. Bossuel, Serniou sur 17mpénitence finale (Sermons choisis, l'tl. cl;\ssiquo Hachelto. p. 220-221, 22-1-226).
Ezéchiel, VII
Fac conclusionem . Fra|)|)cz l'iirbre infructueux * qui n'est ])liis l)on que pour le l'eu : a Coupez l'jirbre, arrachez ses branches, secouez ses leulUes, abattez sesfruits^; » périsse par un seul coup tout ce qu'il avait avec lui-uiènie. Alors s'élèveront des frayeurs mortelles et des grincements de dents, préludes de ceux de l'enfer. Ah! mes frères, n'attendons pas ce coup terrible ! Le glaive qui a tranché les jours de la reine est encore levé sur nos têtes; nos péchés en ont affilé le tranchant fataP. « Le glaive que je liens en main, dit le Seigneur notre Dieu, est aiguisé et poli : il est aiguisé, afin qu'il perce; il est poli et limé, afin qu'il brille*. » Tout l'univers en voit le brillant éclat. Glaive du Seigneur, quel coup vous venez de faire ! toute la terre en est étonnée s. Mais que nous sert ce brillant qui nous étonne, si nous ne prévenons le coup qui tranche? Prévenons-le, chrétiens, par la pénitence. Qui pourrait n'être pas ému à ce spectacle? Mais ces émotions d'un jour, qu'opèrent-elles? Ln dernier endurcissement; parce qu'à force d'être touché inutilement, on ne se laisse plus toucher d'aucun^ objet. Le sommes-nous des maux de la Hongrie et de l'Autriche' ravagées? Leurs habitants passés au fil de l'épée, et ce sont encore les plus heureux; la captivité entraîne bien d'autres maux et pour le corps et pour l'âme : ces habitants désolés^, ne sont-ce pas
1. Infructueux a été usité au sens propre jusqu'au milieu du xvii" siècle. « Ce n'est pas ainsi qu'il en a parlé, lui qui, trouvant l'arbre cultivé et toujours infructueii.r, •-'étonne de le voir encore sur la ti-rro. » Bossuet, Sermon sur la Résurrection de J.-C. o" p. Cf. La Bruyère, édition Servois et Rébelliau, p. 452, n. 7.
Par aucun.... Cf. p
7. Les Hongrois révoltés avaient appelé les Turcs à leur secours.
Vienne, assiégée par ces derniers, en 1680, faillit tomber en leur pouvoir et ne dut son salut qu'à Sobie>ki.
S. Désolés. Cf. p. 86.
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des chrétiens et des cathoHques, nos frères, nos propres membres, enfants de la même Église, et nourris à la même table du pain de vie? Dieu accomplit sa parole : le jugement commence par sa maison S » et le reste de la maison ne tremble pas ! Chrétiens, laissez-vons fléchir, faites pénitence, apaisez Dieu par vos larmes. Ecoutez la pieuse reine qui parle plus haut que tous les prédicateurs. Écoutez-la, princes; écoutez-la, peuples; écoutezla, Monseigneur, plus que tous les autres. Elle vous dit par ma bouche, et par une voix qui vous est connue, que la grandeur est un songe, la joie une erreur, la jeunesse une fleur qui tombe, et la santé un nom trompeur. Amassez donc les biens qu'on ne peut perdre. Prêtez l'oreille aux graves discours que saint Grégoire de Nazianze adressait aux princes et à la maison régnante. « Re>pectez, leur disait-il, votre pourpre, respectez votre puissance qui vient de Dieu, et ne l'employez que pour le bien. Connaissez- ce qui vous a été confié, et le grand mystère que Dieu accomplit en vous. Il se réserve à lui seul les choses d'en haut; il partage avec vous celles d'en bas : montrez-vous dieux aux peuples soumis, en imitant la bonté etla munificence divine». C'est, Monseigneur, ce que vous demandent les empressements^ de
1. Tempus est ut incipial judiciiim a (lotiio Ik'i. (Pclr.. IV, 17.)
'i. (loiiiprtMicz. et", p. 15i>.
— Il pst curieux di' voir (|uollo iiiij)rcssion le discours de Bossuct avait jiroduito sur quclquos-uiis des assislaiils. Un lit dans les Mémoires de Mlle de Moutpensier : « Quand le temps du seivicc fut venu, je m'en reliiurnai à Ciioisy, otjo me rendis à ['aris le jour (pie Monseigneur el Madame s'y devaient rendre. Nous allâmes à S;iiiil-l)enis ensenilile, el nous i-ésoi unies de ne pas nous quitter le lem])s (pie nous serions à Paris. Lorsque nous culrànics dans
l'église de Saint-Denis, Madame et moi, nous nous mimes Tort à pleurer de voir les ol'liciers de la reine qui jdeuraieiit beaucoup, et cela continua touL le service, à la vue d'une chapelle ardente au milieu du chœur; (jui est un terrible spectacle à nous, qui étions tous les jours du monde avec elle. Les réllexions que l'on l'ait à Saint-Denis sont toujours Tort tristes : c'est un lieu où sont nos ]iéres, el où nous serons enterrés avec eux. La reine était une bonne l'emme, je l'aimais, et je n'ai à me reproclier que de ne l'avoir pas assez ména,i;ée : si j'avais voulu, j'aurais été sa ruvorito el j'ai
tous les peuples, ces perpétuels applaudissements et tous ces regards qui vous suivent. Demandez à Dieu, avec Salomon, la sagesse qui vous rendra digne de l'amour des peuples et du trône de vos ancêtres; et quand vous songerez à vos devoirs, ne manquez pas de considérer à quoi vous obligent les immortelles actions de Louis le Grand et l'incomparable piété de Marie-Thérèse.
toujours fort négligé de gouverner personne: je ne pouvais me contraindre pour rien que ])our mes grands devoirs, à quoi je ne manque pas. Quand on sort de ces lieux-là, on est las ; chacun s'en va chez soi.... Ajtrès que le roi fut guéri, j'allai à Eu, fort fatiguée des céré-
monies des morts ; elles m'avaient donné des vapeurs. » Ainsi des ré- (Icxions tristes, de la lassitude et des vapeurs, voilà tout ce que l'éloquence de Bossuet produisit sur l'ànie de Mademoiselle. Il est aisé de voir qu'elle n'était pas encore convertie. (Note de ledit. Aubcrl.)
ORAISON rUNEBRE
DE
ANNE DE fiONZAGUE DE CLÈVES
PRINCESSE PALATINE
PRONONCÉE* DANS l'ÉGLISE DES CARMÉLITES DU FAUBOURG SAINT-JACQUES, LE 9 AOUT 1683.
NOTICE
Quelque bonne volonté que Bossuet ait apportée, ici comme ailleurs, à raconter exactement la vie et à peindre avec fidélité le cai'aclére de son héroïne, il faut avouer cependant que certains traits ijnportants de l'existence si agitée d'Anne de Gonzaguc et de sa nature si originale n'appai*aissent que bien peu dans son oraison funèbre, — et j'en ai dit d'ailleurs^ les raisons. — Essayons donc, sur les points où nous sommes plus libres qu'un panégyriste officiel et religieux, de restituer à cette curieuse physionomie son relief et sa couleur vraie.
A noter ceci, tout d'abord, qui a frappé les contemjjorains eux-mêmes à une époque cependant où les croisements des mariages princiers établissaient dans le monde des grands une sorte de cosmopolitisme habituel : — c'est qu'Anne de Gon-
1. En jin'sciiro do nionsciffuciir le duc d'IJi^ziiicii (>t do niadaiiio la diicliesso. otdo iiionsoi^iioiir lo duc de nourbnii. Lo duc d'Eu^^liion, liouri-Jules i\o Bourbon, fils aîuô du praud Condi', était pendro do la piiiicessc Palotitie. C'est à lui que
Hossuet adresse la parole. Anne de (lloves, femme du duc d'Eii^liion, olait la socondo lille do la princesse Palatine. Le duc do lîourhon était lo iîls des deux procodonls; La Bruyère fut son précoiitcur.
Voir V Introduit ion
zague ne ressembla jamais à nue femme française ordinaire*. — Et do fait, elle était élranpère à bien des titres. Par sa mère, elle appartenait à cette famille de Lorraine qui, encore au milieu du xvn" siècle, était considérée au Louvre, par les nobles de pur sang français, comme une intruse-. Par son père, Charles de Gonzague, fils de Louis de Gonza^rue et de Henriette de Cléves, petit-tils de Marguerite Palèologue de Montfcrrat, elle se trouvait tout à la fois Italienne, Allemande et un peu Grecque. De là un héritage psychologique complexe et bien bizarre. Du côté maternel, l'activité remuante des Lorrains, et de trois générations d'agitateurs ambitieux et fanatiques; — du côté paternel, deux legs très distincts : d'une paît, l'esprit desGonzagues, dont les diverses branches avaient été si riches, au xvi® siècle, non seulement en hommes distingués, en diplomates subtils, mais en princesses savantes, héroïques ou passionnées; — et d'autre part, les instincts aventuriers et batailleurs de ces seigneurs germains de Clèvcqui s'enorgueillissaient de compter parmi leiu^s ancêtres le fameux « Sanglier des Ardennes ».
Et le père et la mère d'Anne de Gonzague avaient prouvé, tous deux, qu'ils ne démentaient point leur sang. Catherine de Lorraine, duchesse de Nevers, avait eu, pendant les troubles de la minorité de Louis XIII, l'attitude d'une digne fille du duc de Mayenne le ligueur; avec ceci de paiiiculier (ju'à des allures allières et à une conduite énergique elle alliait des goûts mystifjues très exaltés, et des habitudes de mortification austère. On nous raconte qu'elle portait sous ses habits somptueux « un cilice et une chaîne à petites pointes ». et qu'on l'entendait souvent, dans sa chambre fermée. « mater sa chair avec une rude discipline ». Quant au duc son mari, il nous apparaît, lui aussi, parmi les seigneurs de cette époque, comme une figure des plus originales. Riche, libéral, remuant, affamé de gloire, c'était un de ces paladins d'autrefois venus trop tard dans un siècle assagi, et dépaysés dans une société régulière dont les cadres étaient désormais trop étroits pour leurs fantaisies aventureuses. Comme il pouvait, par sa naissance, élever des prétentions au trône de Constantinople, ce fut à lui qu'en 1607 les Grecs de la Morée, de l'Archipel et
1. La duchesse d'Orléans, Cor- \ 2. Cf.^nïnl-Summ.Ecritsiiirf/ils, resp., éd. Jaeglé, 28 uov. ITiO. [ éd. Faugére, t. III, p. 277 et pasMiu.
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do la Macéduine offrirent la direction du vaste soulèvoineiit qu'ils projetaient contre les Turcs. Sans les dissensions politiques de France, qui le retinrent, le duc de Nevers^ eût été le généralissime d'une nouvelle croisade, peut-être le fondateur d'un nouvel empire latin, et Anne de Gonzague serait peut-être née lille d'un empereur de Byzance^.
On voit en tout cas qu'elle avait de qui tenir directement, soit l'esprit d'entreprise et la fougue hardie du caractère, soit la souplesse, la finesse de l'intelligence et l'aptitude aux intrigues. Et ce que l'on voit aussi, pour le propos qui nous occupe, c'est combien il serait injuste de considérer et d'apprécier une femme sur qui pesaient tant d'influences antérieures et si mêlées, comme on jugerait la fille bien équilibrée et bien calme d'une lignée de bons seigneurs berrichons.
Orpheline de mère à deux ans, elle resta jusqu'à dix dans la maison d'un père dont le moindre souci, on peut aisément le penser, était l'éducation de ses filles. A cet âge, sa destinée sembla réglée par une de ces décisions par lesquelles les parents d'autrefois enchaînaient souvent pour jamais, sans le moindre scrupule, l'avenir d'un enfant. Elle était la seconde des trois filles du duc Charles. Or on sait quel était alors — et autant du reste dans la bourgeoisie que dans la noblesse — le principe des bons pères de famille : empêclier le partage des biens patrimoniaux. Comme le dit un caricaturiste du temps au bas d'une estampe sur le a mariage à la mode » :
Pour marier un eufiuit richement Deux ou trois sont mis au couvent'.
Conformément à cet usage, Marie, l'aînée des princesses de Gonzague, fut poussée dans le monde : ambitieuse, fière, intelligente, elle s'y prêtait du reste'* : c'est elle qui, après la mort (lu père, devait bériter et hérita en effet du duclié de Nivernais comme des principautés italiennes de Mantoue et de Montferrat; — Bénédicte, que déjà sa mère avait destinée par un
1. Nolons sur ce prince une sinjiniiére |iarticulaiilé que signale.
ti'a|(iés un ancien biopranhe, M. Louis Paris (Ilist. de l'abbaye d'Aveiiai/, I. jt. 109) : « Sa ]teau, à la moindre ii'iction, tonnait une
ahnos|i!ièi'c ou tourbillon de feu. »
"I. Klle na(|nit en ItWîi.
A. lîabeau. les lioiinjeois d'autrefois, p. :270. ÔI
\. Duc d'Auinale. Uist. des Princes de Coudé, l. V, p. '28 s(|i|.
vœu à la vie religieuse', fut placée au monastère d Avciiay; Anne, au monastère de Faremoustiers.
Il est juste de dire que le couvent était alors, d'ordiiiairo. une (( prison assez douce )•> pour les jeunes filles du nmiidi' que l'on y précipitait ainsi. « Elles y vivaient le plus souvent comme de grandes dames, jouissant d'une table assez recherchée, et passant les après-midi à recevoir des visites au parloir-. » Anne — qui avait dix ans — parut d'abord goûter cette vie. On lavait reçue à Faremoustiers avec la tendresse et la déférence qui convenaient à l'égard d'une « princesse », évidemment destinée à devenir coadjutrice , avec future succession, de l'abbesse présente, a Ce jourd'hui, écrivait celle-ci, le 20 mai 1625. au père d'Anne de Gonzague, — ce jourd'hui nous est un jour d'heur et de joie, ayant eu celui de voir Mme de Longucville (la sœur du duc de Nivernais) et de recevoir de ses mains mademoiselle votre lille. Véritablement, monsieur, celte petite princesse a la bonté peinte sur le visage, et j'espère que notre bon Dieu la rendra une grande reine dans le ciel, pour le mépris quelle fera des choses de la terre. Nous l'avons reçue, toutes nos filles et moi, à bras ouverts, comme une sacrée victime dédiée au Roi des Rois et Seigneur des Seigneurs, et lui rendrons t(tut l'amour, le spin et le service que vous sauriez désirer^. » Pendant deu«i ans, Anne fit en effet l'édification de la communauté. Déjà pourtant, ce semble, elle n'était pas fâchée de rompre, par quelques fugues, la monotonie de la vie claustrale. En juillet 1627, le médecin ayant ordonné à la vieille abbesse, malade, les eaux de Spa, nous voyons* Anne de Gonzague profiter de cette aubaine : « Elle nous fait l'honneur de nous aimer tant — écrit, non sans mahce. à son père. Mme de la Cliastre, — quelle ne veut pas nous laisser aller à ces eaux sans qu'elle soit de la partie. » Bientôt cependant, pour un motif resté inconnu, mais qui fut sans doute, comme Bossuet le donne à entendre, ce dégoût commençant pour la condition à laquelle elle se voyait condamnée, on la transféra à Avenay, chez sa sœur. C'est là qu'un jour, son père et sa sœur Marie vhnYMit la voir, accompagnés d'un secrétaire, l'abbé de Villeloin. Michel de Marolles, grand collectionneur qui a laissé des
1. L.Paris, (/?/?'/■. cj'^', t. II. p. 506. I 5. L.Paris, oî«'/". f//*'. 1. 1, ]>. ÔSS. •2 Babeau, owiv. ciïé, p. 511. I i. L". Paris.owt'r. fi/^', 1. 1, p. 3%.
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mémoires curieux. Or Marolles nous apprend que, sans doute, il admira par la grille « cet éclat de beauté » qu'Anne avait déjà, mais qu'il remarqua cependant sur son jeune visage « une tendresse etquelque sorte de petit ennui* ». Cette expression de ses sentiments était même si visible qu'elle « toucha, ajoute-t-il, monsieur son père, à qui j'entendis dire, au retour, dans son carrosse, à madame sa sœur, qu'il en avait pitié et qu'il avait envie de la retourner quérir. Jlais Mme de Longueville le détourna de cette pensée. »
La délivrance, que refusait si cavalièrement à cette religieuse sans vocation sa plus proche parente, devait lui venir d'ailleurs, et précisément sous cette forme romanesque à laquelle les femmes de ce temps étaient particulièrement sensibles.
L'archevêché de Reims était alors aux mains d'un de ces prélats étranges comme il y en eut trop sous l'ancien régime, moins, il est vrai, par la faute de l'Église, qui était la première à en soulfrir, que par celle du pouvoir royal qui lui imposait ses protégés. Henri de Lorraine-, fils de Charles, duc de Guise, avait quinze ans. et il faisait sa philosophie quand, en \ù2d, on vint le chercher à l'abbaye de Saint-Ï>emi — de laquelle, du reste, il était déjà abbé, quoique n'ayant reçu encore aucun ordre de prêtrise — pour l'asseoir svu' le siège primatial des Gaules. Le jeune homme n'avait pas plus de vocation pour être évêque qu'Anne de Gonzague pour être abbesse.
Or l'abbaye d'Avenay était dans le ressort de l'archevêque de Reims, et assez proche: et de plus, le nouveau prélat se trouvait le cousin des demoiselles de Gonzague; il lia donc, avec ses cousines et particulièrement avec Anne, des relations^ qui deviii-
1. Micliol do yhxroUc^. Mémoires. cités par Jacquiiiet,od. îles Or. fan., \K 533.
L. Paris, aitvr. cilc, l. I, p. 398 sq(l
3. Tallciiiaiil des Réaux, ciUrc auti-i's iiu'disances, nous racoiilc «luohiuos passc-lomps de cet arclicviMpic désœuvré el dos douxjouiios roli^iouscs. « Un jour, connnoonlui eut api)orté une lion|ipo pour se friser, il la trouva belle. « Faisonsen, dil-il à la lu-incessc Anne et à sa s(our. — Faisons-en ». l'épondironlelles. On envoie à Reims : on n'v
trouve point de soie plate. « Envoyons à Paris. » On crève un cheval et on apporte pour cent écus de soie; niai^ (juand la soie arriva, celte lanlaisie leur était passée.
Une autre fois, « les deux sœurs et lui tirent mourir sans y penser une jiauvre lillc innocente, à .\vonay. Il prit une vision à la princesse Aime d'aller trouver celle fille à son lit avec un cierge et l'exliorler à la mort ; cela la saisit, et connue ou lui disait m riant : « La voilà (pu va passer ». elle j)assa elfeclivement. » C'elaienI là jeux de princes.
reiit Iticntôt de l'amour. Tellement que, le 29 juin 1636, Ilenii de Lorraine remettait entre les mains de « rincomparaljie et adorable princesse Oriente * » (on reconnaît le style romanesque et précieux) l'engagement suivant :
« Moi, soussigné, Henri de Lorraine, dans l'extrême passion que j'ai d'honorer et servir très généreuse et très vertueuse princesse Madame Anne de Gonzague, jure et proteste de n'aimer ni épouser jamais autre personne qu'elle. Et pour la plus grande sûreté de la foi du mariage que je lui ai promis, je lui ai envoyé la présente promesse écrite et signée de mon seing. Fait à Reims, le 29 juin 165G. Signé : Henrt de Lorraine-. »
Bientôt même, les circonstances permirent aux deux fiancés de donner suite à leurs projets. Anne perdait successivement (septembre à novembre 1657) son père et sa sœur cadette, l'abbesse Bénédicte ; et elle venait habiter à Paris avec sa sœur aînée, Marie, en l'hôtel de Nevers. Là le duc de Guise continua de lui rendre « tous les respects et soumissions quo l'on peut imaginer de la part d'un cavalier envers une dame laquelle il souhaite en mariage », et celle-ci, confiante en la conduite du duc, en sa « prudence », en son « mérite », consentit à un mariage secret qui eut lieu, en 1658, — au moins selon ce qu'elle raconte elle-même, — « en présence d'un prêtre chanoine de l'église de Reims, duquel ils reçurent la bénédiction nuptiale dans une chapelle particulière de l'hôtel de Nevers au vu et su seulement de chacun d'eux et de quelques-uns de leurs domestiques ». Mais cette union devait être tenue secrète jusqu'au jour où le duc de Guise se croirait sûr d'obtenir de ses père et mère, alors en Italie, d'abord leur consentement à son changement d'état, puis — en considération de ce qu'il résignerait à quelqu'un de ses frères ses bénéfices ecclésiastiques — une dotation patrimoniale suffisante « pour se maintenir en la dignité de prince dans la condition de mariage ».
L'occasion ne devait pas se faire longtemps attendre^. Le
1. Dans le Dict. des Précieusea Je Soinaizc. Anne de Gonzasaïc est ilésii;iiée sous un pseudonyme analogue : Panipliilie.
2. Pièce insérée dans la « Protestation de la princesse de Gon-
zague contre le prétendu mariage du duc de Guise et de la comtesse de Bossut », dont il y a plusieurs copies manuscrites à làBibliotfièque de rArscnal.
L. Paris, ouvr. cité
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duc de Giii?e. puis le prince de Joinville, son fils aine, moururent, laissant Henri de Lorraine chef de la maison et liérilier de la fortune des Guise. Aussitôt l'archevêque de Reims se hâta de quitter un habit pour lequel il était si peu fait^, « et de paraître dans le monde sous le brillant titre de duc de Guise. » qui lui appartenait désormais ■•^. Il se hâta moins de déclarer son mariage. « Impatient de jouer un rôle politique >;, plein de ressentiment contre le cardinal de Richelieu avec qui son père était brouillé, il se jette lui-même dans le parti des ennemis du cardinal, quitte Paris et se retire à Sedan, près du duc de Bouillon qui avait déjà donné asile au comte de Soissons et à d'autres seigneurs révoltés. Là cependant, il écrit à Anne de venir le rejoindre. Celle-ci, qui était alors à Nevers, où sa sœur tenait sa cour, et qui n'avait pas déclaré son mariage à la duchesse sa sœur — « telle était sa fidélité au duc de Guise ^ », — s'empresse de s'échapper, sur « l'injonction de son mari », et, déguisée en homme, s'achemine vers Sedan. C'était le roman, dans son plein.
Mais la réalité allait s'y substituer. Une fois en compagnie de sa femme, « le duc pressentit les embarras qu'une personne de son sexe, de son âge et de son rang » lui causerait dans sa situation actuelle, et « il n'eut point de repos qu'il ne l'eût déterminée à reprendre, à son choix, le chemin de Nevers ou celui d'Avenay ». Lui-même, cependant, il s'en allaita Bruxelles, où il épousait en novembre 1041 la comtesse de Bossut, veuve depuis peu. A la nouvelle de la « violente injure » que lui infligeait ce prince « inconstant et déloyal», Anne de Gonzague, jjartie pour l'aller retrouver de nouveau et arrêtée au passage par le comte de Tavanncs *, s'occupa d'abord de réclamer en justice contre cette nouvelle union, nulle, suivant elle, et (( contraire à toutes les constitutions de l'Église ». De là, la « protestation » juridique, dont nous venons de donner, chemin faisant, des extraits, et où la lierté de la fennne
1. « Quol(|iici"ois il avait jusqu'à soixante l)outs do plume à sou chapeau, tout arclievè(|uc tju'il était. »
Tallcniaut des Rcaux, éd. Mounierqué et Paris, III, 512.
Ce cliaufzenieut d'état n'était
Eas sans exemple dans la maisou de orraine. l'eu de lemiis auparavant.
François II, fijit cardinal en 1627, avait (|uitté rK<;lise pour se marier avec sa cousine germaine et devenir ainsi duc de Lorraine.
r>. Priilcstnliuii citée plus liant, p. il.-i. l-JI.
i..Tallemanl ili'> Ileaux, éd. citée, I. m, |.. 512, 324.
BdSSLKT. — Or. Iini. jS
outragée s'allie à des propositions d'une assez curieuse hizarrerie. D'une part, elle ne veut pas admettre que les rna^^islrats puissent hésiter entre « la fille d'un souverain » et celle d'un gentilhomme, entre une simple « damoiselle » et une « princesse », — mais du moins, s'il faut quelque temps à la justice pour examiner un cas pourtant si clair, elle requiert que la personne du duc de Guise soit mise « en une espèce de séquestre jusqu'à ce que la préférence soit décidée* ».
Ce procès en répétition de mari ne paraît pas avoir eu de suites. Peut-être que Mlle de Rethelois, peu soutenue, à ce qu'il semble, par l'opinion publique, s'en désista elle-même quand elle, vit que son « iniidèle » faisait d'autres dupes qu'elle*. Lorsqu'après la mort de Richelieu, le duc de Guise revint à Paris, elle lui parla encore, raconte Tallemant des Réaux ^, aux Tuileries, « mais ne voyant pas qu'il y eût lieu d'espérer fpj'il la reconnût pour sa femme, elle donna ordre à M. d'Elheuf », son parent, « pour faire le mariage du prince d'Harcourt et d'elle ». Le contrat fut dressé, et « il ne fallait plus que signer, quand, en un tour de main », elle change, et elle épouse, à la fui de 1645, le prince Edouard de Bavière, quatrième fils de l'électeur Frédéric V, comte palatin du Rhin et roi de Bohême, jeune prince, « bien fait de sa personne », mais très jeune: « il ne faisait que sortir de l'Académie^ ». Ce second mariage, du reste, se fit, comme le premier, clandestinement, en cachette de la cour, et peu s'en fallut qu'on ne le rompît d'autorité. La reine-mère voyait d'assez mauvais œil ce lils d'un des rivaux de la maison d'Autriche, et elle trouvait, de plus, qu'on avait en France « assez de princes dépossédés sur les bras ». Elle renvoya donc le prince Edouard prés de sa mère en Hollande^, et Anne resta en France dans une situation assez piteuse à tous égards. A l'exemple de la Cour, son aînée, l'impérieuse Marie dj Gonzague lui tenait rigueur, et la laissait dans la misère, dédaignant les humbles supphques où la jeune mariée lui représentait qu'elle était « sans argent » et
Historiettes, éd. P. Paris et
Monmerqué, III, 413.
4. Journal d'Olivier Le FèvredOrmesson, t. I, p. 219. — Sur les Académies, cf. plus loin. p. 468.
o. Journal de Le Fèvre dOrmessou, pass. cité.
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« pans pain* ». Heureusement qu'à la fin de la même année, Marie devint, par un mariage inespéré, reine de Pologne. Cette fortune l'adoucit ; elle fit la paix avec Anne de Gonzague et négocia, avant de quitter la France, le raccommodement de sa sœur et de son beau-frère avec la Cour.
Du reste, à cet époux désormais définitif, Anne de Gonzague' ne devait accorder dans son cœur et dans sa vie qu'une place des plus restreintes. Ils vécurent peu ensemble 2. « Comme il était fort gueux », — c'est une autre princesse, Mlle de Montpensier, qui parle ainsi, — et que de plus Anne de Gonzague, « semblable en cela à beaucoup d'autres dames » du temps, « ne haïssait pas les conquêtes de ses yeux qui étaient, en effet, fort beaux ^ », elle « l'obligea de consentir qu'elle vit le grand monde, et lui persuada que c'était là », pour eux, « le moyen de subsister et d'avoir des bienfaits de la cour* ». Et tandis que le prince palatin, « tout voûté et tout farouche-'» », vivait assez obscurément et dans une « considération très médiocre^ », sa femme faisait tout le bruit possible dans le monde, et se rendait, comme dit Saint-Simon ", la « reine de toutes les intrigues de son temps ».
Elle avait trente-deux ans en 16i8 quand éclata la Fronde. Mais ce ne fut qu'en I60O qu'elle parut sur ce théâtre où plusieurs femmes de sa génération allaient jouer les premiers rtMes. Le sien fut moins bruyant que celui de Mme de Longueville : — il fut plus considérable.
Elle était fort liée avec Condé et Conti, parente avec les Longueville. Elle était aussi, à ce moment, très intime avec le chevalier Henri de la Vieuville, fils du marquis de la Vieuville à qui le prince de Condé avait fait espérer, s'il détrônait Mazarin, la surintendance des finances. Or, en janvier 1650, Condé, après avoir poussé à bout, par ses hauteurs, la cour qu'il venait de sauver, s'était vu emprisonné, avec le duc de Longueville,
Saint-Simon, /(ai'K. cile
son beau-frère, et le prince de Conli, son frère, par le ministre redevenu tout-puissant. Ainio de Gonzague se mit en tète d'amener la cour à rendre la liberté à ses amis. Dès le mois de septembre Kj.'jO, elle ne cr;ii|j:nait pas d'annoncer tout liant que « M. le l'rince devait être liors de prison dans quinze jours ». Et Mazarin, elfrayé, mandait à Le Tellier qu'il ne fallait pas plus longtemps souffrir dans Paris cette femme entreprenante qui y formait « mille cabales très dangereuses* ». Elle y demeura cependant et continua d'agir. Sans entrer dans le détail, où l'on se perdrait aisément, de ces négociations infinies, contentons-nous de marquer la tactique suivie par cette digne tille des seigneui^s de Montferrat et de Mantoue.
Très hardiment — « par un procédé très net et très habile », dit Retz 2 — elle va, d'abord, chercher des alliés dans le camp même de ces Parlementaires dont Coudé venait d'écraser, pour le compte de Mazarin, linsurrection tragi-comique. Avec sa psychologie féminine, elle sent bien que la haine-* des Frondeurs, et particulièrement de Mme de Chevreuse et du coadjuteur, contre Condé, ne va pas jusqu'à égaler celles qu'ils conservent pour Mazarin, détenteur du pouvoir, de l'argent et des places, et qui garde tout cela pour lui et pour les siens. Elle se met en rapports avec le coadjuteur de Gondi, qui, dans ses mémoires, nous a laissé de cette première entrevue, qui l'avait frappé, un récit bien vivant. Il semble que Ion y voie en présence, cherchant à se tromper l'un l'autre, quoi qu'ils en disent, ces deux forts joueurs. « Je la vis la nuit » — (on sait que les conciliabules nocturnes, élément essentiel des conspirations classiques, étaient alors fréquents). — « Elle fut ravie de me voir aussi inquiet que je l'étais sur le secret » de nos arrangements « parce qu'elle ne l'était pas moins que moi en son particulier.... Je lui dis nettement que nous appréhendions que ceux du parti de MM. les Princes ne nous montrassent au Cardinal comme un épouvantait « pour le presser de s'accommoder avec eux. Elle m'avoua franchement que ceux du parti de MM. les Princes craignaient que nous ne les montrassions au Cardinal pour le forcer de s'accommoder avec nous. Sm* quoi lui ayant répondu que je lui engageais ma
Inie de Nemours, Mémoires, coll. Petilot, p. o
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foi et ma parole que nous ne recevrions aucune proposition de la cour, je la vis dans un transport de joie que je ne puis vous exprimer, et elle me dit qu'elle ne nous pouvait pas donner la même parole, parce que M. le Prince élait en un état où il était obligé de recevoir tout ce qui lui pouvait donner sa liberté, mais qu'elle m'assurait que si je voulais traiter avec elle, la première condition serait que, quoi quil pût promettre à la cour, [cela] ne pourrait jamais l'engager au préjudice de ce dont nous serions convenus. Nous entrâmes ensuite en matière. Je lui communiquai mes vues. Elle s'ouvrit des siennes, et après deux heures de conférences, dans lesquelles nous convînmes de tout, elle me dit : « Je vois Ijien que nous serons bientôt de même parti, si nous n'en sommes déjà.... » Elle tira en même temps de dessous son chevet, car elle était au lit, huit ou dix liasses de chiffres, de lettres, deblancs-signés ; elle prit confiance en moi de la manière la plus obligeante.... « Si j'étais, me dit-elle, de l'avis de ceux qui croient que le Mazarin se pourra résoudre à rendre la liberté à M. le Prince, je le servirais très mal en prenant cette conduite ; mais comme je suis convaincue qu'il n'y consentira jamais, je suis persuadée qu'il n'y a qu'à se mettre entre vos mains.... Je sais bien que je hasarde et que vous pouvez abuser de ma confiance, mais je sais bien qu'il faut hasarder pour servir monsieur le Prince, et je sais même, de plus, que l'on ne le peut servir, dans la conjoncture présente, sans hasarder précisément ce que je hasarde. Vous m'en~montrez l'exemple, vous êtes ici sur ma parole, vous êtes entre mes mains. »
Fort babile discours, assurément, mais ce qui l'était encore plus, c'était les propositions solides (pie la princesse Palatine se hâta sans doute d'y joindre, — parmi lesquelles celle du chapeau de cardinal que rêvait toujours l'ambitieux coadjuteur. Encore qu'il nous assure qu'il ne voulut point recevoir (l'Anne la promesse ([ue les Princes libérés travailleraient à le lui faire avoir, il est permis de croire que ce fut à j)arfir do ce nioment-là (|ue Retz, « après avoir admiré la princesse, commença à l'aimer' ».Et ce n'était pas seulement pour Gondi (juAnne de Gonzague avait les mains pleines de pi'omesses alléclianles : c'était pour tous les autres chefs, honunes ou
iu'tz, .!/('///., éil. ciloi', p. 17S
femmes, du parti des Frondeurs. Il fallait leur montrer que la curée, après laquelle couraient tous ces intrigants plus ou moins Lesogneu.x, était beaucoup moins sûre pour eux par un rajtpruchement avec la cour que par une ligue avec Coudé.
Toutefois, et c'est en ceci surtout que la position prise par Anne de Gonzague est curieuse et manifeste un vrai génie politique*, elle ne se contente pas d'agir sur les Frondeurs pour qu'ils agissent sur la cour; elle s'adresse à la cour en môme temps, et sans se cacher. « Elle a deux négociations en train, qu'elle mène parallèlement-. » De ce qui se prépare — de ce qu'elle prépare contre Mazarin, — elle ne dissimule rien à Mazarin. Tellement qu'à Paris, on traite de « mazarine » cette organisatrice de l'union des deux Frondes, et les auteurs de pamphlets la mettent parmi les personnages dont ils proposent de raser les maisons^. Du reste, il faut bien dire que c'est peut-être avec la cour directement qu'elle aurait préféré s'entendre. Elle savait que, comme le dit Mme de Motteville*, a les grands seigneurs trouvent toujours leur avantage à s'attacher aux rois et à leurs ministres ». Elle entrevoyait assez judicieusement que les Frondeurs parisiens, s'ils devenaient les maîtres, seraient de mauvais maîtres pour la haute noblesse, et elle avait grand soin de faire dire à Mazarin « qu'elle s'était engagée à servir les Princes, mais que, n'aimant point les Frondeurs, lorsqu'elle serait satisfaite par l'heureuse fm de sa négociation, son seul désir était d'entrer dans les intérêts de la reine et de se lier entièrement à elle^ ». En attendant, « elle le mettait au courant, sans obscurités, sans équivoques, sans puériles cachotteries », lui montrant les avantages qu'il peut encore recueillir, le péril certain qui le menace s'il persiste à suivre d'autres conseils^. Elle joue cartes sur table.
Et non moins que cette sincérité très crâne, l'organisation méthodique de ses procédés mérite d'être notée au passage. C'est un vrai diplomate, et quasi un ministre. Chez elle et sous sa présidence, se tiennent les conférences du parti de coalition quelle est en train d'organiser. Sa maison est le terrain neutre
1. Voir pour toute cette période V Histoire des princes de Coudé du duc (i'Aumalo. t. YI. p. 51-55, 70-72.
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où se rendent et se rencontrent, sans crainte 'des guets-apens qui n'étaient pas rares à cette époque, les plus précieuses tètes des partis. Sa discrétion est a dépositaire des engagements et des traités les plus opposés* ». Sa correspondance est immense. Les notes que Bartet, son homme de confiance, rédige, c'est elle qui les dicte. Elle utilise, en faveur des Princes, ses relations polonaises; elle fait intervenir la reine de Suéde. Elle a des agents de tout genre et partout : au Parlement, le président Viole, les conseillers Foucquet de Croissy et Longueil ; « un soldat, Arnauld le Carabin, iidèle, actif, obstiné » ; Mme de Rhodos, veuve de l'ancien maître des cérémonies de la cour; un grand seigneur, le duc de Nemours, « qui n'a peut-être pas beaucoup d'habileté », mais quia « de la politesse et de l'agrément » ; enfin, pour s'insinuer dans les salons de tous les partis, « l'abbé de Montreuil, aimé de tout le monde, séduisant par ses manières, son esprit, son charmant visage- ». Avec tant d'affidés, point de portes qu'elle n'entrouvre, même celles de la prison des Princes : « si étroitement gardés qu'ils fussent, elle trouve moyen d'entretenir avec eux une correspondance régulière^ ».
Et son habileté sait être énergique au jour dit. Elle a prévenu Ma/arin, loyalement; elle lui a annoncé la « cabale » redoutable qui sera « liée » contre lui, s'il résiste*. Il lui demande du temps; il l'envoie j)rier do dilférer encore à lui faire tout le mal dont elle le « menaçait ». Elle, magnanime, lui donne du répit « autant qu'elle peut, sans rien négliger de ses autres négociations. Mais enfin, voyant que le ministre se moque d'elle », qu'il fait la sourde oreille, « qu'il continue de ruser, de tâtonner^, la Palatine tient parole ». Le 50 janvier, le traité général entre les Frondeurs parisiens et les Princes est signé, ainsi que les traités particuliers qui le confirment en unissant par des liens de famille et d'intérêts les grandes maisons cngagi^es dans la Fronde". Véri-
1. I,;i llocliolbiicauld, Mcinuircs, éd. Gouniault. i.. 21'J.
Duc d Auniaie, iOuL. \i. 'ji
<). V. Cousin. Mme de Lon<iiu'villc pcudtinl la Fronde, j). 378 sqq. 11 y ont cinq traites : l'un gouoral iniissant les princes, représentés par la ]triiicesse l'alaline. le duc de Nemours, le président Viole. le comte de Maure. M. Ai-naud. A. de Croissy, el la vieille Fronde. représciUée par
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tables instriiMiciils diplomatiques, ces conventions des partis politiques de ce temps, et dont la teneur nous montre de quelle autorité jouissait à ce moment la princesse Palatine, cette parvenue : dans les protocoles, dans les signatures, son nom, seul de femme, ligure en tête, comme si elle était le chef du parti des Seigneurs, de même que le coadjuteur de Gondi tigure comme plénipotentiaire des contractants de la vieille Fronde. Et, de fait, elle et lui sont les deux meneurs véritables.
Un plein succès couronna cette campagne si joliment menée. Les traités avaient été signés le 50 janvier. Cinq jours après*, les « gens du Roi » députés par le Parlement viennent « supplier la reine de contenter les souhaits du public ». Le lendemain, le Parlement s'assemble et la séance s'achève, tumultueuse, aux cris de « point de Mazarin! Que le cardinal périsse, qu'il soit chassé! » Le lendemain, « le peuple même paraissait fort ému et l'on criait partout aux armes!... Le cardinal connut alors que la princesse Palatine lui avait dit vrai et qu'il avait eu tort de ne la pas croire. » Il n'eut que le temps de prendre une casaque rouge et un chapeau à plumes, sortit par la porte de Richelieu, et, décidé à courir lui-même au Havre, pour y délivrer les princes prisonniers, il s'en alla coucher à Saint-Germain. Mais là son premier soin fut d'écrire à la princesse Palatine, pour lui faire amende honorable et implorer son appui. Le successeur de Richelieu avait trouvé son maître.
le coadjuteur de Gondi, le duc de Beaufort, le duc de Brissac, le marquis de Fosseuse, à l'effet de faire cesser « la détention de MM. les Princes » qui porte préjudice au roi et à l'Etat, donne de nouveaux avantages aux ennemis de la France, et met le désespoir dans V esprit des j)euj)les, et à l'effet aussi d'obtenir l'éloignement du cardinal Mazarin.
qui seul peut assurer « l'établissement du repos dans le royaume et la pais avec les étrangers » ; — 2° quatre traités particuliers : l'un, alliant avec précision la maison de Coudé à celle d'Orléans, en faisant du duc d'Orléans le chef du parti
nouveau ; le second stii)ulant entre le duc d'Orléans et Coudé le mariage d'une tille de Monsieur avec le duc d'Enghien ; le troisième, où Anne de Gonzague est tout spécialement mise en avant, stipulant le mariage de Mlle de Chevreuse avec !e prince de Conti ; le quatrième, promettant à Mme de Montbazon cent mille écus, à son tils le comte de Rochefort, la valeur de 23 (XK) livres de rentes en bénéfices, au marquis de la Boulaye des charses, à un de ses enfants 10 ou 12000 ïi%Tes de rentes en bénéfices.
Mme de Motteville, Mémoires, t. III, p
D'ANNE DE GONZAGIIE-
Et s'il faut en croire une contemporaine *, la « femme d'État » qui se révélait par ce coup d'éclat aurait pu également en remontrer aux plus habiles chevaliers d'industrie. Il avait fallu, pour acheter le concours ou, tout au moins, la neutralité de l'avide duchesse de Montbazon, lui promettre par écrit une somme de vingt mille écus à payer par Condé, Conti et Longueville. Engagement fâcheux, dont l'exécution eût singulièrement gêné CCS grands seigneurs. Ce que sachant, Anne de Gonzague, aussitôt qu'elle eut appris que les Princes étaient hors de prison, alla trouver Madame de Montbazon, et, en lui témoignant toutes les amitiés qu'on peut s'imaginer, elle lui dit qu'elle avait grande impatience de lui faire payer l'argent que les Princes lui avaient promis ; qu'elle lui donnât son titre, pour le lui faire payer au plus tôt, et qu'elle en prendrait tous les soins du monde. Mme de Montbazon, quoique fort intéressée, le lui donna. Mais comme après cela « elle n'en entendit plus parler, elle pressa Mme la Palatine de conclure son affaire ou de lui rendre son papier; à quoi cette princesse répondit que l'ayant donné à M. le prince de Condé, elle n'en pouvait plus disposer ». Quant à « M. le Prince, pour toute réponse, [il] se contenta de tourner l'affaire en plaisanterie, et la dame en ridicule ». Ce procédé ne sembla sans doute aux contemporains de la Palatine quun tour de bonne guerre.
A cette date de février 1651, elle est aussi haut que possible dans leur estime, et leurs appréciations nous permettent de nous faire une idée complète de cette politicienne supérieure. « Je la vis, dit Retz-,... et je l'admirai. Je la trouvai d'une capacité étonnante, ce qui me parut particulièrement en ce qu'elle savait se fixer : qualité très rare particulièrcmejit parmi les femmes, et qui marque autant^ un esprit éclairé audessus du commun.... t> Même, dans son enthousiasme, il va jusqu'à déclarer qu'il « ne croit pas que la reine Elisabeth d'Angleterre ait eu plus de capacité pour conduire un Etat* ». Et l'ambassadeur vénitien Morosini, un autre connaisseur
1 . Mrmoirrs i]o la durlif sso do Nemours, éd. (lo(i('iièv(\l777. p.riii.
"2. lii'l/. Mi^inoircs, ('d. I-'oillcl, I. il. p. iSf.-lST. I. .111, I). 177.
.". Tdut à l'ait. Siii' ce sens ilV/«tdiil, V. plus liant p. 58.
i. V. Cousin (Mme (Ir Chcvrcnsc, p. 317) ti'ouvc avec raison la comparaison un |i(Mi (>\ai:('rù(\ ol rapproche plus juslcmont le « jicnic »
dAnni" de i^lonzaiino de celui do Mazi.riu.
sans doute, lui prodigue les témoignages d'admiration : « Grandezza dell aiii/no..., capacissvna di negocio^ ».
Mais le triomphe d'Anne de Gonzague sur Mazarin, quelque glorieux qu'il fût, ne lui tourna point la tète, ni ne lui fit oublier ses intentions antérieures. Dès les premiers jours de la délivrance du prince de Condé, on proposa dans les conseils de la Fronde « denlcver le roi et de le mettre entre les mains du duc d'Orléans ». La princesse Palatine s'opposa discrètement à ces desseins violents ; elle « dit là-dessus à M. le Prince qu'il ne fallait pas aller si vite, ni donner tant de puissance au duc d'Orléans; en quoi elle servait utilement la reine ». C'est qu'en elTet a elle avait le dessein de les raccommoder ensemble 2 ». Et, sans tarder, elle s'attelle aune négociation nouvelle. Cette union des deux Frondes qu'elle venait de réaliser, elle se pique à présent de la détruire. Sans doute, sa clairvoyance aperçoit alors, mieux que jamais, le peu de solidité dune coalition, qui, en somme, n'avait point de chef. Si considéré, si puissant que fût le prince de Condé, le temps était passé où un seigneur pouvait longuement tenir tète à la royauté ; il eût fallu au moins que loncle du roi s'en mêlât sérieusement, et l'on sait quel conspirateur inconstant et peu solide c'était que Gaston d'Orléans. Mais alors, s'obstiner dans l'opposition sans espoir d'arriver au pouvoir et aux places? A quoi bon?
On se rappelle que la situation de fortune de la fille du duc de Nivernais, épouse d'un prince exilé, n'était guère brillante. D'autres négociations, d'un genre différent, où elle se lançait à ce même instant, nous prouveraient au besoin que l'amour platonique de l'intrigue n'était point le seul mobile de son activité. C'est alors, en effet, qu'avec Mme de Choisy, autre aventurière de moindre marque, Anne s'avisa de marier au roi Mlle de Montpensier, cousine germaine de Louis XIY. Projet qui n'était point pour déplaire à l'intéressée : seulement, dès les premières conférences, Anne fit demander, pour prix de ses peines et soins, trois cent mille écus : et la Grande Madenioi-
1. Relation, cilée par Cliéruel, Hist. de France pendant la minorité de Louis XIV. [. IV. p. 53o. On j)L'ut trouvoi" d'autre»; élofies du talent politique de la Palatine
dans Mme de MoUeville (III. 177 et Ô17i. Mme de .Nemours, Mémoires, p. i62. Montiilal, etc.
2 Mme de 3Iotteville, 31cm.. III
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selle, fille romanesque, mais économe, se déroba*. — A l'échec de ce courtage matrimonial se joignit une autre déception. Les finances ne furent point obtenues par Condé, connue elle l'espérait, pour le duc de la Vieuville, père du chevalier du même nom, son ami intime, et ainsi s'écroulait un des moyens qu'elle prétendait « de devenir riche- ». — Et tout cela coritribua sans doute à la prompte détermination qu'elle prit de travailler dorénavant pour la Régente « de qui seule », après tout, « elle pouvait recevoir des grâces proportionnées à sa naissance et à sa grandeur' ». D'autant que dans ce changement de front elle trouvait les cliemins tout ouverts : Mazarin, battu par elle, non seulement n'avait rien eu de plus pressé, on l'a vu, que de lui faire des avances, mais il continuait de conseiller à la Régente d'user de la Palatine, de la « ménager avec de bonnes paroles ». Elle est « capable de rendre un grand service » et disposée à « s'y engager avec facilité* » pourvu que l'on se souvienne — comme le cardinal en prévenait avec soin, dans une autre lettre', Hugues de Lionne — que a c'est une femme fort intéressée».
Aussi bien, avant d'entamer une négociation avec Condé, l'habile intermédiaire, désormais sûre de sa propre capacité et de sa valeur, fit son prix*'. Elle demanda la charge de surintendante de la maison de la reine-mère, dont les gages étaient d'environ 15 000 livres^, et dont en outre les profits devaient être élevés, la surintendanle ayant « la principale administration pour la dépense et les choses qui y ont rapport '^ ». Mazarin, qui avait cotte charge, ne voulut pas s'en dessaisir, « mais il olfrit en échange^ une pension (\c 20 000 livres et un brevet garantissant à la princesse la surintendance de la maison de la future femme de Louis XIV ». Belles compensations. Anne accepta, d'autant mieux que Mazarin avait donné des ordi'es pour que la pension lui fût payée ponctuellement**^. Et dès lors
Lettres de Mazarin, IV
très loyale en affaires, elle exécute en dilifrcncc les fermes du marché; elle « ne songe plus qu'à bien servir la Régente ». allant, parfois tous les soirs, « la voir en secret, prenant des mesures avec elle S » envoyant son agent et ami intime, Bartet, près de Mazarin exilé pour recevoir ses instruclions orales, puis se concertant avec l'abbé Ondedei et le secrétaire d'État Le Tellier, qui étaient, alors, à Paris les princi[)aux agents du cardinal.
Il s'agissait, tout d'abord, de détacher Condé de ses nouveaux alliés, de l'attacher à la cour par des avantages considérables, et de le décider à donner les mains au retour du cardinal exilé-. C'est à quoi elle s'emploie en mai et juin 1051. Réconcilier avec la reine Mme de Longueville, le prince de Conti, Turenne et. le duc de Bouillon, elle y réussit. Mais quant à « catéchiser ^ » Condé lui-même, ce n'était pas aussi commode. Malgré les « assauts » de la Princesse Palatine, qui s'évertuait, avec une affection véritable, à lui montrer que ses intérêts à lui, comme les siens à elle, étaient de se rapprocher de la cour, sauf à la dominer plus tard ; — malgré la « circonvallation » qu'elle organisait autour de l'obstiné héros, lançant contre lui tous ses proches, qui le poussaient à accepter, à leur exemple, les propositions de la Régente et de Mazarin, — cette partie du nouveau plan de la Palatiiif ne s'exécuta point. Condé resta intraitable. Anne eut beau lui i^eprésenter maintes fois, selon les instmctions de Mazarin*, que « les Frondeurs ne cesseraient jamais de lui dresser toutes leembûches et de lui susciter le plus d'ennemis qu'ils pourraient ; que d'écouter par ailleurs les cajoleries des Espagnols, c'était, au bout de peu de temps, se perdre sans ressource », — il préféra ce dernier parti. Et en même temps qu'il infligeait à sa fidèle amie des mauvais jours l'humiliation de ce refus, il lui donnait un autre chagrin, en rompant brusquement la promesse de mariage du prince de Conti, son frère, avec Mlle <)<■ Chevreuse, mariage qui avait été l'oeuvre particulière de l.i Palatine.
Mais, après tout, ce désaveu même et cette orgueilleuse intransigeance de Condé mettaient dans le nouveau jeu de l'ingénieuse
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négociatrice un atout déplus. Elle voit la «Vieille Fronde », le parti de Mme de Chevreuse et de Conli, exaspérée par cette nouvelle marque de mépris du prince qu'ils avaient toujours détesté ; elle se retourne vers la \icille Fronde. — A vrai dire, elle n'avait jamais rompu avec elle, et, malgré Mazarin, que cet éclectisme ne rassurait pas trop, elle avait continué de « garder quelques mesures^ » avec le triumvirat frondeur, composé de la ducjiesse de Chevreuse, du marquis de Chàteauneuf et de Condi. Telle était, on le voit, sa méthode : rester d'intelligence, et assez avant, avec tous les partis, ne se brouiller, irréparablement, avec aucun, « haïr ses ennemis comme si elle devait les aimer un jour ».
Profitant de la colère de Mme de Chevreuse, c"est aux gens de l'aris, aux Parlementaires qu'elle demande de se réconcilier avec la cour. Prestement elle engage avec eux des pourparlers sérieux, qu'elle mène avec rapidité, par les bons moyens. « Il ne faut pas, écrivait Mazarin — que l'exil rendait libéral. — il ne faut pas que la reine soit chiche à accorder des grâces de côté ou d'autre, pourvu quelle ait un parti de son côté, dont elle soit la maîtresse et non la sujette-. » Tel était bien l'avis de la Palatine. Au Coadjuteur^, elle fait promettre le chapeau, qu'il aura^; au mar({uis de Châteauneuf, la présidence du Conseil du Roi, et elle obtenait elle-même pour le chevalier de la Vieuville la charge de surintendant des tinances^. En août 1051, l'alliance de la royauté avec la Vieille Fronde était signée; Mazarin allait être rappelé; par contre, Condé quittait Paris pour se retirer dans son gouvernement de Guyenne, et
Ibifl., \K
3. Voir pour toute cette partie Chorucl, le niéuioire cité plus liaul.
i. Il l'eut eu efTet quelque temps a|iiL'S. Il dit à ce propos daus ses Mémoires : « Je crois, daus la vérité, lui devoir le chapeau (à Aune de (iouzafiuo), parce (|u'i'ile uiénaiioa si éti-oileuuMit le cardinal, (lu'il no jtut enliu s'eniiicclier, avec toutes les ]dus mauvaises intentions du ninnde. de li' laisser tomber sur ma tète. » (A', les mémoires do Guy
Joly, éd. de 1777, t. I. p. 2U.
5. Le tiaité de Mazarin et des Frondeurs contient en outre une clause d'après la(|uellf « le cardinal Mazarin donnerait à sou neveu Mancini, que Ion mariait avec Mlle de Chevreuse. le duché de .Nevers ou cekii de Retlielois. » (Chantelauze, le Cnrd. de Hetz et l'affaire du chapeau, t. I. p. 231). Lt. en ellel, le cardinal acheta les duchés do Ncvers et île Relhel aux héritiers do Tionza-^ue. II donna l'un à Philippe Manciui, sou neveu; l'autre à \rmand Ciiarlo de la Porte, mari d'ilortense Manciui, sa nièce.
ce nouveau cliassé-croisé, comme le premier, était, en grande partie, l'œuvre de la Palatine.
Elle n'était pas au bout de ses succès. Condé était passé aux Espagnols, et il allait porter la guerre en France. « Il fallait donner à l'armée royale », privée de ce chef redoutable, « un général cajiable de lutter dignement contre lui. C'est encore Anne de Gonzague qui s'en charge. — Il fallait gagner le maréchal de Turenne et le duc de Bouillon, qui réclamaient la principauté de Sedan. Interprète de Mazarin, la Palatine refuse une si grosse concession, mais eRe offre aux deux seigneurs pour prix de leur fidélité ultérieure et de leurs services le duché de Château-Thierry, les comtés d'Auvergne, d'Kvreux et de Gisors, avec le titre de prince pour les membres de la branche aînée de Bouillon. — Elle fait plus encore : comme le Parlement, qui devait enregistrer ce marché, protestait au nom des intérêts du roi contre ces conditions qu'il trouvait, avec raison, exorbitantes, c'est elle qui met en mouvement Gondi, Chàteauneuf et ses amis parisiens pour obtenir de la haute assemblée l'enregistrement souhaité. — Enfin, en septembre 1652, Anne de Gonzague terminait cette série d'exploits diplomatiques en essayant de débarrasser la cour de ce redoutable cardinal de Retz, que Mazarin avait peur de retrouver à Paris. Elle travaillait à décider Retz à s'en aller à Rome, en quahté d'ambassadeur, avec 60 000 livres d'appointements et la promesse qu'on se souviendrait de lui dans les vacances de bénéfice et que le roi prendrait en lui « entière confiance* ». Et, dans cette dernière négociation, nous la voyons sous un nouvel aspect : c'est quasi d'une façon tragique qu'elle essaya une nuit, dans une entre\'ue très secrète, d'intimider le cardinal^.
1 . Lettres de Mazarin, V. p. tëô ; Guy Joly, Mémoires, coUect. 311chaud, p. 81, 85.
2. « La princesse Palatine ne cessait de faire avertir le cardinal de Rolz de prendre garde à hii. Et comme il voulut enfin s'éclaircir par lui-même, il chargea Joly. son entremetteur ordinaire, de lui demander une fleure de fa nuit pour s'entretenir avec efle sûrement et secrètement. Mais cette princesse répondit qu'elfe ne voufait en façon
du monde que te cardinaf mît fepieds chez efle dans son logis, parce que ce serait trop f'exposer; et que tout ce qu'elfe pouvait faire pour lui était de se rendre fe fendemain à neuf heures (fu soir chez Joty, où ce prêtât n'ayant pas manqué de se trouver, elle lui répéta fort au long tous les avis qu'elle lui avait fait donner: et fe cardinaf lui ayant enfin demandé où pouvait donc aller ce qu'il avait à craindre, elle fui répondit, brusquement, e» se levant:
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Il était certainement impossible de faire voir par des marques plus nombreuses sa « passion » — comme on disait alors — pour les intérêts de la reine*. Et cependant Anne de Gonzague, toujours fidèle à la méthode que nous avons vue, n'abandonnait point Condé. Elle se montrait seulement « moins attachée à lui- ». Tout en servant fidèlement Mazarin, elle chorcliait toujours à « faire naître l'occasion de tendre à Condé une main secourable ». Et les griefs qu'elle pouvait avoir contre le héros iiigrat et maladroit qui lui devait sa sortie de la prison du HaM^e, ne lui faisaient jamais oublier 1' «attachement tenace^ » voué par elle, comme par tant d'autres femmes du temps, au grand homme qui, comme on l'a dit. conquit encore plus de cœurs que de villes. Bien lui en prit, car c'est en somme de ce côté que devaient lui venir plus tard les satisfactions matéiielles et morales pour lesquelles elle s'était donné tant de mal
La gratitude de Mazarin à l'égard de la Palatine, pendant les négociations de l'année IGol, ne connaissait pas de bornes. «Je suis extrêmement obligé à Mme la Princesse Palatine; je vous prie de lui témoigner de ma part, et lui dire que ma reconnaissance sera éternelle, et qu'elle ne se repentira pas de s'être employée avec tant d'adresse, de fermeté et de chaleur pour améliorer ma condition. » « On vous dira, lui écrivait-il lui-même, à quel i>oint je me déclare votre obligé et la passion que j'ai de répondre aux continuelles marques que vous me donnez de votre amitié. Si j'en ai jamais le pouvoir, ce senties effets qui confirmeront cette vérité. » (Lettre datée de Briihl, près de Cologne, 27 septembre Ifôl*.) Et le mois suivant, avec, en plus de la gratitude, un grain de flatterie délicate : a Vous
« A tout, jusqu'à la mort ». — Ces « frayeurs » n'étaient pas « puremont p(ilititiue> ot alt'ectécs pour le faire venii' an but ihi cardinal Mazarin ». pniMjnc Ue(z fut arrêté en <'llel; mais il était tellenuMit de l'intéièt d'Amie d'intimider l'ancien clicJ' de la Fronde, que celui-ci, (|ui la coimaissait bien, pouvait en elfet se délier.
1 . Le jour du combat de la porte Saint-Antoine, nous voyons la princesse l'dlatine venir trouver, sur le
soir. Anne d'Autriche aucouventdcs Carmélites on. pendant tout « ce terrible jour )>. la reine mère se tint en prières (Molleville. IV. lOi.
2. Mme de Motteville. IH, 557; duc d'Aumaie, ouv}\ cité, t. VI, p. 72.
Duc d'Aumaie, oiwr. ci(r. VL
-i. Voir les Lrfircs de juin à décembre 1052. 1. IV. p. 2(i-2. 2C)5.27!<, t. V, p. 19 i, 290. 159, 4il, 474, 517 et passim.
ne sauriez imaginer une plus jolie lettre que celle que Gabriel (la Priucesse elle-mèine) a écrite à Sedan (Mazarin). » Dans la correspondance secrète S c'est sous le nom de l'ange Gabriel que le cardinal, culliousiaste, désigne cette providence bienfaitrice. « Je vous conjure de lui dire (à Gabriel) que les liabitanis de Sedan (iiutre façon de désigner Mazarin) ne lui manqueront jamais. A présent ils Jie peuvent pas grand'cliose, environnés de troubles et de malheurs ; mais si le temps change, Gabriel s'en ressentira -. »
Gabriel ne s'en ressentit guère. Tandis que la plupart des seigneurs qui avaient pris part à la Fronde s'enrichissaient i)ar leurs alliances avec le tout-puissant cardinal, tandis que Mme de Chevreuse, après tant d'aventures, était comblée de biens et d'honneurs, ainsi que toute la maison de Lorraine^, Anne de Gonzague, elle, n'eut d'autre salaire] que cette pension de vingt mille livres qui n'était pas considérable pour une « grande princesse »,obhgée par son « rang » de mener un train considérable et, sans doute, se croyant tenue d'héberger dans son hôtel tout un peuple, non seulement de serviteurs nécessaires, mais de « domestiques » superflus. Encore les quartiers de cette pension étaient-ils régulièrement payés? Ou peut en douter. Et nous voyons même, cinq ans après, Mazarin avouer avec assez d'impudence que c'était par cette irrégularité qu'on tenait cette femme inquiétante et qu'on croyait pouvoir ainsi l'empêcher de se venger des froideurs et de l'ingratitude de la cour.
De plus, non seulement on ne la payait que très imparfaitement de ses services passés, mais on se gardait de la mettre à même d'en rendre d'autres.
Dès 1652, le cardinal avait commencé de lui faire entrevoir assez nettement qu'il aimait autant se passer de ses bons offices'*. Cependant, en 1037, des négociations diplomatiques étaient pendantes, à propos des affaires d'Allemagne, entre la France et l'Électeur Palatin; et ces négociations traînaient. Mazarin s'avisa qu'Anne de Gonzague, belle-sœur du prince
Lettres /te Mazarin. t. V, éd
Chéruel, p. 194, 290. 459. 441.
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allemand, pouvait bien être la cause secrète de ces difficultés, et que, « nayant pas été recherchée » pour servir d'intermédiaire en cette occasion où elle était désignée pour l'être, elle avait peut-être discrédité auprès de l'Electeur le chargé d'affaires français. « Il faut donc, écrit-il alors à Servien, que vous preniez la peine de la voir, sans perdre un seul moment, et je réponds que vous l'engagerez à tout ce que vous voudrez, particulièrement si vous l'assurez que vous lui ferez payer une année de sa pension^. »
Le procédé était réaliste, et ce marchandage devait paraître dur à l'ancienne alliée du cardinal, qui avait tant contribué à rétablir sa fortune. Aussi ne s"étonnera-t-on pas de ce qu'elle essaya d'en tirer vengeance. Une occasion s'en offrit. Au milieu de l'année 1658, le roi tomba gravement malade. Aussitôt « plusieurs seigneurs et dames, dit Guy Patin-, pensant quil mourrait ». s'occupèrent de faire des compliments au roi futur — le duc d'Anjou (son frère), — et de lui donner des conseils. « entre autres, dès que le roi serait mort, de faire arrêter le cardinal, de l'ôler des affaires et de lui faire rendre gorge ». La princesse Palatine ne se mêla-t-elle point à ces intrigues? Guy Patin prétend que ce fut elle, au contraire, qui « sut tout du petit duc et (|ui le révéla au cardinal Mazarin et à la reine, moyennant l'argent qu'on lui avait donné pour cela ». Pourtant Wazarin semble bien faire allusion à elle dans ses lettres de cette époque, lorsqu'il parle de celte femme qui pourrait être, dit-il spirituellement, « graduée dans les cabales ». « capable plus que persoime de faire du mal », et ayant pour cela « tout l'esprit et l'ambition qu'il faut^ ». Peu s'en fallut, suivant Bussy-Rabutin, qu'on ne la chassât alors de la cour; « la reine, qui l'aimait, la sauva », mais Mazarin, qui n'oubliait guère, trouva moyen peu après de témoigner à la princesse d'éclatante façon que son crédit était bien fini.
Ou;md le roi se maria, il fallut bien en elfet, conformément aux stipulations anciennes, qu'Anne de Gonzague avait eu, sans
lettres de Mazarin. t. VIIK éd. ilWvciu'I. p
•1. r.uy l'aliii. Lettres de juillet cl ;i(iùi KoS. éd. Réveillc-Parise, l. II. |.. \\±iii.
r>. M;i/;iri)i. Lettres, t. VIII. pul)lié [lar G. d'.\vciiel, p. 5o7, 5GI.
SfiO. 371. — Mlle de Montpensiei iMétnoires. t. III. p. 26f>) et Bussy- Raltiitiii iMétnoires, éd. Lalamic, l.II,p.7r)i aflirnioiitau!ï<i la complicité de la Palatine avec Mines de Clioisv et de Fieiuies. conseillères du frère ilu rui eu celle uccasiou.
LiussuET, — Or. lun. lU
doute, la prudence de se faire donner par écrit, qu'on rétablit, pour elle, la charge de surintendante de la maison de la reine. Et en effet, des le 9 juin 1660, jour du mariage, à Saint-Jeande-Luz, de Louis XI Y et de Marie-Thérèse, elle en fut investie. Mais c'était bien à contre-cœur que Mazarin tenait sa promesse, et cela non pas seulement parce qu'Anne kii rappelait des souvenirs importuns, mais parce que la charge était belle, et que, ne pouvant pas en jouir lui-même puisqu'il avait déjà la surintendance de la maison de la reine-mère, il voulait du moins en faire proliter quelqu'un de sa famille. Aussi n'hésitat-il pas. avant de mourir, à supplier le roi d'exiger la démission de la princesse Palatine pour transférer sa charge à Olympe Mancini, comtesse de Soissons. Il laissait, du reste, par testament de quoi rembourser à Anne de Gonzague le prix de sa chai^ge. Louis XIV s'empressa de déférer à la volonté de son muiistre, et deux mois après la mort du cardinal, terme que Mazarin avait fixé lui-même, la princesse Palatine dut « se défaire volontairement de sa charge », sous prétexte de sa santé, « entre les mains de la comtesse de Soissons ».
Cette facilité avec laquelle Louis XIV se débarrassait d'elle lui prouvait assez que, lui non plus, il « ne l'aimait pas* ». Et le motif en était d'abord, évidemment, la rancune qu'il gardait, dans son orgueil de souverain, contre les survivants, quels qu'ils fussent, de ces discordes civiles où l'honneur et la sécurité du trône avaient couru si grande aventure -. Mais aussi, sans doute, partageait-il contre elle l'animosité générale des courtisans à l'égard des « étrangers ». « Elle n'était pas aimée, nous dit Mlle de Montpensier; tous les gens de condition honorent fort la maison royale », mais ils sont « fort contre l'élévation des princes étrangers"^ ». Et Saint-Simon, quand il critiquait plus tard 1' « élévation » dont avait bénélicié la maison de Gonzague-Nevers, depuis son établissement en France, se fait à son tour l'interprète de cet esprit
Mlle de Montpeusiei-. Mém.. éd
Chcruel.. t. III. p. 477. Mlle de Montpensier, très entichée de l'éliqueUe, raconte aussi avec indignation quWnne de Gonzague, sous prétexte
qu'elle était belle-fille d'un roi, d'ailleurs dépossédé (Frédéric V de Piolièmei. trouvait étrange que Mile de Montpensier et ses sœurs rappelassent « ma cousine ». Mém., t. 111, p. 474-i7o.
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d'exclusion jalouse* qui animait contre la noblesse exotique les gentilshommes de souche française. Quoi quil en soit, la disgrâce était trop réelle et le coup douloureux. Il parut déterminer dans le genre de vie de la Palatine un changement total. Jusqu'alors sa vie avait été celle de la plupart des grandes dames du temps : aussi dissipée et aussi frivole que possible. Si elle n'était plus en 1660 ce qu'on nous assure qu'elle avait été — « plus belle que la mère des amours- », — et si ses contemporaines même ne se gênent pas de dire qu'elle était alors vieillie et laide, elle n'en continuait pas moins de défrayer par les irrégularités de sa conduite privée la médisance d'une époque pourtant accoutumée aux scandales. Comme plusieurs autres fenmies de la cour, du reste, elle aimait aussi les plaisirs de l'intelligence. Elle encourageait les beaux esprits et les poètes : personne, dit encore l'historien des Précieuses, Somaize, « qui en connût mieux les talents et qui les accueillit plus obligeamment^ ». Elle-même avait beaucoup d'esprit, et Bussy-Rabutin nous a conservé dans ses papiers un échantillon de son style enjoué, une de ces analyses psychologiques où se complaisait la curiosité raffinée des conversations précieuses ^. Mais où la Palatine se distinguait des femmes
Ecrits inédits, p. p. Faugèrc, t. V. p. 28Ô
2. Somaize, le Grand Dictionnaire des Précieuses, 1661. ôi\. Ch.
Livct, t. I, p. 290.
3. Le portrait d'Anne de Gonzafîue fi^^ure dans une des « .Apostilles » du Grand Dictionnaire des Précieuses, sous le nom de !a « divine l'ainpliilio, princesse formée du sani^ des d(Mni-dieux, sœur de la célèbre reine de Sarmates », épouse de « Panipliilius, l'un dos jdus considérableshéros qui liabitent vers le Rhin et le Danube ".laciuelie «aélé longtemps l'un des mobiles de toutes les actions de la cour du grand Alexandre, joignant l(>s lumières (le son bel esprit à celles de ses premiers ministres pour la conduite des plus importantes alVaires».
-i. lUissv-Rabulin, Gorrcspnnddiice. I. 1, p. ri99, iOl. Voici ce morceau : un plaidoyei' v- pour l'Es-
pérance » qu'un autre bel esprit, l'altbé Bourdelot, avait attaciuce :
« A quoi pensez-vous, emiemis déclarés du plus çrand bien de la vie et des plus doux plaisirs du cteur? Quel démon vous inspire d'employer des esprits aussi délicats que les vôtres )u)ur soutenir un si méchant parti ? Haïssez-vous assez res|)érance pour renoncer même à celle de la louange et de l'estime publicpie? De «pielle secte }touvez-vous être, ou de quelle religion ètes-vous de parler si hardiment contre l'opinion des sages el conti-e la loi d(>Dieu? Que vous at-elle l'ait. cette espéi-ance aimable, poTU" la baimii- ainsi de la société humaine et du conunerce des honnêtes gens? Ou'a-t-elle de conunuu avec les passions déréglée^ et les désirs ridicules des visioimaircs?
Pourquoi ne séparez-vou- pas les piélenlions légitimes d'avec les
do son temps — qui, comme le dit une des héroïnes de Bussy- Rabutin, Taisaient a profession d'être chrétiennes et assez réguhères* », au milieu même de leurs désordres, — c'était par son incrédulité. Connue sa sœur, Marie de Gonzague, comme son ami inlinie, le prince de Coudé, elle était « fort peu touchée
chimériques souhaits? Ne sauraiton espérer avec un esprit tranquille ce qu'on désire avec raison? Quelle liumeur nialiffne vous fait prendre un parti si proche de celui du désespoir? Ce monstre abominable, ce partage des lâches et des damnés, pourrait-il séduire assez vos esprits j)our vous rendre protecteurs d'une si terrible opinion? JNe pensez-vous pas qu'en voulant combattre les vices, vous querellez les vertus dont l'espérance sans doute est la plus noble et la plus utile? Y a-t-ii quelque action dans la vie qui s'en puisse ])asser? Et vous-même, en la condamnant, n'avez-vous pas eu quelque esi)érance de nous persuader de n'en avoir plus, et d'attirer nos louanges par la beauté de vos lettres et la nouveauté de vos raisonnements? Que si vous n'avez pas réussi, la faute en est à la cause que vous soutenez, et non pas à votre espoir. L'espérance en ellemême n'a rien que d'aimable et de bon : elle élève le cœur des honnêtes gens, elle fortifie les faibles, et ne peut nuire qu'aux, impertinents et aux ridicules, qui ne s'en servent jamais qu'en se trompant euxmêmes dans la vanité de leurs desseins. L'espérance est enfin le dernier bien des misérables. Que vous a-t-elle donc fait pour la traiter SI mal? ou plutôt que vous a fait le genre humain pour le priver d'un bien que les tyrans et la mauvaise fortune n'ont jamais pu ôter aux malheureux? L'espérance a toujours préparé les chemins à la gloire; et tous .es héros, dont on eu trouve encore quelques-uns aujourd'hui, n'ont peut-être jamais vu leurs victoires aller plus loin ([ue leur
espoir. Il est permis de mesurer son espérance à son couraçe, il est beau de la soutenir malgré les dillicultés: mais il n'est pas moins glorieux d'en soulfrir la ruine entière avec le même cœur qui avait osé la concevoir. Laissez-nous donc es|)érer, puisque aussi bien ne sauriezvous nous en empêcher. Instruiseznous, si vous voulez, à régler ims souhaits; apprenez-nous à choisir nos désirs ; mais permettez-nous de nous consoler de nos mauvais succès, par la satisfaction d'avoir eu des espérances bien fondées: et songez que souvent la perte d'un bien longtemps attendu n'est la douleur que d'un jour, au lieu (jue la joie de l'avoir espéré a fait le bonheur de plusieurs années, et la douceur de mille agréables moments. Ne parlez donc plus contre cette espérance si aimable et si chère. Qu'elle soit sèche ou non, le mérite en est égal ; et, quoi que vous en puissiez dire, une espérance maigre vaudra toujours mieux qu'un gras désespoir. Cette injure qu'on lui donna hier au milieu des plus illustres maigreurs de France n'a rien fait contre sa réputation; et le désespoir, tout gros et tout gras qu'on nous le représente, n'a fait nulle impression sur mon cœur. Je ne sais si Judas était maigre ou replet. L'Ecriture qui parle de son désespoir n'a rien dit de son embonpoint. Quoi qu'il en soit, il est sûr qu'il se pendit faute d'un peu d'espérance. Cet exemple n'est pas beau. Ainsi, malgré tous vos raisonnements, j'espérerai toute ma vie, et ne me pendrai jamais. »
Hist. rnn. des Gaules, éd. citée, t. I, p. IGU
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de religion 1 ». Et on peut la considérer comme une des rares grandes dames qui, au milieu du xvu'' siècle, autorisèrent publiquement par leur exemple Tindépendance du petit groupe des « libertins » et des « esprits forts ».
La déception profonde que lui causa sa déchéance amena, en 1660, un premier changement dans ses habitudes et ses idées. Et de même aussi que sa sœur^, que son illustre ami, Condé, et que- Mme de Longue^^lle, elle commença d'admettre l'idée de revenir et à une vie plus réglée, et à la foi chrétienne qu'elle avait depuis si longtemps oubliée. « Elle mit ordre à ses affan^es en payant ses nombreuses dettes, à l'aide des ressources que la vente d'une portion considérable de son patrimoine (le Rethelois) venait de lui fournir, et elle eut, dès lors, le désir d'achever ses jours dans la solitude et la pénitence^, s
Toutefois ce ne fut pas à ce coup que ces desseins devaient se réaliser. Le soin d'établir ses trois fdles la rappelait à la cour, et précisément, en 1661, l'occasion se présentait à elle, en assurant à son aînée, Anne de Bavière, le mariage le plus beau qu'elle pût assurément souhaiter, de rendre un nouveau service à ce prince de Condé pour qui son affection ne s'était jamais démentie, lors même qu'elle avait dû combattre dans le camp de ses ennemis. Marie de Gonzague, devenue la femme de Jean-Casimir, se débattait, dans ce royaume de Pologne toujours bouleversé, contre des difficultés, intérieures et extérieures, si inquiétantes qu'elle cherchait à donner à son époux un coadjuteur, capable d'intimider ses belliqueux voisins et de mater les mécontents polonais. Anne de Gonzague et elle songeaient au duc d'Engliien, fds du prince de Condé, qui aurait épousé la fdle aînée de la Palatine, reconnue par sa tante comme héritière et future reine*. Mais, sans parler des difficultés que ce projet rencontrait du côté de la Pologne, les obstacles, en France, n'étaient pas moins grands. Ici c'était Mlle de Montpensier qui poussait le jeune duc dEnghien à épouser plutôt sa sœur, Mlle de Valois; là, le roi qui ne
Saint-Simon, Ecrits inédits, t. V, p
2. Sur la pénitence de Marie de ri(in/ai;ue. voir Sainte-Beuve, l'ortlioijal, et duc d'Auniale, Hist. des
princrs de Condé, t. V, p. 28 sqq.
r>. Jacciuinct, éd. citée des Oniisoiis fitiièhres.
i. Ducd .\nniale.///.s7. des princes de Condé, t. VII. p. ItiU sijq.
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voyait pas sans jalousie et sans inquiétude a des espérances de trône » dans cette famille des Condé* qu'il était bien décidé à laisser à l'écart et à tenir dans lombre le plus lon{,^tenips possible. D'autre part, une ancienne amie de la Palatine, a brouillée avec elle pour une affaire d'intérêt », l'intrigante et équivoque Mme de Choisy, se vengeait en traversant, elle aussi, ce dessein, et elle avait l'oreille de Louis XIV 2, Enfin le président Perrault, l'un des conseillers d'affaires de la maison de Condé, trouvait cette alliance trop pauvre et peu digne âun Bourbon. Les négociations traînèrent longtemps. Par instants, ce n'était plus du fils de Condé qu'il s'agissait pour aller défendre la couronne de Pologne; c'était de Condé lui-même^, qui se sentait encore assez de vigueur pour de nouvelles luttes, et s'impatientait du repos. Et même alors, bien qu'il ne se fût plus agi dans ce cas de la grandeur immédiate de sa fdle, la princesse Palatine poussait le héros à cette belle entreprise. Enfin, le premier plan d'Anne et de sa sœur aboutit. Le 28 juillet 1665, la Palatine avait la satisfaction de signer le contrat de mariage de sa fille Anne de Bavière avec Henri-Jules, duc d'Enghien. Coudé avait voulu témoigner à sa vieille alliée des mauvais jours son reconnaissant souvenir pour les services qu'elle lui avait rendus, et pour la fidélité persistante qu'elle avait su lui garder, même dans les circonstances où, désapprouvant son intraitable orgueil, elle l'abandonnait à ses destins aventureux*. Et ce mariage illustre était une récompense méritée du sentiment dévoué qui avait dominé, malgré tout, cette vie d'intrigues et de diplomatie.
Mais c'était mie revanche aussi sur l'ingratitude de la cour. La fille de cette « Palatine ». que Mlle de Montpensier ne nommait qu'avec dédain, devenait supérieure à toutes les princesses françaises, qui affectaient de la traiter en étrangère^ : non seulement par ce fait qu'elle entrait dans la maison royale de Bourbon, mais parce qu'elle pouvait légitimement s'attendre à porter, elle aussi, la couronne. Car Anne de
C'est ce que ne peut pas cora
D'A^'^•B DE GONZAGUE
Bavière était adoptée par sa tante, et Jean-Casimir et sa femme signaient un engagement écrit de soutenir la candidature du duc d'Enghien à la succession du trône de Pologne. Aussi, le jour des fiançailles, le roi donna-t-il un bal et la comédie ou Louvre; le jour des noces, qui furent célébrées le M décembre, dans la chapelle du Louvre, en présence de la famille royale, le roi vint en personne au logis des époux, où M. le Prince lui donna la comédie. La veuve de Henri de Guise et de ce pauvre sire de prince Palatin. Tamie du cardinal de Retz, après tant d'aventures et de déboires, ne pouvait espérer de la fortune une plus parfaite compensation*.
Elle se prêta de bon cœur à cet agréable retour. Elle était, pour la première fois, sans doute, de sa vie, dans une situation matérielle suffisante 2. La cession de son duché du Piethelois et de sa principauté de Porcien au duc de Mazarin lui avait valu deux millions; et le roi d'Angleterre, Cliarles II, lai faisait une pension de 2000 livres sterling^. Elle habitait tantôt à Asnières, tantôt au Piaincy qu'elle venait d'acquérir*. C'est là qu'elle faisait entendre à Condé le Tartufe interdit, et que Condé, enthousiasmé, remettait à Molière cent pistoles d'or. Elle était en relations suivies avec sa belle-sœur, l'abbesse de Maubuisson-^ — cette femme d'un esprit si élevé, et si amie des arts, — mais surtout avec la nouvelle famille de sa lille. « C'est elle^ qui régnait véritablement à Chantilly; elle y venait souvent »; à défaut de la princesse de Condé, exilée, elle faisait les honneurs du château. La fortune continuait de lui sourire. En 1068, elle marie, avec l'aide de Gourville, linlelligent secrétaire du prince, sa seconde fille, Bénédicte de Bavière, à Jean-Frédéric de Hanovre, et en 1671, sa troisième fille, Louise-Marie, à Charles-Théodore-Othon, prince de Salm. Enfin elle avait la satisfaction, si chère à tous les gens de ce temps, lors même ((u'ils pouvaient s'en passer, de se rapprocher de la « cour », de jouer, de nouveau, dans la parade du règne, un rôle ofli-
jniMiiIrcMllcde Montpcnsier (Mém., t. 111. 11. 577).
1 . On voit, ilaiis los Mémoires (1.^ Mil.' (le Moulpciisicr (t. III. p. 577), (ju'cllc ne se rési'ziia qu'avec |ieiiie à réiKtiidre. (laiisceUe eircoiistaiice, aux pnlilesses. un peuniali^'ues sans doute, de la princesse Palalinc.
Cr. plus loin
G. Ibid., t. \II, p. 182.
ciel. En 1671, elle travaille à conclure* le mariage de Philippe d'Oi'léans, vcufde la princesse Henriette, avec Cliarlotte-Klisabeth de Bavière, fille de l'électeur Charles-Louis, et sa propre nièce. Et c'est elle encore qui, en novembre de la même année, a la « gloire » d'aller chercher en Allemagne et de ramener en France la seconde duchesse d'Orléans.
Api'ès cela, elle estima, sans doute, que la vie ne lui devait plus rien. Et, avec cette décision caillante qui avait été toujours sa qualité maîtresse, elle se détacha définitivement de ce monde où elle venait de reparaître en triomphatrice. Elle s'impose dès lors une existence, non seulement extrêmement décente, mais austère et mortifiée. Comment la libre penseuse d'autrefois avait-elle reconquis la foi nécessaire pour une conversion si entière? Les contemporains en furent intrigués tous les premiers. Sans doute c'était un retour inattendu, comme il arrive parfois à la fin de la vie, des impressions de la première enfance, une revanche tardive de l'influence maternelle-. Sans doute, les exhortations, singulièrement autorisées, d'amies d'enfance, comme Mme de Longueville, qui alors était toute à Dieu^, y furent pour beaucoup, ainsi que la forte direction de l'abbé de Rancé. Ce qu'il y a de sûr, c'est que cette conversion fut toute une mystique histoire, et qu'en outre des réflexions et des visions que Bossuet relate comme ayant produit un effet décisif sur l'àme de la princesse, on se racontait encore à ce sujet, au xvn^ siècle, d'autres anecdotes non moins curieuses. Tout d'abord une expérience que fit Anne de Gonzague, au temps où elle demeurait encore incrédule, de concert avec le prince de Condé :
« Ils ne cherchaient l'un et l'autre, raconte Saint-Simon^, qu'à se délivrer de l'importunité qui leur restait malgré eux » des idées religieuses avec lesquelles ils avaient rompu. C'est ainsi qu'un jour « ils essayèrent de hrùler un morceau fort considérable de la vraie Croix », que la tradition chrétienne déclare « incombustible ». « Ce crime se commit chez la princesse Palatine avec le célèbre M. Bourdelot, médecin de M. le Prince, en tiers. Le feu très embrasé respecta le bois sacré.
Voir Sainte-Beuve. Port-Royal
i. Ecrits inédits, p. p. Faugère, t. V, p. lyS-JOi. — Cf. Corresp. de Madame^ duchesse d'Orléans, Irad Jaeglé, t. II, p. 87.
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dont Bourdelot, fort en colère, leur dit que la vieillesse de ce bois lui avait acquis de la dureté, et fut leur chercher en son beau et curieux laboratoire tout ce qu'il crut de plus propre à le bien faire brûler.... Finalement, après bien du temps et de la peine, le morceau de la vraie croix sortit de toutes leurs épreuves tel qu'ils avaient osé l'y mettre. Cela les frappa tous les trois et les étourdit extrêmement. » Telle fut, peut-èlre, la première atteinte qui put entamer l'incrédulité d'Anne de Gonzague. Puis, « bien longtemps après », la princesse, encore rebelle à la foi, eut un songe qui, dit Saint-Simon, « la convertit ». « Il lui sembla voir une multitude infinie de personnes de tout âge et de tout sexe qui se tenaient par la main en dansant en rond ; qu'à chaque tour il en tombait une dans un gouffre, qui ne faisait que s'ouvrir, puis se refermer, tantôt sous l'un, tantôt sous l'autre, et que les deux voisins de la personne disparue de la sorte ne faisaient que se donner la main et continuaient la danse comme s'il ne fût rien arrive. Après avoir vu diminuer extrêmement le nombre, elle se réveilla fort effrayée, et comprit qu'elle avait vu l'image parfaite de la vie du monde. » Si l'on ajoute ces renseignements à ceux que Bossuet nous fournit sur l'évolution qui s'opéra dans l'esprit d'Anne de Gonzague, on voit quel rôle y joua une imagination toujours vive, embrassant avec ardeur les idées les plus frappantes de la religion et les transformant en visions parfois macabi'es.
Au reste, cette conversion fut on ne peut plus constante et solide. Cette vie « retirée et pénitente », elle la « soutint* » plus de treize années, jusqu'à sa mort, arrivée seulement en 1684, sans défaillance, mais sans apparat. Elle ne promena point à travers les couvents une pénitence retentissante ; elle n'égara pas dans des controverses oiseuses sa foi retrouvé(> ; elle ne chercha pas à édifier, en l'étonnant, le monde quelle avait quitté. Elle s'enferma'^ chez elle, « ne voyant plus personne, non pas même ses propres enfants qu'en certains
Saint-Siinon. pass. ri/r
2. Mrrcnri'dala lit, 'iuiUrl KiSi.On y lit ;uissi que, par son Icslaincut, « quelle écrivit (le sa propre main, sans (|uc personne l'en sollicitât.
quatre mois avant qu'elle tombât malade ». elle donnait « la plus grande partie de son bien aux pauvres, aux hôpitaux et aux églises,
et à ses domestiques quoi<|u'elle les eût mis en élat de se passer de servir après sa mort. Pendant onze moi-^ (|ua duié sa maladie, elle a souiVert sans murmurer des douleurs inconcevables, plaignant beaucoup plus (luelle les lennues qui l'assislaienl, à cause de la fatigue (ju'elle croyait leur causer ».
jours de la semaine, et quelquefois Monsieur (Philippe d'Orléans) et Madame », dont elle était la tante. Elle s'occupait surtout de bonnes œuvres; a toutes ses pensées » allaient a à faire du bien aux malheureux ». L'hiver qui précéda sa mort, elle fit vendre c quantité de meubles, de tableaux et de bijoux pour en faire des charités aux pauvres pendant la rigueur du froid, outre celles qu'elle faisait, à toute heure, à tous ceux qui venaient lui demander du secours ». Telle fut sa conversion : radicale, mais discrète ; commencée par des visions merveilleuses, se continuant en œuvres solides. Et ainsi apparaît, ce me semble, dans son évolution suprême comme dans toute sa vie antérieure et dans sa carrière politique, ce mélange de volonté nette et d'imagination passionnée, d'audace romanesque et de lucidité pratique, qui lui donne, parmi ces héroïnes de la Fronde — les unes très terre à terre, les autres fort déséquilibrées, — une allure et une figure à part. Et ce n'est assurément pas trop attribuer à l'hérédité que de reconnaître en ce tempérament singulier la combinaison des origines si diverses de cette Française, mêlée de sang allemand et italien.
Apjirehendi te ah extremis terrx, et a lonffhiquh ejtis vocavi te ; elegi te, et non abject te; ne timeas, quia ego tecum siiin.
Je t'ai pris par la main, pour te rameuer des extrémités de la terre : Je t'ai appelé des lieux les plus éloignés; je t'ai choisi, et je ne t'ai pas rejeté: ne crains point, parce que je suis avec toi. C'est Dieu même qui parle ainsi. (Isaie, xli, 9; 10.)
MONSEIGNEUB,
Je voudrais que toutes les âmes éloignées de Dieu, que tous ceux qui se persuadent* qu'on ne peut se vaincre soi-même, ni soutenir sa constance parmi- les combats et
1. Bien que se persuader fût employé souvent, au xvn' siècle, comme cti'e persuadé, il y a dans
le réfléchi une idée d'illusion volontaire qui convient ici.
Fréquent au xvii* siècle avec
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les douleurs ; tous ceux enfin qui désespèrent de leur conversion ou de leur persévérance, fussent présents à cette assemblée; ce discours leur ferait connaître * qu'une àme fidèle 2 à la grâce, malgré les obstacles les plus invincibles, s'élève à la perfection^ la plus éminente. La princesse à qui nous rendons les derniers devoirs, en récitant'^ selon sa coutume l'office divin, lisait les paroles d'Isaïe que j'ai rapportées. Qn'il est beau de méditer l'Ecriture sainte, et que Dieu y sait bien parler, non seulement à toute l'Église, mais encore à chaque fidèle selon ses besoins! Pendant qu'elle méditait ces paroles (c'est elle-même qui le raconte dans une lettre admirable''), Dieu lui imprima dans le cœur que*^ c'était à elle qu'il les adressait. Elle crut entendre une voix douce et paternelle qui lui disait :
; un nom de chose abstraite pour régime : « Parmi les efforts qu'on
' faisait ». Peilisson (dans Godel'ioy,
i Lex. (le Corneille). « [Dieu est venu] se mêler panni nos faiblesses ».
I Bossuot, Sermon sur les Anges gardiens. « Elle fut humble non seulement parmi toutes les grandeurs, mais oiicore jmrmi toutes les vertus. » M.. Or. fiin. de Mairie-Thérèse. « Parmi les douceurs d'un tran(|uiilc silence » Coilcau, Lutrin^ cli. I.
Connaître, fréquent au xvn° s
dans l'acception de reconnaître, constater : « Elle a cessé de me haïr pour avoir connu que je n'ai pas eu tout le tort. » La Hochefoucauld, III, 17)9 (Grands écrira in si V oh- p. 12, 153, 212, 312, 36i, 57G.
2. Fidèle n'a pas ici le sens de constant, comme quand on dit « fidèle à sa parole... à ses amis », mais celui de : « qui se confie à... » et i)ar consé(juent « qui obéit... ». Cf. le verbe grec — cîOo- [xai. Dans VOr. fini, d llenriclte d'Angleterre, p. iSi. liossuct dit de même : « L'opération de la grâce
a été forte, mais la fidélité (c.-à-d. la sonmission) de l'âme a été parfaite. »
3. Perfection. Terme de spiritualité : le plus haut degré de la vertu de l'homme, dans ses rapports avec Dieu et avec le monde.
4. « Réciter : Prononcer quelques discours (|u'ou sait par cœur. » Dict.
de l'Académie, l)î9i.
o. Lettre que nous n'avons plus.
G. « Et jusqu'au moindre mot, inipriinez-le-yous bien. » Molière, Ecole des femmes, III, 2. « Les hommages m'ont si bien inq^rimé l'amour du diadème. » Corneille, Agésilas, I, 1. — Imprimer... que est une extension hardie, dout nous n'avons pas trouvé d'autre exemple de la règle qui faisait suivre de la conjonction ry/u' avec l'indie.itif les verhes « qui signifient saroir ou dire » (le P. Chifdet, Gramm.
française, ITflfi;. Dossuet dit de même ailleurs (Elévations sur tes nn/stères de la religion chrétienne, XVI, 2) : « Il a imprimé à son apôtre que la sainte virginité est la seul(> (jui peut consacrer ])arfaite inenl un cœur à Dieu. »
ORAÎSON FUNÈBRE.
« Je t'ai ramenée des extrémités de la terre, des lieux le plus éloignés^ » ; des voies détournées où tu te perdais abandonnée à ton propre sens-, si loin de la céleste patrie et de la véritable voie qui est Jésus-Christ 5. Pendant qui tu disais en ton cœur rebelle : Je ne puis me captiver* j'ai mis s.ur toi ma main puissante, « et j'ai dit : Tu se ras ma servante : je t'ai choisie )) dès l'éternité, a et je n'ai pas rejeté » ton âme superbe et dédaigneuse. Vous voyez par quelles paroles Dieu lui fait sentir l'état d'où il l'a tirée. Mais écoutez comme ^ il l'encourage
1. Voici le texte que Bossuet commente : « Appreliendi te ab extremis terrse et a longinqids ejus vocnvi te; et dixi tibi : servus mena es lu, elegi te el non nbjeci te. Ne thneas quia ego teciirn sum; ne déclines, guia ego Deus tuus : conforlavi te et auxiliatus sum tibi, et suscepit ie dextera justi mei. » (Isaïe, XLI, 9, 10.)
2. Terme de spiritualité : le sens propre est le jugement, l'intelligence qui appai'iient à chacun.
Ego sum via, vila et veritas
i. Captiver. Le sens de faire
prisonnier subsistait encore au xvu' siècle : « Cessez, indignes fers, de captiver un roi ». Corneille, Médée, IV, 5. « iNous crions qu'on nous violente, quand on enchaîne les ministres,... et nous ne soupirons pas quand on captive la maîtresse même. » Bossuet, Sermon siir V Ambition (1662). Mais le sens figuré (captivité morale, soumission, humiliation) était fréquent depuis le xv° siècle : « L'orgueil de l'entendement qui ne veut se soumettre ou captiver. » Gerson (dans Litiré). « Cet amant... qui se captive sous ses lois. » Corneille, Psyché, VII, 539 (Grands écrivains).
« Quoi ! déjà votre amour soulTre qu'on le captive. » Racine, Britatinicus, II, 6. C'est de ces métaphores galantes qu'est dérivée la signification j)résente de captiver :
séduire, charmer. En 1692, le \\ Bouhours protestait contre captif au sens de priso7i7iier {Rem. 7iouv.
sur la langue française, l. I).
5. Comme pour comment : fréquent chez Bossuet : « Considérez, (iuns ce discours, comme \ku' une chute insensible on tombe d'une vie licencieuse à une mort désespérée. » Sermon sur l'impériitence finale, 1662. « Vous voyez comme les empires se succèdent les uns aux autres. » Discours siir l'histoire universelle.— fréquent au xvii* siècle.
« Albin, comme est-il mort? » Corneille, Polyeucte. III. i. « Je ne comprends pas comme vous puissiez trouver étrange.... » Sévigné, IX, 261 (Grands écrivains). « Je sais com?«e je parle.... » Molière, Tartufe, I, 5. — Cependant Vaugelas avait déjà protesté [Remarques, 1647) contre cet emploi :
« Comment et comme sont deux, et il y a bien peu d'exemples où Ton se puisse servir indilléremment de l'un et de l'autre. Il n'y a pas de doute que lorsque l'on interroge ou que l'on se sert du verbe demander, il faut dire comment. » Thomas Corneille, dans ses Remarques nouvelles (1687), approuve Vaugelas, et leur avis finit par prévaloir. Comme pour comment ne se trouve plus au xvni' siècle que chez les poètes. En prose, dit le Dictionnaire de Trévoux,
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parmi * les dures épreuves où- il met sa patience : « Ne crains point )) au milieu des maux dont tu te sens accablée, (( parce que je suis ton Dieu )) qui te fortifie; « ne te détourne pas de la voie où je t'engage, puisque je suis avec toi » : jamais [je ne cesserai de te secourir, « et le Juste que j'envoie au 5 monde », ce Sauveur miséricordieux, ce Pontife* compatissant « le tient par la main : » Tenehit te dcxtera jusli mei'^. Voilà, Messieurs, le passage entier du saint prophète Isaïe, dont je n'avais récité^ que les premières
comme employé indifférerament pour comment ferait souvent une équivoque; ainsi celte phrase:
« Voyez comme cet enfant travaille », n'a pas du tout le même sens que « Voyez comment il travaille ».
Parmi. Voir plus haut, p
2. Où était d'un emploi constant au xvn° siècle pour remplacer d'une façon « élégante et commode », disait VauLielas, « le pronom lequel » « d'ordinaire si rude en tous les cas que notre langue semble y avoir pourvu en nous donnant de certains mots plus doux et plus courts pour substituer en sa place. » Cf. Corneille, Poli/eucte.
V, 6 : « (^elle (la dignité) où j'ose asj)irer, est d'un rang plus illus- Irc. » Sévigné, IX. 534 {Graiifls écrivains) « Cette loi universelle (la mort) où nous sommes condamnés » ; — « les jeunes garçons où jo prends intérêt. » La f'ontainc 1, 223 ^Grands écrivains) : « Chacun a ses défauts où toujours il revient. » Molière, Amphitri/on, 111, 5 : « l.e véritable Amphitryon l'sl l'Amphitryon où l'on dine. » Boileau : « C'est là l'unique étude où je veux m'altaciier. » Cf. Sermoîis choisis (leBossuel,|). 181, 182, 194, 211, 2»)7, 537, 422, et dans les Oraisons fnnéhres : « Des desseins où le monde entier sera compris ».
(Henriette d^ Angleterre, p. 158, n. 6.) « L'éternité où nous nous avançons à si gjands pas. » [Le Te Hier, p. 464.)
Au monde; dans le monde
« On tombe d'une vie licencieuse à ime mort désespérée. » Bossuet, Sermon sur Vlmpénitence finale.
« La parole de vie éternelle que le Saint-Esprit lui avait mise à la bouche. » Id.. Sermon sur hx Bonté et la riqueur de Dieu. Cf. p. 298, n. 2, 56, 91, 16o, 180, 319, 359, etc.
4. La qualité de Pontife est une de celles que la théologie distingue en Jésus-Christ : « Pr:ecipua sacerdûtis munia sunt docere populum, pro illo deprecari et maxime offere sacrificium....
Omnia sacerdotis munia Ckristus implevit. » Bouvier, Institutiones thcologicse.
Voir plus haut le texte exact
Bossuet citait souvent l'Lcriture de mémoire, et ces sortes d'inexactitudes ne sont pas rares dans ses discours.
G. Réciter a ici un autre sens que ]dus haut (p. 299, n. 4) : celui (le raconter : « Je sais de ses froideurs tout ce que l'on récite »
Bacine, Phèdre, 11, 1. « [Arrias] récite des historiettes qui sont arrivées [dans cette région lointaine, comme s'il en était originaii'e'. »
La Bruyère, 1, 218 (Grands écrivains).
OHAISON FUNÈBRE
parolps. Piiis-je mieux vous représenter* les conseils* <].■ Dieu sur celle princi'sse, que par des paroles donl il s'ol servi pour lui expliquer les secrets de ces aduiirabirs conseils? Venez maintenant, péchpurs, quels que voiisoyez^, en quelques régions écartées que la tempête de vos passions vous ait jetés ; fussiez-vous dans ces terres tén/breuses dont il est parlé dans l'Écriture, et dans l'ombiv de la mort*; s'il vous reste quelque pitié de votre àuie malheureuse, venez voir d'où la main de Dieu a retiré la princesse Anne ; venez voir où la main de Dieu l'a élevée. Quand on voit de pareils exemples dans^ une princesse
1. Mot commode et expressif, très usité au xvii' siècle ilans les cas où nous mettrions : « faire voir, dépeindre d'une façon frajipanle, mettre scius les yeux, donner la sensation (ou l'idée) de.... » Cf. La Rochefoucauld, II, 38 (Grands écrivains) : « Ce peu de temps que j'y demeurai [à la Bastille] me représenta l'image alfreuse de la domination du cardinal. » Mme de Sévigné. IV. 507 (ibid.) : « Vous me le représentez [labbc de La Vergne] un fort honnête homme. »
La Fontaine. Fables, XL 7 : « Toute sa personne velue rejjrésentait un ours. » Cette acception ne se trouve déjà plus chez La Bruyère.
2. Conseil, dans le sens Ac dessein, résolution délibérée, plan, est très fi-équent chez Bossuet.
« Selon le conseil do Dieu dans la dispensation [l'arrangement] du mystère du verbe incarné. » Sei-mon .<t2/r la Parole de Dieu, 1%1.
« Vous admirerez la suite des conseils de Dieu dans les affaires de la l'eligion. » Discours sur l'Histoire universelle, préface, et presque à chaque page. Mais il vieillissait dans cette acception, qui ne paraît se trouver ni dans La Rooheîoucanld. ni dans Mme de Sévigné, ni dans La Bruyère. « Conseil se prend (juelqitefois pour résolution. » Dict. de l'Académie, 1694.
Corneille et les poètes l'eniployaicut encore : « Hasardons ; je ne vois que ce conseil à prendre. » Corneille, Théodore. L ô. Racine. Bajazet. III, 2 : « 0 Dieux! en ce mallieur quel conseil dois-je prendre? » La Fontaine : « Ce général n'a guère son pareil, 1| Bon pour la main et bon jtour le conseil. » IX, 211 (Grands écrivains).
5. Quels que vous soyez n'est pas l'équivalent de qui que vous soyez, mais signifie : << De quelque qualité que vous soyez dans le péché, à quelque degré, à quelque dose que vous soyez pécheurs. » — Sens de qualis et de quantus, non . j de quis. Quel a souvent ce sens au- j jourd'hui : « Quelle doit être la so- J lidité des montagnes!» et il l'avait aussi au xvii* siècle : « Je sais quel est Pyrrhus : violent, mais sincère. » Racine Andromaque, V. 1083. « Quelle fut sa réponse, et quel devins-je, Arcas! » Iphigénie, 1, 1. Mais il avait aussi, alors, le sens de qui. dont il s'est défait:
(f II s'insinue dans un cercle de personnes respectables et qui ne savent quel il est. » La Bruyère, Du mérite personîiet.
•4. Populus qui ambulabat in tenebris .. habitantibus in re- (jione timbras mortis. (Isaïe. IX. 2.)
5. Dans, au sens de chez, qui tend à le remplacer de nos jours
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d'un si haut rang-; dans une princesse qui fut * nièce d'une impératrice et unie par ce lien à tant d'empereurs, sœur d'une puissante reine, épouse d'un fils de roi, mère de deux grandes princesses, dont l'une est un ornement dans l'auguste maison de France, et l'autre s'est fait admirer dans la puissante maison de Brunswick; enfin dans une princesse dont le mérite passe- la naissance, encore que', sortie d'un père et de tant d'aïeux souverains, elle ait réuni en elle avec le sang de Gonzague et de Clèves celui des Paléologues, celui de Lorraine, et celui de France par* tant de côtés : quand Dieu joint à ces avantages une égale réputation, et qu'il choisit une personne d'un si grand éclat 5 pour être l'objet de son éternelle miséricorde, il ne se propose rien moins que^ d'instruire tout l'univers. Vous donc qu'il assemble en ce saint lieu; et vous principa-
devant les noms de personnes, clait fréquent au xvii* siècle : « La valeur est, dans les simples soldais, un métier périlleux. » La Rocheroucauld, 1, llo {Grands écrivains). « J'ai profité dans Voiture. » La Fontaine , lettre xxni {ibid.). « Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les vieillards. » La Bruyère, II, 52 (ibid.).
1. Pour toute celte généalogie, que Dossuet insère ici, d'une façon li;-l)ile,daiis le développement d'une idée morale, voir la Sotice.
2. Passer, dans ce sens, était ijeaucoup plus employé au xvu" siècle que de nos jours, où nous préférons sî/7'pas6t'?', dépasser, outrepasser. « Il y a un excès de biens et de maux (lui passe notre sensibilité. » La Rochefoucauld, I, 200 (Grands écrirains). «On dit qu'il (Bourdaloue) /jflSit' toutes les merveilles passées. » Sévigné, II, {19 (ibid.). « J'ai déjà passé la longueur ordinaire dos Préfaces. »
La Fontaine. Fables. 1. I, préface.
« Sans b'ur permettre rien de ce qui passe l'amitié. » La Bruyère.
3. Encore que est employé par Bossuet soit avec l'indicatif, soit avec le subjonctif. A la lin du siècle, la règle du subjonctif devait s'établir. (Grammaire du P.' Cbilllet, 1706, p. 152.) — Cette locution, très fréquente chez lui et dans tous ses ouvrages, comme chez Coi"neille, La Fontaine et Pascal, est rare chez Racine, Molière et Mme de Sévigné et ne se trouve plus dans La Bruyère.
4. Par tant de côtés. Par au sens de de : « Sitôt que celui qui sait le secret vous le fait considérer [ce tableau] par le point de vue ».
IJossuet. Sermon de 1656. sur la Providence. Bossuet avait d'abord écrit : « d'ioi point de vue... ».
D'une situation aussi éclatante. « Un homme sans éclat
Molière, Amphitryon. « Titus, devenant son é|)oux. Il Lui prépare un éclat qui rejaillit sur vous. » Racine, Bérénice, I, 5.
6. Sur cette lo(Ution prise au sens affirmalif, voir Bradiel et Diis- ^•ouchol, Granun. françttisc, cows snpér., p. Ô56.
lement, pécheurs, dont il nUcnd la conversion avec une si loiif^ue patience, n'enduicissez pas vos cd'urs : ne croyez pas qu'il vous soit permis d'apporter seulement à ce discours des oreilles curieuses. Toutes les vaines excuses dont vous couvrez votre imj)éiiiteMce vous vont être ôtées*. Ou la princesse Palatine portera la lumière dans vos yeux, ou elle fera tomber, comme un déluge de feu, la vengeance de Dieu sur vos têtes. Mon discours, dont vous vous croyez peut-être les juges^ vous jugera au dernier jour; ce sera sur vous un nouveau fardeau, comme parlaient les prophètes : Omis verhi Domini super Israël^; et si vous n'en sortez plus chrétiens, vous en sortirez plus coupables^. Commençons donc avec confiance l'œuvre de Dieu*. Apprenons, avant toutes choses, à n'être pas éblouis du^ bonheur qui ne rempli t^^ pas le cœur de l'homme; ni des belles qualités qui ne le rendent pas meilleur; ni des vertus, dont l'enfer est rempli, qui nourrissent le péché et l'impénitence, et qui empêchent l'horreur salutaire
1. Pour l'emploi du mot ôter au xvu° siècle, voir p. Soi, n. 7. Voir aussi aux pages 106, 501, 362, 563, 56 i.
Cï. Sermons choisis, éd. class
Hachette, p. 195-194 et 208{Sei'mon sur la Parole de Dieu, 1661).
A. Expression dout le sens précis est assez difficile à (\éi\nir.Vœuv7'e de Dieu est-ce le travail commandé par Dieu? ou le travail spirituel qui a pour objet et qui aura pour résultat d'amener Dieu dans vos âmes?
ou le travail (jue Dieu exécute, opère réellement, en se servant, comme d'un iustrument, de l'orateur humain? Ce dernier sens est lo i)lus probable. L'œuvre de Dieu désigne généralement sous la plume de Bossuet « ce que Dieu fait avec un soin particulier pour le salut du genre humain ». De la Broise. Bossuet et la Bible. — En tout cas, œuvre, connue ouvrcnje dans d'au-
tres textes de Bossuet, ne désigne pas ici « ce qui est produit » par celui qui travaille, mais son travail, son opération même.
5. Eblouis du.... De dans le sens de par, forme familière à Bossuet (voy. Semions choisis, j). 9, n. 1 ; ]). 261, n. 2) et très fréquente au xvii° siècle : « Il voulut éblouir le duc de la Rocheloucauld de toutes les es|iérances qui pouvaient le plus flatter sou ambition. » La Rochefoucauld. II. 223 {Grands écrivains). « Ces cœurs c/'un vain loisir déçus. >) Racine, Alexandre. IbifL, t. r, )). 585. « Enchaîné f/e ma gloire passée.... » Britannicus, t. II, j). 319. « J'irais l'abuser rf'uue î'ausse promesse. » Bajazet. Cf.
p. 362. n. 6. Voir également p. 29, 84, 572, 374. etc.
Bemplit. Cf. Pascal, Pensées
« L'homme est plein de besoins; il n'aime que ceux t\u\ peuvent les remplir tous. » (Dans Littré.)
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que l'àme pécheresse aurait d'elle-même. Entrons^ encore plus profondément dans les voies ^ de la divine providence, et ne craignons pas de faire paraître^ notre princesse dans les états* différents où elle a été. Que ceux-là craignent de découvrir les défauts des âmes saintes, qui ne savent pas combien est puissant le bras de Dieu, pour faire servir ces défauts non seulement à sa gloire, mais encore à la perfection de ses élus. Pour nous, mes frères, qui savons à quoi ont servi à saint Pierre ses reniements^, à saint Paul les persécutions qu'il a fait souffrir à l'Église, à saint Augustin ses erreurs, à tous les saints pénitents leurs péchés ; ne craignons pas de mettre la princesse Palatine dans c^ rang*^, ni de la suivre jusque dans l'incrèdulilé où elle était enfin tombée. C'est de Là que nous la verrons sortir pleine^ de gloire et de vertu^, et nous
1. Entrons.... Entrer dans.... a\\ sens lie comprendre ou partager., s'associer ;i.. . par la sympaUiie ou riiilcUiïreuce, était d'un usage courant au XVI 1° siècle. « Entrer dans le sens d'un auteur, dans les secrets, ...plaisirs, ...intérêts de •quelcju'un. » Dict. de l'Académie, 1691. « Le plus.sùr était deue j)oint entrer dans leurs différends. » La Fontaine. Psi/clié. < Entrer dans nue plaisanterie, ...dans un coniiiierce, ...dans la misère d'aulrui.»
La Bruyère, 1. 37. 77. II, 58.
"1. Voies : les moyens ein|)Ioyés jiar.... Sens moral et ligure sous lequel parait toujours le sens étymologique : chemin.
5. Faire paraitre. Très employé au xvn" siècle dans le sens de montrer, exhiber : « Elle a voulu qu'exprès jemcsois fait paraitre.»
Corneille, le Menteur, IV, 7. «Mais quels sont CCS Iran^purls (|u'ils vous ont fait paraitre't » lîacine, III, 2 (Grands écrivains). Cf. \k 321, note i.
-i. Etal, mot tiès employé au xvii° siècle, oii nous disons plutôt situation, circonstances, etc. «On se voit l'éduit à la ci'ncile néces-
sité de perdre leur amitié ou de manquer à la foi du secret. Cet état est sans doute la plus rude épreuve de la fidélité. » La Rochefoucauld, 1. 29S{Grandsécrivains}.
« Capables de servir Dieu dans les diftérenls états où il lui plaira de les appeler. » Racine, Esther, Préface.
5. Reniement. Ce mot, qui ne se trouve dans le Dictionnaire de l'Académie, ni eu 169i, ni en 1718, est dans celui de Furetière (1690) et dans celui de Riclielet (édition de 1710).
(3. Dans ce rang. Dans pour à :
fréquent <,liez Bossuet (voy. Sermo)is choisis, p. 129, u. 5). Cet emploi s'explique ici : à ferait considérer le rang simplement comme un but, comme une destination; dans représente le rang connue un lieu capable de renfermer comme un contenant. Cf. Lafaye, Si/nonynies français.
Tt'/ZM au singulier : Bossuet a
R-'SSVKT.
(Jr fun
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bénirons avec elle la main qui l'a relevée : heureux si la conduite* que Dieu tient sur elle nous fait craindro la justice qui nous abandonne à nous-mêmes, et désirer la miséricorde qui nous en^ arrache. C'est ce que demande de vous très haute et très puissante princesse Anne de
GONZAGUE DE ClÈVES, PULNCESSE DE MaNTGUë ET DE MoNTFERRAT, ET COMTESSE PaLATINE DU RlIlN.
Jamais plante ne fut cultivée avec plus de soin, ni ne se vit plus tôt couronnée de fleurs et de fruits que la princesse Anne. Dès ses plus tendres années, elle perdit sa pieuse mère, Catherine de Lorraine. Charles, duc de Nevers, et depuis duc de Mantoue, son père, lui en trouva une digne d'elle; et ce fut la vénérable mère Françoise de
eu vue ici non pas le nombre do bonnes qualités (bfTérenles. mais la dose, l'intensité, d'cxcellen('e morale et mysti(|ue que la grâce lui conférera. Vei'lu retient, dans cette acception, comme une teinte de sa signification étymologique :
énergie.
1. Conduite^ qui aujourd'hui signifie presque toujours la manière dont quelquun se conduit, est pris souvent au xvii" siècle dans le sens de l'action de conduire. Corneille : « lise fait remettre cuire les mains la garde d'Héraclius et sa conduite au supplice. » Examen d'Héraclius. La Foniainc : « ... Il s'est jusqu'ici chargé de ma conduite ; Il Toujours la fourche aux reins. » Ragotin. La Rochefoucauld : « La plus grande qualité des moins habiles est de savoir se soumettre à la bonne conduite d'autrui. » I, 266 {Grands écrivains). Dans les sermons de Bossuet, les exemples sont fréquents (cf. Sermons choisis, p. 24ô, n. 2 ; "200, 1. 5: 2()o; 287; 505; 559). — De là le sens, que ce mot a ici, de « la manière de conduire », la méthode de direction. Le .sins est donc ici : « la méthode de direction que Dieu a appliquée à sou sujet.
De là l'emploi du pluiiel dans l'Orais. fun. d'Henriette d'Angleterre : « [Les] conduites de Dieu sur elle. » Cf. Pascal, Pensées :
« La conduite de Dieu,5Mr la vie et sur la maladie. » (Édit. Ha et, II, 255.) — Iiacine, Athalie, V, 6 :
« De Dieu sur Joas admirant la con tuile. >■ Fléchier: « Reconnaissons celte protection et cette conduite de Dieu sur la reine. » (Dans Littré.)
2. En : de nous-mêmes. Usage très fréquent chez Bossuet : « Entreprenant ce grand œuvre sous les auspices de Dieu, ils en imitèrent la promptitude. » Sermon sur la Bonté et la Rigueur de Dieu (vers 1655). « [Jésus] que l'on a attaché à une croix i)0ur en faire un speclacle d'ignominie. » Sermon sur l'Honneur, 16G0. « Il a perdu Dieu, et toutefois, le malheureux, il ne peut s'en passer. » (Pour la profession de Mlle de ta Valliére, 1675); « Images de Dieu, vous eîi imitez l'indéjjeudance. » Or. fun. de Le Tellier {16^6}; — et fiéquent au xvii" siècle : « On s'oublie soimême et on s'en éloigne insensiblement. » La Rochefoucauld, 1, 289 (Grands écrivains}. Cf. plus loin, p. 429, iii. i66.
D'AN>'E DE GONZAGUE
La Châtre, d'heureuse et sainte mémoire, abbesse de Faremonstier*, que nous pouvons appeler la restauratrice* de la règle de saint Benoit 3, et la lumière* de la vie monastique. Dans la solitude de sainte Fare, autant^ éloignée des voies 6 du siècle^ que sa bienheureuse situation la sépare de tout commerce du monde; dans cette sainte montagne, que Dieu avait choisie depuis mille ans, où les épouses de Jésus-Christ faisaient revivre la beauté des anciens jours ; où les joies de la terre étaient inconnues ; où les vestiges des hommes du monde, des curieux et des vagabonds*, ne paraissaient pas : sous la conduite de la
1. Orthographe conforme à l'étymolog-ie. — Faremonslicr éldil une abbaye de Bénédictines dans le diocèse de Meaux, fondée par sainte Fare en 617. La correspondance de Bossiiet renferme un certain nombre de lettres à l'aJjbesse ou aux rrli^fienses de ce couvent. Le 2 août 1685, il écrivait à l'abljcsse : « ... Je m'en vais pour l'oraison funèl)re de Mme la princesse l'alaline où Faremonstier aura beaucoup de part Je vous prie de me mander si vous comptez parmi les abbessos qui vous ont précédée, quelques princesses ou de France ou de quelque autre maison souveraine. »
2. Ce féminin ne se trouve pas dans les dictionnaires du xvii' siècle.
3. Saint Benoît, fondateur du Mont Cassin (529j, mort en 545.
Cf. dans le Pam-gyrique de ce saint, prononcé par Bossue t en 1665, un bel éloge de cette, l'ègle, « précis du Cbiislianisme, docte et mystérieux abrégé de toute la doctrine de l'Evan;iile, de toutes les institutions des saints Pères, de tous les conseils de perl'ecliou ».
l. Lumière. Voir phi'^ loin, p.
550, n, 2. et p. 55i, n. 2. 5. Aultuit. cic. D'a|très la règle grammairiens, « si cl aussi ^o
joignent aux paiticipes et aux adverbes ; tant et autant accompagnent les suijstanlifs et les verbes à tout autre temps que le participe passé. » Girault-Duvivier, éd. Lemaire, t. H. p. 852. Si l'on peut employer quelquefois autant à la place de aussi, c'est avec deux adjectifs séparés seulement parrywt'; et enfin. lorsqu'on se scrtd'autnut, il doit toujours être suivi immédiatement de qu'!. On voit que la construction dont Bossuet se sert ici est contraire à toutes ces prescriptions. Voy. d'ailleurs Corneille, Polyeucte, IV, 6 : « Votre belle âme es! liante (7«/c;«/ que malheureuse »; Bacine. Britannicus. V. 3. « D'un jour autant heureux que je l'ai cru iunesle. » La Fontaine, Fables :
« Charitable autant que peu sage »; La Bruyère : « Il est autant impossible que ce qui pense en moi soit matière qu'il est inconcevable que Dieu soit matière. » II. 253 (Grands écrivains). Cf. Bossuet, Sermons choisis, p. 2II,n. 1.
Vaqaitonds : « les désœuvrés
sainte abbesse, qui savait donner le lait aux enfants aussi bien que le pain aux, forts*, les commencements- de la princesse Anne étaient heureux. Les mystères lui furent révélés; l'Écriture lui devint familière : on lui avait appris la langue latine^, parce que c'était celle de l'Église; et l'office divin faisait ses délices. Elle aimait tout dans la vie religieuse, jusqu'à ses austérités et à ses humiliations; et durant douze ans qu'elle fut* dans ce monastère, on lui voyait tant de modestie et tant de sagesse, qu'on ne savait à quoi elle était le plus propre, ou à conunander ou à obéir. Mais la sage abbesse, qui la crut capable de soutenir ^ sa réforme, la destinait au gouvernement; et déjà
errauls (les louristes ilu temps). »
Noie de ledit. J;uquiuet.
1. Métaphores tirées de i'Evangile. Lac vobis putum dedi, non escnm. nondum enim potcî'ntis (ICur., 111,2.)
2. Ce substantif appliqué à une personne, et non à une chose, est rare. On disait j)roverljialcmcnt, au xvn' siècle, « <ju'uu lionune [était] venu de petits commencements, quand il [s'était] élevé d'une basse fortune ^.Dict. de l'Académie (1694).
Cf. Or. fun. de Le Tellier : « Le reste de sa conduite répondit à de si beaux commencements. »
5. Précisément, dans une lettre du 50 septembre IGOj à Mme d'Albert, religieuse de Jouarre, Bossuet autorise les maîtresses des novices à leur l'aire lire l'histoire romaine dans les originaux » et, « pour le latin», « les lettres de saint Jérôme» et « les histoiresdeSulpice Sévère ».
Du reste, au xvn° siècle, les l'emmes du monde instruites savaient assez souvent le latin (Mmes de Séviçné, de la Fayette, de Motteville, la grande Dauphine. etc.).
4. Fut. On a, chez lîossuet, des occasions fréquentes de constater l'emploi des mots les plus simples (être, avoir) dans des cas oij nous serions tentés de rechercher plus de ju'écision ou d'élégance.
5. Proprement : empêcher de tomber. (Jf. plus loin, p. 357, .~)G."5. « Soutenir, dit le f. Bouhours (Entretiens d'A riste et d'Eugène, \('}~\), n'a pas toujours eu une signitication aussi ample que celle qu'il a.
On dit fort aujourd'hui : soutenir une négociation importante, soutenir ^oncarMlQvc. un personnage », etc. Cf. Sévigné, VI, 211 {Grands écrivains : « Un si heureux commencement mérite qu'on le soutienne. » « [Mlle de Grignan s'ellorçait] de soutenir les plaisirs [du bal] pendant que vous vous reposiez. »
Bossuet en fait un usage varié :
« Je ne puis plus soutenir ces grandes paroles par lesquelles l'arrogance humaine tâche de s'étourdir elle-même. » Or. fun.
d'Henriette d'Angleterre. « Duilius qui donna la première bataille navale la gagna; Ptégulus sotitintccWe gloire. » Discours sur l'Histoire universelle. « Il s'était lui-même réduit à une espèce d'oisiveté et de solitude, mais il la sut soutenir. »
Or. fun. de Le Tellier. « La seule simplicité d'un récit fidèle pourrait soutenir la gloire du prince de Condé. » Or. fun. de Coudé. « Le monde est trop aflaibli par son péché pour soutenir dans toute sa force le bonheur que Dieu lui envoie. » Élévations, Xl° semaine.
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on la comptait parmi les princesses qui avaient conduit cette célèbre abbaye, quand sa famille, trop empressée à exécuter ce pieux projet, le rompit *. Nous sera-1-il permis de le dire? la princesse Marie 2, pleine alors de l'esprit du monde, croyait, selon la coutume des grandes maisons, que ses jeunes sœurs devaient être sacrifiées à ses grands desseins. Qui ne sait où^ son rare mérite et son éclatante beauté, avantage toujours trompeur, lui firent porter ses espérances*? Et d'ailleurs dans les plus puissantes maisons, les partages ne sont-ils pas regardés comme une espèce de dissipation, par où^ elles se détruisent d'ellesmêmes, tant le néant y est attaché ! La princesse Bénédicte, la plus jeune des trois sœurs, fut la première immolée à ces intérêts de famille s. On la lit abbesse, sans
(cité par Jacquinet, Orais. funèbi'ex, p. 573). Cf. La Rochefoucauld, II, 536 (Grands écrivains) : « il voulut soutenir son dessein jusqu'au bout. »
1. Rompre, dans le sens de faire manquer. èln'û très fréquent auxvi' et dans les deux premiers tiers du XMi" siècle : « La fortune lui rovij)it son dessein. » Brantôme, ci(é |)ar H. Régnier, Lexique de La Fontaine. « Avoir rompu le mauvais dessein.... » Mallierbe, traduction (lu Dr bencficiis. III, 10 (dans Jac- (|uinet).« Le ciel rompt le succès (|ue je m'étais promis. » Corneille, Cinna. V, 2. Rompre une affaire, un voyage, ime liaison, la paix, etc.
(La Rochefoucauld) « Si vous aviez été à Paris, vous auriez rompu toutes mes mesures. » Sévigné, II, •.•1 (Grands écrivains). On trouve UMC fuis dans La Bruyère « rompre une entreprise », II, 121 (Ibid.) Cf.
Oii : en quel endroit — ou — jusqn'i'i quel d(^gré
l .MuMsicur, Irère de Louis XIII, alors qu'il était hérilier présomptif
de la couronne (Louis XIV n'était pas néi, avait voulu l'épouser.' Mais « la reine sa mère (Marie de Médicis).qui avait d'autres desseins sur lui, craignant les effets de la passion du duc d'Orléans, fit mettre la princesse Marie au fort de Vincennes. »
Le prince l'oublia vite, mais « le souvenir en fut amer à celle qui se vit oubliée. » Mme de Motteville.
5. Par où. Cf. plus bas, p. 321, n. 1. « Le pape a remis sur pied une ancienne bulle i)ar oii il ôte toutes les immunités. » Sévigné, VIII. 54 {Grands écrivains). « Un exemple j9r;/- oii on peut juger du reste. » Racine, Hist. de Porl- Roijal. IV, -152 (//;/'/.). « Je voudrais de tout mon cœur avoir mille endroits par où marquer avec quel zèle je suis (votre serviteur). »
La Bruyère. II, i89 ilbid.). Rossuct qui l'emploie (voy. Sermons choisis, p. 182) semble cependant, en 1061, craindre que cette expression ne vaille [liis par lequel.
6. Intérêts tic famille. — Voir le Sei-mon de Pâques, 1681, sur les Effets de la Résurrection de Jrsus- Clirist (Scrmonschoisis, èdit. cla<s.
llacbclle, p. 151-402 et notes). Rour-
ilO
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que dans un âge si tendre elle sût ce qu'elle faisait; et la marque d'une si grave* dlLniité fui comme un jouet entre ses mains. Un sort semblable était destiné à la princesse Anne, Elle eût pu renoncer à sa liberté, si on lui eût permis de la sentir* ; et il eût fallu la conduire, et non pas la précipiter^ dans le bien. C'est ce qui renversa tout à coup les desseins de* Faremonstier. Avenai^ parut avoir un air pluslibre^, et la princesse Bénédicte y présentait' à sa sGîur une retraite agréable. Quelle merveille de la grâce ! Malgré une vocation si peu régulière, la jeune abbesse devint un modèle de vertu. Ses douces conversations rétablirent dans le cœur de la princesse Anne ce que d'importuns empressements ^ en avaient banni. Elle
daloue et Ma?sillon ont exprimé les mènios idées, le i)remior dans le Sermon sur iAmbiiun, le second dans le- Sermons sur In vocdtion et sur les dispositions nécessaires pour se consacrer à Dieu dons une nouvelle vie.
Nul! seulement sérieuse, mais, au sens latin, lourde
2. Sentir. Ce veihe s'employait où nous disons quelquefois : avoir conscience de....
o. et. Or. fun. d'Henriette d' Angleterre «... Si cette haute élévation est un précij)ice aflreux pour les chrétiens, ne puis-je pas dire, messieurs, pour me servir des paroles forles du plus grand des historiens, qu'elle allait être ;>?"t'c/p/7t'<? dans la gloire? » Ci'. Tacite {.{(jricola. xLi) : « Sic Arp'icola simul suis virtutibus. simul vitiis nliorum in ijysani gloriavi prœceps agebatur. »
Libre. Un air, un « milieu
où la jeune (ille se sentît moins contrainte, se crut davantage eu liherlé.
7. l'résentait. Ce mol surprendrait un peu s'il fallait n'y voir que l'idée de mettre a la disposition de.... et dans cette acception, offrir serait préférahle. Car « on ne présente, dit Lafayc {Synonijmes française, que des choses présentes, principalement des choses matérielles qu'on met devant les yeux ou sous la main; on offre tout ce qu'on propose. Il y a aussi une différence au point de vue de l'inlention : nous présentons afin qu'on prenne, en tendant la chose simplement; nous offrons afin et avec le désir qu'on accepte. » Aussi bien, présenter a-l-il sans doute ici le sens de représenter, faire briller aux yeux de..., figurer à l'imagination....
8. Empressements. Fréquent au XVII' siècle au sens de conduite hâtive, mouvement d'une personne qui se hâte. Cf. La Bruyère: « L'on n'a nul besoin de s'empresser ou de donner le moindre mouYcment
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prétait de nouveau l'oreille à Dieu qui l'appelait avec tant d'attraits 1 à la vie religieuse; et l'asile qu'elle avait choisi pour défendre sa liberté devint un piège innocent pour la captiver^. On remarquait dans les deux princesses la même noblesse dans les sentiments, le même agrément, et si vous me permettez de parler ainsi, les mêmes insinuations^ dans les entretiens : au dedans les mêmes désirs, au dehors les mêmes grâces; et jamais sœurs ne lurent unies par des liens ni si doux ni* si puissants. Leur vie eût été heureuse dans^ leur éternelle union, et la princesse Anne n'aspirait plus qu'au bonheur d'être une humble religieuse d'une sœur dont elle adm.irait la vertu. En ce temps, le duc de Mantoue^, leur père, mourut : les afîaires les appelèrent à la Cour; la princesse Bénédicte, qui avait son partage ^ dans le ciel, fut jugée propre à concilier les intérêts différents dans la famille. Mais, ô coup funeste pour la prin-
pour é|)argner ses revenus. » II, 52 {GrnndH écrivains). Voir deux cxeniples (n'-s car;icléristiqucs dans II- Sermon de 1662 sur l'imjy'nitenc- finale {Sermons choisis, p. 212, 223. 1 — Cf. j). 343, n. o.
Captiver. Voir plus haut, p
5. Insinuations. I^c pluriel de ce substantif ne j)araîl avoir été employé que dans le langage de la jurisprudence administrative, comme synonyme i\' enregistrement. jus(iu';'i la lin du xvn° siècle, où il enlre dans la langue des moi'alistes : « Les iiisinuations d'un l'ourlte » (Sainl-Evremonl, dans le IUclionnaire de Fnretière-Iiasnaye, éd. de 1728). « Les femmes
sont très propres à répandre une doctrine par la voie des insinualions. » Bayle (ibid.). Bossuet l'a employé plusieurs fois : « Les douces insinuations de votre éloquence. » (Réponse à quatre lettres de l'archevêque de ilambrai.)
A. Al. Sur la répétition de ni, conforme du reste à l'usage, voir Crouslé, Gramm. française, cours supérieur, § 774.
5. Dans signifie ici, non pas au milieu de..., au sein de..., mais jmr suite de.... Voir plus loin,
6. Charles I" Gonzague, duc de Manloue, de Montferrat, de Nevers, mourut en 1037.
7. Partage : portion, lot. part d'héritage. « Partage de cadette. »
La Fontaine. Epitre à Mme de Thiaiigrs. « Turenneavail quarante mille livres de partage. » Sévigné, IV, 105 {Grands écrivains). « Que votre bras tout seul fasse votre ]>artage. » H.icim^, Thébaide, v. 1156.
ce; !>. 521),. 55U.
cesse Anne! la pieuse abbesse mourut dans ce beau travail, et dans la fleur de son âge. Je n'ai pas l)esoin de vous dire combien le cœur tendre de la prmcesse Anne lut profondément blessé par cette mort. Mais ce ne fut j)as là sa plus gi'ande plaie*. Maîtresse de ses désirs, elle vit le monde; elle en fut vue; bientôt elle sentit qu'elle plaisait; et vous savez le poison subtil qui entre dans un jeune cœur avec ces pensées. Ses beaux desseins furent oubliés. Pendant quêtant de naissance 2, tant de biens, tant de grâces qui l'accompagnaient, lui attiraient les regards de toute l'Europe, le prince Edouard de Bavière^, fils de l'électeur Frédéric V*, comte Palatin du Khin, et roi de Bohême, jeune prince qui s'était réfugié en France durant les malheurs de sa maison, la mérita. Elle préféra aux richesses les vertus de ce prince, et cette noble aUiance, où de tous côtés on ne trouvait que des rois. La princesse Anne l'invite ° à se faire instruire : il connut '^bientôt les erreurs où les derniers de ses pères, déserteurs de l'ancienne foi, l'avaient engagé''. Heureux présages pour la maison Palatine ! Sa conversion fut suivie de celle de la princesse Louise ^ sa sa^ur, dont
1. Plaie signifie ici moins l)lessurc du cœur, peine, alflietion (mort de la princesse Bénédicte), que, d'une façon générale, malheur, cdlamilé (puisque les succès mondains d'Anne de Gonzague ne l'affligèrent i)oint).
2. Tant de naissance : expression qui est aujourd'hui peu employée. Mais, au xvn' siècle, elle répondait à une idée courante. Non seulement on avait de la naissance, ou l'on était sans naissance, mais on avait ^ew ou beaucoup de naissance.
Voir la Notice
4. « Frédéric V, électeur palatin, élu roi de Bohème en IfilO. défait, dépouillé et proscrit en 1621. et ses Etats avec sa dio:nilé électorale donnés au duc de Bavière; mort en
Hollande en cette triste situation, à trente-huit ans, en 1(35:^. laissant de la lilie de Jacques I". roi de la Grande-Bretagne, un grand nombre d'enfants sans patrimoine. » Saint- Simon.
6. C'est bien le mot qui convenait ici jjlutôt qu'e?i(iage7\ que nous mettrions peut-ètie, puisque « inviter exprime une action (jui sent davantage la cérémonie » et qu'engager « suppose des représentalions, une exposition des avantages qu'on doit trouver à ])rendre tel parti ». Lafaye, Synonymes français.
Louise-Hollandine, née en lfi
« se lit catholique à Fort-Royal où
d'AjN'ne de goxzague.
les vertus font éclater par toute l'Église la gloire du saint monastère de Maubuisson*; et ces bienheureuses prémices - ont attiré une telle bénédiction sur la maison Palatine, que nous la voyons enfin catholique dans son chef^. Le mariage de la princesse Anne fut un heureux commencement d'un si grand ouvrage. Mais hélas! tout ce qu'elle aimait devait être de peu de durée. Le prince son époux lui fut ravi, et lui laissa trois princesses^, dont les deux qui restent pleurent encore la meilleure mère qui fut jamais, et ne trouvent de consolation que dans le souvenir de ses vertus. Ce n'est pas encore le temps de vous en^ parler. La princesse Palatine est dans l'état^ le plus dangereux de sa vie. Que le monde voit peu de ces veuves dont parle saint PauP, (( qui, vraiment veuves et désolées ^ )), s'ensevehssent, pour ainsi dire, elles-mêmes
elle fui élevée et dont elle prit parlailomeut l'esprit ». Elle alla, avec quelques-unes des religieuses de la célèbre abbaye, réformer le monastère de Maubuisson, dont elle devint abbesse en 1644. Elle était, on le voit, apparentée aux maisons royales de Hanovre et d'Angleterre et à la maison impériale. « Tant d'éclat, dit Saint-Simon, fut absorbé sous un voile. Elle ne fut principalement que religieuse el seub'raent abbesse jpour éclairei' et conduire sa communauté, dont elle ne souffrit jamais d'être distinguée en rien.
Elle ne connut que sa cellule, le réfectoire, la portion connnune.
Son bumililé avait banni toutes les dinérenoes que les moindres aiibesses alfectent dans leurs maisons et tout air de savoir les moindres cboses, encore qu'elle égalât beaucoup de vrais savants. Elle avait inlinimcnt d'esprit, aisé, naturel, sans songer jamais qu'elle en eût. non jdus (juc de science. »
1. Maiihui.tson. Abbaye de l'chgieuses bernardines, fondée en 1240 par la roinc lilauche de Castiile,
près du village de Saint-Oueu (arrondissement de Pontoise).
2. Prémices. Racine a fait usage plusieurs fois de ce mot au figuré.
Cette acception métapborique appartient surtout à la langue reli gieuse.
3. Chef. Cbarles, petit-fils de Fréiléric Y, électeur en 1680, mort en 1683.
4. Qui devinrent, l'une princesse de Salm. l'autre ducliesse de Hanovre, la troisième princesse deCondé.
Sur cette dernière, voir plus haut la yotice. La princesse de Salm mourut avant sa mère.
En. Des vertus de la princesse Palatine
6. Etat. Pour l'emploi, fréquent au xvir siècle, de ce mot au sens de situation, circonstance, voir plus haut, p. 505. n. 4.
7. Saint Paul. « Virluas honora qnx vere vidu^i' sunt ;... Qu.t autem vere viilua est et dcsolata sperct in Dcum et instet ol>secrationil/us et orationibus nocte ac die. » (/ Tnn.. V. 5. 3.)
Désolé. Bossuct, dont la langue
dans le tombeau de leur époux; y enterrent tout amour hum.'iin avec ces cendres chéries; et délaissées sur la terre, « niellent leur espérance en Dieu, et passent les nuits et les jours dans la prière ! » Voilà l'état * d'nne veuve chrétienne, selon les préceptes de saint Paul : élat oublié parmi nous, où la viduité-est regardée, non plus comme un état de désolation, car ces mots ne sont plus connus, mais comme un état désirable, où, affranchi de tout joug, on n'a plus à contenter que soi-même, sans songer à cette terrible sentence ^ de saint Paul : « La veuve qui passe sa vie dans les plaisirs'^; » remarquez qu'il ne dit pas la veuve qui passe sa vie dans les crimes'' ; il dit : « La veuve qui la passe dans les plaisirs, elle*^ est morte
est toujours pénétrée do latinité, donne sans rlouto ici à ce mut une force ])arliculière, tirée de j'élyniologie soins. Ci. une lettre (citée par Jacquinetj de BossTiet à la sœur Coruuau, veuve retirée au couvent :
« Le propre de la viduité est un défroùt plutôt qn'iui mépris du monde.
Il lui faut porter ini deuil éternel, au dehors ])ar la modesde et la simplicité, et au dedans par cette sainte désolation que l'Apôtre a prêchée. Etre (lé.solce, c'est être seule : la désolation vient de la solitude; une âme est seule, parce qu'elle n'est rien sur la terre » Cf. Corneille, .Agésilas, III, 1 : « Mon palais près du vôtre est un lieu flcsolé, »
et Malherbe : « Les nomades n'ont bergerie qu'il (le lion) ne suflise à désoler. » 1, 217 {Grands écrivains). « Nous allâmes au Cours (la Reine) qui était, du commencement (de la journée), tjien désolé. » Un voyage à Paris en 1637, p. p. Faui:ére,'p. 134.
Ici. non ])as maxime, mviis verdict, condamnation
i. JS'am qnse in deliciis est, vivens mortiia est. ([ Tint, V, 6.)
5. Crime, dans la langue spirituelle, désigne tout ce (|ui est péché voulu et consenti. C'est ainsi que. dans l'Or. /'///(. de Marie-Tlié- 7'ése, l'.ossuel dit. en parlant du juste obligé de vivre dans le « siècle » : « 11 aura sa demeure fixe dans la maison du Seigneur, et n'en sera jamais séjjai'é par aucun crime. » Et dans le 3' Sermon pour Pâques 116<)1) (cité par 1'. Jacqniuef) : « Dans toutes les inclinations vicieuses, outre l'attachement principal qui fait la consommation du crime, il se fait encore dans nos cœurs certaines alfections qui ne sont pas à la vérité si déréglées, mais qu'on voit néanmoins être du même ordre ».
G. Elle.... Cette reprise pléonastique par le pronom personnel d'un sujet déjà exprimé est très fréquente aux xvi',xvn° et même xvm* siècles.mais surtout dans les phrases où le substantif sujet est suivi im-
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fonte vive ; » parce qu'oubliant le deuil éternel elle caractère de désolation qui l'ail le soutien * comme la gloire de son état, elle s'abandonne aux joies du monde. Combien donc en devrait-on pleurer comme mortes de ces veuves jeunes et riantes, que le monde trouve si heureuses! Mais surtout, quand on a connu Jésus-Christ, et qu'on a eu part à ses grâces ; quand la lumière divine s'est découverte 2, et qu'avec des yeux illuminés ^ on se jette dans les voies*
médiatement d'un participe, et oîi la i)rcinièrc proposilion est traitée d'une façon al).solue, comme dans cette phrase de Racine, Athalie, préface : « Josabôth, élant arrivée, elle trouva.... » Cette surabondance du pronom personnel est ])lus rare après une proposition autre qu'une
))roposition participe. Cf. cependant Hallierlte : « Annihal. après qu'/7 eut exactement appris,... i7 fit... » 1,456 {Grands écrivains). « Celui qui en donnant a trouvé une volonté som- Jjlahle à la sienne, il a fait ce qu'il s'était proposé. » Id., II. 4t> (Ibid.). El Bossuet: « Qui considérera l'étal de Jérusalem,... i71a prendra plutôt pour une prison que pour une ville. » Sermon sur la Bonté et la Rigueur de Dieu (vers ltî55). « Qui le croirait ainsi, il entendrait mal l'intention de l'Kjïlise, » Sermon de 1634 pour V Ascension. Cette construction avait d'ailleurs été blâmée par Vaugelas {Remarques.
édit. Chassant, p. 4, 1. 1 ; p. 68, t. II). L'étude des manuscrits de Bossuet montre (Lebarq, OpAivres oratoires de Bossuet, t. 1, p. lui; que Bossuet semble avoir voulu se conformer à la règle. F.n 163G iSeimon 2^our Noël) il écrit : « Mon Dieu, f|ui est tout, il est homme » ; en 1667, reprenant le même sermon : « Mon Dieu, qui est tout, s'est fait homme ».
1. Soutien. Comparez 0?'. /"//??. de Marie-Thérèse. « Devenue (il s'afiil de la Dauphine) la principale décoration d'une cour dont un si grand roi l'ail le. vo^/jVh... »; et j)lus loin,
p. ."17 : « C'eût été un sotitien sensible à une âme comme la sienne ».
Le sens primitif et matériel iVappui, à'étai. Ae. pilier, est toujours présent dans ces diverses acceptions et explique la variété des usages de ce mot au xvii° siècle.
Cf. plus haut. p. 508, n. 5.
2. iS'6's/ découverte. Cet emploi absolu, sans complément indirect, était plus fi'équent au xvu* siècle (]ue de nos jours , « J'aime un esprit aisé (jui se montre et qui s'ouvre || Et qui plait d'autant plus que plus il se découvre. » Boileau, Epitre IX. « Ceux-ci servent...; ceux-là gouvernent...; tout ordre est rétabli, et Dieu se découvre. »
La Bruyère, II, 276 (Gr. écriv.).
5. Illuminés, était souvent, au xvn" siècle, le simple synonyme d'éclairé. « L'esprit est illuminé par la doctrine connue l'œil par l'air qui renvironn<>. » l'errot d'Ablancourt. « [Ils] seront tôt ou tard illuminés sur votre conduite. »
Bussy-r«al)Utin(danslei)ic//o»//rt//"e de Furetière- Basnaye. 1728).
« Vous avez resj)i-it extrêmement illuminé. » Boileau {ibidem). Cependant celte expression appartenait déjà plus particulièrement à la langue mystique, comme le montrent les exemples donnés par le Dictionnaire de l'Académie de 169 i : « Il faut i)rier Dieu qu'il vous illumine... .Co pays-là n'avait pas encore été illuminé par l'Evangile. »
Voies. Voir p. 507, n. 6; 505, n
du siècle ; qu'arrive-t-il à une âme qui tombe d'un si haut * étal 2, qui renouvelle contre Jésus-Christ, et encore^'' contre Jésus-Christ connu et goûté*, tous les outrages des Juifs, et le crucifie encore une fois? Vous reconnaissez le langage de saint Paul-^. Achevez donc, grand Apôtre, et dites-nous ce qu'il faut attendre d'une chute si déplorable. « 11 est impossible, dit-il, qu'une ti'llf âme soit renouvelée par la pénitence^. » Impossible : quelle parole! soit, Messieurs, qu'elle signifie que la conversion de ces âmes, autrefois si favorisées, surpasse toute la mesure des dons ordinaires, et demande, pour ainsi parler, le dernier effort de la puissance divine; soit que l'impossibilité dont parle saint Paul, veuille diir qu'en effet il n'y a plus de retour à ces premières douceurs ' qu'a goûtées une âme innocente, quand elle y a
1. Haut, dans le sens moral, avait un emploi plus étendu qu'à présent, où nous ne disons guère que haute \ô.\e.\\\\ /ia?^<e situation.
Cf. Corneille klans le Lexique de Godefroy) • « Un haut chef-d'œuvre (le doctrine et de raisonnement. »
La Fontaine, Fables, VII. 18 :
« hautes connaissances. » Cf. les exemples donnés par le Dictionnaire de l Académie française en 169i : « 11 a le courage haut...
haute vertu... haut style... haute réputation... haute effronterie...
haute sottise... haut appétit. »
lîacine : « Il (le poète Horace) n'ose chanter des choses hautes. » VI, 325 (Grands écrivains).
Et encore. Voy. plus loin, p. 540, n
4. Goûter, au sens métaphorique de ressentir la saveur de..., savourer, est assez fréquent au xvii" siècle, soit avec des noms de choses : « Goûter l'omhre et le frais. » La Fontaine, Fables, XI. 4:
« Vic'us (jouter une vie |! Dont le calme est diene d'envie. » kl.,
opéra de Daphné ; « Cette paix profonde || Qu'ils f/otî^ew^ en secret loin du hruil et du monde. »
IX. 140 (Grands écrivains) — soit avec des noms de personnes : « Les hommes ne se goûtent qu'à peine ».
La Bruyère, II, 75 {ibid.j, — mais plus rarement. — Bossuet apjilique à Jésus-Christ ce que saint l'aul dit du '< don céleste ». Cf. plus bas, p. 561. et sur le mot goûl. plus loin, p. 411.
3. « Ctim enim Itucurialx fuerinl, in Christo nubere voltinl.
Habentes damna tioncin, quia primam fidem trritam fecerunt. »
(/ Timo^/i., V, 11, 12.)
6. « Impos.sibile est enim eos, qui scmel sunt illuminati. gtistavei'iint etiam donum cseleste et jiarticipes facti sunt Spirittis Sancti, gustaverunt nihilomimis bonum Uei verbum. virtulesque sœculi venturi et prolapsi sunt, rursus renovari au pa-nitentiam, rursum crucifigentes sibitnetipsis Filium Deietostentui habentes. »
{Hebr., VI, 4 sqq.)
Cf. plus loin, p. 535, n. 6, et p. 545, n
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renoncé avec connaissance * ; de sorte qu'elle ne peut rentrer dans la grâce que par des chemins difficiles et avec des peines extrêmes. Quoiqu'il en soit, chrétiens, l'un et l'autre - s'est vérifié dans ^ la princesse Palatine. Pour la plonger entièrement dans l'amour du monde, il fallait ce dernier malheur : quoi? la faveur de la Cour. La Cour* veut toujours unir les plaisirs avec les affaires. Par^ un mélange étonnant, il n'y a rien de plus sérieux, ni ensemble 6 de plus enjoué. Enfoncez', vous trouvez par-
i. « Afje de connaissance : âge du raison, do discirlion. » Dict. de Fiirolière.
2. L'ioi et l'antre. Cel emploi neutre des pronoms est Iréquont dans les sermons de Bossuet :
M Comme, si vous ne pouvez pas ce que vous voulez, votre volonté n'est pas satisfaite, de même, si vous ne voulez pas ce quil faut, votre volonté n'est pas réglée, et l'un et Vautre remj)èclie d'être bienheureuse.... L'un nous trouble dans l'exécution, l'antre porte le mal jusques au principe; ... \e preniiein'est tout au plus qu'un [lur malheur, et le second toujours une faute. » Hossuet. Sermon sur l'.lmbition (\mi).
7). I>ans. Voir p. 502, n. 5.
4. Voir La Bruyère, p. 198 de notre édition, n. 1, p. -200. p. 225- 224-22.T. Les principaux discours où Bossuet ait parlé de la cour sont le Panégi/rique de saint François de Paule (165o)i les sermons sur les Vaines, excuses des Pécheurs (1660), sur VEfficacité de la Pénitence il662i, et ]iour la Toussaint (1(369). On com|(arora avec intérêt coo dcstriplions du srrand inonde faites par l'orateur chrétien à des dates dillereiites de sa carrière.
5. Par: par suite de.... en conséquence de.... par le fait de.... Cf.
La noch4»foucauld : « Ce que je désirais ne pouvait me mancpier avec l'j temps, ^jr/;- la dignité qui était
dans notre famille. » 11.463 {Grands écrivains\\ Sévigné : «Je ne sais où j'en suis/;rtr la maladie de ma tante. » 111, o {ibid.)\ et Bossuet, Histoire universelle : « Il se lit alors de grands mouvements, par l'intempérance d'AppiusClaudius....
Par la vertu des deux Antonius, ce nom devint les délices des Romains.... Par ce dernier état, la guerre était nécessaire dans Rome.»
Ensemble, en même temps
« Et ensemble, pour nous faire entendre que.... » Sermon de 1660 pour le Vendredi Saint. « Et ensemble il nous avertit....» Or.fun.
de Coudé. « J'ai votre lille ensemble et ma gloire à défendre. » Racine. Iphifjénie. IV, 6.
7. Enfoncez : fréquent chez Bossuet : « ... On nous arrête, on nous détourne, on craint que nous ii'e7ifoncions trop avant. » Sermon de 1661 sur l'Utilité des souffrances.
« .Mais eiifonçons davantage dans les sentiments du ministre. » (lli^t.
des Variations, 1. XV.) « Quand nous enfonçons avec eux la matière de la communion. » Défense de la Communion sous les deux Espèces. L'emploi absolu, sans complément dircrt ou indirect de ce verbe au sens moral, est plus rare. Corneille écrit cependant (lettre de l»i.>2) : « J'ai déjà vu h-s deux lettres d.' [M. riiifllel sur l'auteur de riniilalion lie J.-G.]; elles enfoncent plus avuut. »
iI8
tout des intérêts cachés, dos jalousies délicales* qui causent une extrême sensibilité - et dans ^ une ardente amijilion, des soins* et un sérieux ^ aussi triste qu'il est \"ain. Tout est couvert d'un air gai, et vous diiiez qu'on ne songe qu'à s'y divertir^. Le génie' de la princesse Palatine se trouva également propre aux divertissements
1. Ce mot sifrnilio ici non pas, comme quelquefois (voy. La Bruyère, éd. cl. Hachette, p. 82, 250.
•46o, ou Pascal, (laus Li tiré), <^/i/7ic//e ou difficile à distiyujuei\ mais susceplibles , ombraf/intses, en éveil : sens fréquent surtout dans la seconde moitié du xvii" siècle :
« Le roi Louis XIII était fort jaloux et fort délicat sur sou autorité. »
Le P. d'Orléans. « Les Grecs étaient si iiers et si délicats qu'il fallait une grande dextérité pour les ménager. » Le P. Rapiu. « Les plus gens de bien ne laissent pas d'èti-e fort délicats sur les égards qu'on leur doit. » (Exemples du Dictionnaire de Fun'tiére-Basnage.) — « Le chagrin délicat. » Molière (dans le Lex. de Géniu). « Ce Dieu si délicat et si jaloux.... » Bossuet, Sermon sur la Justice (1066). « Tout ce qui blessait ou semblait blesser l'égalité... devenait suspect à ce peuple délicat. » Histoire universelle,
2. Sensibilité : aptitude, disposition à être touché, h ressentir les impressions morales. Comme dans cette phrase de Mme de Sévigné :
«La sensibilité que j'ai pour tous les intérêts de ma fille... » ou de Bossuet, Or. fan. de Marie-Thérèse : « Il se forme dans les grands une nouvelle sensibilité pour les déplaisirs >), ou de Massillon : « Une ci'rlsiine sensibilité jiouv la vérité»
(dans Littré).
ô. Dans a ici soit le sens que nous avons expliqué déjà p. 222, n. 2, et retrouvé p. 511 , soit le sens de avec, qu'il a chez Corneille.
Siii'éna. W 2 : « Laisse-moi partir dans cette fermeté || Qui fait tant
de jaloux et qui m'a tant coûté », cl chez La Bruyère (p. 563 de noire édit.) : «... Une certaine science rju'il exerce dans une grande perfection. » Voir la note de ce passage.
i. Soins: activité préoccupée, inquiète et chagrine. « Votre santé est l'unique soin de ma vie. » Sévigné, V, 168 (Grands écrivains).
« L'art de la guerre et les soins snns repos. » La Fontaine, Epitre à Turenne. « Le soin hôte des veilles. » Id., Songe de Vaux. « Un autre soin me travaille. » Bossuet, Or. fun. d' Henriette d'Angleterre.
Cf. p. 82, n. 5.
5. Sérieux. Du temps de Vaugelas, sérieux pris substantivement « déplaisait à beaucoup d'oreilles délicates. » Il se maintint jiourtant contre sériosilé que Vaugelas et Balzac tentèrent eu vain de lui substituer. Voir Bouhours. Doutes sur la Langue, 1G82, et Remarques nouvelles, 1692
6. Divertir, qui avait au xvi* siècle et même au xvii" (Molière :
« Pour divertir l'effet de mou ressentiment ») le sens de détourner, n'a plus ici que le sens i.\'amuser.
7. Le génie : « l'inclination ou disposition naturelle ou le talent particulier d'un chacun.» Dict. de l'Académie, 1694, tant au point de vue de l'intelligence : « Cet homme a un petit génie, un génie bien borné. » Dict. de Furelière. ItJlH) ; qu'au point de vue du caraclére ■ « Il faut connaître le génie des personnes à qui l'on a afliiire. » L'abbé de Bellesarde (dans Furotière-Basuage). Cf. La Bruyère, p. 122, n. 2 de ledit, ciass Hachette.
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et aux afTaires. La cour ne vit jamais rien de plus engageant^; et sans parler de sa pénétration, ni de la fertilité infinie 2 de ses expédients, tout cédait au charme ^ secret de ses entretiens. Que vois-je durant ce temps? Quel trouble ! quel afTreux spectacle se présente ici à ses yeux ' La monarchie ébranlée jusqu'aux * fondements, la guerre civile, la guerre étrangère, le feu au dedans et au dehors; les remèdes de tous côtés plus dangereux que les maux ; les princes arrêtés avec grand péril, et délivrés avec un péril encore plus grand ^ : ce prince que l'on regardait comme le héros ^ de son siècle, rendu inutile à sa
1. Engageant a qiii Iquolbis, clicz BossuHt, un sens plus Tort.
A'niM (Sermon sur l'Anioto' des plaisirs, 1666) : « C'e<t à ceUe énorme injustice que nous engage (induit) tous les jours l'amour des plaisirs » ; ou (Sermon sur les Co?idil ions nécessaires i)OHr èlre heureux, 1669) : « Ce qui i dans nousmêmes] était libre et indépendant, nous l'avons été engager (asservir) dans les biens du monde. » (Cf. le sens du mot engagement dans La Briivère (obligation, attachement; p. il, 78. 26'J. Cf. supra, \). 110.
Voir 120, 274, 484 de nuire édition.) — Ici engageant é(|uivaut a aimable, « insinuant, attirant. Cet honnue à l'esprit doux et encia-
geatit C'est une |iersonne fort
engageante. 1^ Dict. de l'Académie, 16y4. Acception très fré(iueuie du reste, à ce monnMit du xvir siècle (Varillas, Bouhours, Molière, cités dans les Didionnaires).
2. Infini. Ou voit que l'exagération hyperbolique de l'adjectif a été admise pai' les mi-illeurs écrivains.
Cf. La Bruyère, 1. 17'.» (Grands écrivains) entre autres : *< C'est une chose infinie que le nombre dos instruMïents qu'il l'ait parler....
Vn nombre infini de courtisans. »
Cf. p. SI. 11. 10
Cf. p. 578. n. 1 : « Ce qui se
fait par art magique pour produire un effet extraordinaire. .\u ligure, attrait, appât qui plaît extrêmement, qui touche sensiblement. » Dict. de V Académie, 1694.
4. Aux fondements. Sur cet emploi de à, voy. p. 301, n. 5, et Brachet et Dussouchcl. §552, p. 424.
Cf. Corneille, Cinna, 1, 3 : « Rome entière noyée au sang de ses enfants. » La Rochefoucauld : « Je m'assure qvCaux choses qui dépendent de M. de Schomberg [mes terres] seront soulagées. » III. 285 {Grands ecm'rt/^.s). Racine, Milhrid.A^ \ 4:
« Gardant au cœur d'iniidèlcs amours. » Sévigné : « 11 y a des circonstances à sa mort qui me paraissent terribles. » IX, 545 iibid.).
La Bruyère : « Petits hommes que vous enfermez aux foires comme géants. » II, 128 {ibid.).
5. A la lin de llU9, l'insolence croissante de Condé à l'égard de la reine-mère et de son ministre fit décider qu'on l'arrêterait, ainsi que le prince deConli et le duc de Longueville (janvier 1650). Treize mois après, Mazarin, j)artant pour l'exil devant son imj)0|nilarité croissante, passa par le Havre, oii les Princes étaient détenus, pour les délivrer lui-même. Cette couce>siuii le couvrit de ridicule.
G. Bossuol s'excuse presque dem-
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]»;ilrie dont il avait été le soutien; et ensuite, je ne sais comment, contre sa propre inclination % armé contre elle : un ministre persécuté, et devenu nécessaire, non seulement par l'importance de ses services, mais encore par ses malheurs où l'autorité souveraine était engagée^. Que dirai-jc^? Était-ce* là de ces tempêtes par
ployer cette expression que l'aljus avait dû démoder. « Il y a longtemps, disait Benserade, que le temps des /lero.v est passé. » Dlct.
de Furetiére-Basiiape. On ne s'accordait plus bien sur la valeur exacte (lu mot : « On met de la diirérencc entre un héros et un grand homme, écrivait Bouhonrs; toutes les vertus militaires sont dans l'un et dans l'autre, mais le héros est plus lier, j)lus entreprenant et d'une plus liante valeur. » Et La Bruyère :
« 11 semble que le héros est d'uu seul métier qui est celui de la guerre et que le grand homme est de tous les métiers. » 1, 161 {Grands tcrir/iiiis).
1. Voir V Oraison funèbre de Coudé, p. 5U8 : « C'est ce qui lui faisait dire (je puis bien ici répéter devant ces autels les paroles)... », etc.
Engagée. Voy. un autre sens de ce mot, p. 319, n
3. Quand on lit la Politique tirée de l'Écriture Sainte (I. III, sur le caractère sacré de l'autorité royale), on comprend que toute résolution contre les Princes devait paraître à la raison de Bossuet singulièrement étrange, scandaleuse, inexplicable à moins d'une permission spéciale de la Providence.
4. Était-ce. D'après l'usage actuel, conforme du reste à celui de l'aneienne langue française, le verbe se met au pluriel dans les phrases de ce genre (voy. Brachet et Dussouchel, Ciramvi. française.
Cours supérieur, p. 560). Au xvii* et au XVI u° siècle au contraire, on avait teiiJauce à considérer ce
comme le sujet réel, Bossuet ; « C'est les grands hommes qui font la force dun empire » (cité j)ar Ayer, Grauim. française, p. 485).
« C'est eux qui oui bâti ces douze palais. » Discours sur l'Histoire Universelle. « Ce n'est pas seulement des hommes à combattre, c'est des moiitagnes inaccessibles. » Or.
fun. de Condé. Mais Bossuet a éciit aussi : « Ce furent les Phéniciens qui inventèrent l'écriture....» Discours sur l'Histoire Universe'.lc.
« Ceux dont je prédis les aU'eclions, ce ne sont ni des trompeurs, ni des hyj)ocriles; ce sont mes disciples les plus fidèles. » Sermon sur la Providence, KjjG. « .Ne soutce pas les applaudissements... » Sermon sur l'Honneur du Monde, 1G60. Et Ion trouve chez lui ces deux formes dans le même discours. Cependant il semble (Lebârq, Remarcjues sur la grammaire et le vocabulaire de Bossuet, p. xxv) que « ce sont est de beaucoup le plus usilé dans la jeunesse dt! Bossuet, c'est pendant son préceptorat et son épiscopat, lorsqu'il fut de l'Académie, 1671- 1704. » Et quand, à cette époque, il préfère ce sorti, c'est eu général pour des raisons d'euphonie. Ainsi (Or. fun. de Marie-Thérèse, 1685) :
« Ce sont ceux » est substitué à la variante : « C'est ceux... » (Or.
fun. de Condé, 1687; : « Ce sont ces communes pratiques... » a remplacé : « C'est ces communes pratiques... » Cela '.ient sans doute à ce que l'opinion des « habiles » en fait de langue iiulinait pour le singulier. « M. l'abbé liégnier (Des-
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où • le ciel a besoin de se décharger quelquefois? el le calme profond de nos jours devait-il être précédé par de tels orages? Ou bien était-ce les derniers efforts d'une liberté remuante, qui allaitcéder la place à l'autorité légitime?Oubien était-ce comme un travail de la France prête à enfanter le règne miraculeux de Louis? Non, non : c'est Dieu, qui voulait montrer qu'il donne la mort-, et qu'il ressuscite; qu'il plonge jusqu'aux enfers, et qu'il en retire ; qu'il secoue la terre et la brise, et qu'il guérit en un moment toutes ses brisures ^. Ce fut là que la princesse Palatine signala sa fidélité, et fit paraître * toutes les richesses de son esprit. Je ne dis rien qui ne soit connu. Toujours fidèle à l'État et à la grande reine Anne d'Autriche % on sait qu'avec le secret de cette princesse, elle eut encore celui de tous les partis; tant elle était pénétrante 6, tant elle s'attirait de confiance, tant il lui était natureP de ga-
marets), nous dit le P. Bouliours, Renuirqucs nouvelles sur la langue française, t. II, p. 362), est coustammoiit pour c'est » contre ce sont. Et Cossiiet respectait en tout l'autorilé des spécialistes compétents. — Voyez cependant dans les grammaires et les dictionnaires, (les exenii)les caractéristiques de ce sont dans Mme de Sévigné, Uacine, Fénelon, Massillon.
Par où... Voy. plus haut, p. 309 et p
2. Domijius mortificat et vivifient ; âeducil ad inferos et reducit (l lieg., II, 6). Cf. Racine, Atlialie, III, 7 : « Tu frappes et guéris, tu perds et ressuscites. »
3. Brisufes n'était plus usité à la lin du xvir siècle que comnu; terme ilcidason {Dictionnaires de l'Académie, de Furet ière, de Richelet), mais au commencerftent, et au xvi° siècle, il avait encore le sous de fracture, blessure (voyez le Dict. français-latiu de Jean Le Frère de Laval, 1;)72, et celui de l'iiiiibeit Monel, 1G5G).
liussiET
Or. fini.
Bossuet va chercher ce vieux mot pour rendre liKéralement le Psalmiste, MX, -4 : « Conunovisti terram...; sana contritiones ejus. »
i. Fit 2}a7'ait7'e...\o\. plus haut, p. 305, n. 3.
5. La (jrande reine... Sur les rapports de Bossuet avec ^ Anne d'Autriche, voy. Floquet, Éludes sur la vie de Bossuet, 1.
6. Pénétrante... On écrirait plutôt aujourd'hui « tant elle avait Vesprit pénétrant.... ». .\u xvii" siècle, une personne jjénétranle se disait couramment, et l'on faisait de ce mot un graml usai.'^e. « Vos gens à pénétrer l'emportent sur les autres; || Même les chiens de leur S(;jour || Ont un nieilleiu- nez que les autres. » La Fontaine, tables, xn, 23.
7. // lui était naturel... Emploi du datif qui était très fréquent au xvii" siècle et en particulii-r chez Bossuet (voir plus loin, p. ISl, u. 7). « La l'aihlesse au.r humains n'es! (|ue ti'op nahirelle. » liaciuc, l'hedre, IV, G. « Aussi élégaut daus
gncr les cœurs ! Elle déclarait aux chefs des partis jusqu'où ello pouvait s'engager; et on la croyait incapable ni* de tromper ni d'être trompée. Mais son caractère particulier* était de concilier les intérêts opposés, et en s'élevant audessus, de trouverle secret endroit ^, et comme le nœud par où'* on les peut réunir. Que lui servirent ses rares talents? que lui servit d'avoir mérité la confiance intime de la cour? d'en'^ soutenir le ministre, deux fois éloigné contre sa mauvaise fortune, contre ses propres frayeurs^, contre la malignité' de ses ennemis, et enfin contre ses
les langues étrangères que si elles lui ("'taient naturelles. » La Bruyère, 11, i()0. Cl". \>. 523, n. 7.
On la croyait incapable ni
ni... Au xvu" siècle, et eu particulier chez Dossuet, « ni ue vient pas seulcniciil après une jiroposition négative, mais aussi après les interrogalioufs^ et même ajtrès tonte constrnction impliquant, si indirectement que ce soit, une idée néqalive ». Lei)arq, Remurq. citées. Voy. notre édition des Sermons, p. 72, n. 9; p. 214, n. 2; p. 357, u. 6; p. 3i8, n. 2; p. 573, n. 6; p. 391, n. 1; p. 593, n. 5.
Cf. Boiieau (entre autres exemples) :
« Gardez donc de donner ainsi que dans Clélie || L'air 7ii l'esprit français à l'antique Italie. » Art j)oétique. La Fontaine: «Du, hasard il n'est point de science : || S'il en était, ou aurait toit 1| De l'appeler hasard n/ fortune, nisort. » Fables, II, 15. « On défend aux volontaires de les suivre 7ii de (juitter les régiments où ils sont attachés. » Sévigué, VIII, 208 {Grands écrivains).
Cf. dans Chassaug, Grammaire française, cours suj)érieur, § 587, p. ilG, des exemples du xvi' siècle.
2. Varticulier : Non pas ici singulier, extraordinaire, jjen commun, sens qu'il avait « qnehjnefois » (I)ict. de lAcadémie. 1094) dès le XVI!" siècle, mais « qui n'appartient qu'à certaines choses ou à certaines personnes ».
Par ail... Voy. plus haut, p. 509 et p
5. En représente la cour, mais est-ce comme une espèce de génitif (ejua) complément indirect de 7ninistre ou comme une sorte d'ablatif complément indirect (e.r ea) de éloig7ié'? L'usage du xvii" siècle autoriserait l'une et l'autre intcrjirétation. « Ce cabinet est digne de vous, ma fille ; la promenade en serait digne aussi. » Sévifjné. « J'ai voulu par des niei'S e/i être séparée. » Racine. « Si la conduite du mort avait été mauvaise, on e/i condamnait la mémoire? » Bosquet.
« Il a assez desprit pour exceller dans une certaine matière et ])our e7i faire des leçons. » La Bruyère.
Cf. supra, p. 171, n. 6. — Deux fois éloig7ié : la première fois de février à décembre 1651, la seconde d'août 1632 à février 1()d3. « Deux fois, en grand politique, ce judicieux favori sut céder au temps et s'éloigner delà cour. » Or. fan. de Le Tellier.
6. En 1648, quand le jicnple irrité réclamait la mise en liberté do Broussel, Mazarin >orlit de Paris; et en février 1631, après la réconciliation de Retz et des amis de Condé. et en face de la coalition des deux Frondes.
Malig7iité : méchanceté
« Je connaissais la 7nalignilé du
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amis, ou partagés*, ou irrésolus, ou infidèles? Que ue lui promit-on pas dans ces besoins ^ ! Mais quel fruit lui en revint-il, sinon de connaître par expérience le faible des grands politiques; leurs volontés changeantes, ou leurs paroles trompeuses; la diverse face^ des temps; les amusements* des promesses^; l'illusion^ des amitiés de la terre, qui s'en vont avec les années et les intérêts; et la profonde obscurité du cœur de l'homme, qui ne sait jamais ce qu'il voudra, qui souvent ne sait pas bien ce qu'il veut, et qui n'est pas moins caché ni moins trompeur à ^ lui-même qu'aux autres ?0 éternel roi des siècles.
duc (io Deaurort; » La Rochefoucauld, H. 84 {Grands écrivains).
« Sa malignité \\ Punit sur eux l'appui que je leur ai prêté. »
Wvn:\nc. Britannicus, V, 57.
1. l'arlagés, c'est-à-dire divisés entre eux (et non pas, hésitantsK Cr. Corneille : « Deux sommets /;«/•tagent la ville: || Deux sommets partagent la cour. >> \, Ml {Grands écrivains). La Rochefoucauld : « Le Parlement n'était |ias moins partagé que le peu])le. » II, 350 iibicL). Racine : « Achille furieux || Epouvantait l'armée et partageait les dieux. » Iphigénie. V. 0.
-2. Ces besoins, l'iuriel moins rare au xvn" siècle que de nos jours. Racine. Milkridate, IL 2 :
« Quitter en de si grands besoins\\ Vous le l*ont, vou-^ Golclios, coudés à vos soins ! » .Nicole (dans le Dictionnaire (le Furetière) : « On n'a souvent recours à Dieu que dans les besoins. »
">. Face : aspect. Vaugelas en 1(U7 trouvait r]ue face, ridiculisé par un emploi trivial, ne pouvait plus s'emidoyer dans le sens de visage, que dans certaines expressions toutes faites; Chapelain. Ménage, Thomas Corneille protestèrent, r.in^i (|uc' l'Académie en ITOi, tout en oii-ervaiil (ju'en elfel face a pliisdu^a^e ■.\u/ignre. Cf. Racine ; « Votre lortuue cliange et prend nue
autre/'rtce.»P/uY//r,L-l.«Le cardinal de Richelieu changea la face de l'Europe. » Fénelon (dans le Dictionnaire de Furetière-Basuage).
i. Amusements : promesses destinées à relarder et à distraire. Le Dictionnaire de l'Académie de 1694 ne donne que ce sens pour le verhe amuser, et non celui ùcréjouir. Cf.
La Rochefoucauld : « Je reconnus qu'il voulait faire de ce traité notre
amusement.
II. 452 i Granis
écrivains). Racine, Bérénice. IL 2:
«Faihles a?» «.se»i(?«/s d'une douleur si grande. » Dans La Bruyère, aHiHscment ne veut plus dire ([ue jeu :
« [La coquette- a plusieurs amusements à la fois. » I, 17G [Grands écrivains).
5. Les amusements des promesses : tournure latine, pour « les promesses destinées à amuser ».
6. L'illusion des amitiés : le caractère illusoire, tromi)eur, l'illusion que produisent les amitiés :
« De toutes les passions la plus pleine d'illusion, c'est la joie. » Bossuet, Sermon sur les Condilions yiéccssaires pour être heureux (i(i()9).
« Jouet éternel do toutes les iUusions du monde « (de toutes les illusiitns que jirodnit le monde).
(Ibidem.) Cf. \). 7, n. 1.
7. Cet emploi de à a|>iès un adjectif, fréi|ueiit eliez Bosquet (cf.
plus haut, p. 321, n. 7; i)lus loin,
ORAISON FUNÈBUË
(jui possédez seul l'immortalité, voilà ce qu'on vous préfère; voilà ce qui éblouit les âmes qu'on appelle grandes! Dans ces déplorables erreurs, la princesse Palatine avait ' les vertus que le monde admire, et qui font qu'une âme séduite 2 s'admire elle-même : inébranlable dans ses amitiés, et incapable de manquer aux devoirs humains. La reine sa sœur en fit l'épreuve dans un temps où leurs coMU's étaient désunis. Un nouveau conquérant s'élève en Suède ^. On y voit un autre Gustave non moins lier*,
1», ir>5. )i. 4, 4° sermon ])our l'àqiu's : « Ce l'ut uiit; doclriiir l>iL'ii nouvelle nu inondo »; Or. fan.
de Coudé : « Par une espèce de latalilé (jlorieiise à ce conquérant, » — ne l'est pas moins chez ses contemporains. Corneille. Pompée, V,l : « .1 ma douleur oh'jelterrible et tendre ». La Rochel'oucauld : « Cette puissance d'Kspapne si formidable à tous les roi.s du monde. » I. 538 {Grands écrivains).
« Il espérait de se rendre considérable à ces deux princes. » Racine, l-Jslher, II, 1 : « Ah ! que ce temps est long à mon impatience! « Dictionnaire de TAcadémie, 1H94 :
« Leur douleur est publique à toute la terre. » La Bruyère : « L'ne alVaire capiialeà lui etawx siens.»
1, 211 {Grands écrivains).
1. Avait. Voy. p. 77, olo. Bossuet emploie sans scrupule le verhe avoir dans beaucoup de cas où, pour ne pas laisser faiblir l'expression, nos écrivains cherchent un autre verbe ou un autre tour.
« Celte sincère résio;nation qu'elle n eue aux ordres de Dieu. » Or.
fun. d'Henriette d'Ançileterre- « Les âmes innocentes o»/-elles aussi les pleurs et les amertumes de la pénitence? » Or. fun. de Marie-Thérèse. « Les grands rois eurent bientôt après les honneurs divins. » Histoire u}iiverselh% II,
2. « Dans la guerre qu'avait David contre la maison de Saiil. »
Mormon j)Our Pâques, \" p. «Ni la terre, ni l'eau, ni l'air n'auraient jamais eu les plantes ni les animaux... si Dieu.... » llistuire universelle, II. 1. » iNote de Jacquiuet, édit. des Orais. funèbres, p. 19.
2. Séduite : non pas cliarmée de soi-même, mais au sens latin, conduite en dehors du bon chemin, dévoyée; d'oii trompée, abusée, acception qui ne se trouve guère que dans les poètes ; « Ma fureur jusque-là n'oserait me séduire"! »
Corneille. Médée, II, 1. « (^herPylade, crois-moi : la pitié le séduit.»
Racine, Androninque, III, 1 ; et qui ne s'employait plus, d'afirès les dictionnaires {Académie. 109 i, et Furelière. I690), qu'en religion et qu'eu morale.
5. Charles-Gustave succéda en 1634 à la reine Christine. Le roi de Pologne, Jean Casimir, protesta en qualité de descendant des Vasa. En 16oo, Charles-GUslave envahit la Pologne et chassa Jean Casimir de ses Etats, dont il demeura maître en juillet 1636 après une sanglante bataille près de Varsovie.
4. Fier, ici au sens iVorgueilleux, ayant de lui-même une haute opinion; c'est dans cette acception que l'emploient La Rochefoucauld, Sévigné, La Fontaine, La Bruyère.
Mais aux yeux des beaux esprits du temps, fier avait une nuance très « line », dit le P. Bouhouis, et « toute fraucoise ». « Car enlin.
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ni moins hardi, on moins belliqnenx que celui dont le nom fait encore trembler l'Allemagne. Charles-Gustave parut ^ à la Pologne surprise et trahie comme un lion- qui tient sa proie dans ses ongles, tout prêt à la mettre en pièces. Qu'est devenue cette redoutable cavalerie qu'on voit fondre sur l'ennemi avec la vitesse d'un aigle? Où sont ces âmes guerrières, ces marteaux d'armes ^ tant vantés, et ces arcs qu'on ne vit jamais tendus en vain? >'i les chevaux
fier, dans le sens que lui donnent les gens polis, n'a rien de choquant et est plutôt une louange qu'une injure. Il signifie quelque chose de délicat et de vertueux; s'il y entre de l'orgueil, de l'audace, de l'air galant, c'est un nohle orgueil, c'est une audace mêlée de pudeur, c'est un air galant honnête. La fierté dont nous parlons est toujours accomjiagnée de la helle gloire. ..
Quand fierté se dit d'un homme, il sigiiilic particulièiGuieiit iiauteur d'âme, passion pour la gloire, délicatesse d'honneur, je ne sais quoi de grand et de vil' dans les sentiments et dans l'air, qu'on ne saurait hicn exprimer que par le mot même de lierlé. On y ajoute quelquefois une épilhéle {par ex., celle (le noble). .Ainsi le P. Maimhourg dil. en parlant du roi des Huns :
ilcfttitit l'epee à la main et la iitnntrattt à suii armée d'un certain air (le fierté mêlé d'allé- (/rcsse : ])uis regardant les ennemis avec un sourire méprisant qui faisait comprendre qu'il se tenait fort assuré de la victoire, il fit sonner la charqe. Voilà en petit le portrait d'un homme fier puiir le regard de la guerre. » Remarques nouvelles sur la lanijue française, t. I (161>2).
1. Paraître, fréquent au xvii' siècle au sens pliysi(]ue et moral de se monti'er, se manifester, être visihle, ajyjuiraitre. « Paraître, dil le P. Uouhours (Rem. nouv.
sur la langue française, t. II, p. 187 1, se dit généralement de tout ce qui tombe sous la vue. Apparaître ne se dit guère que des esprits ou des spectres. » Sévigné :
« Il s'en faut hien que vous ne m'écriviez de votre honne encre :
à peine votre lettre a-t-elle pu paraître à mes yeux ». X, 9i. « Nulle amitié ne parait devant la sienne. »
V, 77 [ibid.). La Rochefoucauld :
« Nous verrons M. le Prince et M. de Turenne disputer de la gloire des armes. Ils paraîtront avec une valeur et une expérience égale. »
1. 520 {Grands écrivains). « Le coadjuteur de Paris n'avait point encore paru dans les affaires ». II, 104 (ibid.). Racine, Alexandre. IV, i : « Quoi ! Porus n'est point mort?
Porus vient de paraître'! » BossueL Élévations, XV, 7 : « La vie prophétique qui parait dans Éiie, dans Elisée . . était pleine d'au>térilés. » — Cf. p. oiè, n. 5, et p. 54t!, n. 7.
2. Com])araison aussi fréquente dans la poésie biblique (Isaie. o, 29: 21, 8; 58. 15; Jérémie. 2. 15;
2. 50 ; 4, 7 ; 25, 58 : 51, 58 ; Daniel, 7, 19) que dans la poésie homérique, (lue Bossuet connaissait aussi bien.
5. « Marteaux d'armes est une arme dont se servent les Polonais, qui d'un côté est plate et ronde et de l'autre est tranchante et faite comme une hache.» Dict. de Furelière, 1090.
ORAISON FINÈBRE
ne sont vîtes', ni les hommes ne sont adroits, que- pour fuir devant le vainqueur. Eu même temps la Pologne se voit ravagée par le rebelle Cosaque, par le Moscovite infidèle, et plus encore par le Tartare^, qu'elle appelle à son secours dans son désespoir. Tout nage dans le sang, et on ne tombe que sur des corps morts. La reine n'a plus de retraite; elle a quitté le royaume : après de courageux, mais de vains* efforts, le roi est contraint de la suivre : réfugiés dans la Silésie, où ils manquent des choses les plus nécessaires, il ne leur reste qu'à considérer de quel coté allait tomber ce grand arbre ébranlé par tant de mains, et frappé de tant de coups à sa racine, ou qui en enlèverait les rameaux épars ^. Dieu en avait disposé autrement. La Pologne était nécessaire à son Église ^, et
1. Vt/^'s: adjectif encore en usa^e jusqu'à la fin du xvii' siècle : « Le pouls est jjlusr^'/t' qu'à l'ordinaire. » Descartes, Traite des Passions.
« Des chevaux viles comme des éclairs. » Sévii;né. II. 17 (Grands écrivains). « 'lu le vantais d'èlrc si vite ! » La Fontaine, Fables, V, 17. « Son chariot qui était le plus vite du monde. » Racine, Remarques sur Pindare. Bossuet s'en est servi plusieurs fois (voir Serrtuins choisis, p. 2i4. n. 2) jusque dans ses derniers écrits. (Cf. Or. fun. de Condé, ci-dessous, p. 506, n. o. et p. 521.) Toutefois ni Racine dans ses tragédies, ni La Rochefoucauld, ni La Bruyère ne l'emploient.
2. Que : si ce n'est.... Tournure que Yaugelas jugeait « très française et très élégante ». {Remarques.
1647.) Cf. p. 185. 187.
3. Les Cosaques soumis aux Polonais depuis 1520 environ, les Moscovites leurs alliés, et les Tartares profitèrent des désastres de la Pologne pour se déclarer contre elle.
■i. A})rès de courageux, mais de vains.... Littré : <c Faut-il dire :
Je me suis entretenu avec de hons
et de sages personnages, ou avec de bous et sages personnages? » Il résulte des exemples de nos graiids écrivains et de Bossucl en particulier que l'une et l'autre tournure est permise, mais qu'il n'est lét;itime d'employer la seconde « qu'au cas oij les adjectifs n'expriment j'as des qualités inconciliables. Ainsi il ne faudrait pas dire : il cède à de bonnes et mauvaises pensées. »
Ainsi Bossuet, un peu plus loin, pourra dire : « Revenue rf'une si longue et si étrange défaillance. »
Cf. p. 72. n. 7.
Clamavit fortiter et sic ait
Succidite arborem et pnecidite ravios ejus : excutite folia ejiis et dispergite fnictusejus. » (Dau.,iv, 11-20.) « Succident eum alieni et crudelissimi nationum et projicient eum super montes et in cunctis convallibus con-^ient rami ejus et confringentur arbusta ejus in universis rupibus terrae. (Lzech., xxxi, 12.) Cf. Sermons choisis, p. 276-278.
6. Jean Sobieski allait délivrer, en octobre 1683, Vienne assiégée par les Turcs.
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lui devait un vengeur. Il la regarde en pitié*. Sa main puissante ramène en arrière le Suédois indompté, tout frémissant qu'il était. .11 se venge sur le Danois, dont la soudaine invasion l'avait rappelé 2, et déjcà il l'a réduit à l'extrémité. Mais l'Empire et la Hollande se remuent^ contre un conquérant qui menaçait tout le Nord de la servitude. Pendant qu'il rassemble de nouvelles forces et médite de nouveaux carnages*. Dieu tonne du plus haut des cieux : le redouté capitaine tombe au plus beau temps ^ de sa vie et la Pologne est délivrée^. Mais le premier rayon d'espérance vint de la princesse Palatine ; honteuse
1. Regarde!' en pitié paraît avoir signifiéd'abord regarder d'un air piteux, attendrissant : « liegardant en liitié tanlôt l'un, taiiiôt i'aulre, tout contrit et repentant. »
Noël (lu Fail dans H. Replier, Lexique de La Fontaine. Au xvii° siècle, celte expression signifie : regarder avfc pitié : « Les deux bras croisés, du Ii.'iut de son esprit, || 11 regarde en i>ilié tout ce que cliacun dit. »
Molière. « Dieu les a regardés en pitié. » Dicl. de l'Académie, 1094.
C'est qu'alors en s'employait Iréquennnent dans le sens de avec nn sentiment de... (comme on dit aujourd'hui encore : en conscience, en vérité, etc.) : « Je blâme en bonne amitié l'envie qu'a M. deGrignan. »
Scvigné. L'exjjression « prendre en pitié » est plus usitée de nos jours, d'abord, sans doute parce que le verbe prendre s'accommode mieux avec l'idée locative de en, puis parce que regarder en pitié était devenu, par l'abus, une locution « décriée ». « Kilo imi)orte maintenant, dit Bouliours (l{ema)'«iiies nouvelles, ICA)'!, t. Il), mépris et fierté autaiil que compassvm. Les femmes de la cour regardent en pitié les })rovinciale6, mais les personnes cbarilables ne regardent point en |)itié les pauvres et les malbeureux ; ils les regardent d'un wil de pitié. »
2. Charles-Gustave , attaqué en 1657 par Frédéric III roi de Danemark, détourna ses forci s contre lui en 1658 et en 1660.
5. Se rem'.ient : Expression fréquemment employée au xvn'' siècle même dans le style noble. « Tout s'agite, tout se remue. » Racine, Discours à l'Académie , IV, 566 (Grands écrivains). « Tout se remue parce que vous faites entendre que tout est menacé. » Pascal (dans le Dictionnaire de Furetière-Basnage).
i. Carnages. Rare au pluriel, en prose. Cf. Corneille, Cinna, v.
1137 : « Remets dans ton esprit après tant de carnages \\ De tes proscriiilions les sanglantes images. »
5. Temps, au sens de moment^ d'instant pi'écis. était très usité au xvu" siècle. « Elle a des temps qu'elle ne s'en sent pas (de ses incommodités). » Sévigné, VI. 544 {Gratids écrivains). « Ce discours demande un autre temps. » Racine, Milhridate. I. 5. « Si par hasard il a ajjpi'is ce qui aura été dit dans une assemblée de ville, il court, dans le même temps, le divulguer. »
La Bruyère, I, 49 {Grands écrivains).
6. Charles -Giistave moui-ut à Golhembourg (15 févr. 1t)60) au moment où il levait une nouvelle
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de n'envoyer que cent mille livres au roi et à la reine de Pologne, elle les envoie du moins avec une incroyable |»ioni]>litude. Ou'admira-t-oii davantage, ou do* ce que ce secours vint si à propos, ou de ce qu'il viut d'uue main dont on ne l'attendait pas, ou de ce que, sans chercher d'excuse dans le mauvais état où se trouvaient ses affaires, la princesse Palatine s'ôta tout pour soulager une sœur qui ne l'aimait pas 2? Les deux princesses ne furent plus qu'un même cœur : la reine ]»arul^ vraiment reine j)ar une bonté et par une magnificence dont le bruit a retenti par toute la terre; et la princesse Palatine joignit au respect qu'elle avait pour une aînée de ce rang et de ce mérite, une éternelle reconnaissance.
Quel* est, Messieurs, cet aveuglement dans une âme chrétienne, et qui le pourrait comprendre, d'être^ incapable de manquer^ aux hommes % et de ne craindre pas
annctî pour réduire défiiiitivcmcut Copenhague.
1. De ce que ce secours... ou de ce qu'il vint..., elc. Ces trois propositions dépendent du qiie interrojratif (Q»'admira-t-on...) par une extension liardie, mais logique. d'une construction commune :« C/Mi'//e condition vous paraît la plus délicieuse, ou du berger ou des brebis?» La Bruyère. Les trois termes de la comparaison, au lieu d'être exprimés par des substantifs, le sont par des propositions verbales.
2. « Quoique la reine de Pologne fût la sœur et l'aînée, elle ne la voyait guère, ce qui se remarquait parce qu'elles logeaient dans la même maison. » (Mlle de Montpeusier, Mémoires.)
5. Parut : ici encore (cf. p. 32o, n. 1) non pas sembla, mais apparut... se manifesta comme... Incessu patuit dea.
i. Quel.... Combien grand.... Cf.
5. Cet aveuqlement... d'être incapable.Cei emploi du de explicatif
devant un iulinilif était fi'é(juont au xvii" siècle. « ISotre erreur est extrême, || Dit-il, de nous attendre
à d'autres gens que nous » La
Fontaine, Fables, \\, 22. « Il n'est enseignement pareil || A celui-là de fuir une tête éventée.» Ibidem. ix,8.
« Quel délire au grand, au sage, au judicieux Antonin de dire que les peuples seraient heureux si l'empereur philosophait ! » La Bruyère. II, 85 (Grands écrivains).
6. Manquer : être en défaut, faire une faute. « C'est [notre cœur] qui ne manque jamais; [quant à l'esprit] qui veut le contrefaire, il manque, il se trompe, il bronche à tous les instants. » Sévigné. « On ne saurait manquer condamnant un pervers. » La Fontaine, n, 3. — Voir la note suivante.
7. Manquer à..., qui s'est restreint présentement au sens de « manquer de respect, d'égards, envers quelqu'un », voulait dire, d'une façon plus générale, « ne pas faire ce qu'on doit à l'éqard de quelqu'un ou de quelque chose.
D'ANNE DE G0N7AGUE
de manquer à Dieu? comme si le culte de Dieu ne tenait aucun rang parmi les" devoirs! Contez-nous* donc maintenant, vous qui les savez, toutes les grandes qualités de la princesse Palatine; faites-nous voir, si vous le pouvez, toutes les grâces de cette douce éloquence qui s'insinuait ^ dans les cœurs par des tours si nouveaux et si naturels; dites qu'elle était généreuse^, libérale, reconnaissante, fidèle* dans ses promesses, juste : vous ne faites que raconter ce qui l'attachait à elle-même. Je ne vois dans tout ce récit que le prodigue de l'Évangile ^, qui veut avoir son partage ^, qui veut jouir de soi-même ' et des biens que son père lui a donnés ; qui s'en va le plus loin qu'il peut de la maison paternelle, « dans un pays écarté, » où il dissipe tant de rares trésors, et en un mot où il donne au monde tout ce que Dieu voulait avoir. Pendant qu'elle contentait le monde, et se contentait elle-même, la prin-
Maïuincr à ses amis. Je vous ai promis de vous servii" : je ne vous manquerai pas. » Dict. de l'Acadéniic. 169-i. « L'homme à qui je veux le moins du monde de manquer. »
I.a Roclieroucauld, III, 187 {Grands écrirnins). « Il vaut mieux s'exposer à l'ingratitude que de »/anquer aux miséraliles. » L\x Bruyère.
On dirait de même perdre le resj)ect à quelqu'un. Cf. p. 97, n. 1.
1. Contez-nous. Conter qui aujourd'hui « se dit surtout dos récils (|u'on fait ihuis la conversation »
(Dict. de IWcadémie, 1877), s'emjiloyait en uuli'e au xvn° siècle dans le sens de raconter, même dans le style relevé. Corneille, Cinna.
v. 1o!2i : « Contc-mo'i tes vertus, tes f,fIorieux travaux... » Racine, Mitltridale, II, G : « Vous n'en sauriez, seijjriieur, retracer la mémoire, Il Mi conter vos malheurs sans conter mon histoire. »
S'insinuait. CI', plus haut, p. 511, n
ô. Cicuéreuse : « Magnanime », de seuliments élevés et « nohles ». Dict.
de l'Académie, 1694. « Je ne suis pas moins généreux à ressentir celte faveur que vous avez été à me la faire. «Voilure (dans le Dictio7innire de Furetière-Basnage).
« Un (jénéreux dépit vient de rompre ma chaîne. » Mlle de Sciidéry (ibidem).
i. Fidèle. Voir p. 1G8, u. 2, un sens dillérent du mot.
5. Luc, XV, 12-15 : « Et dixit adolescentior ex illis patri : Pater, du mihi portionetn substantiœ qua! me conlingit.... Et non post iiinltos (lies, congregalis omnibus, adolescentior filius peregrc profectus est in ri'gionem loHgin<iuani, et ibi dissiparit substantiain suani vivendo luxuriose. »
Partage. Voir p. OU, n
7. Soi-même. L'emploi du pronom réfléchi soi, heaucoup j)lns usité au xvii° siècle ([ue de nos jours, uù nous employons plutôt ////', luimême, etc. V. Brachet et Dussouchel, Gramin. française, p. 539.
Cf. p. 9i, lui, 558
cesse Palatine n'était pas heureuse, et le vide des clioses humaines se faisait sentir h son cœur. Elle n'était heureuse, ni pour avoir avec l'estime du monde, qu'elle avait tant désirée, celle du roi même; ni pour avoir l'amitié» et la confiance de Philippe*, et des deux princesses qui ont fait successivement avec lui la seconde lumière ^ de la cour : de Philippe, dis-je, ce grand prince, que ni sa naissance, ni sa valeur, ni la victoire elle-même, quoiqu'elle se donne à lui avec tous ses avantages, ne peuvent enfler^, et de ces deux grandes princesses, dont on ne peut nommer l'une sans douleur, ni connaître l'autre sans l'admirer*. Mais peut-être que le solide établissement •'» de la famille de notre princesse achèvera son bonheur. Non, elle n'était heureuse, ni pour avoir placé auprès d'elle la princesse Anne, sa chère fille et les délices de son ca'ur, ni pour l'avoir placée dans une maison où tout est grand. Que sert de s'exi)hquer davantage? On dit tout, quand on prononce seulement le nom de Louis de Bourbon, prince de Condé, et de Henri-Jules de Bourbon, duc d'Enghien. Avec un peu plus de vie, elle aurait vu les grands dons 6, et le premier des mortels, touché de ce
Philippe d'Orléans, le frère du roi, Monsieur
2. Lumière. 31élaphore surfout ecclésiastique. « On [le] dit des saints docteurs de l'Eglise : saint Thomas est la lumière de l'Ecole. »
Dict. de rAcadéinie, 1694.
3. Enfler. Métaphore plus employée au xvu" siècle que de nos jours : « Bien vivre et ne sV??//e?" daucune propre estime. » Corneille, Imitntiou de J.-C. « Le cardinal parut si enflé de cette prospérité que... » La Uochefoucauld, II. 217 {Grands écrivains). « Un prince enflé de tant d'auaace. » Racine, Alcxa7idre, I, 2.
4. Ces deux princesses sont, l'une, Henriette d'Angleterre, fille de Charles 1" et de Henriette de
France, morte en 1670: l'autre, Charlotte-Elisabeth de Bavière, fille de l'Electeur Palatin du Rhin, nièce de la princesse Anne de Gouzague.
— Sa7îs Vadmirer, assurément, pour son honnêteté, sa droiture, son jugement. Mais la grâce, la délicatesse, la légèreté de l'esprit et des manières manquaient tout à fait à la seconde duchesse d'Orléans.
Cf. Saint-Simon, Mémoires, t. X, p. 204.
5. Etablissement. Sur le sens de ce mot au xvn* siècle, voir Bossuet, Sermons choisis, p. 281, u. 2 ; et La Bruvère. Caractères., p. 116. 160, 208," 451, 527.
6. Les grands dons. Saint-Simon (Mémoires, édit. Chéruel, t. X, p.
218) expose ce que Louis XIV lit
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que* le monde admire le plus après lui, se plaire^ à le^ reconnaître par de dignes distinctions. C'est ce qu'elle devait attendre du mariage de la princesse Anne. Celui de la princesse Bénédicte ne fui guère moins heureux, puisqu'elle épousa Jean Frédéric*, duc de Brunswick et
pour parvenir à donner un état à ses entants. » lorsqu'il voulut « les tirei' (le leur m'-aut propre et de l'ohscui'itii secrète dans laquelle ils avaient élé élevés. » Louise-Françoise de Bourbon, dite Mlle de NantCs, l'ut le premier de ses enfants naturels (jne le roi maria, et les mémoires du temps laissent voir que ce fut poui" lui une prande préoccn])alion. Dès les premiers mois de janvier 1685, ou la produisait en |iuhlic (Dangeau, 26 janvier et 16 mai 1685); et quoiqu'elle n'eût jias encore douze ans. on se liâla de conclure son mariage avec Louis III de lîourbon-Condc, dont la famille fnt largement indemnisée de cette complaisance. « Outre sa dot, ses i)ierrcries et ses pensions, dil Saint-Simon. M. son mari eut les survivances de roflice de Grandmaître de France et du gouvernement de Bourgogne, une forte pension, et toutes les entrées [chez le roi] même celle d'après le souper. »
Dangeau et le mar(iuis de Sourches donneiU.le montant de la dot : « un million d'argent cumj)tant; » — la valeur des jiieireries /une })arure de perles et de diamants, et une de diamants et d'émeraudcs) : « lOOO(X) écus; » pour le moins; — le chillre de sa juMision : « 100000 francs. » Le mari reçut aussi une |)ension de 100000 livres (Dangeau dit 90000).
— Il y eut i)Our le mariage des « magniliceiH'cs (sxlraordinaires »
dont on pcmt voir le lonu; récit dans le Mercure d'août 1685 fp. 207-287) ou dans la Gazi'Ite de France du 28 juillet fp.i4l-.l52;. Et cependant, malgré les « grands dons », Mme de Montespau craignit bien que, le
mariage n'ayant été qu'une pure cérémonie, vu l'âge des deu\ enfants, la maison de <!ondé ne trouvât, le temps venant à changer, un prétexte pour le i-ompre. » Mcmnires de Sourches, t. 1, jt. 280.
1. Touché de ce que.... Le sens de cette phrase paraît être : « plein d'estime pour le grand homme (Condé) que le monde admire le plus après lui, se plaire à reconnaître, par de dignes distinctions, que Coudé est ce que le monde, avec raison, admire le plus après lui. » — Ce que, ce qui s'appliquent souvent à des persannes dans la langue du xvn" siècle : « Ce qui était eu carrosse avec eux..., ce qui n'avait pas été tué ou blessé. » La Rochefoucauld. II. 1 71. 203 (Grands écrivainst. « Combler (dfj»résents) ce que l'on aime et le rcndiv heureux. » La Bruyère. « Epouser ce qu'il hait et punir ce qu'il aime. »
Bacine. .Xndromaque.
2. Elle aurait vu les grands dons, el le premier des mortels...
se plaire. Anacoluthe fré(|nente dans la langue du xvn° siècle : '< Il vint me trouver de la part de la Beiiie pour m'apprendre sa liaison avec M. 1(> Grand fi qu'elle lui avait promis (|ue je serais de ses amis. »
La Rochefoucauld. <' Je vous remercie de votre .souvenir et de jouer au mail. » Sévigné. II. idC) (Grands écrivains). Voy. Brachet et Dussouchet. Gnunm. française, cours su p., § 807.
Voir un emidoi analogue du pronom eti, p
i. Duc de Bruu'^wick-Lunebourg et électeur de Hanovre de 1665 ù
de Hanovre, souverain puissant, qui avait joint le savoir avec la valeur, la religion catholique avec les vertus de sa maison, et pour comble de joie à* notre princesse, le service de l'Empire avec les intérêts de la France. Tout était grand dans sa famille; el la princesse Marie-, sa lille, n'aurait eu à désirer sur la terre qu'une vie plus longue. Que s'il fallait, avec tant d'éclat, la tranquillité el la douceur, elle trouvait dans ' un prince, aussi grand d'ailleurs (jne celui qui honore cette audience, avec les grandes* qualités, celles qui pouvaient contenter*^ sa délicatesse^; et dans la Duchesse sa chère fdle, un nilurel tel qu'il le fallait à un cœur comme le sien, un
1 . Comble de joie à 7iotre princesse. « La l)unlt'' (lu jirince l'tiiit une renli' ^\i un revenu certain aux inécliauls. » Balzac. « C'est à ceux (le notre âf,'e un puissant ennemi. » Corneille, Clilandre, \.
15^7. « Vil spectacle aux humains des laiblesses d'amour. » lîacine, Bérénice, V, 6. « Son nom seul est un mur à, l'empire ottoman. « La Fontaine. Pables, i. IX, Disc, à Mme (le la Sablière. La Bruyère : « La mer, le centre du commerce à toutes les nations. » Fénelon, Traité SU)- l'E.ristence de Dieu. Très fréquent dans Bossuet : « Quelle douceur et quelle tra?i(]uillilé à une âme! » Sermon sur la Loi de Dieu. « Comme si c'était une hypocrisie au pécheur de commencer à se réveiller! » Histoire des Variations, 1. \. — Cf. plus haut, p. 352, 553, 495.
2. Devenue femme du prince de Salm, jïouvcrneur du prince Joso])h, fils de l'empereur Léopold I".
Dans. Cf. plus haut, \). 502, n
•4. Expression vague, que Bo.«;suet emploie sans doute a dessein.
« Jamais, dit Saint-Simon, [personne n'eut] tant d'épines et de danger dans le commerce, tant est de si sordide avarice, et de ménages has
et honteux, d'injustices, de rapines, de violences....» « Il serait le plus méchant homme, écrit son gendre, le marquis Lassay, s'il n'en était le plus laihle. Lsclave des gens qui sont en faveur, tyran de ceux qui dépendent de lui, il trenihle devant les premiers et persécute sans cesse les autres. » Souvent il est agité par une espèce de fureur qui tient fort de la folie [et] ce sont les plus petites choses qui lui causent cette fureur...! Il est avare, injuste, défiant au-dessus de tout ce qu'on peut dire ; sa plus grande dépense a toujours été en espions;... il est tout le joiu' enfermé sous je ne sais comhien de verrous, avec quelqu'un de ses [dix -huit ou vingt] secrétaires; sa femme et ses enfants n'oseraient pas même entrer dans sa chamhre qu'il ne leur mande. » (Cité par Sainte-Beuve, Lundis, t. IX.)
5. « Personne n'a eu plus d'esprit el de toutes sortes d'esprits....
Quand il voulait plaire, jamais, avec tant de discernement, de grâces, de gentillesse, de politesse, (le noblesse, tant d'art caché coulant comme de source. » Saint- Simon.
6. Délicatesse d'esprit, de goûts intellectuels, non de cœur.
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esprit qui se fait sentir sans vouloir briller, une vertu qui devait bientôt forcer l'estime du monde, et, comme une vive lumière, percer tout à coup, avec un grand éclat, un beau mais sombre nuage'. Cette alliance fortunée- lui donnait une perpétuelle et étroite liaison avec le prince qui de tout temps avait le plus ravi ^ son estime ; prince qu'on admire autant dans la paix que dans la guerre, en qui '*' l'univers attentif ne voit plus rien à désirer, et s'étonne de trouver enfin toutes les vertus en un seul lionnne. Que fallait-il davantage, et que manquait-il au bonheur de notre princesse"? Dieu, qu'elle avait connu; et tout avec lui. Une fois^ elle lui avait rendu son cœur. Les douceurs^ célestes, qu'elle avait goûtées sous les ailes' de sainte Fare, étaient revenues dans s son esprit. Retirée à la campagne, séquestrée ^ du monde, elle s'oc-
1. Nuage. Cette princesse, dit Siiint-Simon, était « également laide, verlueuse et soUe ». Cf. plu?
loin, p. ."TS, n. 2.
"2. Fortuite. « On s'en sert rarement en prose, dit Vaugelas en 1617, mais en vers il est quelquefois plus noble qu'heureux. » Et Ménage au contraire, en 1676 (Observations., t. lli, maintenait l'usage (le ce mot. en prose « dans le style sublime ». La vérité est que, même en poésie, fortuné se faisait rare au xvii" siècle. « Nos très prudents rats IJ Font sans pousser plus loin leur prétendu fracas || Une retraite fortunée.... » La Fontaine, Val)tes XII, A'.Vr. Le Lexique de Racine n'en cite qu'un exemple.
5. Riiri son estime: Emporté, qnaïul même elle ne l'eût pas voulu... <' Les sens raris hors île moi-même. » Malherbe, 1, 9'J {Grands écrivains}.
En ([ui. Voir ci-dessus, p. 185, n
V). lue fuis déjà, (piaud elle éliiil londiée eu dugràoe, durant la Fronde.
6. Douceurs. Pluriel très usité au xvii° siècle, dans le langage mystique et dans celui delà galanterie:
« Saintes douceurs du ciel... » Corneille, Polyeucte, IV, 2. « De ses yeux les timides r/oMrt-M/vs.» Racine, Britannicus. II. -2. Cf. p. 187, u. 1.
7. Sur celte expression prise du Ps. X(!, 4, voir De La Droise, Bossuel et la Bible, p. 55. « Vivre trancjuille et paisible, à l'uiiri d'une bonne conscience et sous les ailes du Dieu qui y préside. » Sermon de 160:2 >ur l'Efficacité de la Pénitence.
8. .Non pas revenues à son esprit à l'état de souvenirs abstraits, mais étaient rentrées dans son esprit à l'élat d'impression qui se renouvelait.
9. Terme de droit (voir Lillré au mot sé(iuestre} rare chez les éciivains du xvn* siècle (sauf chez La Fontaine el chez Bossueti, mais U'^uel dans le langage familier du temps : c Depuis sa dévotion, il s'est sé(jnestré de notre compa- ;;uii\... C'est un homme fâcheux; il faut le sétiuestrcr d'avec uous. »
cupa trois ans entiers à régler* sa conscience et ses affaires, (.'n million, qu'elle retira du duché de Rethélois*, servit à multiplier ses bonnes œuvres; etla première fut ^ d'acquitter ce (ju'elle devait, avec une scrupuleuse régularité, sans se i)erniettre ces compositions* si adroitement colorées, qui souvent ne sont qu'une injustice couverte d'un nom spécieux. Est-ce donc ici cet heureux retour que je vous promets depuis si longtemps? >'on, Messieurs, vous ne verrez encore à cette fois-' qu'un plus déplorable éloignement. INi les conseils ^ de la Providence, ni l'état de la princesse ne permettaient qu'elle partageât tant suit peu son cœur : une âme comme la sienne ne soufTre point de tels partages; et il fallait ou tout à fait rompre, ou se rengager" tout à fait avec le monde. Les affaires l'y rappelèrent; sa piété s'y dissipa encore une fois, elle éprouva^ (jue Jésus-Christ n'a pas dit en vain^ : Fiunt
bit t. de l'Acad.ACM.— C^L l5ossuel, Sermon pour la lèture d'une poatul'inle bev7iardine. 1659 : « Je me suis séijiieslrée du mouile parce que je nie suis aperçue que jai assez d'aflaires en moi-même. » Elévations, XV, VII : « Séquestré du monde et dévoué à une rigoureuse solitude. »
1. Régler sa conscience et ses affaires. « Manière hardie el heureuse de rapprocher à l'improviste. sous l'action d'un verhe unique, dos noms d'espèce fort dilTérente. Ainsi dans l'Histoire uni versclle : « L'empereur] Adrien...
fit fleurir les arts et la Grèce, qui en était la mère ».... « Homère et tant d'autres jtoètes ne )'espirent que le bien public, la patrie, la société... » et Panéfjyriqne de saint Paul : « 11 \a donc... rempli.'isant tant de ualious de son sang et de V Evangile. »
Note de P. Jacquinel, édit. des Oraisons funèbres, p. '■294.
2. helhéloi.'i. Ce duché était échu à Anne de Gonzague dans le partage de la succession paternelle.
Voir nos Sermons choisis de Bossuet, p. 562, n
4. Compositions : transactions eu affaires. « Entrer en composition... Par composition faite. ']& lui dois temps. » Dict. de VAc. 1694.
o. A cette fois. Locution fréquente au XVII' siècle : « La frayeur les emporte et sourds à cette fois Il Ils ne connaissent plus ni le frein ni la voix. » Hacine, Phèdre, V, 6.
Conseils. Cf. p. 502, n
7. Rengager et se rengager ont été très fréquents dans la langue des écrivains du xvii' siècle, de Balzac à Fonlenelle. Ils ne se disent plus guère aujourd'liui que dans le sens militaire.
8. Eprouver que... Expression un peu tomhée eu désuétude : << 11 y a longtemps que j'ai éprouvé que la philosophie ne fait des merveilles que contre les maux passés. » La Rochefoucauld. lll. loi (^^/■««r/.séifr^vains). « Un bon auteur... éprouve souvent ÇM^' l'expression qu'il cherchait... était la plus simple. » La Bruyère, I. il8 [ibid.].
Le sens précis de en vain
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novissima hominis ilUus pejora prioribus^ : « L'état de l'homme qui retombe devient pire que le premier. )) Tremblez, âmes réconciliées-, qui renoncez si souvent à la grâce de la pénitence; tremblez, puisque chaque chute creuse sous vos pas de nouveaux abîmes; tremblez enfin au terrible exemple de la princesse Palatine. A ce coup' le Saint-Esprit irrité se retire, les ténèbres s'épaississent, la foi s'éteint. Un saint abbé * dont la doctrine^ et la vie sont un ornement « de notre siècle, ravi '^ d'une conversion aussi admirable et aussi parfaite que celle de notre princesse, lui ordonna de l'écrire pour l'édification de l'Église. Elle commence ce récit en confessant son erreur. Vous, Seigneur, dont la bonté infinie n'a rien donné aux hommes de plus efficace pour effacer leurs péchés, que la grâce de les reconnaître,
n'est pas ici inntilement, comme dans cette plirase de Bosquet {Or.
fun. de la Dnch. d'Orléans) : « Les princes et les peuples gémissaient en vain, » niais inexactement, sans que cela soit vérifié par les faits, connue dans cet exemple de Flécliier (dans Fnrctière-Basnage) : « Loin d'ici cetarlqui lone vainement les lionnncs par les actions de leurs ancêtres. » Cf. plus liant, p. -42, nnc nuance dillcrente.
Priori bus. Luc, XI
2. Réconciliées. « On dit se réconcilier avec Dieu, pour dire :
demander pardon à Dieu de ses péchés et lecherclicr sa grâce par le moyen des sacrements. » Dict.
de lAcadéniii", 1691.
5 A ce coup. Vieille expression, très usitée au xvr siècle ; « Il faut confesser que nous sommes pris à ce coup. » Satire Ménippée, jiar.
de Daubray. Elle a été conservée an xvu" siècle, par Malherbe, Corneille, Molière, nussuet. La l'"ont;iiiic.
i. Alihe. Armand-Jean Le Itou- Ihillier de Kancé ( 162t)-l70O), abbé de la Trappe, était l'ami de Bossuet
qui alla faire plusieurs retraites dans son monastère.
o. Doctrine ne signilie point ici l'ensemble d'opinions particulières à un professeur ou à un auteur, et enseigné par l'un à ses élèves, par l'autre à ses lecteurs; il signifie seulement le savoir, l'érudition :
« Quantité de personnes célèbres par leur piété et par leur doctrine.»
Bacine. préface de Phèdre. « Cet homme a beaucoup de doctrine; doctrine consommée; ce livre est plein de doctrine. » Dict. de TAcad. 1(591. Cf. La Bruyère, éd. cl. Ilachellc, p. 549. n. I ; 429, n. 1; oôl, n. 1.
6. Ornement. « [bien] les a faits [les grands hommes païens], nous dit saint Augustin, pour orner le sièch; présent. » Or. fun. de t^.onlé.
7. Ravi. Se disait, d'après Furetière, non seulement « des grandes passions, et particulièrement de la joie, de l'étomiement et de l'admiration 1) (c'est ici le cas; cf. p. 555, n. o), mais encore o (|ueli|Ucfois, des passions médiocres. Si vous faites cela, j'en serai ravi, c'csl-à-
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recevez l'humble confession de votre servante ; et en mémoire d'un tel sacrifice*, s'il lui reste quelque chose à expier aprrs une si longue pénitence, faites-lui s(Mitir aujourd'hui vos miséricordes-. Elle confesse donc. Chrétiens, qu'elle avait tellement perdu les lumières de la foi, que lorsqu'on parlait sérieusement des mystères de la religion, elle avait peine à retenir ce ris^ dédaigneux qu'excitent les personnes simples, lorsqu'on leur voit croire des* choses impossibles : « et, poursuit-elle, c'eût été pour moi le plus grand de tous les miracles, que de me faire croire fermement le christianisme. » Que n'eûtelle pas donné pour obtenir ce miracle? Mais l'heure marquée par la divine Providence n'était pas encore venue. C'était le temps où elle devait être livrée à ellemême, pour mieux sentir dans la suite la merveilleuse victoire de la grâce. Ainsi elle gémissait dans son incréduhté, qu'elle n'avait pas la force de vaincre. Peu s'en faut qu'elle ne s'emporte jusqu'à la dérision, qui est le dernier excès et comme le triomphe de l'orgueil; et qu'elle ne se trouve parmi « ces moqueurs dont le jugement est
dire j'en serai content. » C'est le cas plus loin, p. 558.
Miséricordes. Voir sur la
filnralisation des noms abstraits, réqueute au xvii» siècle, et particulièrement dans Bossuet, p. 190, n. 10, notre édit. des Sermons choisis, p. 501. n. 4; et pp. 107, 212, 514, 515j 516, 524, 40(5 : ou de La Brîiifère, p. 57, n. 2; et |ip. 25, 288, 558, 466. .\insi Bossuet emploie le pluriel de ce mot miséricorde lors même que les textes sacrés l)Orleiit le singulier : « Misericordix ejus non est numerns » (Orat.
trnssai pro (jrat. actione). « Ces mi.téricordes qui sont innombrables. » Sermon sur In Divinité de J.-C. ,5° ji. Voir un exemple iden-
tique, Elévatiofis, XY, 4 : « Dieu exerçait ses miséricordes. » Cf.
Luc. 1, 72-75.
5. Ris était d'usage courant au wu" siècle. « Rire, dit le Dictionnaire de Furetiére, 1690, est quelquefois substantif masculin. » La Bruyère ne l'emploie jamais et se sert toujours de ris. « Son ris amer... Un ris forcé », I, 559, 524 [Grands écrivains).
4. La construction active de croire était employée aux xvii'et xvm'siècles concurreunnent avec la construction neutre, même quand il ne s'agissait pas de foi religieuse.
.\insi : « Tout le monde s'est remis à croire la paix... je crois la (juerre. » Sévi^né, V. 4(>S, 596 (Grands écrivains). Cf. le Lexique de la jirésente édition.
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si proche, » selon la parole du Sage : Parata tuni derisoribus jiidicia^.
Déplorable aveuglement! Dieu a fait- un ouvrage^ au milieu de nous, qui, détaché^ de toute autre cause, et ne tenant qu'à lui seul s, remplit tous les temps et tous les lieux, et porte par toute la terre avec l'impression « de sa main le caractère de son autorité : c'est Jésus-Christ et son Église'. 11 a mis dans cette Église une autorité, seule capable d'abaisser l'orgueil et de relever la simplicité; et qui, également propre « aux savants et aux igno-
Fait. Pour cet emploi du mot faire, cf. p. S.'iô,' n
3. Ouvrage a ici le sens û'œuvre résullaut d'un labeur. « Ce qui est produit par l'ouvrier, ce qui reste après son travail. » Dict. de IWcadémie, 1694. Voir uneacceplioii dillercnte, Serm. choisis, p. 6.", n. 2.
i. Détaclié r/t'... Indépendant de...
Comme ou dit : des iorts détachés (qui ne tiennent pas au reste d'une l)lace forte). Le Dictionnaire de Furetiére, KWO, donne une acception inorale voisine de celle-ci : faire abstraction de... « Il faut détacher cette question de toutes les cireonstances particulières...
Détachez l'inlérèt que vous avez dans cette affaire et vous verrez qim vous avez tort.»
L'imj)ressioîi ; l'empreinte
« Quand je considère Vimpressioîi que la Dordoif,nie fait vers la rive droite. » Montaigne (dans Littré).
« 11 n'y a que le san? des boucs qui imisse graver et faire impression dessus [le diamant].» D'Aiibigné (i/fideni). Celte accej)tinn est Iréqueute cbeziîossuet : « Elle demande le crucilix sur le(picl elle avait vu expirer la reine sa belle-mère, comme pour y recueillir les nnpressions de constance et de pitié que celte âme vraiment clirétieniie y avait laissées avec les derniors
DossuEX. — Ur. lua
soupirs. » Or. fun. d'Henriette d'Angleterre. « Dans ce l'enouvellement (de la terre après le déluge), il demeure une impression éternelle de la vengeance divine. »
histoire universelle, 11, 1. Ce sens paraît peu familier aux grands écrivains du xviT siècle (Lï^fr*^ ne cite qu'un exemple analogue de Fléchier : « Soit que l'intempérie des saisons eût laissé dans les airs quelque maligne impression.... »
Or. fun. de Motitausier). Cf. Corneille. Office de la Vierge : « Dans la grandeur de vos ouvrages, je vois Vimpression de toutes vos bontés. »
Jesus-Christ et su7i Eglise
Voir les sermons sur la Divinité de la Heligion (1665), sur les Effets de la Résurrection deJ.-C. M681), sur l'Unité de l'Eglise (1681 : Sermons choisis, p. 329, -iôo, -i67).
8. Propre: appropriée, «convenable à (luebpi'un ou à quelque cbose ». Dict. de IWoadémie, 169i.
« 11 me faudrait en main avoir un autre amant; || Savoir qu'il me lût ])ropre... » Corneille, Mentcui'.U. 2.
« Toute sorte de conversation n'est pas également /^rojj/v à toute sorte d'Iioniiètes gens. » La Hocliefoucauld, I. 295 {lira-'ids écrivains).
« L'Académie clierclie les sujets qui lui sont propres'l Et qui pouvait lui être plus propre que vous"' > lîacine, Disc.à l'.Acadénne. « l'n habit qui
OI'.AISON riNÈBHE
rants, imprime aux uns et aux autros un même respect. C'est coMire cette autorité que les libertins* se révoltent avec un air de mépris. .Mais qu"oiit-ils vu ces rares génies, qu'ont-ils vu plus- que les autres? Quelle ' ignorance est la leur, et qu'il serait aisé de les confondre, si,
n'est propre que pour les jours de cérémonie. » Dict. de l'Académie, lG9i. Dans ce sens à'aptu.s,u propre, dit le I'. Bouhours, se met avec à et a\ccpour ». Remarques nouvelles, t. 1.
1. Libertins. Ce mot n'était usité au moyen âge que dans le langage du droit, avec sa signification étymologique de serf affranchi (cf.
les textes cités par GodelVoy, Vict.
de l'ancienne langue, française).
Au XVI' siècle, on le trouve déjà dans Je sens d'espiit fort, révolté contre la foi et la règle (cf. La Noue et Charron dans Littréi, sens qu'il prit sans doute par une évolution logique de son acception originelle (qui s'affranchit lui-même,... qui revendique etrecouvresaliljerlé...).
Ainsi s'expliquerait la dénomination que prit, vers loi!o, une secte d'hérétiques, très révolutionnaires dans la morale et dans le dogme, secte fondée par le IMcard Quintin et répandue dans le Brabant et la Hollande. Cependant, à la fin du xvi' siècle, le mot ne paraît pas encore entré dans la langue courante : les dictionnaires françaislatins d'Estienne et de Le Frère de Laval ne le donnent pas. Au commencement du XVII' siècle , les disputes religieuses du P. Garasse et de ses adversaires le renouvellent dans le sens général de licencieux, que donne en 1656 le Dictionnaire de Ph. Mouet. Au miiieu du XVII' siècle, l'emploi de ii'jerlin dans celte acception paraît s eiendre et se vulgariser : « Cette étendue libertine [d'une pièce de théâtre où l'unité de temps est violée]. » Corneille, Examen de la
Veuve. « Vous écrivez si Lien quand vous n'avez point de sujets que je n'aime pas moins ces lettreslà, toutes /i7*e7'//ne.f, que cellesoij vous faites ré[)onse. » Sévigné, VIII, 390 (Gr^n^Z-s écrivains). « Aussitôt que vous cesserez de les observer, elles deviendront libertines. » Mme de Maintenon (dans Godefroy, Lcrique de Corneille).
« Deux petits libertins [ deux ^^m\nè indisciplinés) qui mangeaient des cerises. » La Fontaine, le Florentin, se. VIII. « On dira... quelquefois, remarque aussi le P. Bouhours [Remarques nouvelles, t. I,, d'un homme (jui ne saurait se gêner et qui est ennemi de tout ce qui s'ajipelle servitude : il est libertiii.>y Cf. l'acception analogue de //6(,'?"</« dans le patois bourguignon, dans Godefroy [Dictionnaire). Enfin dans les auteurs de la seconde moitié du xvii' siècle, — Molière, Boileau, Fléchier, La Fontaine, Bossuet.Fontenello, etc., — le mot de libertin acquiert le sens d'esprit fort, homme impie dont les sentiments sont corrompus » (Bouhoursi, qu'il ne devait pas tarder à perdre de nouveau pour se restreindre à celui de « déréglé par rapport à la moralité ».
Quelle... Cf. p. 302, n
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faibles et présomptueux, ils ne craignaient d'être instruits! Car pensent-ils avoir mieux vu les difficultés à cause qu'i ils y succombent, et que les autres, qui les ont vues, les ont méprisées? Ils n'ont rien vu, ils n'entendent^ rien : ils n'ont pas même de quoi établir le néant auquel ils espèrent^ après cette vie ; et ce misérable partage'* ne leur est pas assuré. Ils ne savent s'ils trouveront un Dieu propice ou un Dieu contraire, S'il-s le font égals ;^^ yice qi q \^ vertu, quelle idole °! Que s'il ne
1. A cause que... Locution sonveut employée, comme on sait, par certains écrivains du wiT siècle (Pascal, Bos>uct, La Bi'uyère) etquelquefois préférée par eux à parce que... Voy. une variante du Sermon de Bossuet sur î'Impchnlence finale flG62) [Serin, choisis, édit. class.
Hacliode. p. 214). Notons cependant que Corneille n'emploie à cause que qu'une fois dans ses vers, une lois dans sa prose ; Bacine plusieurs fois dans sa prose, jamais dans ses vers. On n'en cite que peu d'exemples de La Bodiefoucauld. [Lexiques.) « Il vaut mieuxse servir de parce que », dit le Dictionnaire de Fureiière (éd. de llil).
Enlen/enc : comprennent
Fréquent au xvii" siècle, et en particulier chez Bossuet (voirîV/v«o«.s choisis, édit. c]a>s.Haciiette, p. 133, 199. 33-2, 351, 380, 427. a ï en tends et Dieu entend Itieu entend qu'il est; l'entends que Dieu est, et l'entends que je suis. » Connaissance de Dieu et de soi-même, IV, 8.
— Cf. Bacine, Iphigénie, II, o: « Vous n'entcfidez assez si vous voulez meyitendre. »
5. Auquel ils espèrent. « N'espérez plus au néant. » Sermon de 1665, sur les Conditions nécessaires pour être heureux. — Cf.
plus haut, p. 301, n. 3. Bossuet dit de même : « Kntrous au détail de ce sujet important » (dans Ghassan;:, Grammaire française, p. -ioô). Cf. aussi Bracliet et Dus-
souchet, Grammaire française, cours supérieur, p. 424 — L'emj)loi de à pour dans ou en après espéi'er est d'ailleurs fréquent au xvip siècle : « J'espère au changement de climat. » Sévigné, 29 juin 1689. « J'espère aux bontés qu'une autre aura pour moi. »
Molière. Tartufe, II, 4. « Ces faux prophètes espéraient encore au Seigneur. » Bacine. JNote pour l'histoire de Port-Royal. Cependant le Dictionnaire de l'Académie de 1694 ne mentionne pas cette construction, et Furetière ne donne que cette locution : « Espérer au temps. »
Partage. Cf. supra, p. 511, n
5. Egal à... dans le sens d'indifférent pour: rare. Cf., dans une nuance voisine. Sermon .s«r la Justice (1666), 1" point: « Just|u'à ce qu'il (le juge) devienne égal à tous, la justice qu'il refuse à l'un convainc d'une manifeste partialité celle qu'il se glorilie de rendre à l'autre. » — Corneille. Horace, I, I : « égale à ton- les deux jusques à la victoire ».li\., Mcoméde, III. G. « Berniez donc la princesse égale entre nous deux. »
6. Idole : image vaine. Fréquent chez Corneille : « Ce n'est qu'une n/o/c mouvante » Place Hoi/al'\ïl.-2.
« Cet ingrat amant, qui n'est plus qu'une idtdeUi est morti. " Clilandre. m, 5. « Les deux lils n'ont rempli les troues des deux Boines || Que
dédaigne pas de juger ce qu'il a créé, et encore* ce qu'il^ a créé capajjle d'un bon et d'un mauvais choix, qui leur dira ou ce qui lui plait, ou ce qui l'ofTense, ou ce qui l'apaise? Par où^ ont-ils deviné que tout ce qu'on pense de ce premier être soit* inditl'érent; et que toutes les religions qu'on voit sur la terre lui^^ soient également boinies? Parce qu'il y en a de fausses, s'ensuit-il qu'il n'y en ait pas une véritable; ou qu'on ne puisse plus connaître l'ami sincère, parce qu'on est environné de trompeurs? Est-ce peut-être que tous ceux qui errent^ sont de bonne foi ; l'homme ne peut-il pas, selon sa coutume, s'en imposer à lui-même? Mais quel supplice ne méritent pas les obstacles qu'il aura mis par ses préventions' à des lumières plus pures? Où a-t-on pris* que la
d'idoles pompeux, que d'ombres au lieu d'hoaimes. f> Attila. I, 2. Cf. La Fontaine, t. Vil, p. 191 (Grands écrivains) : « C'est l'idole d'un sage. »
1. Et encorde... Immo : « Je dis plus, ce qu'il a créé », etc. Cf.
p. 516 et ooo. — Tournure familière à Bossuet : « [II] ose bien vouloir la vendre [la vertu] et encore la vendre à si vil prix. » Sermon snr rHonneur diimonde (1660j.
Ce que... Cf. p. 551, n
5. Par on : comment, par quel rtoyen. « De ce (rouble fatal par oii ïlois-je sortir? » Bacine, Mithridnte, IV, 5. Cf. p. 175. n. i.
4. Soit : au subjonctif, parce que, dans la pensée de Bossuet, cela n'est j)as indifférent. « Quelle est notre erreur de croire que nous ïdi/uns contentée, lorsque nous aurons contenté les sens. » Sermon de véture du 8 sept. 16oo.
« Deux, villes dont l'une ne soit composée que de riches. » {Sur Véminente dignité des j^ann^es , 1639. « Vous croyiez peut-être que cet amour des plaisirs ne fût que tendre et délicat » Sermon aux Nouveaux' CathoHcjues, 1665,
Deus tenlavit... « On dirait qu'il eût cessé d'être terrible. » Or. fun.
deCondé. — Cf. les exemples de la Granim. française de Brachet et Dussouchet, § 1048.
o. Lui soient écialenicnt bonnes.
Cf. p. 107, 250 et p. 465, n. 6. Ici le sens précis est : « à ses yeux, à son jugement ». Cf. Bacine, la Sijmphe de la Seine, v. 19-20 :
« Couler sous votre empire, || C'est plus que de régner sur l'empire des mers. » La Rochefoucauld : « L'amour nous augmente ou 7iOJi5- diminue les bonnes qualités de nos amis à proportion de la satisfaction que nous avons d'eux », I, 69 {Grands écrivains).
Errent. Sont dans l'erreur
Terme généralement réservé à la langue religieuse : « Convaincu que le ])ape ne peut e?Ter.... » Bacine, Hist. de Port-Royal. Bayle a fait précisément un livre sur les Droits de la conscience errante où est soutenue la thèse que Bossuet combat ici.
7. Cf. Ls théories de Descartes et de Malebranche sur le rôle de la volonté dans Y erreur.
Cf. plus haut, p. 508, u. o
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peine et la récompense ne soient que pour Ues jugements humains-; et qu'il n'y ait pas en Dieu une justice, dont celle qui reluit ^ en nous ne soit* qu'une étincelle? Que s'il est une telle justice, souveraine et par conséquent inévitable, divine et par conséquent infinie, qui nous dira qu'elle n'agisse jamais selon sa nature, et qu'une justice infinie ne s'exerce pas à la fin par un supplice infini et éternel? Où en sont^ donc les impies, et quelle assurance^ ont-ils contre la vengeance éternelle dont on les menace? Au défaut d'un meilleur refuge, iront-ils enfin se plonger dans l'abîme de l'athéisme, et mettrontils leur repos dans une fureur^ qui ne trouve presque
1. N'appartiennent qu'à. Voir le renvoi de la note précédente.
Les sentences rendues par la justice humaine
5. Reluit. .Mot qui semble disparaître du vocabulaire des prands écrivains du \\u° siècle en sa seconde moitié. En voici un exemple :
« Les sràces, les beautés qui 7'eluisent eneWe. » La Fontaine, Z.<?ifre X. Cf. dans les Dictionnaires de Furetière et de Richelet (éd. de 1727-1728) des exem]dcs de Periot d'.\b!ancuurt dont la traduction de Tacite pai'ut en ItiiO-lôoO, de Claude etrde La l'Iacotle, théolop;icns protestants, dont la langue était assez souvent surannée. Bossuet en fait un emploi fréquent dans ses sermons :
« Cette grande machine du monde...
fait reluire de toutes parts un ordre si admirable. » Panég. de saint Bernard, 1653. « [Les juges du monde' doivent faire reluire dans leur fermeté une image de l'immutabililé de ce j)remier Etre. » Sermon sur la justice, 1666.
i. Se soit. Le subjonctif, ici, à cau>;e de la subordination à une projiosition d(;jà subordoiméc ("car il n'y a pas de doute pour Bossuel sur ce point : elle est bleu une étincelle...).
o. Où en sont do7ic... Voir plus haut, p. 540, n. 8, p. 341, n. 1.
6. Assurance ne veut pas dire ici sentiment de confiance, mais gage, promesse donnée en vue de produire confiance. « On m'assura qu'on me satisferait... mais cette assurance-ll\ fut encore éludée. »
La Rochefoucauld, n, 438 {Grands écrivains). « Pour assurance de la gageure, il déposa l'anneau... » La Fontaine. Vie d'Esope.
Fureur. Le sens pathologique de « rage, manie, frénésie
[furor) est celui que donne eu premier lieu le Dictionnaire de l'Académie, 1694. « La morsure des animaux enragés rend les hommes malades de fureur. La fureur est nu cas d'interdiction. » Dict. de Furetière. 1694. Et Bossuet, entre autics exemples : « .\voir tant de soin de si jieu de chose (le cori>s)... n'est-ce pas une extrême fureur'! « « Violent transport de colère « n'est que le second. Cf. Racine, Phèdre. III, 1 : « Sers ma fureur, (Enone, et nou pointma raison. » — La force du mot s'atténuait déjà. >■ L'envie est une fureur qui ne peut souil'rir le bien des autres. » La Rochefoucauld. >■ Laissez à Corinne la passion ou la fureur dos charlatans. » La Bruvère.
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point de place* dans les esprits-? Qui leur résoudra ces doutes, puisqu'ils veulent les appeler de ce nom? Leur raison, qu'ils prennent pour guide, ne présente à leur esprit que des conjectures et des embarras, Los absurdités où ils tombent en niant la religion deviennent plus insoutenables que les vérités dont la hautein- les étonne^; et pour ne vouloir pas croire des mystères* inconij)réhensibles, ils suivent^. Tune après l'autre, d'incompréhensibles erreurs 6. Qu'est-ce donc après tout, Messieurs, qu'est-ce que leur malheureuse sinon une erreur sans fin, une témérité tout, un étourdissement volontaire, et, en orgueil qui ne peut souffrir son remède, qui ne peut souffrir une autorité légitime? Ne croyez pas que l'homme ne soit emporté que par l'intempérance des
incrédulité, qui hasarde un mot, un c'est-à-dire.
1. Trouve point de pince: Que l'esprit humain, par ualure, se refuse, pour ainsi dire, à admettre, qu'il répugne à loger en lui. « Qui locuin non habet. » Jacquinet. Cf.
Élévations, xv, 7 : « C'était un miracle dont Dieu n'avait point encore donné l'exemple et qui ne pouvait tomber clans l'esprit humain. »
2. Ce pluriel du mot esprit {in hominum unimis) est fréquent au xvii^ siècle, où nous mettrions plutôt le singulier : « Affermir les esprits des peuples. » La Rochefoucauld, II, 518 (G?*, écrivains).
5. Etonne, elfraie, trouble, déconcerte. Cf. Bossuet, 1" Serm.
pour le Vendredi-Saint (1660) :
« Ce visage, [mon Dieu,] dont vous étonjiez les réprouvés. » Id., Sermon sur la Justice (1666) : « [Ce sujet] w'étonne par son importance.... Sire, votre présence, qui devrait m étonner..., me rassure et m'encourage. » Cf. Senault, De l'Usage des Passiojis fcité parMontigny. Or. funèbres de Bossuet, p. 8ij. « On dressa des bûchers pour
étonner les coupables. » La Rochefoucauld : « La cour étonnée de la mort du cardinal de Riclielieu. »
II, 49 {Grands écrivains). La Fontaine : « Les trompes et les corps font un tel tintamarre || Que le bonhomme est étonné. » Fables, IV, 4. Racine: «Quoi! déjà votre foi s'affaiblit et s'étonnef » Athalie, T, 2.
Voir plus haut, p. 336, n
5. Suivent. Il semble qu'ici une image commence, que le mot erreur ne complète ])oint.
6. Erreur. « Erreur parait bien ici avoir le sens premier du latin error. action d'errer. » Jacquinet.
Les dictionnaires du xvii° siècle ne donnent ce sens que pour le pluriel de ce mot dans l'expressiou consacrée : les erreurs d'L'lysse. Cf.
Perrault, Griselidis : « L'endroit où le mena sa bizarre aventure Il ... Saisissait les esprits d'une secrète horreur; || La simple et naïve nature || S'y faisait voir et si belle et si pure || Que mille fois il bénit son erreur (il s'était égaré). •
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sens. L'intempérance* de Tesprit n'est pas moins llatteuse^; comme l'autre, elle se fait des plaisirs cachés, et s'irrite^ par la défense. Ce superbe* croit s'élever au-dessusde tout et au-dessus de lui-même, quand il s'élève, ce lui semble, au-dessus de la religion, qu'il a si longtemps révérée; il se met au rang des gens désabusés; il insulte en son cœur aux^ faibles esprits, qui ne font que suivre les autres sans rien trouver par eux-mêmes ; et devenu le seul objet de ses complaisances^, il se faitlui-mème son Dieu^.
Intempérance de l'esprit
« Une inlempéranve do lecture. »
Fléchier dans le Dictionnaire de Furctière, 169i. « L'inlempéiance de la curiosilé. » Id., ibid. « Une intempérance de savoir. » La hru^jëre, II, iô'^j {Grands écrivains).
« Intempérance de langue. » Dict.
de lAcadéniic, 1604.
2. plus usité, dans le sens d'agréable, au xvii" siècle, que de nos jours. « De votre cliangement la flatteuse apparence. » llacine, Bérénice, V, 7. « Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes. »
La Fon laine, Fables, vu, 10.
3. S'irrite : non jtas se met en colère, mais ^'aufjmente. « Les remèdes ne faisaient (.\n'i)-riter le mal. » Racine, Ilist. de Purt-Royal.
Ternie usité « en physifjue et en nnideciue )).Dicl. de l'Académie. 16tU.
4. Ce superbe. L'emploi de l'adjectif connue substantif et aceom- {)agné de Vartirle défini est ]ilus rare au singulier qu'au ])luriel.
La Fontaine a écrit cei)endant :
« Ladroity le vigilant et le fort sont assis (| .\ la pi'emiêre [table]... » Fables, X, 6; La Bruyère : « Le docile ci le faible sont susceptibles d'imiJressions. » II, 257 {Craufls écrira insf. Racine : « Il résiste au superbe et punit Vhomicide. »
Atlialie, 11, 7. (If. Bossuel, Sermon poiir la Quasimodo (1(560) : « Qui sera le sage, l'inlelligent tiui nous développera ce secret? »
SM//er était « excellent » aux
yeux de Vaugelas (16i7), encore que « fort nouveau ».Devail-on lui donner un complément direct, ou un complément pi'écédé de à? Le P.
Bouliours en 1692 (Suite des Remarques nouvelles sur la Langue fra7içaise) cite des exemples de l'un et l'antre. L'Académie en 1691 dit qu'il « régit le datif » quand il signifie « prendre avantage de la misère d'un bomme pour lui faire quelque offense, quelque déplaisir ». Mais La Fontaine dit, dans un autre sens : « Elle insulta toujours au (ils de Cylbérée. » Fables, \ii, 24.
6. Complaisances. Cf. p. 536, n. 2. Voir des pluriels de ce genre cités par Godefroy. Lexique de Corneille : « J\e nous fatiguons pas par des prévoyances téméraires. «Pascal, Lettre sur la mort de son père (dans Littré). « Que faites-vous par vos crédulités et vos complaisances'^. )) Flécbier (//>/;/.). « Si je vois que les lionunes daignent jeter les yeux sur ces éruditions grecques. » Boileau. « Les dépits secrets et les mélancolies. » Bourdalouc, 3" Dini. après Pâques (ibid.). « Mes applications à obéir aux conunandtMnonls de la reine mère. » Mme de Mutteville. « Quelque cbosc qui ronqit tontes nos activités... Quelles anarchies irrémédiables?... .Ne vous usez point eu exactitudes.... Les timidités dont on vous accuse. » Fénelon. « Surmonter scssensibilités. « Mas^illon.
Les principaux passages où
C'est dans cet abîme profond que la princesse Palatine allait se perdre. Il est vrai qu'elle désirait avec ardeur de' connaître la vérité. Mais où est la vérité sans la foi, qui lui paraissait impossible, à moins que Dieu l'établît'^ en elle par un miracle? Que lui servait d'avoir conservé la connaissance de la Divinité? Les esprits même les plus déréglés n'en rejettent pas l'idée, pour n'avoir point à se reprocher un aveuglement trop visible. Un Dieu qu'on fait à sa mode, aussi patient, aussi insensible que nos passions le demandent, n'incommode pas. La liberté qu'on se donne de penser tout ce qu'on veut fait qu'on croit respirer un air nouveau^. On s'imagine jouir de soimême et de ses désirs; et, dans* le droit qu'on pense acquérir de ne se rien refuser, on croit tenir tous les biens, et on les goûte par avance.
En cet état. Chrétiens, où la foi même est perdue, c'est-à-dire, où le fondement ^ est renversé, que restait-
Bossueta aUaqué l'incrédulité sont les sermons sur la divinité de la Religion el sur le Jugement dernier (1663), sur la divinité de J.-C. (1669), le i° sermon pour Pâques (1681), les Panégyriques de saih'o Victor (1637), 1" point, et de saint André (1668), 1" point, le ch. XXVIII de la seconde partie du Discours sur l'Hist. Universelle. — Voir aussi La Bruyère, éd. class. Hachette, p. 476, fm de la n, 1.
1. Désirer... f/e paraît avoir été plus fréquent au xvii" siècle que désirer suivi d'un infinitif sans i)répositi')n. Cf. le Dictionnaire de Liltré (Rem. historique).
A moins que Dieu rétablit
On dirait aujourd'hui : « ne l'étahlît ». Mais cette règle n'était pas observée au xvii" siècle. « A moins que ton secours me relève le cœur. » Corneille, Imitation de J.-C, III. « .4 moins que son profond jugement lui fasse perdre
cette occasion. » Sévigné. — Cf.
Sermons choisis de Bossuet, édit.
class. Hachette, p. 51, n. 1, p. ood, n. 1. \\ arrive que Fiossuet omette la négation « après les verbes ou les locutions qui expriment l'idée de craindre ou à'empccher : « De peur que vous manquassiez à la suivre (1668). Pour empêcher qu'elles s'en détachent (1638). »
Lebarq, Remarques, t. I, p. xlv.
5. Cf. Sermons sur l'Amour des plaisirs, p. 373 (éd. class. Hachette).
i. Dans... Par suite du..., étant donné le... Cf. plus haut, p. 222, n. 2, et p. oll. n. 5 (seconde acception). « Dans la vue qu'il pourrait guérir, ils lui avaient proposé.... » La Bochefoucauld, II, 31 {Grands écrivains). « J'ai cru que vous auriez la bonté de me plaindre dans la perte que j'ai faite. » Id., III, 201 (ibid.).
5. Le fondement de la vie chrétienne. « De notre céleste édifice ||
D'ANKE DE GONZAGUE.
il à notre princesse? que restait-il à une âme qui, par un juste jugement de Dieu, était déchue de* toutes les grâces, et ne tenait à Jésus-Christ par aucun lien? qu'y restait-il, Chrétiens, si ce n'est ce que dit saint Augustin? Il l'eslait la souveraine misère et la souveraine miséricorde : Reslahat magna miseria, et magna misericordia-, W restait ce secret regard ' d'une providence miséricordieuse, qui la voulait rappeler des extrémités de la terre ; et voici quelle fut la première touche^. Prêtez l'oreille, Messieurs; elle a quelque chose de miraculeux. Ce tut un songe admirable, de ceux que Dieu même fait venir du ciel par le ministère des Anges, dont les images sont si nettes et si démêlées^, où l'on voit je ne sais quoi de
La foi vive est le fondement. ■> Racine. Cantiques spi7'ituels, i69i.
1. Déchue. C'est le terme consacré par la llicologie pour l'homme ([ui a piM'ilu la pràce : l'homme déchu fie l'état d'innocence par le péché (l'Adam. « Ils ne déchéent pas. écrit Bossuet {Hist. des Vnridtiuns., xiv, 60) de Vétat de justification. »
"2. Le texte de saint Augustin {Enarr. in Ps., l, 8) porte « Remaiisit.... »
~). Hcgurd : expression imitée de la IJihle qui j)arle si souvent du visage (vnltus^ faciès) et des yeu.r de Dieu (oculi) : « Vtiltus aulem Domini super facientes mala. »
(P.*;. xxMii.) « Ocnli Domini super meluenlcs eum. » (P.v. xxxii.) Cl", le Sermon de linssuet jour la Visitation (5' point, l;)().)i : « Ueniai'quez avec moi dans les Kcritures deux regards de Dieu sur les gens de hien : un regard de faveur et de hicnveillance..., un regard de conduite et de protection.... Une âme ainsi regardée de Dieu, que peutelle désirer jiour avoir la paix?» — Cf. pins loin. p. 572.
t. Touche. .\ la fin du xvii' siècle, on employait encore ce mot au sens primitif d'atteinte, de se-
cousse, de coup, dans le langage familier. « Cet homme craint la touche » , pour : « Il craint d'être battu ». Dict. de IWcadémie, Iti94 (expression que déjà le Dictionnaire de Richclet, éd. de 1728, explique à contresens : (cet homme appréhende tout ce qui peut toucher ses intérêts) : « Un cheval, quand il entend claquer le fouet, craint la touche. » Dict. de Furetière. « [[ est hien changé d<i sa maladie : il a eu une rude touche. » Dict. de l'Académie, IGiU. Et La Fontaine, dans la houche d'un valet (comédie de Ragotin, v. 1) : « Définis que d'un soufflet il m'a donné la touche. » Bossue t se sert souvent de celle image pour peindre l'action de la grâce (voir Sermons choisis, p. ù[i. n. 30), sous l'impression de ses lectures de la Bihle, où il est très fré(iuenunent parlé de la main de Dieu : « y on est qui effugiat manum tunni » [Tob., xiii, 2) :
« Quand l'âme dans sou ignorance et dans ses ténèbres ressent les premières touches de la divine présence.... » Élévations^ xiv. i.
5. Démêler, débrouiller, éclaircir : frétpuMit au xvu° siècle : >< Démêler \i\w vérité. » F*ascal idans le Dictionnaire de Richelel). « Eu
5iG
céleste. Elle crut, c'est elle-même qui le raconte au saint Abbé : écoulez, et prenez garde* surtout de n'écouter pas avec mépris l'ordre^ des avertissements divins, et la conduite ^ de la grâce. Elle crut, dis-je, « que, marchant seule dans une forêt, elle y avait rencontré un aveugle dans une petite loge*. Elle s'approche pour lui demander s'il était aveugle de naissance, ou s'il l'était devenu par quelque accident. Il répondit qu'il était aveugle-né. Vous ne savez donc pas, reprit-elle, ce que c'est que la lumière, qui est si belle et si agréable, et le soleil qui a tant d'éclat et de beauté? Je n'ai, dit-il, jamais joui de ce bel objet, et je ne m'en puis former ^ aucune idée. Je ne laisse pas de croire, continua-t-il, qu'il est d'une beauté ravissante *5. L'aveugle parut' alors changer de voix et de visage, et prenant un ton d'autorité : Mon exemple, dit-
atleiulant que j'aie f/ràîé/é ce bruit.» Sévigné, VIII, 244 {Grands écrivains). « Le philosophe... use ses esprils à démêler les vices et le ridicule. » La Bruyère, I, 121 (Grands écrivains). « Démêler uu point (l'histoire, de clu'onologie. » Dict.
de l'Académie, 1694. « Cette pièce de théâtre est fort bien démêlée dans le cinquième acte. » Dict. de Furetièrc. 1690.
1. Prenez garde de : non pas gardez-vous de...., mais veillez à..., ayez soin, faites attention de... : « Le poète doit prendre garde de ne rien faire qui choque les sens qui jugent de la poésie. »
Racine. Trad. de la Poétique d'Aristote.
2. L'ordre : la suite, la série, la succession. « L'ordre des temps. »
Bossuet (Histoire universelle). « I! faut distinguer ici Vorrlre du crime d'avec Vordre de la justice divine.
Le crime [le péché originel] commence par le serpent, continue en Eve et se consomme en Adam ; mais Vord7'e de la justice divine est de s'attaquer d'abord au plus capital.
C'est pourquoi il s'en prend d'abord à l'homme,... passe ensuite à la femme, se termine au serpent, rieu n'échappe à sa censure. » Elévations, VI, 9.
La conduite de la grâce. Cf
i. Loge. Il y a grotte dans la relation d'Anne de Gonzague. « Loge, petite hutte laite à la hâte ; (iet hermile s'est fait une petite loge. »
Dict. de IWcadémie, 1694.
5. Former « un sentiment, — une difficulté, » se disait au xvn° siècle (Dict. de lAcadèmie, ll)94).
« Comprendre de quelle sorte ces beaux mouvements peuvent être formés dans les cœurs. » Bossuet.
Panég. de sainte Thérèse, 165".
« Celui qui est jjuissant... ])eut former cette question. » La Bruyère, I, 559 {Grands écrivains). — Cf.
Sermons choisis, p. 182, n. 5.
6. Ravissajit. Ce mot ne semble guère avoir été em}iloyé dans ce sens par les grands écrivains du xvn° siècle.
Parut. Cf. plus haut, p. 52o, n
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il, vous doit apprendre .qu'il y a des choses très excellentes * et très admirables qui échappent h notre vue, et qui n'en sont ni moins vraies ni moins désirables, quoiqu'on ne les puisse ni comprendre ni imaginer. » C'est en effet qu'il manque un sens aux incrédules, comme à l'aveugle; et ce sens, c'est Dieu qui le donne, selon ce que dit saint Jean : « Il nous a donné un sens pour connaître le vrai Dieu, et pour être en son vrai fds : >) Dédit îiobis sensiim, ut cocjnoscamiis venim Deum,etsimus in vero filio ejiis'. Notre princesse le comprit. En même temps, au milieu d'un songe si mystérieux, « elle fit l'application de la belle comparaison de l'aveugle aux vérités de la religion et de l'autre vie : « ce sont ses mots que je vous rapporte. Dieu, qui n'a besoin ni de temps ni d'un long circuit^ de raisonnements pour se faire entendre, tout à coup lui ouvrit les yeux. Alors, par une soudaine illumination*, « elle se sentit si éclairée )), c'est ellemême qui continue à vous parler ; « et tellement transportée de la joie d'avoir trouvé ce qu'elle cherchait depuis si longtemps, qu'elle ne put s'empêcher d'embrasser l'aveugle, dont le discours lui découvrait une plus belle lumière que celle dont il était privé : Et, ditelle, il se répandit dans mon cohu' une joie si douce (^t une foi si sensible °, qu'il n'y a point de paroles capables
1. Très excellentes. Excellent, universel, infini, clc, adiiictlaieiit couramiiioiil au xvir siècle les liogivs (Ii> coiiipaiMisou (jiic les grainiiiaii'i(!iis puristes du xvni'. Voila ii-c eu tèle, leur out refusés.
« Counue jri'aud eaiiilaiiu% Epainiuondas u'était pas ])liis excellent que Virgile coiuuie i;raiid poêle. »
La Rocïiefoucauld, I, -M) {Grands écrivains). « Les plus excellentes choses soûl sujelks à être copiées par (le mauvais siuf^os. » Molière, Précienses ridicules, l'ièj'aci'. {'A'.
lllutniiiatiun. V. plus liaul, j
3. Sensible. Les détails dnunés plus loiu par f5ossuet et par Aune de Gouza<îue expli(|ueul cette expressiou. Cf. La Foulaiue ; « Vous ipii cliercliez dans tout une cause sensible. » Cf. \). ôi'Ji, u. G.
de l'exprimer. » Vous attendez, Chrétiens, quel sera le réveil d'un sommeil si doux et si merveilleux. Écoutiez, et reconnaissez que ce songe est vraiment divin. « Elle s'éveilla là-dessus, dit-elle, et se trouva dans le même état où elle s'était vue dans cet admirable songe, c'est-àdire tellement changée qu'elle avait peine à le croire. » Le miracle qu'elle attendait est arrivé; elle croit, elle qui jugeait la foi impossible; Dieu la change par une lumière soudaine, et par un songe qui tient de l'extase*. Tout suit en elle de^ la même force, a Je me levai, poursuitelle, avec précipitation; mes actions étaient mêlées d'une joie et d'une activité extraordinaire. » Vous le voyez, cette nouvelle vivacité, qui animait ses actions, se ressent^ encore dans ses paroles. « Tout ce que je lisais sur la religion me touchait jusqu'à répandre des larmes. Je me trouvais à la messe dans un état bien différent de celui où* j'avais accoutumé d'être^. « Car c'était de tous
1. « Ce sougft de Salonion était une extase, où l'esprit de ce grand roi, séparé des sens et uni à Dieu, jouissait de Ja véritable intelligence. » Bossuet, Polit, sacrée, v,
2. De, avec. Fréquent dans tout le xvii" siècle : « Des mystères sacrés hautement se moquait 1| El traitait de mépris les dieux qu'on invoquait. » Corneille, Poli/ettcte.
III, t. «... D'un soin paternel || Il me nourrit des dons offerts sur son autel. » Racine,. 4 //i(7/ie,v. 649- 650. « Là rf'une volupté selon moi fort petite || Et selon lui fort grande, il entassait toujours. » Lafontaine, Fables, XII, 5. « Il l'a suivi dans la disgrâce d'une constance dont on voit peu d'exemples. » Hamilton (Mém. de Grammont, dans Godefroy, Lex. de Corneille). « Il paraît une nouvelle satire qui rf'un vers fort et d'un style d'airain, enfonce ses traits....» La Bruyère, Z)îsco//r.s à V Académie. CL Sermons choisis, p. 58; 26S, n. 8; 278:517, n. 1.
Se ressent. « Ressentir : Sen
tir fortement. » Dict. de lAcadéinie, 1694. Cl\ Or. fini, de Le Tellier :
« Glaive spirituel dont les superbes et les incrédules ne ressentent pas le double tranchant. » Or. fiin. de Condé : « On ressentait dans ses j)aroles un regret sincère.... » Racine {Grands Ecr., III, 516) : « Ressentez donc aussi (goûtez pleinement) cette félicité, a La Bruyère, Esprits forts: « JN'e s'apercevant point de la dignité de l'âme, ils ressentent encore moins combien elle est difficile à a.ssouvir. » La force intensive de ce verbe fléchissait d'ailleurs, ce semble, car La Rochefoucauld éprouve le besoin de le corroborer d'un adverbe : « La cour avait ressenti vivement la retraite du prince de Conti. » II, 116 (Grands écrivains).
Où. Cf. supra, p. 301, n
5. Avoir accoutumé de. En 1692 {Rem. nouv. sur la Langue française, I. II. ]). 522) le P. Bouliours dit que avoir accoutumé lui paraît « plus usité » que avoir coutume.
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les mystères celui qui lui paraissait le plus incroyable. (( Mais alors, dit-elle, il me semblait sentir la présence réelle de notre Seigneur, à peu près comme l'on sent les choses visibles et dont Ton ne peut douter. » Ainsi elle passa tout d'un coup d'une profonde obscurité à une lumière manifeste '. Les nuages de son esprit sont dissipés : miracle aussi étonnant que celui où^ Jésus-Christ fit tomber en un instant des yeux de Saul converti cette espèce d'écaillé dont ils étaient couverts 5. Qui donc ne s'écrierait à un si soudain changement : « Le doigt de Dieu est ici*. » La suite ne permet pas d'en douter, et l'opération^ de la grâce se reconnaît dans ses fruits. Depuis ce bienheureux moment, la foi de notre princesse fut inébranlable; et même cette joie sensible^ qu'elle avait à croire lui fut continuée quelque temps. Mais, au milieu de ces célestes douceurs ^, la justice divine eut son tour. L'humble princesse ne crut pas qu'il lui fût permis d'approcher d'abord des saints sacrements. Trois mois entiers furent employés à repasser avec larmes ses ans écoulés parmi ^ tant d'illusions, et à préparer sa confession. Dans l'approche du jour désiré où elle espérait'^ de la faire, elle tomba dans une syncope qui ne
La Rodiefûucauld. Racine, Mme de Sévigné eniploieul cette expression, mais elle ne paraîl pas se trouver dans La Fontaine ni dans La BiTiyère.
1. Manifeste : rare au ïvri* siècle, dans le sens phtisique (emprunté au latinj de clair, éclatant.
L'action : terme ihéologiciue
Cf. Sermons choisis, p. 446 : « .Ne faut-il pas èlre touifii:rs agissant à l'exemple de J.-C.V .Mou père, dil-
11, opère toujours, et moi, i'opère comme lui. 3Iais voyons-le opérer dans sa Sainte Eglise : ce nous sera un nouveau motif do nous soumettre à Vopération de la grâce. » Sur les Effets de la Résurrection de J.- 6'., 1(381.
6. Sensible. Cf. plus haut. p. 51", n. 0. — Le mot, très fort ici, s'est affaibli par l'usage courant qu'on en faisait dès lors: « J'aurais une joie sensible de voir la maison de campagne dont vous nous faites tant de lécit. » Racine, Lettres, Vil, "254 tGrands écrivains).
1. Douceurs. Cf. supra, ]\ 555, u. 6, et p. 545 (pluriels abstraits).
Parmi. Cf. supra, p. 208, n
l>. Espérer de. « Il espérait de s'act[uèrir quelque mérite cuvera
>ôO
lui laissa ni couleur, ni pouls, ni respiration. Revenue d'une si longue et si étrange' défaillance, elle se vit replongée dans un plus grand mal; et, après les affres ^ de la mort, elle ressentit^ toutes les horreurs de l'enfer. Digne effet des sacrements de l'Eglise, qui, donnés ou différés*, font sentir à l'âme la miséricorde de Dieu, ou
la reine... » La Rochefoucauld, II, 2G0 {Grands écrivains), o y espère d'en proliler.... » Sévigné, II, 581 (ibid.). « ïesp'irai de verser mon sang après mes larmes. »
Racine, Bérénice, v. 212. « L'on espère de vieillir.... » La Bruyère, II, 23 (ibid.). Cf. Sermons choisis de Bossuet, éd. class. Hachette, p. 154. n. 1, et 530, u. 2. — Cependant, en ltj8", Thomas Corneille dans son édition de Vaugelas déclare que ce de est inutile et que « ceux qui parlent le mieux » disent : « yespère venir à bout de cette affaire, et non : ï espère de venir.... » Du reste le Dictionnaire de V Académie de 1691 ne donne point espérer de : les Dictionnaires de Furetière et de Richelet disent l'un iPiicholet; qu'?7 ne faut point mettre de ajjrès espérer, l'autre que cela est inutile. Cf.
plus haut, p. 191, n. 1; et plus loin, j.. 207.
1. Etrange. L'idée de chose étonnante qui a accaparé ce mot à son' profit ne formait qu'une partie de son sens au xvn' siècle :
l'idée de chose très forte, très intense, était dominante. « C'est une étrange amertume que la crainte de vous voir danjïereusement malade. » Sévi^rné, VIL 508 (Grands écrivains) (il n'y a là rien de surprenant;. « Ramniagrohis || Fait en tous lieux un étrange ravage. » La Fontaine, 1. XII [Ligue des Ratsj.
« Etrangement, dit l'Académie en 109 1 : extrêmement, excessivement. » — Cf. pour les emplois variés qu'en fait Bossuet, Sermons choisis, édit. class. Hachette, p.
2S2, n. 5, et p. 188, 216, 245, 549, 363, 568. 572, etc.
2. Affres : « grande peur, extrême frayeur. Il n'est guère en usage qu'au plnriel. Elle n'eut jamais de telles affres, etc. Il vieillit. » Dict.de r.\cadémie, 1694. Les Lexiques des grands écrivains du xvn° siècle n'en donnent point, en effet, d'exemple.
Ressentit. Cf. p. 548, n
i. Donnés ou différés. Cette substitution, concrète et concise, du participe passé au substantif abstrait ou à une proposition conjonctive iufinitive est fréquente chez Bossuet. « Chantez ses richesses dissipées, son éclat terni, sa pompe abattue, sa gloire évanouie en fumée. » Sermon pour la Visitation, 1660: « Les sceptres rejetés, Ihonneur méprisé, toute la gloire du monde anéantie font le plus grand ornement de son triomiihe.» Sermon sur V Honneur du Monte (1660).
« Jésus-Christ... ou attendu ou donné,... a été dans tous les temps la consolation et l'esjiérance des enfants de Dieu. » « La nature changée avertissait l'homme que Dieu n'était plus le même pour lui.... Le christianisme abattu paraissait dans leurs inscriptions (des Romains) avec autant de pompe que les Sarmates défaits. » Discours sur l'Histoire universelle, part. II. — Cf. Corneille, Médée, i, 4 (cité par Jacquinet, Or. fun., p. 317) : « Quoi ! mon père trahi, les éléments forcés, \\ D'un frère dans la mer les membres dispersés. Il Lui font-ils présumer mon audace épuisée ? » Et Racine,
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tout le poids de ses vengeances. Son confesseur qu'elle appelle la trouve sans force, incapable d'application, et prononçant à peine quelques mots entrecoupés : il fut contraint de remettre la' confession au lendemain. Mais il faut qu'elle vous raconte elle-même quelle nuit elle passa dans cette attente. Qui sait si la Providence n'aura pas amené ici quelque âme égarée, qui doive être touchée de ce récit? « Il est, dit-elle, impossible de s'imaginer les étranges* peines de mon esprit sans les avoir éprouvées. J'appréhendais à chaque moment le retour de ma syncope, c'est-à-dire ma mort et ma damnation. J'avouais bien que je n'étais pas digne d'une miséricorde que j'avais si longtemps négligée; et je disais <à Dieu dans mon cœur que je n'avais aucun droit de me plaindre de sa justice; mais qu'enfin, chose insupportable! je ne le verrais jamais ; que je serais éternellement avec ses ennemis, éternellement sans l'aimer, éternellement haïe de lui. Je sentais tendrement ce déplaisir, et je le sentais même, connue je crois, )) ce sont ses propres paroles, c entièrement détaché 2 des autres peines de l'enfer ». Le voilà, mes chères Sœurs ^, vous le connaissez, le voilà ce pur amour*, que Dieu lui-même répand dans les cœurs avec
Athalie : « De Joas conservé l'fUounanto moiveillc... || Ont coulé sou oiilatice au plaivc dérobée ».
« Ou lassés ousouDiis, || Ma funeste amitié pèse à tous mes amis. »
Id., M'Uhridate, V, 781.
Elranqes. Cf. p. 550, n
t. Détaché. Cf. p. 557, n. 4.
5 Mes chères Sueurs. Les Carmélites de la rueSaint-Jacquos. « Presque toutes les personnes de la cour, (lit le cardinal de Bau^set {lllsl. de Bossiiet), avaient des parentes dans cette communauté si célèbre par sou austérité. » Bossuet y avait prêché souvent: en IGOO (devant les l'clues Aune d'Autriche et Marie- Tliéi-ése> la prise d'habit de .Mlle de Bouillon; en 1G61, tout un Ca-
rême de onze sermons ; en 1664, la prise d'habit de la comtesse douairièi'e de Rochefort ; en lt)7o, la profession de Mlle de la Vallière; en IGSl, la prise de voile de la sœur de Saint-François Bailly; en 1685, la vêture de Mme de la .Mare.
De plus, en 1686, il devait y faire des conférences religieuses, s'adressant à la lois aux religieuses et aux f;ens du monde qui fréquentaient leur aristocratique clia]ii^lle.
L'abbé Le Dieu, secrélaire di> Bossuet, qui assista à |ilusieurs de ces allocutions, dit qu'il « croyait entendre saint Jérônie interprétant les livres sacrés aux vierges cl aux veuves chrétiennes ».
•i. Ce pur amour. Cf. le Sermon
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toutes ses délicatesses* et dans toute sa vérité. La voilà cette crainte qui change les cœurs ; non point la ciainte de l'esclave qui craint l'arrivée d'un rnaitre fâcheux*, mais la crainte d'une chaste épouse qui craint de perdre ce qu'elle^ aime*. Ces sentiments tendres, mêlés de larmes et de frayeur, aigrissaient son mal jusqu'à» la dernière extrémité. Nul n'en pénétrait la cause, et on attribuait ces agitations à la lièvre dont elle était tourmentée. Dans cet état pitoyable 6, pendant qu'elle se regardait comme une personne réprouvée, et presque sans espérance de salut, Dieu, qui fait entendre ses vérités en telle
vour la profession de Mlle de la Vallière [Sermons choisis, édit.
class. ilachi'Ue. j). 427 : Il faudrait ici...). Bossuel devait I)ienlôt iltiGo) être amené à étudier et à discuter dùgmaliquemeut l'idée mystique du « pur amour », c'est-à-dire de l'amour désintéressé de l'homme pour Dieu, sans égard pour les peines et les récompenses de l'autre vie, — à propos de Mme Guyon et de Fénelon. Voir G. Lanson, Bossuet, P. Janct, Fér.elon.el F. Brunetière, la Querelle du Quiétisme dans les Nouvelles Etudes critiques sur Vhistoire de la Littérature française ; E. Crouslé, Fénelon et Bossuet.
Délicatesses. Cf. plus haut, p. 543, n
2. Fâcheux. Ce mot, qiii ne se dit plus que des choses, s'appliquait beaucoup aux personnes dans le xvii° siècle, soit au sens de « difficile [d'humeur], malaisé à contenter ». Dicl. de l'Académie, 1694, soit au sens de « [celui] qui donne du chagrin, qui incommode, importun, ennuyeux ». (Ibid.) Molière lui donne le second sens dans sa comédie de 1661 ; le premier est aussi fréquent : « Ces nobles de province y sont un peu fâcheux (ombrageux). » Corneille, Menteur, V. 1248. « N'ayant plus au
Cf. p. 551, n. 1.
la pensée, Pascal, XXIV, 47 (éd.
E. Ha-
Irône un fâcheux concurrent. »
Racine, Frères etme?nis, v. 121.
« n est fâcheux à ses enfants, à ses valets. » Dict. de l'Académie, 1694. Cf. Sei'nwns choisis, édit. class. Hachette, p. 275, n. 4, 5o0, n. 1.
Cf. j)Ou Pensées, art
vel).
5. Jusqu'à la dernière extrémité. Tournure elliptique : de façon à le pousser jusqu'à.... Cf.
Corneille, Mélite, v. 1428 : « Une fille en ces lieux || Jusques au désespoir fort rarement se pique. » Cf. plus loin , p. W2, n. 2.
6. Pitoyable. « La vue de tant d'objets pitoyables augmentait encore la haine naturelle que j'avais pour Richelieu.» LaPiochefoucauld, il, 59 (Grands écrivains]. « Une fin si tragique et si pitoyable. »
La Fontaine, Lettres à divers, XI, «.S'attendrir sur ]e pitoyable. » La Bruyère, t. I, p. 137 {Grands écrivains). L'acception ironique, qui a tué l'acception sérieuse, commençait déjà à se faire joua* : Une « histoire lamentable et pitoyable » ne se disait plus qu'en plaisantant.
Dict. de l'Académie, 1694, Furetière Richelet
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manière* et sous telles figures- qu'il lui plait, continua de l'instruire, comme il a fait^ Joseph et Salomon; et durant l'assoupissement que raceablement lui causa, il lui mit dans l'esprit cette parabole si semblable à celle de l'Évangile. Elle voit paraître ce que Jésus-Christ n'a pas dédaigné de nous donner comme l'image de sa tendresse*, une poule devenue mère, empressée autour des petits qu'elle conduisait. Un d'eux s'étant écarté, notre malade le voit englouti par un chien avide. Elle accourt, elle lui arrache cet innocent animal. En même temps on lui crie d'un autre côté qu'il le fallait rendre au ravisseur, dont on éteindrait l'ardeur en lui enlevant sa proie. « Non, dit-elle, je ne le rendrai jamais. » En ce moment elle s'éveilla; et l'application de la figure^, qui lui avait été montrée, se fit en un instant dans son esprit, comme si on lui eût dit : c Si vous, qui êtes mauvaise, ne pouvez vous résoudre à rendre ce petit animal que vous avez sauvé, pourquoi croyez-vous que Dieu, infiniment bon, vous redonnera au démon après vous avoir tirée de sa puissance''. Espérez, et prenez courage. » A ces mots
1. En telle manière. « On est faux c'7i (lifrérenlcs manières. » La liœhefoucauld, 1,311 (Grands écrivains). « On serait surpris de voir en combien de manières la charité les rend ingénieuses. » Racine, ]Iist. (le Vort-Roijal. Emj)Ioi de en fréquent cliez Bu-^suet: « il l'a fallu «?n cette sorti' |)our honorer [Dieu]. » Sermon sur la Parole de Dieu (1()G();. « C'est en celle sorte que la justice de Dieu nous ]iaraît. » Id., Sermon sur l'Ardeur de la Pénitence (\m-i).
t. l'igures, symboles, reiirésculalion malérielle. « llumnu' de vanili'; et d'ustentaliun, voilà la f'ufure (la statue ('levée par .^alnl(•lludl>nosor). » liossuet, Sei'inun sur l'Honneur (!()()(>).
Faire remplaçait fréquemment au xvir siècle un verbe pré
DossuET. — Or. tua.
cédemment exprimé dont il prenait le régime: « On examina mon amusement comme on aurait fait une tragédie. » Racine, Avertissement des Plaideurs. « Je veux bien que vous me traitiez conune on fait les dieux. » La Fontaine, Mil, 73 {Grands écrivains). « Ou regarde une fenune savante comme on fait une belle arme. » La Bruyère, Des Femmc.'i. Ci. des exemples de /Vi/re emiiloyé dans celte consiruclion avec un régime indirect. La Bruyère, cd. class. Ilacliell.'. p. 101. n. 3:
133, n. 2; 45rl. n. ï*.
i. « Jérusalem. Jérusalem . .
quoties ndui coiujretjare ftlias /u()s.(iur)uafhuoduni (jallina roni/reciti/ /tullus suDS .suh alas. et noluisti. .. \.)]attli.. XXllI. 37. i
,S. Fii/ure. Voir plus liaul. n. 2.
Cf.' Malth., Vil, Il : " .^i ergo
ùoi
elle demeura* dans un calme et dans une joie qu'elle ne pouvait exprimer, (( comme si un Ange lui eût appris, » ce sont encore ses paroles, « que Dieu ne l'abandonnerait pas. )) Ainsi tomba tout à coup la fureur des vents et des flots à la voix de Jésus-Christ qui les menaçait-; et il ne m pas un moindre miracle dans l'àme de notre sainte pénitente, lorsque, parmi ' les frayeurs d'une conscience alarmée, et « les douleurs de l'enfer*, » il lui fit sentir tout à coup par une vive confiance, avec la rémission de ses péchés, cette « paix qui surpasse toute intelligence'. » Alors une joie céleste saisit tous ses sens, et les os humiliés tressaillirent "5. Souvenez-vous, 6 sacré pontife, quand vous tiendrez en vos mains la sainte victime qui ôte' les péchés du monde, souvenez-vous de ce miracle de sa grâce. Et vous, saints prêtres, venez; et vous, saintes filles, et vous, Chrétiens; venez aussi, ô pécheurs :
vos, cum sitis malt, noslis hona data dare ftliis vestris : quanta mugis pater vesier, qui in cxlis est, dabit bona pctentibus se? »
1. Demeura. Ce verbe plus expressif que rester était très usité au xvu' siècle soit au sens physique : « Ua de mes chevaux demeura dès Palaiseau », Sévigné, II, 255 (Grands écrivains), soit au seus moral qu'il a ici : « Je ne veux j)oinl demeurer sur cette crainte; elle est trop insupportable. » id..
)V, 264 (ibid.). « Cette affaire demeura quelque temps sans éclater. » La Rochefoucauld, II, 243 {Ibid.). « Demeurer dans le péché. » Pascal (dans le Dictionnaire de Furetière).
2. Menaçait. « ...At ille surgens incrcpavit ventum et tempesta tem aqucV, et cessavit, et facta est tranquUlitas. » (Luc, VIII, 2i).
« Et exsurgens comminatus est venlo, et dixit mari: Tace, obmutesce, et cessavit ventus, et facta est tranquUlitas magna. »
(Marc, IV, od.)
Parmi. Cf. supra, p. 298, u
4. L'Enfer. « Dolores inferni circumdederunt me. » (Ps. xvii, 6.)
o. Intelligence. « Pax Dei quae exsuperat omnem sensum. »
(Philipp., IV, 7.)
6. Tressaillirent. « Auditui meo dabis gaudium et laetitiam ; etexsultabuntossahumiliata.» (Ps. l, 10.)
7. Ole. « Quae lollil peccata mundi. » Le mot ôter était moins familier au xvii* siècle que de nos jours : « Toi dont la course journalière Il Nous ôte le passé, nous promet l'avenir, || Soleil, père des temps.... » Corneille {Poés. diverses. X, 58). « Pour la dernière fois, ôte-toi de ma vue. » Racine, Phèdre, v. 1154. « Les philosophes... n'ont point ôté les crimes par leurs préceptes. » La Rochefoucauld i Grands écrivains, I, 53).
« Qu'on ôte le surintendant et qu'on règle les finances par un bon conseil. » {Grands écrivains^ II, 582). Cf p. 106. 561.562.
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tous ensemble, commençons d'une même voix le cantique de la délivrance, et ne cessons de répéter avec David : « Que Dieu est bon, que sa miséricorde est éternelle M » Il ne faut point manquer- à de telles grâces, ni les recevoir avec mollesse. La princesse Palatine change en un moment toute entière : nulle parure que la simplicité, nul ornement que la modestie. Elle se montre au monde à cette fois ^ ; mais ce fut pour lui déclarer qu'elle avait renoncé à ses vanités. Car aussi quelle erreur à ^ une chrétienne, et encore^ à une chrétienne pénitente, d'orner ce qui n'est digne que de son mépris; de peindre et de parer l'idole du monde ; de retenir comme par force, et avec mille artifices autant ^ indignes qu'inutiles, ces grâces qui s'envolent avec le temps ^? Sans s'effrayer de ce qu'on dirait, sans craindre comme autrefois ce vain fantôme des âmes infirmes s, dont les grands sont épouvantés plus que tous les autres, la princesse Palatine parut 9 à la cour si^o différente d'elle-même; et dès lors elle renonça à tous les divertissements, à tous les jeux, jusqu'aux plus innocents; se soumettant aux sévères lois de la pénitence chrétienne, et ne songeant qu'à restreindre
1. Eternelle, a Confitemini Domino, qnoniom bonus, quo7iiam i» œlcrnum misericordia cjiis. »
(l's. C.XXiV, 1.)
2. Manquer à.... Être eu défaut on présence de telles f^râces. Cf.
p. 3tJS, n. 0 et 7.
Comparer, pour Vïiiite, Sermons
choisis, p. il 7-4 18.
S. Infirmes. Sens ninr.il exclusif à la langue niy>lit|Ue. « Donner le lait aux infirmes cl le pain aux lorts. B Bossuct, Or. fun. de Lj
Tellier. Cf. les exemples de Pascal dans Litfré.
9. Parut. Pour l'emploi, fréquent, (le paraître, au seus de se montrer, cf. p. 325, n. 1, cl le Lexique.
10.5/ différen te. Em[t\oi rare chez les auteurs classiques du si cxclamatif, non suivi de que, usité dans la conversation : « La reine est .si bonne ! » Ketz, Mémoires. « En vain Monsieur, en vain le roi même teuaitMadanu^ serrée par des/ étroits embrassemenls. » Or. fun. d'Henriette d'AïKjletei're. '/Il se retire de si boiMie heure d'une maison sainte,... d'avec des |iareuts d'une -ainteté si émiuentc. >■> Etéralions.
w, 7. Les écrivains contemporains emploient de même en incise comt'icn, tellement.
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et à punir une liberté qui n'avait pu demeurer* dans ses^ bornes. Douze ans de persévérance, au milieu des épreuves les plus difficiles, l'ont élevée à un éminent degré de sainteté. La règle qu'elle se fit dès le premier jour lut iniinuable; toute sa maison y entra •'^ : chez elle on ne iaisait que passer d'un exercice de piété à un autre. Jamais l'heure de l'oraison* ne fut changée ni interrompue, pas même par les maladies. Elle savait que dans ce commerce^ sacré tout consiste à s'humilier sous Ja main de Dieu, et moins à donner qu'à recevoir. Ou plutôt, selon le précepte de Jésus-Christ s, son oraison fut perpéluelle pour être égale' au besoin. La lecture de l'Évangile et des livres saints en fournissait la matière : si le travail semblait l'interrompre, ce n'était que pour la continuer d'une autre sorte. Par le travail on charmait ^ l'ennui, on ménageait 9 le temps, on guérissait la langueur de la
Oraison, prière
0. Commerce. « Ce mot se dit éléoramraent dans le figuré, lorsqu'il ne s'agit point de trafic et de négoce », déclare Bonheurs, Remarques nouv. sur la Langue française, t. II, p. Ht. Aussi est-il fréquent au XVII' siècle dans tous les écrivains, surtout dans les écrivains mondains (le chevalier de Méré, Bellegarde. Saint-Evremond|.
Racine dit de même (Notes sur le Banquet de Platon) : « Les sacrifices sont un commerce entre Dieu et les hommes. » Et Bossuet. Elévations, w. 7 : « Loin du commerce des hommes, il (saint Jean; n'en avait aucun quavec le ciel. »
Oportet scmper orare et non deficere. (Luc, xviii
7. Egale nu be.ioin. Emploi très légitime du mot égal qui, dit l'Académie en 1694, signifie « le même, soit eu nature, soit en quantité », ou, dit Richelet ; « qui a une juste proportion avec une autre chose ».
Aujourd'hui nous ne croirions pouvoir rendre cette idée qu'avec un mot comme adéquat, ou avec des expressions périphrasliques : « au niveau de..., à la hauteur de... ».
Même au xvir siècle, du reste, on ne trouverait guère d'exemples de cette acception, sauf peut-être dans Racine, Bérénice, I, 4 : « Suivre d'un pas égal mes fortunes diverses. »
Charmait. Voir plus haut, p. 23, n
9. Ménageait. On ne le laissait pas perdre, on remployait fructueusement. « Ménageons les moments de cette heureuse absence.» Racine, Britannicus.v.lli.
« Je dois reconnaître qu'à mon égard la saison de le ménager (le temps) est tantôt venue. »"La Fontaine, Avertissement du Songe de Vaux.
« Méîiager, dit 1© père Bouliours
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paresse, et les pernicieuses rêveries de l'oisiveté. L'esprit se relâchait, pendant que les mains, industriensement occupées, s'exerçaient dans des ouvrages dont la piété avait doinié le dessein : c'était ou des habits pour les pauvres, ou des ornements pour les autels. Les psaumes avaient succédé aux cantiques* des joies du siècle. Tant qu'il n'était pas nécessaire de parler, la sage princesse gardait le silence : la vanité et les médisances, qui soutiennent- tout le commerce' du monde, lui taisaient craindre tous les entretiens ; et rien ne lui paraissait ni agréable ni sûr que la solitude. Quand elle parlait de Dieu, le goût* intérieur d'où so-rtaient ^ toutes ses paroles se communiquait à ceux qui conversaient avec elle; elles nobles expressions qu'on remarquait dans ses discours ou dans ses écrits venaient de la haute idée qu'elle avait conçue des choses divines. Sa foi ne fut pas moins simple que vive : dans les fameuses questions qui ont troublé en^ tant de manières le repos de nos jours, elle déclarait hautement qu'elle n'avait autre part à y prendre, que celle d'obéir à l'Église. Si elle eût eu la fortune des
{Entretiens (rAriste,iQSZ, p. 124), est un des mots que nous avons fait le plus valoir... ménncjer les esprits du peuple,... 1rs intérêts de ses amis,... une affaire, une entrevue, sa santé, ses amis, les bonnes grâces du prince. » Cf.
la numie acception qu'ici dans le Sermon sur la Mort iSermons choisis de Bossuet, p. 296).
1. Cantique. Rniploi très rare au sens lalin : « Omne convivium (d)scenis c(intici<i strepit. » Qiiintiliei), I, II. « (lirnticuin : vos cantantis in Lvtitiam, » dit Isidore de Séville {Etipnol., 1. vi). « De I*allieliii n'oyez plus les cantiques. »
G. Faifeu, dans Sainte-I'alaye. Et encore au xvii* siècle (épîlie de Voilure à Cnndé, citée par Hiclie- Ict) : « De nos airs et de \W9. cantiques (de nos odes eu l'Iiouucur de
votre gloire), !| Seigneur, vous n'eussiez rien ouï. »
GoiU. Cf. plus bas. p. 3B
Bossuet [Or. fun. de Coudé], « Il répétait... avec un çioùt merveilleux ces grands mots : Sicuti est, facie ad faciem, » et La Bruyère, Du cœiir: « Il y a un (joût dans la pure amitié où ne peuvent atteindre ccux(|ui sont nés médiocres. »
5. Sortaient. .Naissaient, résultaient, émanaient. Emplois rares.
En voici un exemple (Corneille, Horace, v. 1176) : « On pleure injustenieul des pertes domestiques Il Quand on en voit sortir des victoires publiques. >>
En tant de manières. Cf
supra, p. 353, n. 1.
ducs de Nevers ses pères, elle en* aurait surpassé la pieuse magnificence, (luoique cent temples fameux en portent la gloire jusqu'au ciel, « et que les églises des saints publient leurs aumônes ^ ». Le duc son père avait fondé dans ses terres de quoi^ marier tous les ans soixante filles : riche oblation*, présent agréable-^. La princesse sa tille en *^ mariait aussi tous les ans ce qu''elle pouvait, ne croyant pas assez honorer les libéralités de ses ancêtres, si elle ne les imitait. On ne peut retenir ses larmes, quand on lui voit épancher son cœur sur de vieilles femmes qu'elle nourrissait. Des yeux si délicats ^ firent leurs délices de ces visages ridés, de ces membres courbés sous les ans. Écoutez ce qu'elle en écrit au fidèle ministre 9 de ses chantés; et dans un même discours, apprenez à goûter la simplicité et la charité chrétienne. « Je suis ravie 'o, dit-elle, que l'affaire de nos bonnes
En. Pour cet emploi du pronom eu, cf. p. 506. n
2. « Eleemosi/nas illius enarrabit omnis Eccïesia sanctoimm. »
(Ecoles., XXXI, 11.)
5. De quoi : « Je ne sais où la robe et l'épée ont puisé de quoi se mépriser réciproquement. » La Bruyère, I, ôoi (Grands écrivains).
L'on disait dès lors : « 11 n'a pas de quoi faire le voyage... Cet homme a bien de quai. » Dict. de l'Académie, 1691. L'emploi de cette expression de quoi en parlantdes ressources matérielles est très ancien dans la langue (Y. Godefroy, Dict. de l'anc. lang. française, p. 525-524).
Le de quoy était au xvi" siècle nue sorte de locution toute faite pour désigner ce qui est utile, d'où le bien, la fortune.
En. De ces jeunes filles. En est ici partitif
7. Ce que... La quantité que, le nombre que... « Etant suivi de ce qu'il y avait de gens de qualité et de volontaires. » La Rochefoucauld, II, 4Ô9 (Grands écrivains). Cf. un développement de cet emploi de ce que... dans les exemples suivants de Bossuet ; « Ce que Dieu est bon, c'est du sien et de son propre fonds: ce qu"i\ est juste, c'est du nôtre. » Sermon sî^r la Bonté et la Rigueur de Dieu. « Ce que Dieu tarde à punir les crimes, ce qu'il les laisse souvent prospérer n'a rien de contraire à sa providence. »
Sermon s?/?- la Providence de 1656.
8. Délicats. Cf. les premières lignes du Sermon sur la Mort (Serm. choisis de Bossuet, éd. cl.
Hachette, p 286) et plus haut (p. 178, n. 7) l'acception morale du sens qui est physique ici.
9. Ministre. Intermédiaire, exécuteur. C'était le curé de Saint- Sulpice, Claude Bottu Je la Barmondière. Cf. p. 4<U. n. 2.
Ravie. Cf. plus haut, p. 553, n
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vieilles soit si avancée. Achevons vite, au nom de notre Seigneur; ôtons vitenient^ celte Ijonne femme de l'étable où elle est, et la mettons dans un de ces petits lits. » Quelle nouvelle vivacité succède k celle que le monde inspire ! Elle poursuit : « Dieu me donnera peut-être de la santé, pour aller servir cette paralytique ; au moins je le ferai par mes soins, si les forces me manquent ; et joignant mes maux aux siens, je les offrirai plus hardiment à Dieu. Mandez-moi ce qu'il faut pour la nourriture et les ustensiles 2 de ces pauvres femmes; peu à peu nous les mettrons à leur aise. » Je me plais à répéter toutes ces paroles, malgré les oreilles délicates^ ; elles effacent les discours les plus magnifiques, et je voudrais ne parler plus que ce langage. Dans les nécessités* extraordinaires, sa charité faisait de nouveaux efforts. Le rude hiver des années dernières acheva de la dépouiller de ce qui lui restait de superflu : tout devint pauvre dans sa maison et sur sa personne; elle voyait disparaître avec une joie sensible ^ les restes des pompes du monde ; et l'aumône lui apprenait à se retrancher tous les jours quelque chose de nou-
1. Vitement, que Mme de Sévigné et Molière emploient encore et que le Dict. de VAcach'inie de 1694 donne sans observation, était déjà disparu du style noble : « Il vieillit et il est bas". » Dict. de l'Académie, 1718. « Il se dit dans la conversation et dans les ouvrages écrits d'un style simple. » Richelieu, 1728.
2. Ustensiles. On n'était pas d'accord au xviii" siècle sur ïegeni'e et sur VortliDfivaphc de ce mot.
Le Dictionnaire diï Furetièrc écrit uleucilc ou ulensile.
Di'licat. Cf. j). 358, n
4. Nrcessités. Lf. Bossnet, Sermons choisis, édit. class. llachcltc, p. 163 et p. 316. Très usité au xvii" siècle au sens de besoin. « 11 est impossible à M. le l'rince de
fournir [cette somme], étant dans la dernière nécessité. » La Rochefoucauld. III, 77 (Grands écrirnins).
« Un des plus grands soins de la mère Angélique, dans les urgentes 7iécessités où la maison [de Port- Royal] se trouvait quelquefois, c'était de dérober [au public] la connaissance de ces nécessités. »
Racine, Hist. de Port-Royal. « Nous exposons leurs pressantes nécessités [des pauvres]. » Bourdaloue.
« Le chapitre des rats tint conseil en un coin || Sur la nécessité présente. » La Fontaine, Fables, il, 2.
5. Sensible. Ici sensible j)(>ur les antres, visible, évidente. Pour ce sens, assez rare au xvu" siècle, du mot sensible, cf. p. 5G1, n. 9.
veau. C'est en efTet la vraie grâce* de raiimône, en soulageant les besoins des pauvres, de diiniiuier en nous d'autres besoins-; c'est-à-dire, ces besoins houleux (|u'y lail la délicatesse^, comme si la nature n'était pas assez accablée de nécessités*. Qu'attendez-vous, Chrétiens, à^ vous convertir ; et pourquoi désespérez-vous de votre salut? Vous voyez la perfection où^ s'élève l'âme pénitente, quand elle est fidèle ' à la grâce. Ne craignez ni la maladie, ni les dégoûts, ni les tentations, ni les peines ies plus cruelles. Une personne si sensible et si délicate », qui ne pouvait seulement entendre nommer les maux, a souffert douze ans entiers, et presque sans intervalle, ou les plus vives douleurs, ou des langueurs^ qui épuisaient
1. La grâce de l'aumône: la l grâce qui est proiluite par..., que nous vaut de Dieu l'aumône.
2. D'autres besoins dont Bossuet dépeint ailleurs la tyrannie (Sermon siiritos dispositions à l'égard des nécessités de la vie (16G0j, 2' p. : « La première chose qui nous fait coimaître l'avidité infinie de noire convoitise, » etc. SernionsMr r Impénitence finale (1662), {Sermons choisis, p. 229) et sur l'Avumr des Plaisirs (1666j, ibid.,
Nécessités. Cf. supra, p. 559, n
5. A, pour, a Quoi! attendre à commencer une vie nouvelle [d'être] entre les mains de la mort.... »
Or. fun. de Condé. « Toutes choses étant disposées à fortifier ses espérances. » La Rochefoucauld, 11.300 {Grands écrivains). « On blùrae aisément les défauts des autres, mais on s'en sert rarement à corriger les siens. » Id., I, 228 (Ibid.).
« Il n'attend qu'un prétexte à l'éloigner de lui. » Racine, Ayidromaque, v. 596. « Tous deux à me tromper sont-ils d'intelligence? r>
Id., Bajazet, v. 1066 : « Je diffère toujours à me purger. » Racine.
Lettres, Vil, 282 {Grands écrivaiyis). « J'aurai des compagnons à punir cet outrage. » La Fontaine, Achille, 1, 5. « Vos gens à pénétrer l'emportent sur les autres. » Id., Fables, XII, 25. — Cf.
?ur le même emploi de à après un adjectif, p. 325, n. 7; après un substantif, p. 532, n. 1. — Rossuet après attendre emploie aussipo?/?*:
« Qu'attendons-nous 7;o//?" nous convertir? » Or. fun. d'Henriette d'Anqleterre.
Délicate. Cf. supra, n
9. Langueur : « Ce mot, dit Bouhours(/i<'»i. yiouv. sur la langue françavie, t. II, p. 125), ne signifie pas des maladies et des infirmités en général, mais une espèce de mal qu'on ajipelle langueur [et qui] n'est pas une maladie réglée; cela se dirait bien d'une personne qui aurait une fièvre lente». « Dans une longue et pénible langueur, qu'il est à craindre que l'inquiétude et l'impatience ne diminuent un peu la soumission de la fui ! » Fléchior
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1p corps et l'esprit ; et cependant durant tout ce temps, et dans les tourments inouïs de sa dernière maladie, où ses maux s'augmentèrent jusques* aux derniers excès, elle n'a en à se n^penlir que d'avoir une seule fois souhaité une mort plus douce. Encore réprima-t-elle ce faible désir, en disant aussitôt après avec Jésus-Christ la prière du sacré mystère du Jardin ; c'est ainsi qu'elle appelait la prière de l'agonie de notre Sauveur : « 0 mon père, que votre volonté soit faite, et non pas la mienne 2. » Ses maladies lui ôtèrent' la consolation qu'elle avait tant ■désirée d'accomplir ses premiers desseins, et de pouvoir achever ses jours sous la discipline et dans* l'habit de sainte Fare. Son cœur, donné ou plutôt rendu à ce monastère, où elle avait goûté ^ les premières grâces, a témoigné son désir ; et sa volonté a été aux yeux de Dieu un sacrifice 6 parfait'. C'eût été un soutien^ sensible^ à ^^ une âme comme la sienne d'accomplir de grands ouvrages'^ pour le service de Dieu ; mais elle est menée par une autre voie, par celle qui crucifie davantage, qui, sans rien laisser entreprendre à un esprit ^^ courageux, le tient acca-
(dans le Dictionnaire de Fureiière). — Pour Je pluriel, v. supra, p.l87, n. 1.
Otèrent. Cf. sui>ra, p. Soi, n
i. Dons l'hnbit. Sous, (jui est plus usuel avec habit, a sans doute été évité ici parce qu'il se trouve iiiimédialemeiit auparavant, et suivi d'un nom abstrait. Autre emploi de dans jiour sons : « [Ils] ne labouraient... ni ne bâtissaient (le maisons, mais liabilaient dans des tentes. » Bossuel, Elévations, iv, 7.
Goûté. Cf. supra, j). 516, n. l
(■>. Sacrifice. Non pas seulement un atlede renoncement, mais un acte de renoncement oficrt :
tel que la tbéoiopie délinit le sacrilice de Jésus-Christ. Cf. Or. fan.
de Marie-Thérèse : « Non seulement elles savent taire, mais encore sacrifier leurs peines secrètes Le sacrifice agréable de
l'âme humiliée sous la main de Dieu. »
Ouvrages, Cf. supra, p. 557, n
12. Ksjjrit où nous disons ]duti'it àuie\ acception dcjii rare au
blé et anéanti sous la rude loi de souffrira Encore s'il eût plu à Dieu de lui conserver ce goût^ sensible^ de la piété, qu'il avait renouvelé dans son cœur au commencement de sa pénitence; mais non : tout lui est ôté * ; sans cesse elle est travaillée ^ de^ peines insupportables. « 0 Seigneur, disait le saint bomme Job, vous me tourmentez d'une manière merveilleuse " ! » C'est que, sans parler
XVII' siècle, sauf dans Corneille :
« Mon amour pour Florame en est le seul coupable : i| Mon esprit l'adorait. » La Suivante, v. 1619.
« Le même moment verra pardeux trc'iîas II Nos esprits amoureux se rejoindre là-bas. » [Illusion comique, V. 1008), etc. On ne trouve quun seul exemple de cet emploi du mot esprit dans le Lexique de Racine : « Allez, belle Junie, et d'un es2)rit content», etc. Britannicus, V. 1369.
1. Loi de souffrir. Emploi de l'infinitif considéi'é plutôt comme un nom que comme un verbe et servant de complément déterminalif à un autre nom. est fréquent chez Bossufit. Cf. Jacqumet, Omis, fun., p. 518, n. 1 : « Jésus établit la loi de souffrir. » Sermon sur la nécessité des souffrances. « Cette noble confiance de commander. »
Sermon sur les devoirs des rois.
« La loi la plus propre à l'Evangile est celle de jyorter sa croix. »
Histoire universelle, II, 19.
Oté. Cf. supra, p. 534, n
5. Travailler, dans le sens de « tourmenter, faire souffrir », a vieilli vers le dernier tiers du XVII' siècle. Fréquent dans la prose comme dans les vers de Malherbe, il l'est déjà moins dans Corneille qui l'emploie encc e au moral :
« In songe me travaille », Horace, V. 1211, et dans La Rochefou-
cauld. Racine, qui en use treis fois dans A lexa7idre, ne s'en sert plus ensuite, non plus que La Fontaine; et le Dictionnaire de l'Académie en 1694 signale seulement l'acception pathologique du mot : « Un bomme ty'avail lé delà fièvre », et son sens technique en équitation : « On dit qu'un cheval a les jambes travaillées, pour dire qu'il les a fatiguées, minées ».
6. De au sens de par. Sur cet emploi très fréquent au xvii° siècle, voir p. 504, n. 5; Brachet et Dussouchet, Gramm. française, cours supérieur, p. 426, § 965; ou Sermons choisis de Bossuet, éd. cl.
Hachette, p. 261, n. 2.
7. Merveilleuse. Traduction littérale du : « Mirabiliter me crucias » (Job, X, 16). Cf. l'exemple de Bossuet cité p. 199, n. 4. Du reste, dans l'ancienne langue française et jusqu'à la première moitié du XVII' siècle, merveilleux s'appliquait comme une espèce de superlatif, aux choses extrêmes, considérables, quelles qu'elles fussent. Alain Chartier (fiegret d'un amoîtreux, dans Richeletj : « Puisqu'avoir ne puis allégeance || De mon très merveilleux tourment; »
Commines : « Ils étaient bien 6000 hommes qui faisaient merveilleusement des maux; » Oetavien de Saint-Gelais : « Vn crime merveilleux. » Malherbe fait encore de ce mot un large emploi. A la fin du ïvir siècle, « ce sens d'extrême vieillit », dit le Dictionnaire de Furetière, « et ne se dit plus qu'en
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ici de ses autres peines*, il portait au fond de son cœur une vive et continuelle appréhension de déplaire à Dieu. Il voyait d'un côté sa sainte justice, devant laquelle les Anges ont peine à soutenir ^ leur innocence. Il le voyait avec ces yeux éternellement ouverts^ observer toutes les démarches*, compter tous les pas d'un pécheur s, et « garder ses péchés comme sous le sceau )>, pour les lui représenter^ au dernier jour, Signasti quasi in sacculo delida mea''. D'un autre côté, il ressentait* ce qu'il y a de corrompu dans le cœur de l'homme. « Je craignais, dit-il, toutes mes œuvres 9. » Que vois-je? le péché! le péché partout ! Et il s'écriait jour et nuit : a 0 Seigneur, pourquoi n'ôtez-vous*<^pas mes péchés*^? » et que ne tranchez-vous une fois ces malheureux jours, où l'on ne fait que vous offenser, afin qu'il ne soit pas dit « que je sois contraire à la parole du Saint *2? « Tel était le fond*^ de
plaisanterie ». El même l'idée (['étonnant, admirable, prend, avec merveilleux, une nuance ironique (voy. les exemples de La Rochefoucauld, La Fontaine, La Bruyère dans les Lexiques).
1. Peines : mot d'un grand usasre au xvii' s. soit dans le langaprc de la galanterie poétique, soit dans celui de la mysticité.
2. Soutenir. Pour les sens variés de ce mot au xvu' siècle, cf. p. 308. n. 5.
5. Ouverts. Cf. plus haut, p. 191, n. 5, et le Sermons»/' la nécessité (le travailler â son salut, l" p. (cité par Jacouinet.p. 319); «... Vous dites, pécneurs : Qui nous a vus?...
Vous ne comptez donc pas parmi les voyants celui qui liahite aux cieux? Et cependant entendez le Psalmiste : Quoi ! celui qui a formé l'oreille, n'écoute-t-il pas? Et celui (|ui a fait les yeux est-il aveugle?... Pourquoi ne songez-vous pas qu'il est tout vue, tout ouïe, tout intelligence; que vos pensées
lui parlent, que votre cœur lui découvre tout?... Et cependant, sous ces yeux si vifs, sous ces regards si perçants, vous jouissez sans inquiétude du plaisir d'être caché etc. »,
4. Démarches « est plus en usage au fifïuré [qu'au propre] », Dict. de l'Académie, 1694, sens figuréqui, dit Richelet (1680), était «ueau et nouveau ». Chez Bossuet, démarches peut toujours s'entendre au sens propre (r/ressus). Cf.
Sermons choisis, p. 37'â, 1. 20.
Fond : la partie essentielle
ses peines; et ce qui paraît' de- si violent dans ses discours, n'est que la délicatesse' d'une conscience «jui se redoute elle-niènie, ou l'excès d'un amour (jui craint de déplaire. La princesse Palatine souffrit quelque chose de sendjlalile. Quel sui»plice à* une conscience timorée! Elle croyait voir partout dans ses actions un amourpropre déguisé en vertu ^. Plus elle était clairvoyante, plus elle était tourmentée. Ainsi Dieu Thumiliait par ce qui a coutume de nourrir l'orgueil, et lui faisait un remède de la cause de son mal. Qui pourrait dire par quelles terreurs elle arrivait aux délices de la sainte table? Mais elle ne perdait pas la confiance. « Entin », dit-elle, c'est ce qu'elle écrit au saint prêtre que Dieu lui avait donné pour la soutenir dans ses peines^ : (( Enfin je suis parvenue au divin banquet. Je m'étais levée dès le matin pour être devant le jour aux portes du Seigneur ; mais lui seul sait les combats qu'il a fallu rendre'. » La matinée se passait dans ce cruel exercice^. « Mais à la fin, poursuitelle, malgré mes faiblesses je me suis comme traînée moi-même aux pieds de Notre-Seigneur; et j'ai connu ^ qu'il fallait, puisque tout s'est fait en moi par la force de la divine bonté, que je reçusse encore avec une espèce
et intime. « Les Espagnols sontmal informés du fond de nos affaires. »
La Rochefoucauld, III, 57 {Grands écrivains). « C'est un assez beau miracle que nos fonds soient bons, sans nous demander des dehors fort réguliers. » Sévigné, I. 560 (ibid.). « On est obligé parle fond de l'état [monastique] de tendre à la perfection. » Rancé, dans le Dictionnaire de Furctière. — Sur la distinction entre fond et fonds, voyez les discussions de Vaugelas (Remarques, éd. Chassang) et de Ménage [Observ. sur la Long, française, t. I, p. 172.)
Peines. Cf. p. 563, n
7. Rendre combat se trouve encore dans Corneille. Racine et les dictionnan-es du xvii' siècle; il dis])araît de l'édit. de 17iO (la 5') du Dictionnaire de V Académie.
8. Exercice, « peine, fatigue, embarras », Dict. de l'Académie, 1694. « Eos casus in qnibits me fortnna vehementer e.rercuit. » Cicéron, Tiisrnlanes. Y. 1.
Connu. Cf. p. 299, n
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de force * ce dernier et souverain bien. » Dieu lui découvrait dans ses peines ^ l'ordre^ secret de sa justice sur* ceux qui ont manqué de fidélité^ aux grâces de la pénitence. (( Il n'appartient pas, disait-elle, aux esclaves fugitifs, qu'il faut aller reprendre par force, et les ramener ^ comme malgré eux, de s'asseoir au festin avec les enfants et les amis; et c'est assez qu'il leur soit permis de venir recueillir à terre les miettes qui tombent de la table de leurs seigneurs. » Ne vous étonnez pas, Chrétiens, si je ne fais plus, faible orateur, que de ' répéter les paroles de la princesse Palatine ; c'est que j'y ressens^la manne cachée^ et le goût"^ des Écritures divines, que ses peines** et
Peines. Cf. p. 563, n
5. Uordre. Ici : les lois qui repleut. « Vous voyez un ordre constant clans tous les desseins de Dieu. » Histoire universelle. « D'un ordre constant gouvernant ses provinces. » fiacine, Frères ennemis.
V. 207. « \'euait-il renverser l'ordre des cléments? » Id., Athalie, v.3-i0.
i. Sur. Cf. p. 95, n. 3.
Cf. p
6. Et les ramener. Ce passajrc du tour conjonclif au tour direct est une anacoluthe fréquente au xvii" siècle : « Il s'en trouve à qui Vhnbilude des moindres périls nffermil le courage, elles prépare à s'exposer à de plus grands. » La Rochefoucauld, I. llfi (Grands éerirainsj. u II [mon maître d'hôtel] jiarle de sa chère maîtresse (juil eut bien voulu revoir encore uiK! fois et lui rendre eucore ses services. » Sévigné, IX, o32(ibid.).
« Il y a de certaines doiHeurs dont on ne doit /)oinl se consoler, ni revoir le monde. » lil., IV. I i2 iihid.). « C'est une herhe i/ue .Mercure arrache de la terre et en montre il" nalni'ol à Dysse. » liacine, /}<'marqofs sur l'Odi/ssée. « C'est tv que saint Jean devait prèciier, c'e^^t c<' (|u'il cunteniple en secret, et ne demande à voir ce Fils unique (|ue
dans le temps que Dieu le ferait paraître. » Bossuet, Elévations, XV, 7.
1. Que de. Vaugelas avait pourtant lixéremjiloi de ne faire que el 7ie faire que de : « On dit : il ne fait qu' enlrer et sortir, et cela veut dire : il entre et il sort sans cesse. Que si vous voulez dire qu'il n'y a rien [de temps] quil est sorti,... vous direz : il ne fait que de S07'tir. » Et aucun grammairien n'avait contesté celte distinction, appliquée en 1694 par le Dietionnaire de V Académie. Cependant Mme de Sévigné dit encore :« [La Voisin, cette femme qui fut brûlée comme sorcière,] n'a fait que de passer [du feu au diable]. » VI.2S2 [Grands écrivains). Racine : « Je ne /"«w (y M 'arriver. » VI, ioSiibid.). Et Bossuet : « Ce sage législateur ne fait par tant de merveilles que de conduire les enfants de Dieu dans le voisinage de leur terre. »
Histoire universelle. II. 3.
Coût. Ci. supra, p. 3o7, n. 4, el p
il. Peines. Cf. 6U[ira, \<. 363, n. 1, cl ji. 364.
ses sentiments lui faisaient entendre'. Malheur à moi, si dans cette chaire j'aime mieux me chercher moi-inêineque votre salut, et si je ne préfère à mes inventions 3, quand elles pourraient vous plaire, les expériences* de cette princesse, qui peuvent vous convertir^! Je n'ai regret qu'à ce que je laisse et je ne puis vous taire ce qu'elle a écrit touchant les tentations d'incrédulité. « Il est bien croyable, disait-elle, qu'un Dieu qui aime infiniment, en donne des preuves proportionnées à l'infinité de son amour et à l'infinité de sa puissance; et ce qui est propre ° à la toute-puissance d'un Dieu, passe ^ de bien loin la capacité de notre faible raison. C'est, ajoute-t-elle, ce que je me dis à moi-même, quand les démons tâchent d'étonner ^ ma foi; et depuis qu'il a plu à Dieu de me mettre dans le cœur )), remarquez ces belles paroles, « que ^ son amour est la cause de tout ce que nous croyons, cette réponse me persuade plus que tous les livres. )) C'est en effet l'abrégé de tous les saints livres et de toute la doctrine chrétienne. Sortez, parole éternelle, fils unique du Dieu vivant, sortez du bienheureux sein de votre père ^^ et venez annoncer aux hommes le secret que vous y voyez. Il l'a fait, et durant trois ans il n'a cessé de nous dire le
Entendre. Cf. supra, p. 359, n
2. Me chercher. Expression du langage religieux : v ^e tious chercher en rien alors que tout nous quitte ||. Ne vouloir rien qui plaise alors que tout déplaît. » Corneille, Imitation, viii, •i±{). « Il clierche en tout ta volonté suprême || Et ne se cherche jamais. » Racine, Athalie.
5. Inventions. Aux idées que je peux avoir, aux réflexions que je peux faire.
4. Expériences. Ce mot qui se disait déjà au sens scieutitique (voir le Dictionnaire de l'Académie, I69i, et La Fontaine, Fables, XII, 23), était surtout très
employé dans le langage mystique.
Comparer, pour l'idée, Serinons choisis, p
6. Propre : « Ce qui appartient à quelqu'un à l'exclusion de tout autre. » Dict. de V Académie, 1694.
Cf. La Rochefoucauld : « Bien que toutes les qualités de l'esprit se puissent rencontrer dans un grand esprit, il y en a néanmoins qui lui sont propres et particulières. »
I, 526 {Grands écrivains). Voir une nuance différente du même mot, p. 188, n. 1.
Joann
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secret des conseils* de Dieu. Mais tout ce qu'il en a dit est renfermé dans ce seul mot de son Évangile : « Dieu a tant aimé le monde, qu'il lui a donné son fds unique -. » Ne demandez plus ce qui a uni en Jésus-Christ le ciel et la terre, et la croix avec les grandeurs : a Dieu a tant aimé le monde. » Est-il incroyable que Dieu aime, et que la bonté se communique^? Que ne fait pas entreprendre aux âmes courageuses l'amour de la gloire; aux âmes les plus vulgaires l'amour des richesses; à tous enfin, tout ce qui porte le nom d'amour? Rien ne coûte, ni périls, ni travaux, ni peines*; et voilà les prodiges dont l'homme est capable. Que si l'homme, qui n'est que faiblesse, lente l'impossible, Dieu, pour contenter son amour, n'exécutera-t-il rien d'extraordinaire^? Disons donc, pour toute raison, dans tous les mystères : (( Dieu a tant aimé le monde. » C'est la doctrine du maître, et le disciple bienaimé l'avait bien comprise. De son temps un Cérinthe 6, un hérésiarque, ne voulait pas croire qu'un Dieu eût pu se faire homme, et se faire la victime des pécheurs. Que lui répondit cet apôtre vierge, ce prophète du Nouveau Testament, cet aigle', ce théologien ^ par excellence; ce
Expression assez ellipiiquo
« Est-il incroyable qu'un être, (|ui est 1)011, aime à épanclier son être et à y faire participer ceux qu'il aime?... »
•l. Veines : labeurs. Nuance différente plus baut, p. 5G5, n. \.
5. Cf. pour la pensée V Imitation de J.-C, I. m, cil. V : « Des merveilleux elfets de l'amour divin. »
6. Hérésiarque, de la secte de Simon le Magicien et des Gnostiques, (pii vivait à .\ntiocliedu temps de Titus. 11 enseipuait que Jrsi/.s était un sage, sur iequrl. à -.oii baptéiufdans le.lourdain. IcCJirisl.
c'est-à-ilire un esprit eiivoNi- ji;ir
Dieu, était descendu. Après avoir rempli sa mission dans la personne de Jésus, le Cbrist, selon Cérinlbe, l'avait qnitlée ei abandonnée à la mort, et s'en était retourné au ciel.
Cérintbe enseignait aussi la doctrine millénaire, c'est-à-ilire le règne de Jésus-Cbrist sur la terre pondant mille ans. Saint Jean, saint rierre, saint Paul, saint Jude, saint Irénée, la combattirent.
7. VAi<ilc est le symbole sous le(|uel on représente saint Jean.
8. Théologien. « ....allons, mordions sous la conduite de l'aigle des Evan^élistes.... de Jean, en- É'ant (lu toiinene. qui ne parle point un langage bumain. qui éclaire, qui lunnc, qui étourdit, (|ui aJKit tout esprit crée sous
saint vieillard qui n'avait de force que pour prêcher la charité, et pour dire : « Aimez-vous les uns les autres en notre Seigneur*; » que répondit-il à cet hérésiarque? Quel symbole, quelle nouvelle confession de foi opposa-t-il à son hérésie naissante? Écoutez et admirez, a Nous croyons, dit-il, et nous confessons l'amour ^ que Dieu a pour nous : Et nos crcdidimus carilal'i quam habetDeus in nohis^. C'est là toute la foi des chrétiens; c'est la cause* et l'abrégé de tout le symbole. C'est là que la princesse Palatine a trouvé la résolution ^ de ses anciens doutes. Dieu a aimé; c'est tout dire. S'il a fait, disait-elle, de si grandes choses pour déclarer ^ son amour dans l'Incarnation; que n'aura-t-il pas fait, pour le consommer'
l'oliéissaiice de la foi. lorsque, par iiQ rapide vol fendant les airs, |)errant les nues, s'élevant au-dessus des Anges, des Vertus, des Clicrubins, des Séraphins, il entonne son évangile par ces mots : Au ronimeuceraent était le Verbe. » [Elévations, XII, 7.) « Après avoir lu attentivement le commencement admirable de l'Evangile de saint Jean, comme un abrégé mystérieux de l'économie de l'Evangile, faisons une réflexion générale sur cette théologie du disciple bien-aimé.
Tout se réduit à bien connaître ce que c'est (\\x'vêtre et ce que c'est quV/?-e fait. » (Ibid., 16.)
Nous croyons... l'amour. Cf
supra, p. 356, ii. i.
7\. .loann. ep. 1, cap. iv, 16. — Cf. Bossuelj£/én7/iO«.s, xii. 16, à la lin.
l. Cause. Expression elliptique.
La foi eu l'amour do Dieu e^t la cause de tout le si/mbole chrchen, en ce sens que toutes les a<lhésions à tous les faits miraculeux énoncés dans le Symbole chrétien s'expliquent par cet acte de foi primordial et fondamental.
Hésolulion : « éclaircissemeut
et décision «. Dict. de V Académie, 1694. « Résolution d une question. »
« Résolution d'un cas de conscience. » Dict. de Furetière, 1600. « Je vous supplie de menvoyer la résolution du billet que je laissai hier soir à votre homme. » Malherbe. Ce sens du mot, qui ne parait pas employé au xvii" siècle même par les autres grands écrivains, n'appartient plus de nos jours qu'à la langue des mathématiques. — Bossuet emploie d'une façon analogue l'adjectif 7'ésolutif.'lLc])3rq, Remarques, p. lvii.)
6. Déclarer. « Manifester, faire connaître. » « Ou lui fit déclarer SCS complices. » Dict. de l'Académie, 16U4. « La reine ne pouvait se déterminer à déclarer ses sentiments. » Racine, Aihalie, préface.
7. Consommer : « achever, accomplir, mettre en sa perfection ».
Dict. de l'Académie, 1694. « En passant de la lumière imparfaite de la foi à la lumière consommée de la gloire. » Or. fun. d'Henriette crAnglcIerre. L'usage de ce mot se restreignait dès le xvii« siècle au langage religieux. « Content d'avoir vu consommer ce grand ouvrage. » Racine, Epitaphe de
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dans l'Eucharistie, pour se donner, non plus en général à la nature humaine, mais à chaque fidèle en particuHor? Croyons donc avec saint Jean en * l'amour d'un Dieu : la loi nous paraîtra douce, en la pi'enant par un endroit^ si tendre ^. Mais n'y croyons pas à demi, à la manière des hérétiques, dont l'un en retranche une chose, et l'autre une autre; l'un le mystère de l'Incarnation, et l'autre celui de l'Eucharistie ; chacun ce qui lui déplaît : faibles esprits, ou plutôt cœurs étroits et entrailles resserrées, que la foi et la charité n'ont pas assez dilatées* pour
Mlle (la Vertîis. « Notre Seigneur a coiiaonuné toutes les propliéties. >) l)i(l. (If l'Académie. 169i.
Cruiions... en. Cf. supra, p. 556, I). k
2. Endroit. Ce mot, d'un très grand usage au xvn" siècle, s'employait oîi nous disons côlé^ point, point de vue, aspect, face, phase, moment, etc. La Rochefoucauld :
« Quelque industrie que l'on ait à cacher ses passions, il y a toujours quelque endroit qui se montre »
1, 55 (Grands écrivains). « Tout le monde presque tomhe par quelque endroit dans ce défaut. » 1,289 (iljid.j. — Sévigné : « Dieu voulait que je fusse morliliée par Vendroit le plus chagrinant pour moi. » VII, 42G [ibid.). « ISe me demandez point de rcvor gaîment à cet endroit-Ui de notre destinée. » IV. 191 {'ihid.). « Son esprit [celui d'une jeune fenune] est si hou et si aimahle qu'où peut la tenir vieille jiar cet endroit. » VI, 47 (ibid.). — liacine : « Je le vais i'rapper [votre cœur] YdiV endroit le j)lus tendre. »
Bérénice, v. 892. — La Itruyére :
« La mort a un hel endroit (jui est do mettre (in à la vieillesse. » II, 25 (Grands écrivains). Cf. les Caractères, édit. class. Hachette, p. 101, n. 1; 500, n. 5; 402, n. 1. 4 et 7; 410, n. 4; 550, n. 4, et plus haut }). 180, u. 8. — En particulier. « ce mot se disait également depuis
iiossLET. — Ur. lua.
quelques années, remarque Bouhours en 1692, en lui certain sens :
vous ne le connaissez que par ses mauvais endroits, pour dire : par ses mauvaises qualités. » Ainsi Boileau : « Mais voyous l'honnue enfin par ses plus heaux endroits. »
Et INicole: « Les plus heaux esprits ont des endroits somhres et téuéhreux. »
5. Tendre, affectueux (et non délicat, suscej)lible, comme dans l'exemple de Racine cité à la note précédente).
4. Resserrées... dilatées. « Cor nostrum dilalatum est... .Anf/ustiamini aulein in visceribus vestris. » (Il Corinth.,\\, 11,12.) « Qui clauserit viscera sua.... » (l Joann.
III, 17.) Bossuet dit encoreailleurs :
« i\otre âme sera dilatée par l'inspiration de la charité. » Sei-mou ])0ur la véture d'une nouvelle catholique. l6o8, 2° p. « Au lieu d'ouvrir largement tes mains sur les misères du pauvre, non seulement tu resserres tes entrailles, mais lu multiplies tes rapines. » Sermon sur les Rechutes (1600). 5" p.« [Le chrétien en songeant aux vastes vues de la Providence' s'étend et se dilate lui-même. » Sermon sur la Provi(/ence (\6C)2). 2° p. « Le nouveau peuple s'étend et se dilate jus(|u'aiix extrémités du moudc. »
Histoire universelle, U, 20. « Vous faites trop dépendre votre conduite
comprendre toute l'étendue de l'amour d'un Dieu. Pour nous, croyons sans réserve, et prenons le remède entier, quoi qu'il en coûte à notre raison. Pourquoi veut-on que les prodiges coûtent tant à Dieu? Il n'y a plus qu'un seul prodige que j'annonce aujourd'hui au monde. 0 ciel, ô terre, étonnez-vous à * ce prodige nouveau ! C'est que, parmi tant de témoignages de l'amour divin, il y ait tant d'incrédules et tant d'insensibles. N'en augmentez pas le nombre qui va croissant tous les jours. N'alléguez plus votre malheureuse incrédulité 2, et ne faites pas une excuse de votre crime. Dieu a des remèdes pour vous guérir, et il ne reste qu'à les obtenir par des vœux continuels. Il a su prendre la sainte princesse dont nous parlons, par le moyen qu'il lui a plu^; il en a d'autres pour vous jusqu'à l'infini* ; et vous n'avez rien à craindre, que de désespérer de ses bontés s. Vous osez nommer vos
des événements.... Dilatez vos voies et laissez ces choses, très indifférentes. » Lettre à la sœur Coemeau (13 août 1695). Ces fortes expressions sont rares même chez nos grands écrivains : « Il n'y a rien qui... rehausse et qui dilate l'esprit et la vertu. » Mallierbe (Irad. de Sénèque). « L'espérance qui nous rfî7a/e présentement le cœur.»
Se vigne, Vil, 81 {Grands écrivains).
1. A, en présence de.... « II.(I'accusé) s'en défendait à ses juges. »
Sévigné. « Quoique le mien (mon esprit) s'étonne à ces rudes alarmes. » Corneille, Horace.
2. Cf. le Sermon sur les Effets de la Résurrection de Jéstis-Clirist^ 1681 (éd. cl. Hachette, p. 458).
3. Qu'il lui a i)lu. Bossuet avait écrit dahord : « qui lui a plu », faute qui se trouve plusieurs fois chez La Bruyère (éd. class. Hachette, p. 58, n. 4. et p. 442, n. 2). — Le sens est : par le moyen par lequel il lui a plu de la prc.ndre ; — ellipse encore usitée du l'estie, et emploi très fran-
çais du pronom (ou de la conjonction) que. Voyez Liltré, que, 14° et lo°; Chassang, Gramm. française, cours supérieur., § 419, Bem. ni; Brachet et Dussouchet, Gr. /r., § 738, p. 347.
4. Jusqu'à l'infini: « Qu'y a-l-il, si je puis parler de la sorte, de plus infini et de plus immense que cette divine bonté, qui non seulement reçoit ceux qui la recherchent et se donne fout entière à ceux qui l'embrassent, mais encore rappelle ceux qui s'éloignent et ouvre toujours des voies de retour à ceux qui la quittent?... Il faudrait démêler dans la multitude quelque âme désolée et lui dire à l'oreille et en secret : Ah ! Dieu pardonne sans fin et sans borne.... Il y a pour nous dans le ciel une miséricorde infinie.... Je ne vois ici ni terme présent, ni nombre arrêté, ni mesure déterminée. » Sermon sur la divinité dej -C, 1665, 3° point.
Cf. le Sermon, cité plus haut, même édit., p. 460-4/j
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ennuis*, après les peines ^ terribles où vous l'avez vue! Cependant, si quelquefois elle désirait ^ d'en être un peu soulagée, elle se le reprochait à elle-même : « Je commence, disait-elle, à m'apercevoir que je cherche le paradis terrestre à la suite de Jésus-Christ, au lieu de chercher là montagne desOHves et le Calvaire, par où* il est entré dans sa gloire. » Voilà ce qu'il ^ lui servit de méditer l'Évangile nuit et jour, et de se nourrir de la parole de vie. C'est encore ce qui lui fit dire cette admirable parole : « Qu'elle aimait mieux vivre et mourir sans consolation que d'en chercher hors de Dieu. » Elle a porté ces sentiments jusqu'à l'agonie; et prête à rendre l'âme, on entendit qu'elle disait d'une voix mourante : « Je m'en vais voir comment Dieu me traitera; mais j'espère en ses miséricordes 6. )) Cette parole de confiance emporta son âme sainte au séjour des justes.
Arrêtons^ ici. Chrétiens; et vous. Seigneur, imposez
1. Vos ennuis, vos chagrins médiocres et peu considérables. On voit que le mot perdait déjà même dans la prose de la fin du xvii' siècle la forte signifu-alion que la poésie lui conservait. « Sa rnort avancera la fin de mes ennuis. » Racine, Androm., v. 376. « Si d'ime mère en pleurs vous plaignez les f/JUMW.»
Id., Iphig., IV, i. « Que faites-vous, madame, et quel mortel ennui || Contre tout votre sang vous anime aujourd'hui ? » Phèdre, v. 235. Au contraire, Mme de Sévigné, La Rochefoucauld. La Bruyère ne donmmt pas à ce mot un sens plus violent que son sens d'aujourd'hui.
v. p. 3((l, n. 2, et le Lexique
5. Ce qu'il lui servit : quid profuerit.... Cet emploi de ce que ou de que, fréquent avec le verbe servir, même sous la forme per-
sonnelle, existe encore, mais il était plus fréquent chez les écrivains du xvii* siècle que de nos jours : « Vous voyez ce que sert une action continuée. » Malherbe (cité par Jacquinet, Or. fun., p.
326, n. 1). « Qu'i\s-tu donc servi, ô philosophie? » Bossuet. Histoire universelle, ii. 23. « Que vous sertil qu'un jour l'univers vous estime?... Que peut servir ici l'Egypte et ses faux dieux ? » Boileau.
« Que sert tant d'or à son trouj)eau? » La Bruyère, I, 386 [Grands écrivains).
Miséricordes. Cf. supra, p
336, n. 2, et p. 545. n. 3.
7. « Arréto7is, mes frères, et ne précipitons pas notre jugement. »
Sermon sur l'Honneur du Monde, 1660. « Je ne crois pas que, tout étant arrêté, on arrête pour cela. »
Sévigné, v, 5<)6 [Grands écrimiti.'<).
« Arrêtons im moment. » lîacine, Bérénice, l. Cet emploi ne se trouve ni dans La Rochefoucauld, ni dans La Hruvère.
silence à cet indigne ministre, qui ne fait qu'affaiblir votre parole. Parlez dans les cœurs, prédicateur invisible*, et faites que chacun se parle à soi-même. Parlez, mes frères, parlez : je ne suis ici que pour aider vos réflexions. Elle viendra- cette heure dernière : elle approche, nous y touchons, la voilà venue. 11 faut dire avec Anne de Gonzague : Il n'y a plus ni princesse, ni Palatine; ces grands noms, dont^ on s'étourdit, ne subsistent plus. Il faut dire avec elle : je m'en vais, je suis emporté par une force inévitable; tout fuit, tout diminue, tout disparaît à mes yeux. Il ne reste plus à l'homme que le néant et le péché; pour tout fonds*, le néant; pour toute acquisition, le péché. Le reste, qu'on croyait tenir, échappe : semblable à de l'eau gelée, dont le vil cristal se fond entre les mains qui le serrent, et ne fait que les salir. Mais voici ce qui glacera ^ le cœur, ce qui achèvera d'éteindre la voix, ce qui répandra la frayeur dans toutes les veines : « Je m'en vais voir comment Dieu me traitera » ; dans un moment, je serai entre ses mains, dont saint Paul écrit en tremblant : « Ne vous y trompez pas, on ne se moque pas de Dieu 6 : » et encore, « c'est une chose horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant ' » : entre ces mains où tout est action, où tout est vie, rien ne s'affaiblit, ni ne se relâche, ni ne se ralentit jamais. Je m'en vais voir si ces mains toutes-puissantes ^ me seront favorables
Prédicateur invisible. Cf
pour l'idée le Sermon de 1661 sur la Parole de Dieu [Sermons choisis, p. 198-202, 203-206), le Sermon pour la Profession de Mlle de la
ValUère (ihid., p. iôOi el les Elévalions sur les mystères, xii, 14.
2. Elle viendra. Cf. le Sermon de 16G2 sur Vlmpénitence finale (Sermons choisis, p. 224-226).
5. Do7it. Cf. supra, p. 504. n. 5, et Sévi^né : « 11 me paraît étourdi et errasse de voire esprit. »
4. Fonds. Ici c'est bien le fonds, la fortune héritée, s'opposant aux acquêts.
5. Glacera. Cette expression venant après la comparaison précédente n'est pas d'un «roût très pur.
Mains toutes -puissantes
Cf. supra, p. 75, 93, et j)lus loin, p. 492. Celle image, qui revient si
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ou rigoureuses * ; si je serai éternellement, ou parmi leurs dons-, ou sous leurs coups. Voilà ce qu'il faudra dire nécessairement avec notre princesse. Mais pourrons-nous ajouter avec une conscience aussi tranquille : (( J'espère en^ sa miséricorde »? Car, qu'aurons-nous fait pour la fléchir? Quand aurons-nous écouté « la voix de celui qui crie dans le désert : Préparez les voies du Seigneur* ))? Comment? par la pénitence. Mais serons-nous fort contents d'une pénitence commencée à l'agonie, qui n'aura jamais été éprouvée, dont jamais on n'aura vu aucun fruit-5; d'une pénitence imparfaite^, d'une pénitence nulle; douteuse, si vous le voulez ; sans forces, sans réflexion, sans loisir pour en réparer les défauts'? N'en est-ce pas assez pour être pénétré de crainte jusque dans la moelle des os? Pour celle dont nous parlons, ah! mes
souvent chez Bossuet (« Le monde est l'œuvre de ses mains.... Dieu tient les rois sons sa main ; » il conduit ceux qu'il protèjre « comme par la main ») est un ressouvenir biblique : « Le mot yod, main., est
{)resque le plus usité de la langue lébraïquc. » De La Broise, Bossuet et la Bible., p. 60.
Me seront... rigoureuses
« Le ciel se lassera de m'ètre rigoureux. » Corneille, Suréna, v.
6*M. « Dussiez-vous encore 7rt'èlre aussi rigoureuse. » Racine, Frères ennemis., v. 1485. Cf. p. 3:23, n. 7.
"1. Dotis. Expression obscure et dont il n'est pas facile de se rendre compte. Comment le pécheur qui trouve miséricorde devant Dieu se trouve-til parmi les dons de Dieu?
A moins qu'il n'y ait ici une réminiscence d'isaïe, i,xvi, '■20, où, [)arlant selon les interprètes du peuple élu de l'avenir, de la vocation des Gentils el de la Nouvelle Jérusaleni, il dit de ceux qni « veriont la gloire de Dieu », qu'ils seront amenés « de ciinctis dm (Unis do- NVM Duniino, in equis cl in (juadri- (jis... ad nwntem sanclum nirutn
Jertisalem ». Comme lorsque les enfants d'Israël portent un présent au Temple du Seigneur, « quomodo si inférant filii Israël muncs in domum Doniini ».
Imparfaite : qui ne se réalisera pas i)ar des actes
7. Défauts. Les lacunes : sens primitif du mot. Mais déjà au xvii* siècle, le sens positif de mauvaises qualités, de ctwscs vicieuses réelles se substitue même dans les plus purs écrivains au sens négatif de chose absente, manquante. Voir les IjCriques de Mnic de Sévigné, de Bacine, etc. La Hocbefoucaubî dit pai- exeni|de : « Les défauts de l'esprit augmentent en vieillissant... ». A plus forte raison ilans
frères, toutes les vertus qu'elle a pratiquées se ramassent* dans cette dernière parole, dans ce dernier acte de sa vie; la foi, le courage, l'abandon à Dieu, la crainte de ses jugements, et cet amour plein de confiance, qui seul efface tous les péchés. Je ne m'étonne donc pas, si le saint pasteur 2 qui l'assista dans sa dernière maladie, et qui recueillit ses derniers soupirs, pénétré de^ tant de vertus, les porta jusques* dans la chaire, et ne put s'empêcher de les célébrer dans l'assemblée des fidèles. Siècle^ vainement^ subtil, où l'on veut pécher avec raison', où la
l'usage commun : « Il a trop d'esprit, c'est ua beau défaut. » Dict.
de Furetière, 1690. Cette évolution est constatée par le Dictionnaire de l'Académie de 1694 : « Défaut se dit AUSSI pour siguifler : absence, manque, privation de quelque chose. Et en ce sens il ne se dit guère qu'en cette phrase : au défaut de... » Pour l'idée, voir le 2* point du Sermon sur V Impénitence finale (Sermons choisis, éd. cl. Hachette, p. 223).
1. Se ramassent. Le verbe ramasser était fort employé, au sens moral de recueillir, résumer, concentrer, chez les écrivains du xvn' siècle : « J'enseigne [à l'homme] à ramasser eu moi tout son désir. » Corneille, Imitation, m.
« Je me ramasse dans moimême.... » Pascal, Lettre à Mlle de Roannez. « [L'amour-propre] se partage en plusieurs inclinations et se ramasse en une... comme il lui plaît. » La Rochefoucauld, I, 2-43 [Grands écrivains). « A la mort, on ramasse tout ce qui reste d'esprits et de forces pour exprimer ce qu'on sent. » Bouhours (dans le Dictionnaire de Furetière- Basnage). « Elle ramasse de tous côtés les accidents qui suivent et qui accompagnent cette passion. » Boileau (ibidem). Très fréquent chez Bossuet: «Jésus r«??iasse ses forces épuisées... ». (Sermon sur la
Passion de 1661.) « C'est alors que, se ramassant en soi-même, on apprend à se soumettre à Dieu tout entier. » Lettre au maréchal de Bellefonds, 27 septembre 1674, etc. — Au sens physique, au contraire, on avait des scrupules singuliers sur l'emploi de ramasser.
Ainsi Ménage (Observations, t. I, p. 372) observe qu' « une dame de la ville ayant laissé tomber sa coefTe ou son masque, ne manquera jamais de dire à son laquais : Ramassez ma coeffe, mon masque ; — au lieu qu'une dame de la cour dira, comme il convient :« Amassez ma coeïk...».
Cf. plus haut, p. 80, n
5. Siècle peut signifier ici soit le mofide, l'ensemble des hommes vivant de la vie naturelle et profane, soit plutôt le temps, la génération contemporaine de l'orateur.
6. Vainement, non pas inutilement, mais cum vanitate, subtil d'une façon mauvaise et orgueilleuse. « Les femmes étaient vainement parées », Fénelon, c.-à-d.
« d'une manière mondaine » (Furetière). Cf. supra, p. 186, n. 12.
7. Avec raison : « en raisonnant le péché, en le justiflant par des sophismes ». Jacquinet.
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faiblesse veut s'autoriser par des maximes*, où tant d'âmes insensées cherchent leur repos dans le naufrage de la foi, et ne font d'efforts contre elles-mêmes que pour vaincre, au heu de leurs passions, les remords de leur conscience : la princesse Palatine t'est donnée « comme un signe et un prodige : » m skjnum et in portentum^. Tu la verras au dernier jour, comme je t'en ai menacé, confondre ton impénitence et tes vaines excuses 5. Tu la verras se joindre à ces saintes filles, et à toute la troupe des saints : et qui pourra soutenir* leurs redoutables clameurs^? Mais que sera-ce quand Jésus-Christ paraîtra® lui-même à ces malheureux ; quand ils verront celui qu'ils auront percé ^, comme dit le Prophète®; dont ils auront rouvert toutes les plaies ; et qu'il leur dira d'une voix terrible : « Pourquoi me déchirez-vous par vos blasphèmes, )) nation impie? Me configilis, gens tota^. Ou si vous ne le faisiez pas par vos paroles, pourquoi le faisiez-
Soutenir : ici « résister à
3iielque attaque, à quelque chose ont il est difficile de se défendre.
Un criminel ne peut soutenir la ]ir('senc(; de son juge.... Ne pouvoir soutenir un reproche,... la raillerie. » Dicl. de V Académie.
1694. « Les ennemis ne soutinrejit point nos gens. » I^acinc, Lettres, Vil, 49 {Grands écrivains). « Soutiendront-ils un vainqueur en furie ? » Mithridate,\. 888. «...Quel cœur audacieux || Soutiendrait les éclairs qui partent de vos yeux? » Eslher, v. 652. — Cf. un sens dilférent, p. 5o7, 363.
5. Clameurs. Cf. le Sermon de 1665 sur le Jugement dernier, 2*p.
" Nous lisons.... dans les saints IVophélcs qu'il (Dieu) se rira d'eux
par des reproches mêlés de dérision et de raillerie, et qu'... il les immolera à la risée de Umt l'univers.... [Les pécheurs publics et scandaleux] boiront non seulement le breuvage de honte éternelle qui est préparé à tous les pécheurs, mais encore ils avahîront, dit Ezéchiel, la coupe large et profonde de dérision et de moquerie, et ils seront accablés par les insultes (sur le (jenre de ce mot, voij.
Serm. choisis, supra, p. 85, n. 1) sanglants de toutes les créatures. »
Malach., m, 9 : « ... El me vos configilis gois tota
ORAISON FUNÈDRE
vous par vos œuvres ? Ou pourquoi avez-vous marché dans mes voies* d'un pas incertain, comme si mon autorité était douteuse? Race infidèle, me connaissez-vous ^ à cette fois^? Suis-je votre roi, suis-je votre juge, suis-je votre Dieu? Apprenez-le par voire supplice. Là commencera ce pleur* éternel, Là ce grincement de dents ^ qui n'aura jamais de fin. Pendant que les orgueilleux seront confondus, vous, fidèles, « qui tremblez à sa parole^ )S en quelque endroit que vous soyez de cet auditoire, peu connus des hommes et connus de Dieu, vous commencerez à lever la tête'^. Si, touchés des saints exemples que je vous propose^, vous laissez attendrir^ vos cœurs; si Dieu a béni le travail par lequel je tâche de vous enfanter en
cette fois. Cf. p. 186, n
4. Pleur est « employé ici non dans le sens de lacrimn, mais dans celui de ploratus ». Aubert.
C'est Vacte de pleure7\ « Autrefois ou disait qu'il y avait un j)leur dans une maison pour dire un grand deuil. » Dict. de Furetière, 1690. « Hélas! il me fut trop meilleur Il Que je pusse Unir mon pleur! » Alain Chartier.
Luc, XXI
8. Projjose, au sens latin fréquent chez Bossuet (cf. Servi, choisis, p. 531, n. 2) de mettre devant les yeux, sens qui permet à La Rochefoucauld d'écrire : « Je me propose une grande joie de vous embrasser, » III, 223 [Grands écrivains). CL Racii>e : « Les grands hommes de l'antiquité..., voilà les véritables spectateurs que nous devons nous proposer. » Britannicus, 1" préface, a Cherchant h proposer
aux lecteurs des défauts à éviter. »
La Bruyère, Préf. du Disc, à V Académie. « Le sujet que l'Académie avait proposé pour le prix d'éloquence.... » Dict. de l'Académie, 1694. et. p. 19. n. 2.
9. Vous laissez attendrir et non vous laissez s'attendrir. Sur cette chute du pronom complément dans les verbes réfléchis construits avec faire, voir Brachet et Dussouchet, Gramm. française, cours supérieur, p. 575. Cette construction est constante au xvi' et au xvii" siècle non seulement dans les locutions verbales où entrait le verbe faire (« Chaque vers qu'il entend le fait extasier », Boileau), mais dans celles où figuraient d'autres verbes : « Un nourricier prend plaisir de voir bien porter son nourrisson. » ]\Ialherbe, II, 595 (Grands écrivains} . « Pour moi je suis d'avis que vous les laissiez battre. » Corneille, Illusion comique, v. 690.
« Veux-tu que de sa mort je i' écoute vanter'^ » Corneille, Cid, v. 1720.
« Mais je sens affaiblir ma force et mes esprits, » Racine, Mithrirfaie,v. 1695. Et l'usage s'en est conservé jusqu'au commencement du xis* siècle (voir Chassang, Gramm. française, cours supérieur ,^ .ù\2).
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Jésus-Christ* ; et que, trop indigne ministre * de ses conseils', je n'y aie pas été moi-même un obstacle, vous bénirez la bonté divine, qui vous aura conduits à la pompe funèbre de cette pieuse princesse, où vous aurez peut-être trouvé le commencement de la véritable vie.
Et vous. Prince*, qui l'avez tant honorée pendant qu'elle était au monde; qui, favorable interprète de ses moindres désirs, continuez votre protection et vos soins ^ à tout ce qui lui fut cher; et qui lui donnez les dernières marques de piété avec tant de magnificence et tant de zèle; vous, Prince^se^, qui gémissez en lui rendant ce triste devoir, et qui avez espéré de' la voir revivre dans ce discours : que vous dirai-je pour vous consoler? Comment pourrai-je. Madame, arrêter ce torrent de larmes, que le temps n'a pas épuisé, que tant de justes sujets de joie n'ont pas tari? Reconnaissez ici le monde; reconnaissez ses maux toujours plus réels que ses biens, et ses douleurs par conséquent plus vives et plus pénétrantes que ses joies. Vous avez perdu ces heureux moments où vous jouissiez des tendresses* d'une mère qui n'eut jamais son égale^; vous avez perdu cette source inépui-
1. Vous enfanter en Jésus- Christ. Bossuct exiilique (Elévations,\n,iZ cl ii) comme l'iiomme « par la pureté et la simplicité de sa foi », par l'adhésion volontaire de son intelligence aux mystères peut « devenir enfant de Dieu ». Mais « quoique nous concourions » ainsi à celte « génération » spirituelle, « dans le fond pourtant elle vient de Dieu, qui met en nous celte céleste semence de sa parole. » D'où il suit i[\n' le; prédicatcîui', dont )(! rôle est de faire retentir aux oreilles celle ])arole qui est élouil'ée au fond des cœurs, j)eut être considéré comme collaitorant à son tour à cet enfantement du olu'élien.
'i. Minisire. CL y. 46i, n. 2.
Conseils. Cf. supra, p. 502, n
i. Le duc d'Enghien.
5. Soins : fréquent au xvn° siècle dans le sens de « sollicilude protectrice ». La Rochefoucauld écrivant à Lenet le remercie de sou « soin » pour le jeune lils du duc, qui s'en allait à Paris. Il jiarle ailleurs du « soin charitahle de la nature » à l'égard des vieillards qu'elle veut « consoler de leurs misères ».
« Je hais juscjues au soin dont m'honorent les dieux. » Hacine.P/tèdre,\. 1(112. « Dieu veut (pi'on espère eu son soin paternel. » .1 llialie, V. 266. — Cf. une autre nuauce de sens, p. 318, n. 4.
Son égale. Nous dirions plu
sable de sages conseils; vous avez perdu ces consolations, qui, par un charme* secret, faisaient oublier les maux dont la vie humaine n'est jamais exempte 2. Mais il vous reste ce qu'il y a de plus précieux, l'espérance de la rejoindre dans le jour^ de l'éternité, et en attendant, sur la terre, le souvenir de ses instructions, l'image de ses vertus, et les exemples de sa vie.
tôt. et moins précisément : sa pareille.
1. Charme, Cf. plus haut, p. 519, n. 5. Et comme ces résultais de la sorcellerie étaient surtout recherchés en cas de maladie, charme avait, à peu de chose près, le sens de remède efficace, de baume souverain. « 0 Reine qui pleine de charmes \\ Pour toute sorte d'accidents Il As borné le flux de nos larmes.... » Malherbe, Ode à la Reine-mère. « Un grand cœur à ses maux applique d'autres charmes. »
Corneille, Pompée, v. 1462. « Le repos de la paresse est un charme secret de l'âme qui suspend soudain les plus ardentes poursuites et les plus opiniâtres résolutions. » La Rochefoucauld, 1,264 (Grands écrivains). « >'e vous informez pointée que je deviendrai : || Que sais-je ?
Â ma douleur je chercherai des charmes. » Racine, Bajazet. « Les anciens médecins ont souvent employé les charmes et les remèdes superstitieux. » Le Clerc (dans le Dictionnaire de Furetière-Basnage). — Et même quand charmes devint synonyme d'attraits physiques ou moraux produisant sur la sensibilité un effet ensorcelant, on fit toujours une différence entre
charmes et appas, charmes restant réservé par les bons écrivains, dit Ménage, « aux beautés qui agissent par une vertu occulte et magique ».
Observations sur la langue française, t. I, p. 566. C'est ainsi que Bossuet l'emploie dans ïOraison funèbre d'Henriette de France :
« Dieu avait préparé un charme innocent au roi d'.\ngleterrc dans les agréments infinis de la reine son épouse. » Cf. p. 81, n. 9.
2. « Mme la princesse était la continuelle victime de son mari....
Elle était laide, bossue, un peu tortue et sans esprit, mais douée de beaucoup de vertu, de piété et de douceur, dont elle eut à faire un pénible et continuel usage, tant que son mariage dura, ce (jui fut plus de quarante-cinq ans.... Sa piété, son attention infatigable, sa douceur, sa soumission de novice ne purent la garantir des injures fréquentes.... » Saint-Simon. Cf.
et 533, n. 1.
5. Jour. Expression biblique : in die œternitatis, in die Domini.
« Voici le jour de l'homme, mais le jour de Dieu viendra. » Racine, Hist. de Port-Royal. « Tremble, son jour approche et ton règne est passé. » Esther, v. 1159.
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ÉCRIT
DE MADAME ANNE DE GOXZAGUE DE CLÈVES, PRLNCESSE PALATINE, OÙ ELLE REND COMPTE DE CE QUI A ETE l'oCCASION DE SA CON- VERSION.
J'avais tellement perdu toutes les lumières de la foi qu'à peine me restait-il le doute, que les personnes élevées dans une religion ont tant de peine à quitter; et j'étais tombée dans un tel aveuglement, que lorsqu'on parlait sérieusement devant moi des choses de la religion, je me sentais la même envie de rire qu'on sent ordinairement quand des personnes fort simples croient des choses ridicules et impossibles; et je disais souvent à quelques persomies de mes amis, que le plus grand de tous les miracles à mon égard serait celui de croule fermement le christianisme. J'étais néanmoins toujours persuadée qu'il y avait un premier Être. Dieu m'avait fait la grâce de n'en point douter et de lui demander souvent la connaissance de la vérité, et même un certain désir de la connaître pour lui plaire. J'aurais donné toutes Choses pour trouver la religion véritable, et pour en être persuadée, si elle l'était; car j'avais une horreur étrange de passer ma vie dans des erreurs, des chimères, telles que me paraissaient alors les plus saints mystères de notre r-eligion. J'étais dans ce malheureux état quand une nuit je songeai que, marchant seule dans une espèce de forêt, j'avais rencontré un aveugle dans une petite grotte. Je lui demandai s'il était aveugle de naissance, ou s'il l'était devenu? Il me répondit qu'il était né aveugle. « Vous ne savez a donc pas, lui dis-je, ce que c'est que la lumière, qui est si « belle et si agi^éable, et le soleil, qui est si éclatant et si beau? « — Non, me répondit-il, je n'en puis rien imaginer; car « n'ayant jamais vu, je ne puis m'en former aucune idée. Je « ne laisse pas de croire que c'est quelque chose de très beau « et de très agréable à voir. »
« Alors il me sembla que cet aveugle changea tout d'un coup de ton de voix, et me parlant avec une manière d'autorité, me dit : a Cela vous doit bien apprendre qu'il y a des choses très « excellentes et très admirables qui ne laissent pas d'être
« vraies et très désirables, quoiqu'on ne les puisse comprendre « ni imaginer en aucune façon. » Il me dit encore plusieurs choses sur cela, que j'ai oubliées. Et il me senibla que, faisant l'application de celte comparaison sur les choses de la religion et de l'autre vie, je me sentis en un moment si éclairée de la vérité, que me trouvant transportée de joie d'avoir trouvé ce que je cherchais depuis si longtemps, j'embrassai cet aveugle et lui dis que je lui avais plus d'obligation que je n'en avais jamais eu à personne du monde; et il se ré])andit dans mon cœur une certaine joie si douce, et une foi si sensible, qu'il est impossible de l'exprimer. Je m'éveillai là-dessus, et me trouvai dans le même état où je m'étais vue dans mon songe, c'est-à-dire un changement si grand en moi, que cela ne se peut imaginer.
« Je me levai avec précipitation. Mes actions étaient, ce me semble, mêlées d'une joie et d'une activité extraordinaires. Je ne pus m'empêcher de dire mon songe à quelques-unes de mes amies; et ayant trouvé les Confessions de saint Augustin, et lisant l'endroit où il parle de ces deux courtisans qui se convertirent chez un solitaire, où ils avaient vu la vie de saint Antoine, je trouvai que cela me touchait jusqu'à répandre des larmes; et cette tendresse-là me prenait souvent, dans toutes les lectures que je pouvais faire. Je me trouvais à la mes?e dans un état bien différent de celui où j'avais accoutumé d'être. Il me semblait sentir la présence réelle de Notre-Seigneur, à peu près comme l'on sent les choses visibles et dont l'on ne peut douter. Et cette foi tendre et sensible me dura plus de quatre ou cinq mois.
« Cependant, comme je ne doutai plus depuis ce temps-là, par la grâce de Dieu, de la vérité de notre foi, je commençai, dès ce jour-là, à résoudre un changement entier de ma vie. Et l'appréhension des jugements de Dieu commença à m'étonner et à m'ôter la mauvaise paresse où j'étais. Je commençai à songer à ma conscience, et à faire une grande confession de ma vie passée; et comme je la voulais faire bien exactement, j'y employai trois mois de temps avec un si grand travail, que je pense en avoir été malade. Et cependant quelques affaires m'étant survenues, je différais de jour en jour d'achever, par le sacrement de pénitence, de me réconcilier entièrement avec Dieu, lequel pour lors il me semble que je n'aurais pas voulu offenser pour toutes les choses du monde.
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<c Comme j'étais en cet état, remettant ma confession au retour d'un voyage que j 'étais obligée de faire, je tombai dans une syncope si grande, que l'on douta longtemps si j'étais nioi'tc. Je n'eus pas sitôt ropris mes esprits que je songeai à l'état où j'étais, et au hasard que je courais de mourir sans m'ètre confessée. Cette appréhension, jointe au mal qui avait été fort grand, me réduisit à une telle extrémité de faijDlesse, que je ne pouvais parler qu'avec peine, et ne me sentais plus capable d'aucune application.
« J'envoyai quérir le confesseur que j'avais choisi quelque temps auparavant, pour la confession que j'avais préparée, mais, après lui avoir parlé un peu de temps, je vis bien que je n'étais pas en état d'entreprendre une confession entière. Il fallut donc attendre au lendemain, et se résoudre à passer une terrible nuit. Il est impossible d'imaginer les étranges peines de mon esprit, à moins de les avoir éprouvées. Je ne me sentais plus aucune force pour me confesser. J'appréhendais à tout moment le retour de ma syncope, et par conséquent la mort. Et je regardais cet état comme l'effet de la justice de Dieu, et j'attendais l'arrêt de ma condamnation. J'avais bien dans mon cœur que je l'avais mérité, et que j'étais indigne d'une miséricorde que j'avais si longtemps négligée.
« Cependant Dieu me faisait sentir la grâce d'une vraie douleur, ce me semble, d'être privée éternellement de le voir et de l'aimer, et de passer l'éternité avec ses ennemis. Je sentais tendrement ce déplaisir, et je le sentais même, à ce que je crois, entièrement détache de la crainte et de la frayeur des autres peines de l'enfer, et que je n'avais nul droit de me plaindre; mais qu'enfin je ne le verrais jamais, et que je serais éternellement haïe de lui. Et ce sentiment tendre, mêlé de larmes et de frayeur de l'état où j'étais, augmentait fort mon mal. Ceux qui me veillaient, et le médecin qui ne me quittait guères, voyaient bien mon inijuiélude; mais ils l'attribuaient à la lièvre qui m'était venue, et à la crainte de retomber dans la syncope que j'avais eue.
« J'étais donc dans ce déplorable état, me considérant connue une personne réprouvée et presque sans espérance de salut, lorsque, sur les cinq heures du matin, je m'endormis, et songeai que je voyais une poule, suivie de plusieurs petits poussins, dont l'un, s'étant éloigné, venait sauter sur une grosse bi'te endormie, ((iii était couchée toute plate à terre, connue
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une manière de chien. Je considérais ce petit animal qui lui sautait sur le dos et qui se jouait sur lui; et je pensais en moimême qu'il était bien hardi, et que si ce chien se réveillait il était perdu. Au même temps il me sembla que je voyais venir un autre chien, fort grand et fort horrible, qui, s'étant approché du petit poussin, l'avait en un moment englouti. Je courus incontinent à lui pour lui ôter le petit poulet; et comme je voulais lui ouvrir la gueule, j'entendis quelqu'un qui disait : « C'en a est fait, il l'a avalé. — Non, dis-je, il ne l'est pas encore. » Et, en effet, il me sembla que je lui ouvris la gueule, et que je retirai ce petit animal, que je pris entre mes deux mains pour le réchauffer; car il me paraissait tout hérissé et presque mort. J'entendis encore quelqu'un qui disait : « Il faut le rendre au (( chien. Cela le gâtera de lui ôter. — Non, répondis-je, je ne « lui rendrai jamais; on lui donnera d'autres viandes. »
« En ce moment je m'éveillai, et l'application de ce songe se fit en un instant dans mon âme, comme si l'on m'eût dit : « Si vous, qui êtes mauvaise, ne pouvez vous résoudre à rendre « ce petit animal, que vous avez sauvé, pourquoi croyez-vous « que Dieu, qui est infiniment bon, vous redonne au démon, « après vous avoir tirée de sa puissance? Espérez et prenez cou- « rage. » Cette pensée, qui me vint fortement et nettement dans l'esprit, fit une telle impression sur moi, que je demeurai dans une joie et un calme qui ne se peut exprimer; et je me trouvai dans une espérance aussi ferme et aussi tranquille, que si j'eusse appris d'un ange même que Dieu ne m'abandonnerait pas, et je demeurai aussi en repos dans le plus fort de ma fièvre, me confiant entièrement à la miséricorde de Dieu. Je contai ce songe à une de mes amies, quoique j'eusse grande peine à parler; et elle sait que je n'en pouvais parler qu'en versant bien des larmes, et je ne puis encore y penser sans pleurer.
« Voilà ce qui s'est passé dans ces deux songes, que j'écris pour obéir à la personne * qui l'a désiré, espérant qu'elle remerciera Dieu de sa très grande miséricorde envers moi, et qu'elle demandera instamment pour moi la grâce de comiaitre sa sainte volonté, et de la suivre le reste de mes jours. »
1. Cette « personne » est Armand-Jean Le Bouthillier de Rancé, abbé et réformateur de la Trapjie; c'est dans sa Vie, par
Le Nain de Tillemont, publiée en 1712, que l'écrit d'Anne de Gonimprimé pour la pre-
que zagne fut mière fois
DE MICHEL LE TELLIER
CHA^-CELIER DE FRANCE
PRONONCÉE DANS l'ÉGLISE PAROISSIALE DE SAINT-GERVAIS LE 2o JANVIER 1686.
NOTICE
On a souvent reproché à Bossuet d'avoir été excessif dans l'éloge de Michel Le Tellier. On pourrait, presque aussi fortement, l'accuser d'y avoir été incomplet.
Il y a eu, d'abord, toute une partie de la carrière de Le Tellier sur laquelle il passe, sans s'arrêter : c'est son activité de secrétaire dÉtat à la Guerre. Il ne faut pas oublier que le père de Louvois a joué, dans la réorganisation des forces militaires de la France au commencement du règne de Louis XIV et même dans la direction des premières guerres du règne, un rôle fort appréciable*. Appelé le 11 avril 1643 au secrétariat d'État de la guerre, il demeura titulaire de cette place jusqu'au mois de novembre 1G77. Il est vrai qu'en 1635, il fit obtenir à son fils François-Michel la survivance de sa charge, et qu'en 1662, ce fils, devenu marquis de Louvois, fut autorisé à travailler avec lui, qu'il reçut même la « signature » ; mais si dès ce moment Le Tellier a fait tous les jours la part plus grande à son fils », et travaille, en bon père, à se le substituer elTectivement, cependant il s'en faut de beaucoup qu'il abandonne le ministère. Longtemps encore il y conserve la haute main. Quand
1. Voyez sur ce point Th. Jiintr. 1 {Hevtie politique et littéraire A9,~^, Un ministre de In guerre oublié \ \" seincitrc;.
h puerre éclate, en 10G7, « Louvois quitte aussitôt Paris pour aller surveiller sur place l'exécution des ordres du roi, tandis que Le Tellier reste au ministère », et expédie ces ordres que sans doute il inspire en partie En 1070, 1071, 1072, 1073, 1071, Louvois voyage : il est à Pignerol*, à Turin, à Cliarleroy, à Miibsiriclit; à chaque fois, absent pendant de longs mois, c'est son père qui le remplace, et cela, jusqu'en 1077, année où Le Tellier va devenir chancelier. Ce n'est qu'à partir de cette date qu'il se désintéresse des afïaires de la guerre-. Et l'on ne saurait oublier ce qu'il lit dans ce département, bien que nous ne sachions pas encore assez précisément le détail de son activité administrative^. Dès 1004, dans les expéditions où Louis XIV manifeste sa puissance et son ambition, à Rome, en Hongrie, à DjidjeUi, en Flandre, au Canada, à Madagascar, l'historien « se trouve en présence d'un système nouveau d'armée, système complet qui devait durer jusqu'à la Révolution*». On sent combien il serait inexact d'en attribuer l'établissement à Louvois, jeune homme de vingt et un ans. qui, commis de son père, s'était, jusqu'alors, beaucoup plus occupé de ses plaisirs que de son emploi. Si l'on doit avouer que Le Tellier a laissé subsister des abus que son fds devait réformer plus tard^. il avait du moins rais en bon train, avec sa méthode habituelle, faite de patience, de dissimulation et de souterraines manœuvres, l'œuvre que Louvois devait achever, avec sa rude énergie. Et les témoignages contemporains^ en font foi : « Souvenezvous, écrivait Mazarin à Le Tellier, en 1059, qu'il faut écrire plus à Le TelUer qu'à moi les choses qu'il faut faire, et je me repose là-dessus. » Et en 1071, un rapport anonyme décrit ainsi les fonctions de Le Tellier : « Il a les affaires de la guerre, ce qui comprend cavalerie, infanterie, armée, garnisons, la levée, la marche et la réforme des troupes et généralement tout ce qui en dépend. » Et de ces vastes attributions il s'acquitte toujours parfaitement : « Le long temps qu'il y a que le ministre vaque à cet emploi, joint à beaucoup de prudence natui^elle et ac-
Textes cités par Jung, ubi supra
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qiiise, l'y a rendu très consommé. C'est ce qu'avouent tous ceux qui pour ceci ont à passer par ses mains. Les officiers d'épée et tous les gens de guerre s'en louent fort, rencontrant en lui une civilité agréable ; point de faste, de la facilité à comprendre les choses à demi-mot et -quoique mal expliquées; une prompte résolution et expédition. Qualités qui plaisent le plus à ceux qui font profession des armes et sans lesquelles il esf très difficile de se bien démêler avec eux. »
Ces qualités, il n'était pas impossible de les dépeindre dans une oraison funèbre, et un des confrères de Bossuet, le père Maboul, l'a fait dans l'éloge de Le Tellier qu'il prononça la même année que lui. L'évèque de Meaux — sans doute pour un motif d'édification dont j'ai expliqué ailleurs l'importance^ — ne crut devoir louer en son héros que le magistrat; mais la manière dont il devait décrire plus tard, dans l'oraison funèbre de Condé, les mérites professionnels de son héros guerrier, nous donne certainement lieu de regretter ici sa discrétion.
Il n'insiste pas non plus — quoiqu'il l'eût désn^é peut-être, et quoique Le Tellier lui-même, dans sa plus haute fortune, n'eût jamais rougi de ses origines '^ — sur ce fait que r « homme incomparable » qu'il célèbre était essentiellement un « parvenu ». Le Tellier ne fit jamais vanité d'une belle généalogie, dit l'abbé de Choisy; et il eut bien raison. Sa toute petite noblesse était d'hier; elle n'avait même pas, ce semble, l'ancienneté de celle de la famille de son panégyriste^. Son grand-père avait commencé par être correcteur à la Chambre des Comptes de Paris, c'est-à-dire un des trente-huit magistrats chargés de la revision des comptes financiers, fonctionnaires qui marchaient dans les cérémonies, revêtus d'une simple robe de (lamas noir, après les « conseillers maîtres'*». Et probablement il avait dû cet emploi à la faveur du duc de Mayenne, à qui sans doute il avait rendu des services pendant la Ligue dans les
Les Bossuet, marchands de
drap à Seurre en IJourfio^iie. l'ureiil anoblis dans la prcniièrc moitié du xvi" siècle. Cf. Floquet, Eludes sur la vil' (le Bossuet, t. 1.
i. Ciiéruel, Dicl. des Institutions de 1(1 Frmire. « En l'année 158^,
les Ligueurs ayant demandé à la Cliambie des Comptes de Paris un conseiller pour diri^ei' les (iiiances en Cliampat:ne », ce lut ce Le Tellier tnron y envoya avec le titre d'intendant de justice, mi'il conserva au moins justju'cn lo91. (Revue des Soeiétes savantes. 187G, t. 1, article de A. de IWiislisle.;
UoàSUEf. — Or. fiiu. 25
fonctions de commissaire d'un des quartiers de Paris. Le fils du correcteur ne tarda i»as à devenir conseiller à cette même cour où son père vériliail les calculs, et ayant acheté une terre sur la route de Versailles, il put s'intituler, de par ce tief, seigneur de Cliaville. )lais cette élévation des Le Tellier, ainsi commencée, n'alla pas sans obstacles. Peu s'en fallut que dès l'abord François-Michel* ne fût arrêté dans sa marche. Orphelin de père de très bonne heure, il se vit disputer — sans doute par sa mère ou par la famille de celle-ci — la succession paternelle, et il dut plaider pour son patrimoine-. Mais en même temps son énergie, son « application au travail » le font sortir du rang. 11 n'avait pas vingt et un ans quand il fut o pourvu dune charge de conseiller au Grand Conseil; son mérite lui tint lieu, dit son biographe, de l'âge prescrit par les ordonnances ». C'était en effet un tribunal important, investi de quelques-unes des attributions de notre Cour de Cassation actuelle, et s'occupant en particulier des conflits de juridiction qui pouvaient s'élever entre tous les tribunaux de France. Là il se l'ait remarquer si bien que, six ans après (1051) — on remarquera cependant que cet avancement continu n'avait rien de précipité, — il devient procureur du roi au Châtelet, c'està-dire « ministère public » près du tribunal spécial qui, dans la vicomte et prévôté de Paris, jugeait particulièrement « les procès relatifs aux héritages, dots, servitudes, appositions de scellés, inventaires, contestations entre notaires, procureurs et autres officiers à raison de leurs charges^ ».
Or il y avait alors un surintendant général des finances, Claude de BulUon, dont les affaires étaient fort embarrassées, et qui avait plusieurs procès sur les bras. Le Teliier trouva dans l'exercice de ses fonctions l'occasion naturelle de lui rendre service, et il ne la négligea point. Mais toute faveur a son revers. En plaisant au surintendant, il déplaisait au lieutenant civil, qui était l'ennemi juré du surintendant, et avec lequel Le Tellier était en rapports perpétuels, puisque le lieutenant civil était le magistrat le plus élevé, après le prévôt de Paris, du tribunal du Châtelet. Et ce grand personnage était alors Isaac de Laffémas. Ce redoutable agent et favori de Richelieu fit payer
ChéTuel.Dict.des Institutions de l'ancienne France
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à Lfi Tcllier l'amitié de M. de Bullion par plusieurs années de taquineries et d'hostilités. Heureusement qu'entre temps, le jeune procureur, en se créant une famille, s'était donné de nouveaux appuis. Elisabeth Turpin, qu'il épousa en 1629, n'eût pas été un fort « beau parti » si elle n'avait été que la fille de Jean Turpin, conseiller d'État et seigneur de Yauvredon, mais par sa mère elle était la nièce du. chef suprême de l'ordre judiciaire, Etienne d'Alig-re, chancelier de France. C'est sans doute à cette alhance que Le Tellier dut d'être nommé, en 1038, maître des requêtes. Ce corps de magistrats était alors fort en vue. Revêtus de fonctions à la fois administratives et judiciaires, ils formaient un tribunal* auquel ressortissaient, entre autres, les procès des princes, des officiers de la couronne, des commensaux du roi, — ce qui leur conférait une importance politique notable; — de plus, ils remplissaient au conseil d'État et au Sceau les fonctions de rapporteurs, et, depuis longtemps, ils étaient souvent chargés — à cause de la compétence que leur donnait cette étude de dossiers administratifs, financiers ou judiciaires — de « chevauchées^ », ou, comme nous dirions, de tournées d'inspection dans les provinces, au nom de l'autorité centrale. Les maîtres des requêtes étaient assez nombreux (70 ou 80) : parmi ce grand nombre, c'est Le Tellier qui fut choisi pour accompagner, en Normandie, le chancelier Séguier et le conseiller d'État Orner Talon, dans une mission singulièrement importante. Les paysans de Normandie s'étaient soulevés, avec l'appui moral du Parlement de Rouen. Ils venaient d'être écrasés par Gassion dans Avranclies, mais il s'agissait à présent de réduire à une obéissance durable, par une série de mesures à la fois énergiques et prudentes, la province rebelle, et d'y rétablir solidement l'autorité royale. Associé à cette œuvre délicate, Le Tellier s'en acquitta à son honneur Désormais toutes les espérances lui étaient permises; il n'en attendit pas longtemps la réalisation. L'année suivante (1040), — l'appui de M. de Bullion n'y fut pas du reste étranger, — il était nommé intendant à l'armée de Piémont.
Or on sait que, sous un titre modeste, ces fonctionnaires, dont Richelieu après IIein4 IV^ relevait et augmentait limportaiice,
Cf. G. HanolaiLX, Origines de
avaient un rôle fort considérable. Non seulement ils devaient pourvoir à la subsistance, aux « vivres » et à l'arnieinent des troupes, mais l'adniinislralion de la justice, de la police et des linances leur était conliée dans toute l'étendue de la province où opérait l'armée à laquelle ils étaient attachés. De plus, c'était dans des conditions particulièrement difliciles que Le Teilier allait avoir à exercer cette charge. Il était envoyé dans le Piémont, qui n'était province française que par accident provisoire. Le duc de Savoie étant mort, sa veuve, « Madame Royale », sœur de Louis XIII, avait été portée et maintenue à la régence, au détriment des frères de son mari, grâce à l'appui de Richelieu. Mais elle prétendait rester neutre entre la France et l'Espagne. Il avait fallu lui imposer inie alliance défensive et olïénsive avec nous, et, pour l'y maintenir, occuper ses États. L'intendant qu'on y envoyait devait être ambassadeur et administrateur à la fois. D'une part, il devait veiller à ce que « la justice fût rendue bonne et prompte, selon les ordonnances », non seulement aux sujets du roi de France, mais aux « autres » ; avoir « l'œil à la direction et au maniement des deniers » de la France, ordonner et exécuter tous les « emprunts et contributions » nécessaires à l'entretien de l'armée, — et, de plus, il lui fallait « informer contre toutes les entreprises, pratiques et menées contre le service du roi* ». Enfin, à supposer même que, de ce chef, il ne s'élevât aucune difficulté particulière, la tâche ordinaire de l'intendant était encore assez délicate : véritable commissaire ci\il de surveillance placé aux côtés du commandant militaire, avec une autorité en effet égale à la sienne, en apparence inférieure, et obligé d'autant plus de ménager le général en chef et ses lieutenants, que ceux-ci appartenaient d'ordinaire à la plus haute noblesse, et qu'ils devaient voir d'un œil fort peu clément ces « robins » dont on leur imposait le contrôle. Aussi bien les instructions reçues par Michel Le Teilier du surintendant de Bullion- nous font-elles comprendre, malgré leur réserve officielle, ce que la situation avait de malaisé. L'mtendant, y est-il dit, « s'insinuera le plus doucement qu'il lui sera possible, aux bonnes grâces de M. le
Vinstitution des intendants des provinces, p. 57-50.
1. Commission du Roi à Le Teilier, 5 sept. 1640, citée par Caron. Hlichel Le Teilier intendant dUirmée.
t. XII, p. 1 à 4. Le tin-e de Le Teilier était « intendant de la justice, police, finances et vivres en notre armée d'Italie ».
Ibid.. p. XIV
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comte d'Harcourt; il lui fera connaître qu'o» le prie, au nom de Dieu, de savoir le nombre effectif de toutes les troupes, tant de cavalerie que d'infanterie; il fera ce qu'il pourra pour tâcher de découvrir la vérité du nombre effectif des troupes...;
— il ménagera l'humeur des maréchaux de camp, qui ne sont peut-être pas les plus traitables du monde (M. le vicomte de Turenne en est un) ; — de dix semaines en dix semaines il fera compter les commis de l'extraordinaire* par état, lequel état il enverra, afin que l'on puisse voir la vérité desdites dépenses, ce qui n'a point été fait jusqu'à présent. » Toutes choses qui, on le voit, n'étaient pas trop faciles à exécuter sans mécontenter le général et en contentant le ministre. D'autant plus que le secrétaire d'État à la guerre. Des Xoyers, n'était sans doute pas dans les meilleures dispositions à l'égard de son nouveau subordonné. C'était contre son gré que celui-ci avait été nommé, à la place de son neveu d'Argenson, lequel s'était laissé prendre par les Impériaux, et dont Richelieu n'avait pas attendu la délivrance. De plus. Des >'oyers sentait la supériorité de Le Tellier : il le surveillait jalousement, et lors même qu'il reconnaissait ses services, il ne pouvait s'empêcher de témoigner son dépit de voir avec quelle initiative émancipée l'intendant de Piémont savait se passer des ordres de son supérieur, négligeait même parfois de le tenir au courant de sa conduite. « Quand nos gens étaient assiégés dans Aire, nous recevions plus souvent de leurs nouvelles que des vôtres, qui êtes en liberté d'envoyer à toute heure des messagers.... Je vous prie d'y faire réflexion et de considérer que vous êtes le seul intendant dont je reçoive si rarement des avis*. »
Néanmoins de toutes ces difficultés de tout genre, Le Tellier sortit victorieux. Il sut plaire à l'armée; il conquit l'amitié de M. de Turenne, malgré le mauvais caractère de l'illustre soldat ;
— il plut à la cour de Turin, où « il parut, dit un de ses biographes^, avec toutes les qualités d'un bon courtisan quoique jusqu'à cet emploi son genre de vie eût été assez difl'éreut ». Il séduisit enfin Mazarin *, qu'il vit beaucoup en Italie, et qui
1. On npiielait ainsi les af.'onls administratifs « destinés à servir dans les occasions de la puerro, j)Our la dépense extraordinain' qu'il V faut faire » {Dict. de Furetière,iGW).
2. I>es Noyers à I.e Tellier. Sfi nnv. 1012, dansCaron, uuvr. cité, j). 229.
Ces plaintes sont fréquentes dans la corresixmdance.
7). r>ans Housset, Lonvois, 1. 1. j». S.
i. Mazarin, alors officier d'infau
allait recueillir, le lendemain, la succession de Richelieu. Aussi, dès son arrivée au pouvoir, le cardinal entretenait le roi, dans les termes les plus llatleurs. de l'a intégrité, subtilité et adresse* » de Le Tellier, et quatre mois après (il avril 1642), il le faisait nommer, à la place de Des Noyers démissionnaire^, secrétaire d'État à la guerre. — Haute fortune, assurément, mais il est impossible de nier qu'elle ne fût bien gagnée^ et que, si Le Tellier avait été parfois secondé par d'heureuses chances, il avait été par son labeur opiniâtre, par son habileté et sa souplesse, par son art de « se ménager » à travers les inimitiés ou les amitiés puissantes, le principal artisan de son élévation. Si encore à présent, dans une société démocratique, la peine est grande de ceux qui parviennent, d'en bas, aux fonctions publiques élevées, à plus forte raison une ascension comme celle de Le Tellier suppose-t-elle un effort énergique en un temps où régnait une hiérarchie étroite et fermée et où, surtout dans les emplois de robe, l'hérédité et la vénalité des charges élevaient à chaque pas tant de barrières devant les pas d'un homme nouveau^. Et si Bossuet n'a pas plus insisté sm' cette première phase de la vie de Le Tellier, c'est peut-être que la constatation de ces sortes de victoires n'était ni agréable à l'ai^isto-
tcrie dans l'Etal de Milan, « fit amitié avec M. Le Tellier, qui lui prêta 10000 écus. Cet argent rendit au centuple. M. de Cauniarlin, intendant des finances, m'a conté qu'il avait ouï que M. Le Tellier, depuis qu'il était chancelier, plaisantait sa femme sur ces 10 000 écus qu'il avait prêtés à M. Mazarin contre son avis, et qu'elle avait crus fort longtemps aventurés. » Mémoires de l'abbé de Clioisy.
Mazarin à Le Tellier, 1-i déc
1642 (Caron. otivr. cité, p. 2il).
2. Des JN'oyers s'était d'abord brouillé avec Louis XIII, et relire chez lui. Puis, « après la mort du roi, il voulut rentrer dans sa charge, ou, tout au moins, vendre sa démission qu'il n'avait pas donnée. On convint de 100 000 écus, dont la reine donna 1(J00<X) livres à Le Tellier poui" lui aider à faire le surplus.
Mais comme Des Noyers demandait en outre un archcvêclié, l'affaire ne se put conclure. Des !N'oyers retourna chez lui sans donner sa démission.
Mais peu de jours après il mourut de maladie, et Le Tellier eut sa charge pour rien, et gagna les 100 (JOO lianes que la reine lui avait donnés, qu'il ne rendit point. » Mémoires de Montglat.
5. De ces difficultés on pourrait trouver trace dans les lettres de Le Tellier: « J'avouerai toujours franchement, écrit-il un jour à son supérieur Des .Noyers, que je suis audessous de tout autre en industrie.
Je suis le moindre de ceux que le roi eût pu envoyer ici », et il se compare au neveu du secrétaire d'Etat, à « M. d'Argenson », à qui « sa naissance » donne « un merveilleux crédit parmi les gens de guerre ». (24 déc. 1640, dans Cai'on, ouvr. cité, p. 27-28.)
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cratie dont elles préparaient la prochaine ruine, ni opportune aux yeux du pouvoir royal, qui suscitait et encourageait par politique cet avènement de la petite bourgeoisie.
Mais cette histoire — que Bossuet n'a pas voulu faire — d'un « grand étabhssement » peut servir aussi à nous expliquer d'autres côtés du caractère et de la vie de Le Tellier que Bossuet pouvait encore moins mettre en lumière : j'entends ce qu'il y a eu parfois de visiblement condamnable, et de ce qu'il paraît y avoir eu, toujours, de tortueux et d'égoïste dans les façons d'agir de cet homme d'État. Il n'est pas besoin d'être grand psychologue pour apercevoir la direction que doivent prendre l'intelligence et la volonté d'un homme qui est arrivé ainsi, par labeur et par industrie, aux situations enviées. L'habitude de la lutte en a développé le goût. La clairvoyance acquise des obstacles exagère la circonspection cauteleuse, la crainte de se commettre, la servilité vis-à-vis des plus puissants, la défiance universelle. Le souvenir des difficultés surmontées donne une valeur singuUère à une fortune que l'on s'est faite au prix de tant d'elTorts, et, de là, pour garder des positions si chèrement conquises, un soin où les intérêts vulgaires de vanité, d'avarice ou de jouissance peuvent bien ne pas entrer pour beaucoup, mais qui n'en est pas moins âpre, dur et impitoyable, soit qu'il s'agisse d'abattre les concurrents d'aujourd'hui, soit que l'occasion s'offre de venger des concurrents d'hier. Et si l'on peut admettre ce que Bossuet dit avec vraisemblance de la « modération » du chancelier, de sa probité, de sa simplicité de vie, de la modestie réelle et non affectée de ses manières, il paraît bien en revanche qu'il ne faut pas récuser non plus l'impression qu'ont eue plusieurs autres contemporains de la dureté redoutable de son caractère. Gourvillo, qui n'était guère sensible ni romanesque, et qui estimait fort les talents de Le Tellier, indique lui-même ce trait : « Une ambition modérée, parla crainte d'être chargé des mauvais événements ; sage à l'excès, avec un peu de penchant à la rancune* ». L'abbé de Choisy insiste sur la même note : « Régulier et civil dans le connnerce de la vie, où il ne j(>lait jamais que des fleurs (c'était aussi tout ce qu'on pouvait espérer de son amitié), mais ennemi dangereux, cherchant l'occasion de frapper sur celui qui l'avait offensé, et frappant toujours en
Courville, .Vt'm., éJ. MicliautI, p. d-SO
secret par la peur de se faire des envieux, qu'il ne méprisait pas, quelque petits qu'ils fussent^ » « Il excellait en patelinage, dit à son tour M. de Saint-Hilaire-, et il était dangereux et vindicatif comme un Italien. » Et enfin, l'on sait le mot fameux du maréchal de Gramont, le voyant sortir du cabinet du roi : « Il me semble voir une fouine qui vient d'égorger des poules et qui lèche son museau plein de sang. » Cela, c'est l'hyperbole, mais les appréciations de Choisy et de Gourville risquent bien d'être la vérité. Et ce qui les confirme, c'est le rôle de Le TeUier, autant que nous pouvons l'apercevoir dans deux circonstances célèbres, lo procès de Fouquet et la révocation de l'édit de Nantes^.
D'abord dans le procès de Fouquet. Je veux bien que le mot de Voltaire : — « un des plus implacables persécuteurs du surintendant était Michel Le Tellier* », — soit exagéré, et qu'il ne faille confondre Le Tellier, en cette affaire, ni avec Pussort, ni avec Talon, ni avec Colbert. Il est incontestable qu'il blâma la procédure suivie par la Chambre d'enquête contre Foufpiet, et quil lit retirer de bonne heure son fils Louvois de celte commission^. Mais il n'est pas prouvé que s'il l'en retira, ce fut par une indignation vertueuse et non par un calcul d'intérêt bien entendu, pour éviter de mettre le jeune homme d'État mal avec l'opinion publique qui, déjà, se retournait en faveur du surintendant^. Et quand il critiqua les formes du procès, quand il prononça le mot que rapporte Olivier Lefèvre d'Ormesson : « qu'on avait fait la corde trop grosse, qu'on ne pouvait plus la serrer, qu'il n'y fallait qii'une chanterelle^ », — ce mot semble bien plutôt indiquer un regret à l'endroit de la maladresse des juges qu'une pensée miséricordieuse en faveur de Fouquet. Et si, dans un procès où il y eut assurément, en dépit des crimes avérés du prévenu, une large part d'iniquité pohtique, on n'a pas d'autres preuves à apporter de
Lair, Nie. Fotiquet. t. II, p
7. Journal, t. II, p. 13i. C'est presque identiquement le mot de furenne : « qu'on avait fait la corde si grosse qu on ne pouvait plus la serrer pour étrangler M. Fouquet, et {ju'il ne fallait d'abord qu'une cordelette ».
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la modération de Le Tellier, il existe au moins autant de présomptions de son animosité secrète. C'est ainsi qu'il est constant que ce fut lui qui, un des premiers, ouvrit les yeux au roi sur les dilapidations du surintendant ; qu'il prépara « de concert avec Colbert l'arrestation et la mise en jugement du ministre* » disgracié ; qu'il se chargea de convertir la reine mère à la perte de Fouquet à laf|uelle elle répugnait 2; qu'il accepta un peu plus tard (1664) « d'aller trouver au nom du roi quelques-uns des membres de la commission et d'obtenir d'eux que Pussort », le plus acharné et le plus violent contre Fouquet, « ne fût pas récusé' » ; qu'enfin dans le même temps, il était hautement d'avis de supprimera Fouquet son « conseil* » ; — toutes démarches trop évidemment incompatibles avec la charité chrétienne, mais qui même, humainement parlant, ne seraient excusables qu'à deux conditions. La première, c'est que Le Tellier n'eût pas été de ceux qui connaissaient l'état de l'administration des finances sous le cardinal Mazarin, et l'impossibilité où un financier était alors, dans le désordre général et les besoins pressants de l'État, dans l'imprévoyance et la profusion du premier ministre, de ne pas commettre vingt illégalités ])ar jour; — la seconde, c'est que Le Tellier, qui, à ce que l'on nous dit, « ne laissait pas de sentir», avec « les obligations de son emploi », les « devoirs de sa rehgion^, » eût pu se rendre à lui-même le témoignage qu'il n'apportait en l'espèce aucune passion privée. Or, d'une part, il avait été trop intimement mêlé aux afTaires de la Régence pour ignorer que le cardinal, en donnant lui-même l'exemple de la rapacité et de l'indélicatesse, imposait pour ainsi dire à ses ministres l'obUgation d'user, pour soutenir les dépenses publiques, de tous les expédients 6; et quant aux projets secrets que Fouquet avait formés de défendre, au besoin, dans une disgrâce toujours possible,
1. Jacquinct, édit. dos Oraisons funèbres, p. 349; Lair, Fouquet, t. II, p. 6 Cl 52.
Journal d'O. Lefévre d'Ormesson, I. II. p. il7>-\H
6. Ltî Tellier hii-nièuic avoue à d'Ormesson (Journal i\o ce dernier, t. II, p. 154) ([ue le cardinal prêtait à l'Etat, et que « pour son reniboursenient il avait pris des receltes, sur le^pieiles on Ini donnait la remise rnnnne aux traitants, cl lui n'en donnuit (|ue peu, et ainsi gagnait beaucoup ».
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sa vie et sa liberté, Le Tellier était mieux à même que personne de se rappeler combien ces procédés anarchiques avaient été comnuins dans ces temps ti-oublés de la Fronde. Par conlre, nous savons à n'en pas douter qu'il av<Tit contre la famille des Fouquetdes ressentiments personnels nombreux,* qu'il avait pu craindre que l'abbé Fouquet, frère du surintendant, ne le supplantât complètement dans l'esprit de Mazarin et qu'ils avaient lonf^tcmps mené l'un contre l'autre une lutte sourde et acliarnéo : qu'il avait été, contre Nicolas Fouquet, candidat à la surintendance; que sa réconciliation avec lui, en 1G59, avait été plus apparente que réelle. Et pour toutes ces raisons, il parait difficile de voir dans l'attitude de Le Tellier durant ce procès, qui eut une issue si tragique, autre chose qu'une « circonspection mystérieuse » — le mot est d'un des historiens qui le défendent-, — et je serais bien tenté déjuger que le mot de la situation fut celui que dit alors Turenne : « Quelqu'un blâmait devant lui l'emportement de Colbert en louant la modération de M. Le Tellier : Effectivement, dit M. de Turenne, je crois que M. Colbert a plus d'envie qu'il soit pendu, et que M. Le Tellier a plus de peur qu'il ne le soit pas ^. »
Même si nous essayons de pousser plus loin cette psychologie — forcément hypothétique — d'un homme qui n'a fait confidence ni à la postérité, ni même à ses contemporains, des mobiles intimes de sa conduite, nous croyons voir qu'aux raisons qu'avait Le Tellier de ne pas vouloir de bien à Fouquet, venait s'ajouter l'utilité présente qu'il y avait alors pour lui à ne pas contrarier inutilement les vues de Colbert qui lui voulait du mal. C'était Colbert, en effet, on le sait, qui poursuivait avec une vigueur extraordinaire — où le zèle du bien public entrait sans doute pour moins que l'ambition — la ruine du surintendant. Et sa faveur était alors au comble. Louis XIV. dont il alimentait largement la cassette et dont il flattait en même temps les goûts d'absolutisme, le soutenait impérieusement, et la cour tremblait devant le tout-puissant ministre. Le Tellier n'était pas des moins inquiets, quoique Colbert eût commencé — ou plutôt par cela même qu'il avait commencé — par être son commis et son homme de confiance. Son protégé s'était du
Choisy,3/e7n., coll.Pctilot,p.4o
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reste, de bonne heure, émancipé de sa tutelle. Pour voir de quel ton le futui' contrôleur des finances parlait à son protecteur, dès 1658, on n'a qu'à lire une lettre bien curieuse* où Colbert, à qui Le Tellier avait témoigné quelque froideur, se plaint d'abord d'avoir perdu sa confiance, et l'assure qu'il sait ce qu'il lui doit; mais voici comme finissent ces protestations : « Je souhaite avec toute la passion dont je suis capable que vous n'ayez jamais besoin d'aucun de vos serviteurs, et que la connaissance de votre vertu et de votre mérite vous mette toujours à couvert des coups de la fortune; mais si cela arrivait, je prétends, monseigneur, et j'en suis bien assuré, que de tous ceux à qui vous avez fait du bien, il n'y en a point qui me pût égaler dans les marques de reconnaissance que je m'efforcerais de vous donner. » Il était difficile de faire entrevoir plus nettement à son patron la perspective d'une disgrâce très possible et d'un renversement des rôles où Colbert serait son sauveur. Langage d'autant plus transparent que déjà, à cette époque. Le Tellier avait eu avec Mazarin des dissentiments assez nombreux; dès 1651, Colbert, placé par lui près du cardinal, pouvait écrire à Le Tellier qu'il avait trouvé Mazarin fort mal disposé à son égard, et qu'il lui soupçonnait sur le chapitre du secrétaire d'État à la guerre « beaucoup de venin dans le cœur ». Plus d'une fois les lettres de Colbert nous montrent que le quinteux cardinal se plaignait du peu de zèle de Le Tellier à son service ; Le Tellier avait des relations d'amitié avec des ennemis du canlinal et paraissait se ménager soigneusement avec eux; Le Tellier était avec la reine en meilleurs termes que Mazarin n'eût voulu; Le Tellier, enfin, était fort suspect au cardinal à la fin de la Fronde parce qu'il s'opposait à coque le ministre exilé se hàlàt trop de revenir à la cour^. Or cette hostilité dont Colbert avertissait Le Tellier, Colljert, déjà peut-être, l'attisait en secret. Ce (ju'il y a de sûr, c'est qu'à cette époque Mazarin, écrivant à Bai'tet^, disait ce mot caractéristi(iue : « Je réponds que Colbert est à moi, et qu'il noierait, pour mes intérêts, toutes les personnes qu'il aime, sans en excepter Le Tellier. »
A plus forte raison, dans les premières années du gouvcrne-
l'ultlice par Cljinont, Cc»/i('/7, t. H
■1. ClfiULMil. CulbcrlA. X.y. •2-J,-23,
i:J. IS. l',). 50. Cf. iilus loin ce qu'on dit lîossut'l.
ô. Lettre lia 15 uov. 1651.
ORAISON Fr>'EBRE
ment personnel de Louis XIV, donminé entièrement pnr Colbort, LeTellier avait-il à craindre l'ingratitude et l'absence coniiilèle de scrupules de son ancienne créature. Ainsi faisait-il. 11 ne pouvait voir sans appréliension la manière dégagée dont Colbert s'alfrancliissait envers lui, même en public, de sa déférence d'autrefois. Pendant les réunions tenues à l'occasion du procès de Fouquet, Colbert s'asseyait sans façon tandis que Le Tellier restait debout^ Et les commentaires allaient leur train : « Lon discourt fort sur la fortune de M. Le Tellier et de M. Colbert, et l'on croit qu'ils sont fort opposés, et que M. Le Tellier ne se soutiendra pas. L'on fait les mêmes discours qu'en 1661, lors de la fortune de M. Fouquet. Je ne sais — ajoutait d'Ormesson, rapportant ces on-dit — si l'événement sera pareil. » Dans une telle conjoncture, la conduite toute tracée à un courtisan jaloux de se maintenir n'était-elle pas de se plier, avec une déférence prudente, aux désirs du ministre omnipotent? Un jour — c'était à ce moment tout juste, — Le Tellier causait avec d'Ormesson qui résistait, lui, autant quepossible, aux illégalités de Colbert et de ses âmes damnées ; et il lui disait qu'assurément « il ne fallait pas^ que d'Ormesson fit rien contre sa conscience, mais aussi qu'il lui fallait se conduire de telle sorte qu'il ne se gâtât pas^ ». Voilà un conseil que Le Tellier, dans son for intérieur, dut trop souvent se donner à lui-même. Voilà une considération qui sans doute est la clef de son attitude, soit au commencement, soit à la fin du procès de Fouquet — attitude tantôt assez modérée, tantôt cruelle, mais dans l'un et l'autre cas égoïste.
Et de même, dans l'affaire de la révocation de l'édit de >'antes.
Je voudrais qu'il fût vrai, ce que dit Bossuet, que le seul zèle de l'unité de la foi eût inspiré dans cette circonstance les sentiments et les actes du ^^eux chancelier. Sans doute, on ne saurait trop blâmer et trop flétrir l'esprit d'intolérance qui poussait depuis tant d'années le clergé* français à poursuivre l'abolition de la charte préservatrice des réformés. Mais du moins, cette mtolérance était assez peu mêlée, tout compte
1. Journal d'Ormesson, t. II, p. 128 (avril 166ii. Cf. la relation de l'ambassadeur vénitien Giustiniani, dans le t. VII de la Corresp. de Colbert. publiée par Clément.
Qu'il ne se perdît ])as
4. Voir F. Puaux. dans la Revue historique, t. XXIX, 1883. sur les
DE MICHEL LE TELLIER
fait, d'intérêts personnels et matériels pour que nous puissions l'excuser, en nous souvenant, d'ailleurs, qu'alors le principe tliéologique dont elle s'inspirait nélait pas contesté, nièine par les protestants victimes, et que, s'ils eussent été les maîtres, ils auraient, selon toute vraisemblance, usé à l'égard des catholi(iues de ce compelle intrare qu'on leur appliqua si durement. Malheureusement, il n'est pas permis de croire qu'un fanatisme, insensé et inhumain, mais respectable, ait été le seul motif de celte collaboration de Le Telher à la révocation, et de cette joie triomphante que l'événement lui causa. Celte hostilité contre Colbert, que nous venons de voir s'affirmer dès i6t)4, avait continué depuis. Pour n'en citer que deux épisodes, Colbert s'oppose en 1672 à ce que Le Tellier devienne chancelier': et en 1679, il réussit à faire nommer son frère secrétaire d'État aux affaires étrangères, au détriment d'un membre de la famille ou d'un ami des Le Tellier; quant à la haine de Louvois contre Colbert, elle est assez connue. Il paraît donc difficile de ne pas admettre, avec Voltaire-, qu'entre autres causes qui achevèrent de déterminer Louis XIV à la destruction des Eglises réformées il faille compter l'animosité de Le Tellier et de Louvois contre le contrôleur général des finances. Dès l'instant où Colbert employait les huguenots « dans les arts, dans les manufactures, dans la marine », et qu'il se montrait peu empressé de seconder les desseins du clergé et de Mme de Maintenon-*, Louvois et son père devaient embrasser avec ardeur le parti contraire et s'ellbrcer de lui faire échec sur ce point*.
Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'avec la nomination de Le Tellier à l'emploi de grand chancelier coïncide précisément^ la recrudescence de cette « persécution légale » contre les calvhiistcs qui avait conuTiencé dès 1656, pour s'accentuer en 1661 et 1665^. C'est alors que Le Tellier, « chef de la justice, maître de la jurisprudence, multiplie contre les calvinistes les procédures et les chicanes, interprète les lois à leur désavantage, leur fait, en
lirsj)o)i.sal>iliti''s dans la rcvucatiiiH (le l'i'dit de Saiiti's.
Fr. Puaux. dans la lierue liist
de 1885 (t. XXL\), ailKlo eilo.
un mot, une guerre de procureur, sans repos ni trêve. Tel ministre s'est mis en contravention : on le décrète. Tel temple s'est ouvert à des heures interdites : on le détruit. 11 n'y a point de jour où, çà et là, le calvinisme ne reçoive quelcjuc atteinte*. » Tantôt ce sont des chicanes révoltantes au coui's des procrs que les a^^^ents du clergé intentaient aux ministres. Par une déclaration royale du 22 mai 1683, il est ordonné aux consistoires de réserver dans les temples « un lieu marqué où pourront se mettre les catholiques, qui, portés d'un zèle pour le bien et accroissement de leur religion, désireront assister aux prêches ». Et alors, dès qu'un pasteur « avait parlé d'Egypte, de Pharaon, d'Israélites, de méchants et de gens de bien, comme il est bien difficile de n'en pas parler quand on explique l'Écriture, ces espions ne manquaient pas de dire que par l'Egypte et par les méchants ils avaient entendu les catholiques, par Pharaon le roi, et par les Israélites les prétendus réformés. Les juges donnaient là dedans, et ce qu'il y a de plus admirable, — ajoute le ministre Claude^, — c'est que les ministres d'État eux-mêmes voulaient bien regarder ces interprétations de pensées comme de fort excellentes preuves. Sur de semblables principes, les Présidiaux et les Parlements remplissaient leurs prisons de ces pauvres gens. » Tantôt c'étaient des interprétations « abusives et léonines ^ » de l'édit de Nantes : ainsi la déclaration royale du 17 juin 1681, portant « que les enfants, tant mâles que femelles, ayant atteint l'âge de sept ans seraient reçus à faire abjuration de la religion prétendue réformée sans que leurs pères et mères, ou parents, y puissent donner aucun empêchement », se fondait sur ce prétexte « que l'édit de Nantes ne marquait jjas précisément qiià cet âge[àe sept ans] ils seraient en la puissance de leia^spères^ ». Tantôt enfin, c'étaient de nouvelles lois ou de nouveaux règlements sur tous les points où il était possible d'inventer des entraves légales à la liberté d'exercice du culte protestant. « On en fait pour empêcher les synodes d'envoyer dans les églises plus de ministres qu'il n'y en avait lors du synode précédent °;... on en fait pour interdire aux ministres ou proposants^ la résidence dans les lieux où
G. l{ou9.î,ct. passage cité
■i. Claude, Plaintes des Protestants, édit. citée, p. 22.
5. Claude, otivr. cité. p. 29. .^rêt du Conseil du 24 nov. 1681.
G. Candidats au ministère pastoral.
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l'exercice (du culte protestant) serait interdit, ni plus près que de trois lieues » d'abord, puis « de six lieues*... »; « on en fait pour défendre nu peuple de s'assembler dans les temples sous prétexte de prière, de lectures ou de chants de psaumes, sinon en présence d'un ministre envoyé par le synode- ». Et cinquante autres déclarations sont rendues coup sur coup, de 1680 à 1(585, qui ordonnent confiscation, au profit des hôpitaux, de tous les fonds ou biens légués aux pauvres de la R. P. R., « dans les lieux mêmes où l'exercice de ladite religion subsistait encore » ; — qui portent défense aux pères et mères d'envoyer sous quelque prétexte que ce fût leurs enfants voyager dans les pays étrangers avant l'âge de seize ans ; — qui « soumettent les malades et mourants à la nécessité de recevoir les visites tantôt des juges, commissaires », ou même simplement des « marguilliers ». et tantôt « des curés, vicaires, moines, missionnaires ou autres ecclésiastiques, afin de les induire à changer de religion, ou exiger d'eux sur ce sujet des déclarations expresses^ ». Jamais assurément on ne vit persécution plus savamment minutieuse, jamais une prévoyance plus subtile et plus perfide de tous les cas possibles, — et sans doute il y a lieu de reconnaître dans les instruments de cette législation vexatoire la main de l'ancien maître des requêtes, collaborateur de Mazarin, et son astucieuse et méthodique expérience.
En même temps, on a encore le regret de constater que Le Tellier repoussait les moyens qu'il aurait pu y avoir de ramener les religioiinaires au catholicisme par d'autres moyens. Un des intendants pourtant les plus zélés contre le calvinisme, le fameux Foucault, eut l'idée de représenter au chanceher que les ministres et principaux réformés de Montauban étaient « fort bien disposés » à revenir à l'Église romaine, qu'ils « ne cherchaient qu'une porte honnête pour rentrer dans l'Église et qu'ils demandaient pour cet effet une conférence où les points controversés seraient agiles, assurant que c'était la seule voie qui pût faire réussir le grand projet des conversions ». Le Tellier reçut fort mal ses avances. « Il rejeta absolument
1. Clniido. ihi l. ; ili'clar. du 15 janvier 1()S5; arrrt du 17 mai KiSÔ.
2. Claude. t7'?rf.;(lôrlaration nivnlo du iiO août ir)S2. « I/i'frlist' de' l.iguièies fui interdite le ÔO mai ItiSÔ,
par ce qu'on avait lu la Bible avant (lue le pasteiu' lût moulé en chaire. » K l'uaux.
.%. Claude, oiivr. cite. édit. cilée.
-iOO
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cette proposition, disant qu'une pareille assemblée aurait le même succès que le_ colloque de Poissy, que le pape trouverait mauvais que l'on fit une pareille conférence sans sa participation, et, dit Foucault, il ?«e défendit d'en parler au roi. » Cette étrange opposition, Foucault, subordonné respectueux, l'attribue à la « timidité naturelle » de Le Tellier « dans une entreprise qu'il jugeait périlleuse », et il regrette que cette « timidité » ait été peut-être cause que « l'ouvrage des conversions, qui aurait pu réussir parles conférences soutenues par d'autres moyens doux, a causé la ruine d'un grand nombre de religionnaires et la perte du commerce et des arts ». Mais on s'explique mal cette « timidité ». Car le caractère de Le Tellier était plutôt porté aux moyens pacifiques qu'aux mesures violentes, comme le reconnaît lui-même le ministre protestant Claude^; et Claude n'est-il pas plus dans le vrai quand il attribue la conduite du Chancelier dans cette circonstance, moins à V « inclination » naturelle de Le Tellier qu'à la « politique » qu'il suivait dans ces « dernières années », c'est-à-dire au désir passionné qu'il avait de se maintenir et de s'avancer dans la faveur du roi tout en faisant pièce à Colbert? Précisément cette proposition de conférences amiables que le Chancelier repoussait avec si grand dédain, Colbert- avait accepté, lui, d' « en rendre compte au roi' », et, tout en réservant la décision de Louis XIY, il semblait admettre assez volontiers, pour sa part, que « la disposition » présente des réformés « pouvait produire un plus grand avantage qu'autrefois ». D'ailleurs on sentait si bien, dans le public, qu'il y avait sur ce point entre Le Tellier et Colbert une divergence au moins clandestine que c'était à Le Tellier que les dénonciations s'adressaient quand les arrêts contre les religionnaires n'étaient pas exécutés à la rigueur dans l'administration des finances dont Colbert était le chef*. Et Mme de Caylusest sans doute l'écho de
Oiivr. cité. p
5. Lettre à Foucault, du 22 août 1(381 (Mém. de Foucault, p. -iTOi.
i. En 1680, des arrêts du Conseil ayant exclu les religionnaires de tous les emplois qui touchaient aux llnanccs. Colbert dut envoyer (18 octobrej une circulaire dans ce sens
à ses agents. Mais « on sait, dit à ce propos Rulhière lÈclaircissements sur les causes de la révocation), avec combien de peine il consentit à ce règlement », qui le privait d'une foule d'employés «dont il estimait la probité et la modestie ».
Aussi chercha-t-il à l'éluder. « L'exclusion ne s'adressait qu'aux cal ri-
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\a tradition do la cour quand elle impute à l'ambition de Louvois la reprise des dragonnades, et qu'elle nous dit, dans ses mémoires*, que « Louvois, voyant la paix faite, eut peur de laisser trop d'avantage sur lui aux autres ministres, et voulut, à quelque prix ([ue ce fût, mêler du militaire » dans la réunion des Réformés. La façon dont la révocation fut consommée était, en quelque sorte, une affaire de famille pour le clan des Le Tellier^.
Il faut d'ailleurs rendre au Chancelier cette justice que, même après la disparition de Colbert, son triste acharnement contre ce qui restait du calvinisme français persista. Il semble qu'à plus de quatre-vingts ans, ce vieillard ait rappelé son habileté de jeunesse et son talent d'intrigue pour se faire attribuer le commandement en chef de la « croisade » dont la dernière bataille allait se livrer. Régulièrement la charge en eût dû revenir à Chàteauneuf, secrétaire d'État, de qui « les attributions se réduisaient aux seules affaires de la religion prétendue réformée », et d'abord Louvois lui-même, quoiqu'il eût dans son département le Poitou, province peuplée de calvinistes, avait semblé se désintéresser de la persécution^ et en abandonner le soin à son collègue. Mais à partir de 1G84, le roi ayant repris avec une nouvelle ardeur « le dessein de travailler à la conversion entière des hérétiques ^ », Le Tellier, (pii était appelé comme Chàteauneuf à conférer sur ce sujet avec le souverain, emploie, pour se faire confier toute l'affaire, sa tactique d'autrefois. Il laisse Chàteauneuf « proposer des moyens qui ne conviennent pas, précipiter les choses » ; « se perdre », enfin « par excès de zèle^ », et bientôt c'était sur lui que reposait
iiisfrs , et Colbert mainliiit dans leurs oHifes des l'enniers d'oc- (rois de la généralité do iMontaiil)an », et d'autres fiénéralités sans iJuute, « qui étaient luthériena ».
Baudry , Mémoires de Foucault.
inti'inluction, [t. r.xi.iv. Mais « l'on écrit à M. le Chancelier que les conversions des hérétiques seraient l)lus Iréquentes dans in fjénéralité de Moutauban s'ils n'étaient enij)loyés ou conuiiis dans les fernies, dans les recettes des tailles, etc. ».
Kl Colheit est obligé (17 août et 1()se|ittnihre 1()S2. "2S janvier \C)'f\^\ de piéciser et dinsisler, jii'ohahlenicnt contre soti ^m-ô. sur les v'olonlés
BossuET. — Or. fan.
expresses de Sa Majesté à cet égard.
Mnn> de Mainteuon, lettre du 13 août
5. C. [{<.u<sef, ouvr. cilé. I. IIl, p. 138. — Cl'. I'. C'2nien(-, In Police sous Louis XIV, p. 2G8-2(?J.
la mission de diriger toute l'entreprise, et de porter ou Protestantisme le dernier coup.
On sait que, Louvois aidant, les choses allèrent vile, plus vite même parfois que lui-mùme il ne l'eût voulu. Dès le milieu de l'année 1085, « addition faite des listes de conversions », qui affluaient de toutes pai'ts, « il s'était trouvé que les nonconvertis demeuraient en si petit nombre que l'édit de Nantes n'avait plus de raison d'être ». Aussitôt Le Tellier s'empresse de rédiger à Chaville l'acte suprême qui couronnera l'œuvre. Retenu par ses infirmités à Paris, « où il demeure douze jours sans pouvoir se coucher*, » il fait lire par son fils, le 15 octobre, au roi, alors à Fontainebleau, l'acte qui défend l'exercice de la « R. P. R. » dans toute l'étendue du royaume^. Le 17, cet acte était expédié à tous les intendants. Le 18, le procureur général partait de Fontainebleau pour Paris afin de préparer l'enregistrement au Parlement. On était en vacances, mais le Chancelier, dans son empressement de tout finir, avait fait ajouter un article stipulant que « les Chambres des vacations » devront l'enregistrer immédiatement^. C'est ce qui fut fait le lundi 22 octol)re. Dès lors, officiellement et juridiquement, l'exercice du culte réformé était partout interdit; les ministres bannis du royaume avec un délai de quinze jom's pour en sortir; ordre était donné de démolir les temples encore debout. Le 50 octobre. Le Tellier expirait. Sans doute, dans la chaleur fiévreuse qu'il avait mise à consommer en toute hâte cette œuvre de la « réunion », les motifs d'ambition personnelle, les animosités intéressées qui avaient pu l'y inciter au début avaient fini par s'évanouir à ses yeux. Le vieux Chancelier ne s'apparaissait plus à lui-même que comme un courageux et loyal serviteur de Dieu, qui, sa journée finie, était récompensé par la vue du triomphe obtenu. C'était en toute franchise, avec une joie que rien ne troublait, qu'il pouvait, comme on l'a raconté, proférer en expirant le Nunc dimittis du vieux Siméon. L'homme a une facilité merveilleuse, surtout quand il a réussi, à colorer honorablement les intentions qui l'ont fait agir.
Mais il y avait encore une raison de plus à fa sérénité de Le Tellier, une raison qui se comprend mieux quand on a étudié sa vie. Sa conscience n'était pas seulement faussée, comnio
1. C. Ilousset, Louvois. t. ill. 1 :2. Lettre de LouvoisdulGoctobre. p. 477. 1 5. IJ.,/^/(/.,p.480.
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celle de tous ses contemporains, par le fanatisme. Elle était, en outre, endurcie par cinquante années de cette lutte implacable et jamais désarmée qui constituait au xvn= siècle la vie d'un homme d'État, obligé d'être toujours, et en tout, un courtisan*. Car la physionomie patriarcale, quasi hiératique, du Le TeUier idéalisé par Bossuet ne doit pas nous faire oublier qu'aux yeux de ses contemporains, le Chancelier de France, arrivé si haut de si bas, apparut toujours comme le type du pai'fait courtisan-.
1. Voyez La Bruyère, Caractères, cliup. de la Cour, spécialement 1>. 198, 199, 206, 208, et ^Mss/m (éd. class. Haclicltc) .
2. « Le plus lialjile courtisan de son temps, » Le mot est du marquis de Sourches iMéin.. éd. de Cosnac et l'ontal, l. L p. 1 i] qui n'est j)as une mauvaise langue.
La Bruyère fcliap. des Jugements, éd. class.' Hachette, p. 57i) écrit:
« Quel bonheur surprenant a accompagné ce favoi'i pendant tout le couis de sa vie ! Quelle autre t'nrlunc mieuv soutenue, sans inli"rrnf)tion, sans la moindre disgrâce? Les premiers postes, l'oreille du prince. d'immenses trésors, une santé parfaite, et une mort douce !Mais quel étrange complc à rendre d'une vie passée dans la iavcnr. des conseils que l'on a diinnés, iN; ceux qu'on a négligé de donner un de suivre, des biens qin' l'(in n'a |toiiit t'alL^, des maux au contraire que foii a laits un par ■-oi-méme. nu par les antres: en im uiot, de luulc sa prospérité! d Lu
regard de cette observation, les clefs inscrivent soit le nom de Louvois, soit celui de Le Tellier. — Le portrait le i)lus favorable de Le Tellier est celui que trace de lui Ezéchiel Spanheim (Helat. de la cour de France, p. 181), encore que protestant. « Lne présence et un abord agréable, un esprit doux, souple, d'ailleurs fort net et éclairé, une expérience consommée et dans les emplois de justice et du cabinet, un discernement juste et une pénéti'ation exquise à les démêler. Il y avait mérne joint une vertu assez rare dans un tel poste et qui lui était paiticulière, savoir : beaucoup de modération et d'égalité dans son humeur et dans sa conduite : heureux assemblage des qualités d'un sage courtisan, d'un habile ministre, et d'un vénérable magistral. » On voit ceiieiidaiil que même celob.-ervateur bienveillant est surtout rrnjjpé des qualités de souplesse, d'adre»e, d'entregent, — des « vertus » courlisanesques.
Posside snpirnfinm, acqttire pnulonfinm ; arripc iltam, cl exallnbit te : f/lolificaberis ab ca, quum eam fueris atnplexaiiis.
Possédez la sagesse, et acquérez la prutlence : si vous la cherchez avec ardeur, elle vous élèvera et vous remplira de L^oire, quand vous l'aurez embrassée.
Prov., c. M, V. 7 et 8.
Messeigneurs*,
En louant^ l'homme incomparable dont cetio illustro assemblée célèbre les funérailles et honore les vertus, je louerai la sagesse même^ : et la sagesse que je dois louer dans ce discours, n'est pas celle qui élève les hommes et qui agrandit'* les maisons; ni celle qui gouverne les empires, qui règle la paix et la guerre, et
Les évêques qui étaient présents en habit
2. « Sur les dix heures, M. l'Evèque de Troyes commença la messe en habits pontificaux, et, après l'offrande qui fut présentée par trois pentilsliommcs, M. lEvéque de Mcaux prononça l'oraison funèbre en présence tle M. le Nonce du pape, d'un prand nombre darchevèques, d'évèques, ducs, marécliaux de France, présidents à mortier, conseillers d'Etat, maîtres des requêtes et conseillers de la cour, outre toute la famille de M. le chancelier: de sorte que l'on peut dire qu'il y avait très longtemps qu'on n'avait \-u une si o;rande assemblée de tous ordres. Lue espèce d'amphithéâtre avait été pratiquée dans la croisée qui regardait la chaire du ])rédicateur; ce fut où l'on plaia C(îux qui ne purent approcher de la nef ou des croisées voisines. Les dames furent placées au chœur de l'église, qu'on avait orné comme la iicf, et après l'onVando. Mme de Louvois et les plus qualiliées montèrent dans les Uibvuies qui sont à la face du jubé, où elles enleudireut
fort commodément l'oraison funèbre. Il y avait derrière la l'cprésenlalion quantité de bancs pour les ofliciers de M. le chancelier et de sa famille. » (Mercure (falant, mars 1686.)
3. La sagesse même. Sur la valeiu' de cet éloge, voir la Notice et Ylnlroâudioii.
i. Qui rend les maisons plus puissantes. Ce verbe, écrit Fureiière en 169i, « se dit ligurément en morale : I>e]mis quelque temps il s'est bien agrandi en honneurs, en crédit, en fortune ». « Si l'on cherche à élever sa maison et à Vagravdir.
qu'on jiense que les chrétiens ont une jiostérilé qui ne déjjcnd i)asdes grandeurs de ce monde. » Bossuet, Pensées chrétiennes., 23 (dans Littré). « Rome a voulu le perdre et non pas m agrandir. » Corneille, Nicoméde. IV. .=>. Cf. La Bruyère, I, 84 (Grands écrivains) : « La plus grande passion de ceux qui ont les premières places dans un état populaire... est... une impatience de ^.'agrandir et de se fonder, s'il se |)oûvait. une souvei'ainc puissance bur celle du peuple. »
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enfin qui dicte les lois, et qui dispense* les grâces. Car encore que^ ce grand ministre, choisi par la divine Providence pour présider aux conseils du plus sage de tous les rois, ait été le digne instrument des desseins les mieux concertés^ que l'Europe ait jamais vus; encore ([lie la sagesse, après l'avoir gouverné dès son enfance, l'ait porté aux plus grands honneurs et au comble des lélicités humaines : sa fin nous a fait paraître* que ce n'était pas pour ces avantages qu'il en écoutait les conseils. Ce que nous lui avons vu quitter sans peine, n'était pas l'objet de son amour. 11 a connu la sagesse (jue le monde ne connaît pas; cette sagesse qui a vient iïcn haut, qui descend du Père des lumières^ », et qui fait marcher les hommes dans les sentiers de la justice.
1. Fréquent ou xvn' siècle au sens de distribuer. vLos siens qu'il ajiranclit, les grâces qu'il dispense. » liotrou, VenceslnsA. 6. «Dieu qui dispense les maux selon les forces. »
Flécliier (clans Littré). « Celui qui dispense les trésors du ciel. » La Fontaine, VL 278 (Grands écrivains). « Il leur dispense avec me- .surc II Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits. » Racine, Atha/ie, I, i.
Encore que. Cf. ]). 503, n
3. Concertés. Mot très usité au xvn° siècle, et avec des sens très variés. « Concerter se dit liguréinent on choses morales, en parlant des assendjlées de gens qui sont dans n\\ même intérêt, pour aviser aux moyens de laire réussir quelque affaire.On ne saurait trop concerter les grandes entreprises. On le dit même en parlant d'une personne seule (|ui raisonne en elle-même sur l'exécution de quelque chose. 11 a lont;lenqîs concerté dans son esprit, il a bien examiné toutes les circonstances de ce dessein avant que de l'enlreprendre. » Dict.i\c Fureliére, IC/.IO. Cf. Racine : « Cela fnl fait cunune il l'avait concerté. » VII, 4*J
(Grands écrivains) ; — La Rochefoucauld : « Le cardinal accusa la reine d'avoir concerté cette entreprise avec le duc. » IL 15 [Grands écrivains}. — De là le sens de composer son maintien, ses discours.... « Il n'avait pas songé le moins du monde à concerter ses paroles et ses actions. » Racine, IV, 578. Par dérivation, concerté se dit des personnes dont les actions sont « étudiées, affectées et souvent hypocrites » (Furetière). « Ils sont comme liêtris de phrases et de petits tours d'expression, concertés dans leur '^este et dans tout leur maintien. »
La Rruyère, I, 225. — Concerter signifiait encore : s'accorder avec; « Mais j'aurais souhaité qu'en cette occasion || L'amour concertât mieux avec l'ambition. » Corneille, Pulr/u'm', 228. « Pardonnez moi ce mot qui sent le révolté; || .\vec le cœur peut-être il est mal concerté. »
Id.. X, 388. Concerter se disait enfin en termes de nmsique : « La musique en sera d'autant mieux concertée. » La Fontaine, IX, IGO.
-t. Cf. p. 3(*5, n. 1.
5. Sapientia desnrsuni descendens. (J;ic. Epist. Cath. III, 15.)
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C'est elle dont la prévoyance s'étend aux siècles futurs, et enferme dans ses desseins l'éternité tout entière. Touché de ses immortels et invisibles attraits, il l'a recherchée avec ardeur, selon le précepte du Sage. « La sagesse vous élèvera, dit Salomon, et vous donnera de la gloire quand vous l'aurez embrassée. » Mais ce sera une gloire que le sens humain* ne peut comprendre. Comme ce sage et puissant ministre aspirait à cette gloire, il l'a préférée à celle dont il se voyait environné sur la terre. C'est pourquoi sa modération l'a toujours mis au-dessus de sa fortune. Incapable d'être ébloui des 2 grandeurs humaines, comme il y paraît sans ostentation, il y est vu sans envie; et nous remarquons dans sa conduite ces trois caractères de la véritable sagesse : qu'élevé sans empressement aux premiers honneurs, il a vécu aussi modeste que grand; que dans ses importants emplois, soit qu'il nous paraisse^, comme chancelier, chargé de la principale administration de la justice, ou que nous le considérions dans les autres occupations d'un long ministère, supérieur à ses intérêts, il n'a regardé que le bien public; et qu'enfin, dans une heureuse vieillesse, prêt à rendre avec sa grande àme le sacré dépôt de l'autorité si bien confié à ses soins, il a vu disparaître toute sa grandeur avec sa vie, sans qu'il lui en ait coûté un seul soupir : tant il avait mis en lieu haut et inaccessible à la mort son cœur et ses espérances. De sorte qu'il nous paraît*, selon la promesse du Sage, dans a une gloire immortelle )), pour s'être soumis aux lois de la véritable
1. L'intelligence humaine. Expression très fréquente dans la langue de Bossuet. « Encore que son fonds (de l'idolùtrie) fût une ignorance brutale et une entière dépravation du sens hiivtnin. elle voulait se parer de quoKiues raisons. » Bossuet, Histoire universelle, II (dans
Littré). « Le sens humain abruti ne pouvait plus s'élever aux choses intellectuelles. » lé.Jbid.. II. 2. — En latin, sentire est souvent syno nvnie AintelUgere.
-2. Cf. p. 304. n. 5.
Cf. p. 523, n
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sagesse, et pour avoir fait céder à la modestie l'éclat ambitieux des grandeurs humaines, l'intérêt particulier à l'amour du bien public, et la vie même au désir des biens éternels : c'est la gloire qu'a remportée très haut et puissant seigneur messire Michel Le Tellier, chevalier,
CHANCELIER DE FrANCE.
Le grand cardinal de Richeheu achevait son glorieux ministère*, et finissait tout ensemble- une vie pleine de merveilles. Sous sa ferme et prévoyante conduite^, la puissance d'Autriche* cessait d'être redoutée^, et la
Le 4 décembre
2. « Tout ensemble, dit Vaugolas {Hcmarqnes, éJit.Chasî^ang, 11,599/, 110 ?e met jamais entre deux noms f-ubslantifs, mais toujours à la fin ou au commencement, et beaucoup mieux à la fin. Par exenijjle, 7'ons m'avez comblé (l'honneur et lotit ensemble de honte ne vaut lien : mais il faut dire : vous m'avez comblé d'hunneur et de honte tout ensemble. 11 pourrait passer au commencement : vous m'avez comblé tout ensemble d'honiieur et de honte; mais il est incomparablement meilleur à la fin. » Celte expression est d'un usage constant au xvii° siècle. « Il instruit les omiiercursct tout ensemble fait rendre l'obéissance qui leur est due. »
Itossuct. Histoire universelle, LU.
« Je mourrai tout ensemble heureux et mallieuroux. » Corneille, Cin7ia, L 4. « J'ai peu d'heures de loisir et de santé tout ensemble. »
Pascal (dans Cousin, cité par Littréi.
« On l'approche tout ensemble iwt^c liberté et retenue. » La Bruyère, L 169 {Grands écrivains).
l'mir le sens actif de ce mot, cL p. 306, n
■i. En ancien français, les noms propres do lieux, aussi bien que les noms d'hoinmes ou de peuples se construisaient généralement sans ai-liclo : << Morveillus hum est Caries Il Ki conquist Puille et trestute C'rt-
labre. » Chanson de Roland, \. 370 (dans Brunot, Gramm. historique de la langue française. § 327).
Cet usage s'est conservé jusqu'au wif siècle. Malherbe écrit : « Les chênes d'Epire; le dieu de Seine \ aux bords de C/!rtre»/e » (dans Chassang, Gramm. française, cours sujjérienr, § 194) ; La Rochefoucauld : « 11 est tout à fait de lintérèt A'Espagne de foitilicr ce parti. 1) III, 83 {Grands écrivains) ; La Fontaine • « Avant que sortir des confins d'Italie. » iV. 41 (ibid.) : Racine: «AdoTize milles d'Italie. » VI, 153 (ibid.). On ne trouve pas chez La Bruyère cette omission de l'arti cle devant les noms de lieux.
5. A réno(jue où Richelieu entra au conseil, la puissance de la maison d'Autriche était devenue un danger pour l'Europe : Pliilip|tc IV. roi (l'Espagne, possédait toute la péninsule esjiagiiolc, le Portugal compris : les Baléares, la Sardaigne, la Sicile ; il tenait l'Italie comme asservie par le royaume de .Naples et le Milanais, enfin, sans compter ses jiossessions en .Amérique et dans les Indes, il venait d'acquérir la Vallelinc, et mettait ainsi ses Etats en communication avec l'autre monarchie de la branche cadette d'Autriche. De son côté. Ferdinand II j)ossé(lait les six arciiiduciiés autiichions. la Bohême et la Hongrie ; et par la comiuélo
France, sortie enfin des guerres civiles*, commençait à donner le branle^ aux adaires de l'Europe^. On avait une attention* particulière à celles d'Italie, et sans parler
récente dul'alaliiiat. il rojoifriiaitles Pays-Bas, que gouvernait alors l'arcliiducliesse Isabelle. Pour ruiner celle ]puissance menaçante, Hiclielieu arme Gustave-Adolphe contre l'Empire (1632); il favorise les révoltes du Poitugal et de la Catalogne (1640) : enlin une armée française, sous les ordres du maréchal âe Guébiiant, continue la guerre au nom de la France ; la mort seule du ministre sauve rEmj)ire et l'Espagne.
1. Des {/lierres civiles si nombreuses encore sous le régne de Louis XIll. Dés 1611, les j)rotestants, réunis en assemblée à Saumur, prennent des mesures de défense contre le gouvernement. En 1614, c'est la noblesse qui se révolte ; la cour est obligée (le promettre, par le traité de Sainle-Menehould, la convocation des Etats généraux. En 1615, Condé prend les armes; la paix de Loudun (1616) ne l'empêche pas de les reprendre cette même année. L'assassinat de Concini et la retraite de la reine mère, en 1617, et l'avènement du nouveau favori, Albert de Luynes, ne font qu'entretenir les factions diverses; en 1619, 1620, lutte entre le roi et sa mère.
Marie de Médicis lient la campagne en Anjou. En 1621 c'est contre les protestants de Saintonge, de Guyenne et de Gascogne, commandés par les ducs de Rohan et de Soubise, que Louis XIII est obligé de combattre. L'édit de Montpellier (1622) n'est qu'une trêve de trois ans ; en 1625 et 1627 la guerre contre les huguenots recommence; ce n'est qu'en 1629, un an seulement après la prise de la Rochelle, que le duc deRohan se soumet. Les protestants étaient désormais réduits. Les nobles ne l'étaient pas encore. En 1631, camitagne sur les terres du duc de Lorraine, allié de Gaston et de
Marie de Médicis. En 1632, Gaston, le duc de Lorraine et le maréchal de Montmorency soulèvent de nouveau le Languedoc. En 1641, c'est le comte de Soissons qui se révolte souteiui par l'Espagne (bataille de la Marfée). Quand Richelieu mourut, c'était à peine fini.
2. « On dit aussi figurément donner le branle, j)0ur dire commencer une a flaire, et par son exemple obliger les autres a suivre.
Il a donné un grand branle à cette affaire. » Dict. de l'Académie^ 1694. « Luther donne le branle h ces mouvements. » Bossuet, Uist.
des Variations^ I (dans Littré).
« C'est la cause secrète qui donne le branle à tous ces grands mouvements, qui cesseraient aussitôt qu'on aurait su le véritable état de vos disputes. » Pascal, Provinciales, XVllI. « Ce sont eux qui donnent le branle à la réputation dans Paris. »
Molière, Précieuses ridicules, se. X.
« Mademoiselle de Gripnan donnera nn branle à vos résolutions. » Sévigné, VI, 530 [Grands écrivains).
5. Comparez le règne de Louis XIII dans YHist. de France faite par Bossuet pour le Dauphin.
4. Avoir attention à se trouve assez souvent au xvn* siècle : « Je ne sais si on aura bien de l'attention à sa colère. » Sévigné, YIII, 388 (Grands écrivains). « Je vous rends bien l'attention que vous avez à la Bretagne. » Id., IV. 163 iibid.). « Il y a des gens qui ont une fade attention à ce qu'ils disent, et avec qui l'on souffre dans la conversation de tout le travail de leur esprit. » La Bniyère, De la société et de la conversation. « Les hommes n'y ont pas plus i\' attention qu'à une fleur qui se fane ou à une feuille qui tombe. » Id., Des esprits forts.
DE MICHEL LE TELLIER
des autres raisons, Louis XIII, de glorieuse et triomphante mémoire, devait sa protection à la duchesse de Savoie, sa sœur*, et à ses enfants. Jules Mazarin, dont le nom devait être si grand dans notre liistoire, employé par la cour de Rome en diverses négociations, s'était donné à la France^; et propre, par son génie et par ses correspondances', à ménager* les esprits^ de sa nation, il avait fait prendre un cours si heureux aux conseils^ du cardinal de Richelieu, que ce ministre se crut obligé de l'élever à la pourpre ^ Par là il sembla montrer son successeur à la France, et le cardinal Mazainn s'avançait secrètement à la première place. En ces temps, Michel Le Teliier, encore maître des requêtes^, était intendant de justice en Piémont. Mazarin, que ses négociations attiraient souvent à Turin, fut ravi d'y trouver un homme d'une si grande capacité et d'une conduite ^ si sûre dans les affaires : car les ordres de la cour obligeaient l'ambassadeur à concerter toutes choses avec l'intendant, i\ qui la divine Providence faisait faire ce léger apprentissage des affaires d'État. Il ne fallait qu'en ouvrir l'entrée à un génie si perçant, pour l'introduire bien avant dans les secrets de la politique. Mais son esprit modéré ne se perdait pas dans ces vastes pensées; et renfermé, à l'exemple de ses pères, dans les modestes emplois de la robe, il ne jetait pas seulement les yeux sur les engagements ''^ éclatants, mais
Voir la Notice, p
2. Ce fait de « se donner » à un étranger était i)lus fréquent au nioycn âge et au xvi* siècle que dans les lenij)s modernes. C'est ainsi que Comnnnes « se donna » à Louis XI. Mais ce sont surtout des Italiens ([ue nous voyons cliauficr ainsi volontairement de niailro et de pays.
3. Correspondances. « Relation, commerce, intelligence. C'est un grand seigneur qui a des corres-
pondances partout. Les gazeliers ont des correspondances en mille lieux pour avoir des nouvelles. » Dict. de Fureti.M-c, ICIK).
Voir, pour ces débuts, la Notice
•.t. Cf. p. SOO. n. 1.
lu. L'//y«j/t'//u'«/ désigne ici. d'une
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l)(';iilloiix, de la cour. Co n'est pas qu'il ne parût toujours supérieur à ses emplois. Dès sa première jeunesse, tout cédait aux lumières de son esprit, aussi pénétrant et aussi net qu'il était grave et sérieux. Poussé par ses amis, il avait passé du grand Conseil, sage compagnie où sa réputation vit encore, à l'importante charge de procureur du roi. Cette grande ville se souvient de l'avoir vu, quoique jeune, avec toutes les qualités d'un grand magistrat, opposé non seulement aux brigues et aux partialités* qui corrompent l'intégrité^ de la justice, et aux préventions qui en obscurcissent les lumières, mais encore aux voies irrégulières et extraordinaires où elle perd avec sa constance la véritable autorité de ses jugements. On y vit enfin tout l'esprit et les maximes 3 d'un juge, qui, attaché à la règle, ne porte pas dans le tribunal ses propres pensées *, ni des
façon pùiiéralc, les situations politiques uu administratives qui créent des liens multiples et des obligations dont on est l'esclave. « Les passions et les ençjnqcmcnts du monde lui parurent tels qu'ils paraissent aux persoimes qui ont des vues plus grandes et pluséloignées. »
Mme de la Fayette, Princesse de Clcves. Cf. Sévigné : « Le but de nos désirs serait de nous débarrasser entièrement de cette glu (1rs cluinjes) qui fait une contrainte et un ençjagemeiit dont on voudrait être tiré. » VII, 79 {Grcnuls écrivains). — « Les engcKjemenis du monde, prendre des engagements avec (juelqu'un sont, dit le P. Boubours, des termes de nouvelle création » [Entretiens d'Ariste et d'Eugène, 1671). — Sur la force de sens de ces mots engager, engagement, cf. p. 110 et 172.
1. l'artialités. « Faction, division. Il y avait des troubles et des partialités alors dans l'Etat. » Dict.
de Fureticre, 1690. « Ce fut en même temi)s tjue eommei;cèrcnt à paraître à Bourdeaux les factions et
les partialités. » La Rochefoucauld, II, 329 (Gran'Js écrivains). « La division de M. le j)rince de Conti et de Mme de Longneville, en faisant accroître les partialités... servit de.... » Id., II. 42"» {ibid.}. « C'était chose contre la dignité du peuple romain de s'embarrasser dans les partialités de la ville deCartbage. »
Malherbe, trad. du XXXlll" livre de Titc-Live (cité par Jncqiiinet). « Les partialités se multipliaient (dans Rome) avec cette prodigieuse multiplicité de citoyens nouveaux. »
Bossuet, Histoire universelle. lil. 7.
2. « Intégrité se dit de l'honneur, de la pudeur. » Dict. de V Académie, 1694-. Cotte accei)tion n'est pas signalée par les dictionnaires de Richelet et de Fureticre. « Comme le corps a sa chasteté, que l'imjjudicité corrompt, il y a aussi une certaine intégrité de l'àme qui peut être violée par les louanges. » Bossuet, Sermon sur VHonneur du Monde, \" p.
Maximes. Cf. p. 21, n. i
4. Var. : ne porte pas ses propres jiensécs dans le tribunal.
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adoucissements ou des rigueurs arbitraires, et qui veut (|ue les lois gouvernent, et non pas les hommes. Telle est l'idée qu'il avait de la magistrature. Il apporta ce même esprit dans le Conseil, où l'autorité du prince, qu'on y exerce avec un pouvoir plus ahksolu, semble ouvrir un champ plus libre à la justice ; et toujours semblable à lui-même, il y suivit dès lors la même règle qu'il y a établie depuis, quand il en a été le chef.
Et certainement. Messieurs, je puis dire avec confiance que l'amour de la justice était comme né avec ce grave magistrat, et qu'il croissait avec lui dès son enfance. C'est aussi de cette heureuse naissance * que sa modestie se fit un rempart contre les louanges qu'on donnait à son intégrité; et l'amour qu'il avait pour la justice ne lui parut pas mériter le nom de vertu, parce qu'il le portait, disait-il, en quelque manière dans le sang. Mais Dieu, qui l'avait prédestiné à être un exemple ^ de justice dans un si beau règne et dans la première charge d'un si grand royaume, lui avait l'ait regarder le devoir déjuge, où^ il était appelé, comme le moyen particulier qu'il lui donnait pour accomplir l'œuvre de son salut. C'était la sainte pensée qu'il avait toujours dans le cœur; c'était la belle parole qu'il avait toujours à la bouche; et par là il faisait assez connaître combien il avait pris le goût* véritable de la piété chrétienne.
1. Cette heureuse naissance, c'est-à-dire cet hettretix naturel.
« Naissance se dit dos bonnes ou mauvaises qualités avec lesquelles on est ni'. Il est bien lait, il a l'ànic grande et les inclinations nobles, c'est une heureuse naissance, une belle 7iaissance. Il est né avec de mauvaises qualités. C'est une malheureuse naissance. » Die t. de l'Académie, 1691. Cf. Or. fun. de Condé, p. o"23. « Quoique une iieureuse îiaissance eût apporte de si grands dons à notre prince. »
2. Un exemple de justice. Au sens du latin cremplum : modèle.
Cf. Sévi^Mié : « Toutes choses oessanfos.je j)leure et je jelte les hauts cris de la mort de IJIanchei'ort, cet aimable garçon, tout parfait, qu'on donnait pour exemple à tous nos jeunes gens. » X,38l ((,rands écrivains). — « Exemple infortuné d'une longue constance. » llaciuc, Bérénice, V, M.
ô. .\u(|uel. Cf. p. 301, n. 2.
\. Fréquent au xvn' siècle, et surtout dani la langue ihéologicpie,
Saint Paul en a mis l'exercice, non pas dans ces pratiques particulières que chacun se fait à sou gré, plus attaché à ces lois qu'à celles de Dieu, mais ii se sanctifier dans son état*, et « chacun dans les emplois de sa vocation » : Unusquisquc in qua vocalione vocatus esf^. Mais si, selon la doctrine de ce grand Apôtre, on trouve la sainteté dans les emplois les plus bas, et qu'un esclave s'élève à la perfection ^ dans le service d'un maîlre mortel, pourvu qu'il y sache regarder l'ordre^ de Dieu, à quelle perfection l'ànie chrétienne ne peut-elle pas aspirer dans l'auguste et saint ministère de la justice, puisque, selon l'Écriture, « l'on y exerce le jugement, non des hommes, mais du Seigneur même^ »? Ouvrez les yeux, Chrétiens; contemplez ces augustes tribunaux où la justice rend ses oracles : vous y verrez, avec David, « les dieux de la terre, ((ui meurent à la vérité comme des hommes^ », mais (}ui, cependant, doivent juger comme des dieux, sans crainte, sans passion, sans intérêt; le Dieu des dieux à leur tète,
pour (lésif;ner riiicliiiation sensible qu'on a jiour une vertu ou pour un vice, le plaisir qu'on y trouve. Cf.
Or. fini. d'Ail ne de Go7izagiie, p. 557 : « S'il avait plu à Dieu de lui conserver le goût, sensible de la piété qu'il avait renouvelé dans son cnmr. » « Vous (pii passez sans cesse du goût de la vertu au goût du monde et des plaisirs. » Massillon, Caréi7ie, Sermon sur V Inconstance.
« On a laissé à certaines âmes d'un goût de vertu plus relevé ou plus iaroucbe toutes ces pieuses délicatesses. » Id. (dans Littré). Ici le mot a un sens jtlus intellectuel. Le Tellier avait pris la piété chrétienne dans son véritable i>e7is; il l'avait comprise comme il laut.
1. Ce mot avait au xvn' siècle une noblesse qu'il a perdue. Il signiliait condition, situation sociale, plutôt (|ue profession ou métier. « Etat se dit des dilléreiits dc-rrés ou con-
ditions des j)ersonnes distinguées par leurs charges, oflices, professions ou emi)lois. On l'ait tout ce qu'on peut pour soutenir son état., sa dignité, son l'ang. En France on ne connaît jioint Vétat des gens ])ar leur train, par leurs habits. « [)ict. de Furetiére, 16^*0. « La cause la ]dus imnn';diatc de la ruine et de la déroute des personnes des deux conditions (de la robe et de l'épée) est que l'état et non le bien règle la dépense. » La Bruyère, 1, 272 (Grands écrivains).
Paul., / Corinih., VII
S.Paul., ad Corinth.. VII, 21,
l. Cf. supra, p. 565. n. 3.
5. No7i eni/n hoi7ii7iis exercetis jndicium, sed Domini. (IlParalip., XIX, 6.)
6. Ego dixi: « DU estis... vos antei7i sicitl ho77ii7ies m.oriemi7ii. »
l/'4Y//.,LXXXI,G, 7.)
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comme le chante ce grand roi d'un ton si sublime dans ce divin psaume : v Dieu assiste, dit-il, à l'assemblée des dieux, et au milieu il juge les dieux ^ » 0 juges, quelle majesté de vos séances ! quel président de vos assemblées ! mais aussi quel censeur de vos jugements ! Sous ces yeux redoutables, notre sage magistrat écoutait également le riche et le pauvre; d'autant plus pur et d'autant plus ferme dans l'administration de la justice, que sans porter ses regards sur les hautes places, dont tout le monde le jugeait digne, il mettait son élévation comme son étude à se rendre parfait dans son état. Non, non, ne le croyez pas, que la justice habite jamais dans les âmes où l'ambition domine. Toute came inquiète et ambitieuse est incapable de règle. L'ambition a fait trouver ces dangereux expédients où 2, semblable à un sépulcre blanchi '% un juge artificieux ne garde que les apparences de la justice. Ne parlons pas des corruptions* qu'on a honte d'avoir à se reprocher. Parlons de la lâcheté ou de la licence d'une justice arbitraire, qui, sans règle et sans maxime, se tourne au gré de l'ami j)uissant. Parlons de la complaisance, qui ne veut jamais ni trouver le fil, ni arrêter le progrès d'une procédure iiiidicieuse^. Que dirai-je du dangereux artifice qui fait prononcer à la justice, comme autrefois aux démons, des oracles ambigus et captieux? Que dirai-je des difficultés (ju'on suscite dans l'exécution, lorsqu'on n'a pu lefuscr la justice à un droit trop clair? « La loi est (h'chirée, comme disait le Prophète, et le jugement n'arrive jamais à sa perfection » : Non pervenit usqite
1. Drus siftil in ai/iKifiofifi f/,nritni : in mcdin (iiitcni dcvs (lijndicnt. {PsfiL. LXXXI, 1.)
Cf. p
ô. Kxprossioii onipruntôo nux livres s.iiiits. Cf. : saint Malliiou. c.
XXIII, V, 27 : V;i' vobis, scrih.v et Pharisx'i hijpocrifx: quia siniiles
rslis ticpiilchris dcnlbu/is. qnx aforis pavoil huiniiiihiis spcciosn, iiiliis vcro pU'iia sitiit ussiùusmortitonan et omiii spiircilin.
l. .Au sens jiassir : lait do laisser corroiiiiiro.Ci.au Lexique los mois i/h/sioii ol cduduite.
Malicieuse. Cf. p. 5 et
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ad finem judiciuniK Lorsque le juge veut s'agrandir 2, et qu'il change en une souplesse de cour le rigide et inexorable ministère de la justice, il fait naufrage contre ces écueils. On ne voit dans ses jugements qu'une justice imparfaite, semldable, je ne craindrai pas de le dire, à la justice de Pilate^ : justice qui fait semblant d'être vigoureuse, à cause qu'elle résiste aux tentations médiocres, et peut-être aux clameurs d'un peuple irrité; mais qui tombe et disparait tout à coup, lorsqu'on allègue, sans ordre même et mal à propos, le nom de César. Que dis-je, le nom de César? Ces âmes prostituées à l'ambition ne se mettent pas à si haut prix : tout ce qui parle*, tout ce qui approche, ou les gagne, ou les intimide, et la justice se retire d'avec elles. Que si elle s'est construit un sanctuaire éternel et incorruptible dans le
Vilate. Cf. le Sermon pour le
vendredi saint ]irêclié par IJossu(H (.'11 1652. « Adinirons ici, cliréliciis. eu Pilale la lioiileuse et misérable faible-^se d'une verlu mondaine et liolilique. Pilate avait (|uel()uc probité et quelque justice ; il avait même (piebpie iorco et (juelque vi;;ueur; il était cai)ablc de résister aux persuasions des pontifes et aux avis d'un peuple mutiné.
Combien s'admire la verlu mondaine (juaiid elle j)eut se soutenir en de semblables rencontres! Mais voyez que la vertu même, quelque Ibrle qu'elle nous paraisse, n'est pas di^'iie de porter ce nom jusqu'à ce fju'elle soit cajjable de toutes sortes d'épreuves. C'était beaucoup, ce semble, à Pilate d'avoir résisté à un tel concours et à une telle olistination de toute la nation judaï(|ue. et d'avoir pénétré leur envie cachée, malgré tous leurs beaux prétextes; mais parce qu'il n'est pas capable de soutenir le nom de César, qui n'y pense pas, cl qu'où oppose mal à
propos au devoir de sa conscience, tout l'amour de la justice lui est inutile ; sa faiblesse a le inéim! effet qu'aurait la malice; elle lui fait flafreller, elle lui fait condamner, elle lui fait crucifier l'innocence même.
Ce qu'aurait pu faire de pi> une iuiquilé déclarée, la crainte le fait entreiirendre à un bomme qui i>araît juste. Telles sont les vertus du monde ; elles se soutiennent vigoureuseinenl jusqu'à ce qu'il s'agisse d'un grand intérêt; mais elles ne craignent point de se relâcher pour faire un coup d'importance. 0 vertus indignes d'un nom si auguste !
ô vertus qui n'avez lieii par-dessus les vices, (|u'uiic faible et misérable apparence ! »
i. Tout ce qui jmrle.... Tous ceux (jui. par leurs charges, leurs dignités, etc.. approchent du roi et peuvent exercer leur influence au détriment des juges. Sur l'importance de ces rapports avec le roi, cf. La Biuvèie. éd. cl. Ilacbette.
p. l'.t*t. 2O0.2-27--2-20. Sur le neutre ce qui. tout ce qui, jiour désigner des persouues, cf. p. 551, u. 1.
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cœur du sage Michel Le Tellier, c'est que, libre des empressements' de l'ambition, il se voit élevé aux plus grandes places, non par ses propres efforts, mais par la douce impulsion d'un vent favorable; ou plutôt, comme l'événement l'a justitié, par un choix particulier de la divine Providence.
Le cardinal de Richelieu était mort, peu regretté de son maître qui craignit de lui devoir trop. Le gouvernement passé fut odieux : ainsi, de tous les ministres, le cardinal Mazarin-, plus nécessaire et plus important',
V. p. 310, 11. 8, cl 536, n
2. « La reine n'avait aucune expérience quand tout.le faix des allaires lui tomba sur les bras;... elle voulut s'en décharoer sur l'évèque de Beauvais qui n'en était pas capable, cl, connue elle avait de l'esprit, elle le reconnut bientôt, car elle voyait qu'il ne savait (jue répondre à toutes les dépèclies ([ui lui venaient de tous côtés, tcllenienl (ju'ellc se trouvait contrainte d'eu demander avis au cardinal Jlazarin, qui lui résolvait les afl'aires aussitôt. Cela l'accoutuma dans les allaires éj)ineuscs à le consulter plutôt (pie lui (l'évèque) et ainsi la créance du cardinal aui;nienta insensiblement auprès d'elle.... » ( Mcmuircs de Moiitulat.)
3. Le iilus.... l'eiidaiit très lon^lenqis on a conlôndu en iramais le comiiaratiriii't)pn,Mnent dit et cette autre l'ornu! du compai'atil' (jue l'on aj'pelle superlatif relatif. « i'ar cclo Ici tjue vus tenez pliia salve »
(Chanson de Iloland, v. Gi9) (par celle loi que vous tenez pour la jjIus salutaire). — « Le \cr<' plus conUnil est le vers plus parfait. » Du bellay, 11. i'A) (dans Brunot, Granim. hisloliqnc. p. 277). On trouve encore chez Corneille de nond)reux exemples de celttî Con>lriieti(in. « Le trône de mon père || iNe fait pas le bonbi'Ui' (|ne /)liis\c con-idère. »
Nnttinrdi', v. I iOi. « Me tons les ol»jels celui ipii /;///.s m'altli^e. || J'y VOIS toujours eu loi l'ennemi (jui
m'oblige. » Pompée, v. 1673. Mais en 1660 Corneille corrige ainsi :
«.... Parmi ces objets ce qui le plus m'afflige.... » Cette correction et plusieurs autres semblables mou- Ireiit bien que l'emploi du comparatif pour le superlatif relatif était déjà du temps de Corneille cousidéré comme un archaïsme. D'ailleurs, ainsi que l'observe M. Brunot {ouvr. cité), « dès le moyeu âge la langue cherche à distinguer les deux formes du comparatif et du superlatif relatif en faisant précéder ce dernier de l'article; au xv" siècle, l'usage s'aflirme, au xvi" surtout ». Toutefois jus(iu'à la lin du xvn° siècle celle distinction ne fut pas toujours observée. Les meilleurs auteurs ont einiiloyé à plusieurs reprises le comparatif où nous ue j)ourrions mettre aujourd'hui que le superlatif relatif. Ainsi La liochel'oucauid écrit : « Considérant Mni(î de Chevreuse comme la personne (|ui avait plus contribué à la i)ri>on des jirinccs. » IL 229 (Grnuds écrivains). La Fontaine :
« Lorscjue je croyais notre liymeii plus tranmiille. » "VIL 21 {ibid.). Molière : « Mais je vais emi)loyer mes elforis plus puissants. » Èlourdi.
V, 12. Hacine ; « Voyons donc qui des deu\ anra plus de courage, o Frères euueuiis, v. Wo. La liruyère- « Ce vice est souvent cehii (|ui con vient le moins à leur étal, et qui pouvait leur donner dans le monda
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lut le soûl dout le crédit se soutînt; et le secrétaire d'Ktat charg«î des ordres de la guerre, ou rebuté d'iui * traitement qui ne répondait pas à son attente, ou déçu par la douceur apparente du corps qu'il crut trouver dans la solitude, ou llatté d"^une secrète espérance de se voir plus avantageusement rappelé par^ la nécessité de ses services ou agité de ces je ne sais quelles inquiétudes dont les hommes ne savent pas se rendre raison à euxmêmes, se résolut tout à coup à quitter cette grande charge*. Le temps était arrivé que notre sage ministre devait être montré à son prince et à sa patrie. Son mérite le fit chercher à Turin, sans qu'il y pensât. Le cardinal Mazarin, plus heureux, comme vous verrez, de l'avoir trouvé, qu'il ne le conçut' alors, rappela au roi ses agréables services; et le rapide moment d'une conjoncture imprévue, loin de donner lieu aux sollicitations, n'en laissa même pas aux désirs*^. Louis XllI rendit au ciel son âme juste et pieuse; et il parut que ^ notre ministre était réservé au roi son fils. Tel était l'ordre^ de la I*ro-
plit.t de ridicule. » II, 4o {Grands écrivains.)
Cf. p. 504. 11. o
5. Par. Iréquenl au xvii' siècle au sens de à cause de. eu vertu de. « Et doii vient cela, cliréticiis. sinon jw?' un sentiment que la nature nous inspire"? » Bossuet, Sermon sur ÏHonneur. i" p. « Dites-moi donc, mes pères, par quelle autorité vous pcrmetlez ce que ces lois divines et humaines défendent. » Pascal, Provinciales, XIV .« J'ai wi condamner celte comédie à de certaine*^ gens par les mêmes choses que j ai ^^l d'autres estimer le plus. » Molière, Critique de l'École des femmes. 6. « Le roi de Pologne déclarant la guerre à l'empereur imr vingt sujets de plainte. » Sévigné, 1Ô avril 1()S9 idans Litlré).
l. Le souvenir du secrétaire d'Etal Desnoyers (voir la Notice)
s'était sans doute conservé à la cour précisément à cause de cette démission tout à fait inusitée, — et c'est pourquoi Bossuet, quarante ans après, est autorisé à se demander les raisons d'une retraite volontaire qui avait fait époque.
Qu'il ne le comprit alors. Cf
Corneille. ?sicomède, II. 3: « Quant aux raisons d'Etat qui vous font concevoir \\ Que nous craignons en vous l'union du pouvoir. » La Rochefoucauld : « Tout ce que j'avais vu de lui n'avait pu me faire concevoir qu'il afforlàt.... » II, -io8 (Grands écrivainsf. Racine, Bajazet, II, o : « Il est vrai, je n'ai pu concevoir sans effroi || Que Bajazet put vivre et n'être plus à moi. »
Cf. p. 363, n
Cf.
DE MICHEL LE TELLIER
vidence, et je vois ici quelque chose de ce qu'on lit dans Isaïe. La sentence partit d'en haut, et il fut dit à Sobna, chargé d'un ministère principal : « Je t'ôterai de ton poste, et je te déposerai de ton ministère » : Expellam te de statioue tua, et de ministerio tuo deponam te^, (( En ce temps j'ai)pcllerai mon serviteur Eliakim, et je le revêtirai de ta puissance. )) Mais un plus grand honneur lui est destiné : le temps viendra que 2, par l'administration de la justice, a il sera le père des habitants de Jérusalem et de la maison de Juda » : Erit pater habitanlibus Jérusalem. « La clef de la maison de David », c'est-à-dire de la maison régnante, « sera attachée à ses épaules : il ouvrira, et personne ne pourra fermer; il fermera, et personne ne pourra ouvrir »; il aura la souveraine dispensation^ de la justice et des grâces.
Parmi^ ces glorieux emplois, notre ministre a fait voir à toute la France que sa modération, durant quarante ans, était le fruit d'une sagesse consommée. Dans les fortunes médiocres, l'ambition encore tremblante se tient si cachée qu'à peine se connaît-elle elle-même. Lorsqu'on se voit tout d'un coup élevé aux places les plus importantes, et que je ne sais quoi nous dit dans le (•(j'ur ({u'on mérite d'autant plus de si grands honneurs, (ju'ils sont venus à nous comme d'eux-mêmes, on ne se
1. Pour ce texte et pour les suiv;ints, cf. Isaïe. XXII. 19. '20, 21. 22.
2. Qui' s'employait cniistaiimieiit, an xvii° sircle, où nous mettrions anjouiillnii où, en ]iarticulier dans un l'crtaiii nombre de locutions (uinme : tu/ monifiit que, au jour qui', ildiis le temps que, etc.
>< L'hiver qu"\\ fit si l'ioid, — le jour que cela arriva.... » Dict. de tWeudémic, IGUl. Cet emploi de ijue pour où se trouve partout (liez Bossuet. Voir dans les Oraisons fuuebres, p. 2t)l, 2G2, 4'Jl, 55G. etc.
o. Dispensai ion. D'apiés les dic-
. BossuET. — Or. fuu
tionnaires du temps : action de distribuer, de donner à plusieurs personnes. « Si dans la dispensation des mystères il arrive par quelque malheur que le corps de J.-C. tombe à (erre, toute l'Eglise tren\ble. tout ie monde est frappé d'une sainte horreur. » Bossuet. Sermon sur la Parole de Dieu. 2" p. » H l'aut être circonspect, dit PaM'al, dans la dispensalion des sacrements. » Prorinciales, X, et Arnauld:<' La dispensation de la vérité est sainte et inij>ortaiile. » Préface de la Fréquente communion.
i. Parmi. Cf. p. 298. n. 2.
ils
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possède plus; et si vous me permetlez de vous dire une pensée de saint Chrysoslome, c'est aux* hommes vulgaires un trop grand eflort que celui de se refuser à cette éclatante beauté qui se donne à eux. Mais noire sage ministre ne s'y laissa pas emporter^. Quel autre parut d'abord plus capable' des grandes affaires? Qui connaissait mieux les hommes et les temps*? Qui prévoyait de plus loin, et qui donnait des moyens plus sûrs pour éviter les inconvénients dont les grandes entreprises sont environnées? Mais, dans^ une si haute capacité et dans une si belle réputation, qui jamais a remaiipié ou sur son visage un air dédaigneux, ou la moindre vanité dans ses paroles? Toujours libre dans la conversation, toujours grave dans les affaires, et toujours aussi modéré que fort et insinuant dans ses discours, il prenait sur les esprits un ascendant^ que la seule raison lui donnait. On voyait et dans sa maison et dans sa conduite, avec des mœurs sans reproche, tout également éloigné des extrémités, tout enfin mesuré par la sagesse. S'il sut soutenir le poids
i. Cf. p. 332, 11. 1.
Cf. p. 41, u. 1, et p
4. Les temps. Fréquent au XYii* siècle dans le sens de « occasion proj)re à l'aire quelque chose. Le Sage dit que toutes clioses ont leur temps. » Dicl. de Furelière, 1690. « Je serais marri qu'un soin oflicieux || Vous fît poxlre pour moi des temps si précieux. »
Corneille, Médée. I, 1. >• Le temps de chaque chose ordonne et lait le pris. » Id., Pompée. 1, 3. « Jai pris le temps de sortir pondant que vous dormiez. » Molière, George Dftndiu. 111, 8. « Vons savez qu'il faut jirendre les temps à propos. »
Sévigiié, 13 mars 1680 (dans Littré).
6. Ascendant. Ce mot a d'abord clé (niiployé en Icniies d'aslrolniiie pour sigmlier i' « horoscope ou le
degré de l'équateur qui monte sur l'horizon au point de la naissance de quehju'un et qu'on croit avoir un grand pouvoir ^ur sa vie et sur >a forlune ». Dict. de Fureliérc, 1G9(J.
« Quel astre d'ire et d'envie |i Quand vous naissiez marquait voire ascendantl » Malherbe (dans Litlré).
Ascendant a pris par dérivation le sens d'inclination impérieuse.
« Or. si parfois J'écris suivant mnn ascendant.... «Régnier, SatireW.
« Que si tous mes elforts ne peuvent réprimer || Cet ascendant malin qui vous force à rimer.... » Doileau, Satire IX. Il a signilié enlin. comme aujourd'hui, autorité, influence.
« Quel ton, quel ascendant ne Iiremient-ils pas sur les savants ! »
I.a r.ruyère. I. 263 {Grands écrivains), u L'ascendant qu'il avait pris sur moi. «Féuclon, Téléviaque,
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des affaires, il sut aussi les quitter, et reprendre son premier repos. Poussé * par la cabale-, Chaville le vit tranquille durant plusieurs mois, au milieu de l'agitation de toute la France. La cour le rappelle en vain, il persiste dans sa paisible retraite, tant que l'état des affaires le put souffrir, encore qu'il n'ignorât pas ce qu'on machinait contre lui durant son absence; et il ne parut pas moins grand en demeurant sans action^, qu'il l'avait paru en se soutenant'* au milieu des mouvements les plus hasardeux s. Mais, dans le plus grand calme de l'Etat, aussitôt qu'il lui fut permis de se reposer des occupations de sa charge sur un fils^ qu'il n'eût jamais
Poussé, Repoussé, cliassé
« Pousser siguilie poursuivre.
ol)ligé à fuir, à reculer. Ce j^énéral a poussé la garde avancée des enueinisjusqiiedaus leur camp. »Dict.
de l'urclièrc, lOlM). Cl'. Bossuet :
« l'oussé de tous côtés, il faut qu'il (Merci) laisse en proie au duc d'Engiiieii non seulement son canon.... »
Or. fun. de Coudé, p. 502. Ces exemples et ceux que donnent les lexii|ues des grands écrivains seni- Idenl iiulitiuer que pousser n'était guère cm|)loyé dans ce sens au xvn' siècle que dans le langage de la guerre.
2. Poussé par la cabale Ac. Condé cl du parti des princes, 1651. « La reine halaneait entre le oui et It; non: elle lie savait s'il fallait chasser
ses créatures ou les maintenir
Elle se résolut de les éloigner et de ddiuicr celte marque à toute la France, de l'amour (lu'ellc avait pour la |>aix et pour le repos de l'Etat.... Le Tcllier s'en alla avec une espérance certaine de retour.
La reine avait beaucoup de bonne volonté ])Our lui. Il était brouillé avec M. le Prince, mais I)ien aimé du cardinal : si bien qu'il n'avait rien à craindre que l'absence, qui peut Ion jouis être dan^ei-euse à ceux (!Ui oui dca envieux, cl par
conséquent des ennemis; mais il emjiorlait avec lui la satisfaction d'avoir eu une conduite sans l'cproche et uniforme dans le bien, et d'être le seul des trois (Le Tellier, Lioime et Servien) donl la probité ne fût pas soupçonnée. Ils emmenèrent avec eux leurs femmes et leurs enfants, et s'en allèrent dans leurs maisons. » (Mme de Motteville.)
Sans agir, dans l'inaction. Cf
Bossuet, Histoire imivrrselle. III, •4 : « Us ont vécu avec si peu iVaclion qu'à peine leur nom est-il venu jus(|u'à nous. » « Sa vieillesse n'a l)as été sans action. » Id., Or. fun.
de Henri de Gornay. — « Diogène roulait son tonneau pour être eu action comme les autres. » Racine, VI, 520 (Grands écrivains).
i. Cf. \). T,m. n. 5.
5. l'éiilleux. Cf. La Rncliefoucauid : >• On ne peut l'altaipuM- (Turenne) par devant (lue par lui délilé qui serait hasaraeu.r. « III, 88 (Grands écrivai?is]. Corneille. Horace, IV, 2 : « Il sut bien se tirer d'un pas s\ hasardeux. » « Mais suivant d'Acbillas le conseil hasardeux Il Vous n'en gagne/ aucun et les perdez tous deux. » Id.. Pompée I, 1.
G. Voir la Notice.
donné au roi, s'il ne l'eût senti capable de le bien servir; après qu'il eut reconnu • ([ue le nouveau Secrétaire d'État savait, avec une teiine et continuelle action 2, suivre les desseins et exécuter les ordres d'un maître si entendu dans l'art de la guerre — ni la hauteur^ des entreprises ne surpassait sa capacité^*, ni les soins infinis ^ de l'exécution n'étaient au-dessus de sa vigilance; tout était prêt aux lieux destinés 6; l'ennemi également menacé dans toutes ses places; les troupes, aussi vigoureuses que disciplinées, n'attendaient que les derniers ordres du grand capitaine, et l'ardeur que ses yeux inspirent; tout tombe sous ses coups, et il se voit l'arbitre du monde; — alors le zélé ministre, dans une entière vigueur d'esprit et de corps, crut qu'il pmivait se permettre une vie plus douce. L'épreuve en est hasardeuse' pour un homme d'Étal ; et la retraite presque toujours a trompé ceux qu'elle llaltait de l'espérance du repos. Celui-ci fut d'un caractère plus ferme. Les conseils où^ il assistait lui laissaient presque tout son temps; et, après cette grande foule d'hommes et d'affaires qui l'environnait, il s'était lui-même réduit à une espèce d'oisiveté et de solitude: mais il la sut soutenir^. Les heures qu'il avait libres furent remplies de bonnes lectures, et ce qui passe toutes les lectures, de sérieuses réflexions sur les erreurs de la vie humaine, et sur les vains travaux des politiques, dont il avait tant d'expérience. L'éternité se pj'ésentait à
1. Le Tellier, mécontent de la légèreté de son fils, le menaça de faire donner à un autre la survivance de sa charge, et pria le roi lui-même d'intervenir. Louvois se corrigea.
Infinis. Cf. p. 42, n. o
6. Marqués d'avance, désignés. Pour un autre emploi absolu de ce mot. cf. Bossuet. Histoire universelle, III, 5 : « Ils souffraient (|ue
3. La grandeur et la difficulté. ! foutes leurs heures fussent desti- « Elle se moque de la hauteur àc i uées » (eussent une destinaliun. un lem^s spéculations. » D'Ablaucourt ! emploi déterminé d'avance), (cité d;uis Rirhclet). « C'est en vain I 7. Hasardeuse. Cf. ji. 419, n. o. cpi'...uii téméraire auteur || Penj-e 8. Oii. Cf. p. 301. n. 2. de l'art de» vers atteindre la hau- \ 9. Cl. p. 508, n. 5.
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ses yeux comme le digne objet' du cœur de l'homme. Parmi 2 ces sages pensées, et renfermé dans un doux commerce avec ses amis aussi modestes que lui, car il savait les choisir de ce caractère, et il leur apprenait à le conserver dans les emplois les plus importants et de la plus haute confiance, il goûtait un véritable repos dans la maison de ses pères, qu'il avait accommodée peu à peu à sa fortune présente, sans lui faire perdre les traces de l'ancienne simplicité, jouissant en sujet fidèle des prospérités de l'État et de la gloire de son maître. La charge de chancelier vaqua^, et toute la France la destinait à un ministre si zélé pour la justice. Mais, comme dit le Sage, n autant que le ciel s'élève et que la terre s'incline au-dessous de lui, autant le cœur des rois est impénétrable*. » Entui, le moment^du prince n'était pas encore arrivé; et le tranquille ministre, qui connaissait les dangereuses jalousies des cours, et les sages tempéraments*^ des conseils des rois, sut encore lever les yeux vers la divine Providence, dont les décrets éternels règlent tous ces mouvements. Lorsque après de longues années il se vit élevé à cette grande charge % encore qu'elle reçût un nouvel éclat en sa personne, où^ elle
1 . Au sons élymologiciuo : objccfiini, le but qui est dcvaut quelqu'un. « 01)jf't, ('d'il Furclicrc en KJ'JO, se dit (|uol(iuefbis seulement (le la lin. Cet homme n'a d'autre objet dans ses actions que la ploire de Dieu. Ce mafj;islral n'a d'autre ohjcl (|ue de rendre justice, d'autre iiileiition. C'est Vobjct ou le l)ut où tendent mes désirs. » Les le.\i(|ues des grands écrivains du xvn* siècle ne signalent pas l'emploi du mot objet dans ce sens, et rai)bé Girard, dans son livre intitulé La justesse (le la langue française, ou (les Différentes signifieations (les mots (171<S). ne donne conune synonymes à but (jue rue et (/<'.sseiii. Cl', pour d'autres sens du mot
objet p. i*.t2. n. 1, et p. 501, n. 3.
Cf. p. 298, n
5. En 1G72, j)ar la mort du chancelier Sé|;uier. On croyait en eiVet que Le Tellier obtiendrait sa succession qu'il désii-ait. V. la Notiee.
•i. Cœlum sursum et terra deorsuni : et cor re(jum inscrutabile.
(Prov.. XXV. 5.)
5. Les conjonctures que le prince, dans sa sagesse, devait juger favorables n'étaient j)as encore )irésentes; cf. p. 425, u. 3, et l'Evang. de saint Jean, n, -4 : « Nonclum venit hora nxea. »
(). Cf. p. 17. n. 2.
Kn l()77, après la mort d'Etienne H d'Aiigiv
«. Cf. p. OUI, u. 2.
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était jointe à la confiance du prince, sans s'en* laisser ('•Idouir, le modeste ministre disait seulement que le roi, pour couronner plutôt la longueur que l'utilité de ses services, voulait donner un titre à son tombeau et un ornement à sa famille. Tout le reste de sa conduite ii'pondit à de si beaux commencements. Notre siècle, qui navait point vu de chancelier si autorisé-, vit en celui-ci autant de modération et de douceur que de dignité et de lorce^, pendant qu'il ne cessait de se regarder comme devant bientôt rendre compte à Dieu d'une si grande administration. Ses fréquentes maladies le mirent souvent aux prises avec la mort : exercé par tant de combats, il en sortait toujours plus fort et plus résigné à la volonté divine. La pensée de la mort ne rendit pas sa vieillesse moins tranquille ni moins agréable. Dans* la rnème vivacité on lui vit faire seulement de plus graves réflexions sur la caducité 5 de son âge, et sur le désordre extrême que causerait dans l'État une si grande autorité dans des mains trop faibles. Ce qu'il avait vu arriver à
1. En peut se rapporter également ici au mot charge et à la propu^iliuii tout entière: sans se laisser éblouir en se voyant élevé à cette grande charge. Cf. p. 111, n. 1.
2. « Autorise)^ est aussi neutre passif, et siguilie acquérir de l'autorité. Cet homme-là s'est bien aulortsé dans sa charge. » bict. det'Aca demie, 169i. CI', Bossuel : « Akibas, le plus autorisé de tous les rabbins. » [Disc, sur IHist. tiniv..
part. II, ch. XXII.) Cf. Pascal : « Si saint Augustin venait aujourd'hui, et qu'il i'ùt aussi peu autorisé que ses défenseurs, il ne ferait rien. >i (Dans Aubert, Or. fun.) La Rochefoucauld : « Dans un gouvernement plus autorisé et plus ferme. » II, 1-46. {Grands écrivains.)
3. « Vous savez que le roi a fait M. Le Tellior cliaucelicr, et que cela a plu à tout le monde. Il ne man-
que rien à ce ministre pour être digne de celte place. L'autre jour Berryer lui vint faire compliment à la tète des secrétaires du roi. M. le chancelier lui répondit : « Monsieur Berryer, je vous remercie et votre compagnie; mais, monsieur Berryer, point de finesses, point de friponneries : adieu, monsieur Berryer. » Cette réponse donne de grandes espérances de l'exacte justice. Cela fait plaisir aux gens de bien. » Sévigné, lettre duo nov.lGTT.
Avec. Cf. p. 518. n
5. Caducité. « Cet homme approche de la caducité. Il est dans une extrême caducité. » Dict. de l'Académie, 1694. « Géronte meurt de caducité. » La Bruyère, II, i9 (Grands écrivains.) « Il ne nous restait de toutes nos espérances que la caducité d'un grand roi. » Massillon, Or. fun. de Madame.
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lant de sacres vieillards, qui semblaient n'être plus rien que leur ombre propre, le rendait continuellement attentif à lui-même. Souvent il se disait en son cœur que le plus malheureux effet de cette faiblesse de l'âge était de se cacher i à ses propres yeux; de sorte que tout à coup on se trouve plongé dans l'abîme, sans avoir pu remarquer le fatal 2 moment d'un insensible déclin : et il conjurait ses enfants, par toute la tendresse qu'il avait pour eux, et par toute leur reconnaissance, qui faisait sa consolation dans ce court reste de vie, de l'avertir de bonne heure quand ils verraient sa mémoire vaciller ou son jugement s'affaiblir, abn que, par un reste de force, il pût garantir le public et sa propre conscience des maux dont les menaçait l'infirmité de son âge. Et lors même qu'il sentait son esprit entier, il prononçait la môme sentence, si le corps abattu n'y^ répondait pas; car c'était* la résolution qu'il avait piise dans sa dernière maladie : et plutôt que de voir languir les affaires avec lui, si ses forces ne lui revenaient, il se condamnait, en rendant les sceaux, à rentrer dans la vie privée, dont aussi'' jamais il n'avait perdu le goût, au hasard de s'ensevelir tout vivant, et de vivre peut-être assez pour se voir longtemps traversé^ par la dignité (ju'il aurait quittée : tant il était au-dessus de sa propre élévation et de toutes les grandeurs humaines !
1. I.o sujet (lo se cacher est sousciiUmkIu, mais facile à rétablir : le plus iiiallieiireux efl'et de cette l'ai- Lless(! de l'âge e>l que Von ne voit jia-> >^(>ii iiitellif,^ence décroître cliaijtie jdur davantage. Cf. l'emploi de XavOivsiv en grec : oo'jXs'Jojv A3Ar,0a;;, vous ne sentez pas (|ue vous êtes esclave; sasOev ûttcOaapy-TifjOtî, il ne s'aperçut pas qu'il engraissait.
± Fatal. Cf. ).. 2. n. 1.
5. iV'// r poiidail pas. ne répondait pas à l'élat satisfaisant de l'esprit. Cf. sur ;/, [). loi, u. 1.
A. Var. : c'est.
Traverse. Attristé, troublé
Cf. Racine : « Toujours Xipliarés revient vous traverser'! » Mit/iri- (late, V. 3'l7. « Mille obstacles divers m'ont même traversé. » liajaz-et, V. 27. — « J'en fais un mystère ule ma joie), afin de ne point donner d'envie à la fortune de me traverser. » Sévigné, VII, iil { Grands écrivains). « Vous Iracciai-je ici la triste image d'une minoiité et d'une réuenre traversée? » Flécliier((laus .\ubert).
Mais ce qui rend sa modération plus digne de nos louanges, c'est la lorce de son génie* né pour Taclion, et la vigueur qui durant cinq ans lui fit dévouer- sa tête aux fureurs civiles. Si aujourd'hui je me vois contraint^ de retracer l'image de nos malheurs, je n'en ferai point d'excuse à mon auditoire, où, de quelque côté que je me tourne, tout ce qui* frappe mes yeux me monire une fidélité irréprochahle, ou peut-être une courte erreiu' réparée par de longs services. Dans ces fatales^ conjonctures, il fallait à un ministre étranger un honnne d'un ferme génie et d'une égale sûreté, qui, nourri dans les compagnies 0, connût les ordres' du royaume et l'esprit
Au sens du latin ingenium. Cf
2. l)('vou('V. « Co moment vous dévoue i\\c\iY haine inlernale. » Voltaire, Oreste, III, 2. Ce mot ennoblit l'idée en rapi)elant la cérémonie latine de la devotio (cf. Tite-Live, VIII, 9, X, 28).
3. Fléchier, prononçant à son tour l'oraison funèbre de Le Telbor — devant Bossuet qui officiait, — comprit ici tout autrement son devoir d'orateur : « Ne craignez pas, Messieurs, que je vous fasse un triste récit de nos divisions domestiques, et que je parle ici de rétablissements et d'éloignements, de prisons et de liberté, de réconciliations et de ruptures. A Dieu ne plaise que, pour la gloire de mon sujet, je révèle la honte de ma patrie, que je rouvre des plaies que le temps a déjà fermées, et que je trouble le plaisir de nos constantes et glorieuses prospérités par le funeste souvenir de nos misères passées. Que dirai-je donc? Dieu permit aux vents et à la mer de gronder et de s'émouvoir, et la tempête s'éleva; un air empoisoimé de factions et de révoltes gagna le cœur de l'Etat, et se répandit dans les parties les plus éloignées. Les j)assions, que nos péchés avaient allumées, rompirent
les digues de la justice et de la raison ; et les i>lus sages mêmes, entraînés par le malheur des engagements et des conjonctures conli'o leur propre inclination, se trouvèrent sans y penser hors des bornes de leur devoir.
Fatales. Cf. p. 2. n
6. Ici, les « compagnies » de justice. « C6i»?7?rtr/«?V signifie un corjis ou une assemblée de ]iersonn('s établies pour de certains emplois, et principalement un corps de magistrats. Les compafpiies supérieures Les compagnies ont harangue
le roi.... compagnie religieuse. Il a eu tous les suffrages de la compag?iie. » Dict. del' Académie, i69i.
« Cet esprit de douceur... si nécessaire pour entretenir l'union dans \esc0mpag7nes. » Racine, Discours à l'Académie. « Je n'ai ])as espéré que cette compagnie (l'Académie) pût être une autre fois plus belle à peindre. » La Bruyère, II, 440 {Grands écrivains).
7. « Ordre se dit aussi des corps qui composent un Etat ; Il y avait à nomeV Ordre des sénateurs. l'O/y/re des chevaliers, \ Ordre plébéien. En France, les Etats sont composés de trois ordres : l'Ordre ecclésiastique, \ Ordre de la noblesse et le
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delà nalion. Pendant que la niagnaninie et intrépide régente était ohliLrée à' montrer le roi enfant aux provinces 2, pour dissiper les trouilles qu'on y excitait de toutes parts, Paris et le cœur du royaume demandaient un liomme capable de profiter des moments^ sans attendre de nouveaux ordres, et sans troubler le concert* de l'État. Mais le ministre lui-même, souvent éloigné de la cour, au milieu de tant de conseils ^ que l'obscurité des alî'aires, l'incertitude des événements, et les ditlerents intérêts faisaient hasarder, n'avait-il pas besoin d'un liomme que la régente pût croire? Enfin il fallait un homme qui, pour ne pas irriter la haine publique déclarée contre le ministère, sût se conserver de la créance dans tous les partis, et ménager*^ les restes de l'autorité. Cet homme si nécessaire au jeune roi, à la régente, à l'État, au ministre, aux cabales mêmes, pour ne les précipiter pas aux dernières extrémités par le désespoir,
tiers état. Dans lo clergé il y a deux ordres : ou appelle les évèques le Iiroinior Onlre et les autres ecclésiastiques le second Ordre. » Dict.
(le l'Arndémie, i69i. Cf. p. 256. n. 5.
Cf. p. 77, n. (i
2. De 16o0 à 1652. la récente est jirescjue toujours absente de Paris.
Apre- l'arreslntion des |)riuces elle pari pour la .Nnrniaudie, ot reprend Rouen et le Havre à la duchesse de Lon^uevilie (1650, du 1" février au 12 février). Quinze jours après, elle s'avance en lîourgogne avec une armée et réduit Dijon (du 5 mars au
3 mail. Au mois de juillet, le soulèvement de lîordeaux qui se déclare pour les Princes, force Anne d'.\utriclie il se rendre en Guyenne, et pendant cin(| mois, la cour est à cent cinquante lieues de Paris (du
4 juillet au 15 novembre). Enlin, quand le [irince de Condé, tiré de sa })rison, reprend les armes contre le roi, la cour quilt<> encore une fois Paris, et tour à tour Bourges, Poitiers, Saumur, Orléans, Saint-
Germain reçoivent Louis XIV chassé de sa capitale (du 27 septembre 1(551 au 21 octobre 1652).
5. Moments. Circonstances, occasions favorables. Cf. Bossuet, Or.
l'un, de Hetirietie de France, p. 77, n. 6. « Si la reine eût été crue,...
on eût marché droit à Londres... et cette campagne eût Uni la guerre; mais le moment fut nuuuiué. » — « On prend le moment d'entre deux nuages. » Sévigné (dans Littré).
« Ce jeune honmie appelé par .lésus-Clirist manqua son moment. »
Massiliou. Vnnèii. de sainte Magdeleine lil»id.). Cl", p. 121. n. d.
4. Concert. Fré(pu^nl au wii" siècle au sens y\ harmonie, d'accord de divers élénuMils. Cf. Bossuet. Or.
fini, de Le Tel lier. p. 138. — Corneille : « Les hommages que nous devons Ions à ce concert éclatant et merveilleux de rares (piahtés et de vertus extraordinaires. » Œ'iipe, piéface. Cf. p. 118. n. 1.
Cf. p. 356, n. y
vous me prévenez, Messieurs, c'est c^lui (]nnl nous parlons. C'est donc ici qu'il parut comme un grnie principal'. Alors nous le vimes s'oublier lui-même, et connue un sage pilote, sans s'étonner* ni des vagues, ni des orages, ni de son propre péril, aller droit, comme au terme uni(ine d'une si périlleuse navigation, à la conservation du corps de l'État, et au rétablissement de l'autorité royale. Etendant que la cour n'duisait l'ordeaux^, et que Gaston, laissé à Paris'*, pour le maintenir dans le devoir, était environné de mauvais conseils. Le Tellier lut le Chusaï^ (jui les confondit, et qui assura la victoire à l'Oint du Seigneur. Fallut-il éventer les conseils d'Espagne 6, et découvrir lu secret d'une paix trompeuse que
1. Principal s'employait, au XVII* si(;clc, pour si^aiilier le j)lus consicIcraOlc, ou |iailaut des persouncs. « Le priiuipal géuic de l'Elat. » La Rocliefoucauld, II, 465.
B Quand ou bàlit une maison, quoique les niacous, les charpcutiers travaillent bien, le gros de l'ouvrage va mal, s'il n'y a pas un homme principal qui les commande. »
f énelon (dans Litfré).
S'étonner. Cf. p. 5i2, u
3. Bordeaux, après quelque hésitation, avait ouvert ses portes, pendant la détention de Coudé, à sa tenuue (Claire-Clémence de Maillé- Brézé, nièce de Richelieu;, et le parlement de Guyenne avait jiris son parti conire la cour (1650). Mais bientôt Bordeaux lit sa j)aix avec Anne d'Autriche, et abandonnalesPrinces.
i. « Monsieur demeura à Paris avec le commandement; la cour lui laissa M. Le Tellier pour surveillant. » (Cardinal de Retz, livre III.)
5. Absalon, lils de David, s'était révolté contre sou père. Achitophel lui ollVit de réunir douze mille hommes et d'aller surprendre David qu'il s'engageait à tuer. Chusa'i, chargé par David de surveiller Absalon, et de déjouer les projets d'Achilophel, conseilla au jeune
prince de ne pas compromettre le succès de la guerre |>ar une attaque imprudente, et d'attendre, pour marcher conire son père, que tout Israël i'ûl assemblé. Son avis prévalut. Cependant David, jirévenu, profita des lenteurs de sou lils et se mit eu sûreté derrière le Jourdain.
(Livre des Hais, chap.xv, xvi, xvn.) 6. D'Expafine. Cf. p. 407, ii. 5.
« Pendant ce trouble universel, il arriva un trompette de l'Archiduc, qui jjaraissait envoyé j)ar lui au duc d'Orléans, et qui disait s'adresser à tous les bons Français.
Ce prince allemand lui témoignait désirer la paix et offrait d'y travailler avec lui, en lui l'aisant espérer ce bonheur à des conditions raisonnables. Le duc d'Orléans répondit à l'Archiduc en des termes de grande civilité, et envoya aussitôt à la cour })our demander le pouvoir de traiter de la paix avec ce prince. Mazarin lui adressa les pouvoirs nécessaires.
Le comte d'A vaux s'en mêla: il l'ut avec le nonce à Soissons pour s'aboucher avec les députés d'Espagne; mais ils ne s'y trouvèrent point.
11 vint ensuite à Paris un certain Gabriel de Toledo qui fut longtemps logé à Issy. 11 faisait espérer de la part de l'Archiduc de grandes
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l'on proposait afin d'exciter la sédition pour peu qu'on relit diil'érée? Le Tellier en fit d'abord accepter les oHres : noire plénipotentiaire parfit; et l'Archiduc*, forcé d'avouer qu'il n'avait pas de pouvoir, fit connaître luimême an peuple ému 2, si toutefois un peuple ému connaît quelque chose, qu'on ne faisait qu'abuser de sa crédulité. Mais s'il y eut jamais une conjoncture où il fallût montrer de la prévoyance et un courage intrépide, ce fut lorsqu'il s'agit d'assurer la garde des trois illustres captifs^. Quelle cause les fit arrêter : si ce fut* ou des soupçons, ou des vérités, ou de vaines terreurs, ou de vrais périls, et dans un pas^ si glissant, des précautions nécessaires, qui le pourra dire à la postérité? Quoi qu'il en soit, l'oncle du roi est persuadé : on croit pouvoir s'assurer des autres princes, et on en fait des coupables, en les traitant comme tels. Mais où garder des lions "^ toujours prêts à rompre leurs chaînes, pendant
clioses. Le pouplc, par ces faibles apparences, aimait déjà ce prince (l'Autriche, et dans les rues ou lui donnait de conliiuielles bénédictions.... Eiilin toutes ces illusionss'évanouirent; et ce qui eu resta lut la boule ([ue devaient avoir ceux qui les avaient rcrues connue des vérités. »
(Mme de .MulteviJIe, Mémoires.) Le cardinal de Ut.'lz, dans ses Métuoircs, montre aussi Le Tellier au premier ranj^, à côté du duc d'Orléans, dans ces néjrociations délicates.
1 . L'arcliiduc d'.Vuti-iciie, gouverneur de la Flandre espafiiiole.
"2. Soulevé. « EinoHvuir se dit en cas de séditions et de querelles. Le peuple connnencait à s'ihnoiivoir h la ptdilicaliou de cet édit; il est plu> dil'ticile à calmer qu'à émmil'oir. » Dict. de Furctiéro, IGW.
« Ces harangues populaires... où le luit n'est i[\u' d'i'iHoiiroir un peuple et d'abuser de .-^ou imprudence. »
Malherbe, II, 407 iCvands écrivdins). « l'our avoir un sujet d't'mouvoir le peuple et d'exciicr une
sédition. » La Rochefoucauld, II, 155 [ibid.). « Je vois le peujile ému pour prendre son parti. » Corneille Poli/cucte, V, 1. « Tout est calme, seigneur, un moment do ma vue || A soudain a])ai-^é la poimlace<^w/«<e. » Id., Mcomcd<\\, ii).
a. Le grand Condé, le prince de Conli son frère, et le duc de Longueville son beau-frère, arrêtés, le 18 janvier 1650, au l'alais-Roval.
i. S/ r^ /•«/.... Cf. p. 520, li. i.
5. « Pas difficile : affaire embarrassante et é])ineuse. » Dict. de liicliclcl. Cf. lA'Itri's sur le Qitié- //.S///C, 121 : « C'est un /ws délicat » (dans Jacquinet). « Quand je suis partie, ou était entre la paix et la guerre ; c'était le pas le plus imj)orlant on la France se .soit trouvée depuis très longtemps. » Sévigné, III. loO iGr. écrivains). « Chacun admira l'expédient (jue Xanthus avait trouvé pour sortir à son honneur d'un si mauvais ^;as. » La Fontaine. I. il lihid.).
G. Moins llatteur, mais plus juste
quo chacun s'olïorco de les avoir en sa main, pour les retenir ou les lâclier nu gré de son amhilion ou ûo ses vengeances? Gaston, que la cour avait attiré dans ses sentiments, était-il inaccessible aux factieux? Ne vois-je pas au contraire autour de lui des âmes hautaines* qui, pour faire servir les princes à leurs intérêts cachés, ne cessaient de lui inspirer qu'-il devait s'en rendre le maître'? De quelle importance, de quel éclat, de quelle réputation au dedans et au dehors d'être le maître du sort du prince de Coudé? Ne craignons point de le nonnner, puisqu'enfintout est surmonté parla gloire de son grand nom et de ses actions immortelles. L'avoir entre ses mains, c'était y avoir la victoire même qui le suit élernellement dans les combats. Mais il était juste que ce précieux dépôt de l'État demeurât entre les mains du roi, et il lui appartenait de garder une si noble parlie de son sang. Pendant donc que notre ministre travaillait à ce glorieux ouvrage, où il y allait de la royauté et du salut de l'État, il fut seul en butte* aux factieux. Lui seul;
était le mot de Gaston d'Orléans, lors de l'arrestation des Princes : « Voilà un beau coup de li]et:un lion (Condé), un singe (le prince de Conti) et un renard (le duc de Longuevillc). »
1 . Hautaines. Ce mot a ici un sens défavorable qu'on ne peut lui donner dans les exemples cités plus haut, p. 87, n. 3.
2. Cf. Bossuct, Elévations, XVI, 2 : « Il a inspiré à son apôtre que la sainte virginité est la seule qui peut consacrer parfaitement un cœur à Dieu. » Cf. pour une construction semblable p. 299, n. 6.
o. « Le duc d'Orléans, qui vit que le vicomte de Turenne, avec ses troupes, pouvait venir jusqu'au bois de Vincennes enlever M. le Prince, reprit de nouvelles inquiétudes, et les Frondeurs se servirent de cette nouvelle occasion pour lui conseiller de le faire amener à la Bastille, de sa seule autorité. Il en parla à
Le Tellier. secrétaire d'Etat, qui s'y opposa vigoureusement: et après beaucoup de consultations et de mauvaises heures, sur l'inquiélude que cette alîaire donna aux uns et aux autres, il fut conclu (|u'on les ôterait du bois de Vincennes, et qu'on les mènerait à Marcoussis, sous bonne garde, au delà de la rivière de Seine et de la Marne, attendant que la reine en ordonnât à sa volonté. 3Iadanic, dans ces occurrences, conseilla à Monsieur de mettre le prince de Condé en liberté, et de marier son fils, le jeune duc d'Enghien, à une de ses filles.
Il n'approuva point alors celte jjroposition. Il n'était pas d'humeur à se résoudre si facilement, et il fallait qu'il attendît quelque temps et 3ue s&s conducteurs le forçassent 'y penser. » (Mme de Motteville.) 4r. En butte. Bien que ni le Dictionnaire de Furetière (1690) ni
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disaient-ils, savait dire et taire ce qu'il fallait. Seul il savait épancher et retenir son discours : impénétrable, il pénétrait tout; et pendant qu'il tirait le secret des cœurs, il ne disait, maitre de lui-même, que ce qu'il voulait. 11 perçait dans tous les secrets, démêlait toutes les intrigues, découvrait les entreprises les plus cachées et les plus sourdes machinations. C'était ce Sage dont il est écrit : « Les conseils se recèlent^ dans le cœur de l'homme à la manière d'un profond abîme, sous une eau dormante : mais l'homme sage les épuise; » il en découvre le fond : Sicut aqua profunda, sic consilium in corde viri : vir sapiens eihauriet illud^. Lui seul réunissait^ les gens de bien, rompait les liaisons des factieux, en* déconcertait les desseins, et allait recueillir dans les égarés ce qu'il y^ restait quelquefois de bonnes intentions. Gaston ne croyait que lui, et lui seul savait profiter des heureux moments et des bonnes dispositions*^ d'un si grand prince ^ «Venez, venez; faisons contre lui de se
celui de rAcadéniie (169-i) ne donne à cette expression que des noms de choses pour compléments — « en butte à l'envie, à la médisance, » Dict. de Fureticre, — les laeilleurs auteurs du xvii' siècle l'ont plus d'une l'ois construite avec (les noms de personnes, « Auteur des maux de tous, il est à tous en hutte. » Corneille, Pompée, I, 1.
(- J(; suis en butte à tout te monde. » Si'vifiné (dans Littré). » Vous in'en- I reprenez seul, seul je vous suis eu butte. » Uotrou. Atitiçfone. V, 6.
1 . Pour l'emploi du verbe réfléchi au sens passif, cf. p. 50, n. 2.
2. Sicut aijua jfrofunda, sic consilium in corde viri : sed homo sapiens ejfiauriet illud. {Prov..
ô. Cf. p. 92, n. 6.
i. En, se rapporte ici à factieux.
Cr. p. ."OC,, n. 2.
Ressouvenir évidoulde Virgile
Sala viri molles aditus et tempora noras. {En., 1. IV. 125.)
7. « M. le duc d'Orléans avait, à l'exception du courage, tout ce qui était nécessaire à un honnête honnne ; mais connue il n'avait rien de ce qui peut distin<iuer un grand honnne, il ne trouvait rien dans lui-même (jui pût suppléer ni même soutenir sa i'aiblcssc.
Cumme elle régnait dans son cœur pai' la frayeur, et dans son esprit par l'irrésolution, elle salit tout le cours de sa vie. Il entra dans toutes les alVaires. parce qu'il n'avait pas la force de résister à ceux mêmes (jui l'y entraînaient par leur intérêt; mais il n'en sortit jamais qu'avec honte, parce qu'il n'avait pas le courage de les soutenir. Cet ombrage amortit dès sa jeiniesso ou lui les couleurs les plus vives et les pins gaies qui devaient briller naturellement dans un e>prit beau o1.
éclairé, dans uu enjouement ai-
crètos menées : « Venite^ et cogitemiis adversus eum cogiiationes^. wUriissous-noiispourledécréditer^; tousenseml)le, « frappons-le de notre langue, et ne soufTions plus qu'on écoule tous ses beaux discours : a Percutiamus eum lingua, neque attendamus ad universos sermoncs ejus. Mais on faisait contre lui de plus funestes complots. Combien reçut-il d'avis secrets que sa vie n'était pas en sûreté? Et il connaissait dans le parti de ces fiers courages' dont la force malheureuse* et l'esprit extrême ose tout, et sait trouver des exécuteurs. Mais sa vie ne lui fut pas précieuse, pourvu qu'il fût fidèle à son ministère. Pouvait-il faire à Dieu un plus beau sacrifice, que de lui ofTrir une àme pure de l'iniquité de son siècle, et dévouée à son prince et à sa patrie? Jésus nous en a
inahle, dans une intention très bonne, dans un désintéressement conijtlet, et dans une facilité de
mœurs incroyable La faveur de
M. le duc d'Orléans ne s'acquérait pas, mais «lie se conquérait. Il savait qu'il était toujours eouverné, et il aficclait toujours d éviter de l'èlre. ou jilutôt de paraître l'éviter: et jusqu'à ce qu'il fût dompte, pour ainsi parler, il ruait et donnait des saccades. » iMcmoh'cs de Retz.)
1. Veiiite et cogitemus tout tri Jereminm cogitaiiones. (Jérémie, xvni, 18i.
2. Décréliter. C'était le mot en usajie au xvn' siècle, à l'exclusion de discréditer, qui se trouve pourtant en vieux français. « C'est une erreur qui les bons décrédite. » La Fontaine, IX, 36. « Mille défauts qui la décréditent dans une maison dont elle croyait devoir être l'oracle et la directrice. » Bourdaloue, Pensées (dans Littré). n Ils disparaissent tout à la fois riches et décrédités, w La Bruyère, 1,302 (Graîids écrivains).
L'.\cadémie n'^àmcl dise redite dans «on dictionnaire qu'en 1798, discréditer en 1833 seulement. Discrédit y èUiil entré dès 17iO. Ou trouve
pourtant dans Montesquieu : « Pour s'accrédiler auprès de ceux qui ont plus de piété que de lumière, il se discrédite auprès de ceux qui ont plus de lumières que de piété. »
Défense de l'Esprit des Lois. 3 (dans Darmesteter et Hatzfeld, Dict. général de la langue française).
Cf. p. 96, n
•4. Funeste. « Souvent il se disait (pie le plus vialheureu.r effet de cette faiijlesse de l'àj^e était de se cacher à ses propres yeux. » Bossuet, Or. fiin. de Le Tellier. p. -423. « Tous deux ils préviendront tes conseils malheureux. » Racine, Frères ennemis, I, 5. « Et toi, fatal tissu, malheureux diadème. » Id., Mithridate, V. 1. « Ce tnalheureitr amour dont votre àme est blessée. »
Voltaire, Za'ire, V, 3 fdans Lifiré).
« Je vous ai dit que sa femme, fermant la porte à ce point de van si brillant, ne l'ouvrit qu'à la crainte qu'un si grand voyage ne fut malheureux a la vie de son mari. » Sévitaié, IX, 187 (Grands écrivains).
« Le maiheureux crédit (qui avait attiré sur moi la liaine de Mazarin). » La Rochefoucauld (i//., II, 4o6j.
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montré l'exemple : les Juifs mêmes le reconnaissaient pour un si bon citoyen, qu'ils crurent ne pouvoir donner auprès de lui une meilleure recommandation à ce centenier, qu'en disant à notre Sauveur : « Il aime notre nation* ». Jérémie a-t-il plus versé de larmes que lui sur les ruines de sa patrie? Que n'a pas fait ce Sauveur miséricordieux pour prévenir les malheurs de ses citoyens^? Fidèle au prince comme à son pays, il n'a pas craint d'irriter l'envie des Pharisiens en défendant les droits de César : et lorsqu'il est mort pour nous sur le Calvaire, victime de l'univers, il a voulu que le plus chéri de ses Évangélistes remarquât qu'il mourait spécialement « pour sa nation » : quia moriiurus erat pro genie^. Si notre zélé ministre, touché de ces vérités, exposa sa vie, craindraitil de hasarder sa fortune? Ne sait-on pas qu'il fallait souvent s'opposer aux inclinations du cardinal son bienfaiteur? Doux fois, en grand politique, ce judicieux favori sut céder au temps, et s'éloigner de la cour. Mais il le faut dire, toujours il y voulait revenir trop tôt*. Le Tellier s'opposait à ses impatiences jusqu'à se rendre suspect; et sans craindre ni ses envieux % ni les détiances d'un
Luc vil
2. Cuiiciloyous. « Couvorts du san^' (lo leurs cUoyens. » Malliorljo, II, 133 (Grands écrivains). « Sylla étant niécliaut rendit ses citoyens bons, et Lysandre rendit ses ciiDijcns ])ires (jue lui. » Racine, VI.
tilK) iiOid.). « Ils le vinrent prier de Ipur rendre leurs citoyens (lu'il avait l'ails nrisoiniiers. » D'Ahlancourt. trad. d'Arrien, I (dans Ricliclet). « Faire du bien à ses citoyens. » Hossuct, Histoire universelle^ II, (\. Les dictionnaires de Fureli.'re (KilK)) et de l'Académie (J()'Ji) ne signalent pas ce lalinisme.
Â. Joann., xi, 51.
i. « Laduclicx^^e de Navailles m'a depuis conté cpiélant un jour avec la reine, et la pressant de faire
revenir le cardinal, cette princesse lui dit ces mêmes paroles : « Je comiais la fidélité de M. le cardinal et combien le roi et moi avons besoin d'un ministre qui soit tout à nous, alin de faire cesser les intrigues de la cour, et de ceux ([ui se veulent mettre à sa place.
Je sais que l'insolence du l'arlement de Paris doit être punie, et qu'elle ne le saurait mieux être que jtar son retour: nuiis il faut avouer, lui dit-elle, que je crains le mallieur de M. le cardinal et que son retour trop précipité n'empire nos affaires; c'est jjourquoi.i'ai de la peine à me délerminer là-dessus. » (Mme de MoUeville, Mémnires.)
5. Voir pour ces intri'T.ies, Cliéruel, Minorité de Louis A/ F.
ministre cgaloment soupçonneux et ennuyé* de son état 2, il allait d'un pas intrépide où la raison d'État le déterminait. 11 sut suivre ce qu'il conseillait. Quand l'éloignement de ce grand ministre eut attiré ^ celui de ses contidenls. supérieur par cet endroit* au ministre môme, dont i! adinir;iit d'ailleurs les profonds conseils^, nouj l'avons vu retiré dans sa maison, où il conserva sa tranquillité parmi les incertitudes des émotions populaires et d'une cour agitée, et résigné à la Providence, il vit sans inquiétude frémir à l'entour les flots irrités; et parce qu'il souhaitait le rétablissement du ministre, comme un soutien nécessaire delà réputation et de l'autorité de la régence, et non pas, comme plusieurs autres, pour son intérêt, que le poste qu'il occupait^ lui donnait assez de moyens de ménager' d'ailleurs, aucun mauvais traitement ne le rebutait. Un beau-frère, sacrifié malgré ses services, lui montrait ce qu'il pouvait craindre^. Il savait, crime irrémissible dans les cours, qu'on écoulait des propositions contre lui-même, et peut-être que sa place eût été donnée, si on eût pu la remplir d'un homme aussi sûr. Mais il n'en tenait pas moins la balance droite. Les uns donnaient au ministre des espérances trompeuses, les autres lui inspiraient de vaines terreurs, et en s'empressant beaucoup ils faisaient les zélés et les importants. Le Tellier lui montrait la vérité,
1. Ennuyé. Cf. |i. 90, ii. 2. 1 nétrée, avec une bonne contenance
t. Elftt. Cf. p. 412, n. 1. 1 de peur d'attirer \o^ sermons, tout
~). Amené, entraîné, provoqué, cela m'arrache encore le cœur. »
Cf. Malherbe : « Tes soins labo- IV, 15 (Grands écrivains).
liiMix... Ont mis (in aux malheurs i. Cf. p. 569. n. 2.
^[u'allirait après soi || De noprofusions l'elfroyable manie. » I, 2G5 (Grands écrivains). « La disgrâce de Des loyers attira celle du P. Sirmond, jésuite, confesseur du roi. qui prit en son lieu le P. Dinet. » Monlglat, Mémo/n-s, 16i/> (cité par Jacquinet).
Mme (le Sévi^ué a dit de même :
« Toute la douleur dont j'étais pé-
Ménager son intérêt. Cf
8. Son beau-frère, Gabriel de Cassagnet, seigneur de Tilladet. avait été éloigné de la cour en 16i2, à l'époque et à propos de la conspiration de Cinq-Mars.
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quoique souvent importune; et industrieux à' seeacher dans les actions éclatantes, il en renvoyait la gloire au ministre, sans craindre, dans le même temps, de se charger^ des refus que l'intérêt de l'État rendait nécessaires. Et c'est de là qu'il est arrivé qu'en méprisant par raison la haine de ceux dont il lui fallait combattre les prétentions, il en acquérait l'estime, et souvent même l'amitié et la confiance. L'histoire en racontera de fameux exemples : je n'ai pas besoin de les rapporter, et content de remarquer des actions de vertu dont les sages auditeurs puissent profiter, ma voix n'est pas destinée à satisfaire les politiques ni les curieux. Mais puis -je oublier^ celui que je vois partout dans le récit de nos malheurs? Cet homme si fidèle aux particuliers, si redoutable à* l'État, d'un caractère si haut qu'on ne pouvait ni l'estimer, ni le craindre, ni l'aimer, ni le haïr à demi, ferme génie que nous avons vu, en ébranlant l'univers^,
1. Habile, ingénieux. Cf. Bossuct, Sermon siir la Nécessité de travailler à son salut, 2' p. « Seronsnous plus industrieux à prévenir la main de Dieu (pi"il ne sera prompt à frapper son coup? » On disait également industrieux jwur. « Je ]e trouvais commode. com]ilaisant, industrieux pour flatter mes passions. » Fénelon, Téléniaque, xvi (dans Littré).
2. Assumer la responsabilité des refus, s'en déclarer coupable : « Je me charge devant Dieu de tout le péché. » Ëossuet, L<'//.r/Z>6.89(dans Littré). — « Et je vous viens, seigneiu-, offrir une victime. |j Non pour sauver sa vie en me charqennt du ciime. » Corneille, Cinna, V, 2.
Cf. Racine : « Vous le craignez.
Osez l'accuser la première |f Du crime dont il peut vous charger aujourd'Iu'i. » Phèdre, v. 887.
5. Bossuet n'était pas oliligé de s'en souvenir, sui'iont en chaire. Il est évidemment attiié par cette curieuse figure de Retz.
Bossuet. — Or. fun.
L Cf. p. 323, n. 7.
5. Le cardinal de Retz, arrêté au Louvre le 19 décembre 1652, dans l'antichambre de la reine, avait été conduit à Vincennes. M les réclamations du chajjilre. (jui ordonna les prières de (juarante heures pour la liberté du cardinal avec l'exposition du Saint Sacrement pendant les trois jours, ni les instances des curés, ni les menaces du nonce ne purent le tirer de sa prison. 11 y était depuis trois mois quand la mort de son oncle, Jean-Fi'ançois de Coiidi, archevêque de l'aiis i 21 mars U)o3), vint lui donner de nouv(>aux droits et uin.' |»o>ition considérable. " Mon oncle, dit le cardinal de Retz, mourut à (jualre heures du nnitin : à cinq l'on prit |(ossession de l'archevêché en mon nom, avec une procuration de moi . en très l)onne forme, et M. Le Ttdiier. qui vint à cin(i l't un ijuart dans l'église ponr s'y opposeï- de la part du roi. y eut la salisfaclioa d'entendre (jue l'ou
s'attirer' une dignité qu'à la fin il voulut quitter comme trop clièrcment achetée 2, ainsi qu'il eut le courage de le reconnaître dans le lieu le plus éminent de la chrétienté, et enfin comme peu capable de contenter ses désirs : tant il connut son erreur, et le vide des grandeurs humaines. Mais pendant qu'il voulait acquérir ce qu'il devait un jour mépriser, il remua tout par de secrets et puissants ressorts; et après que tous les partis furent abattus, il sembla encore se soutenir seul, et seul encore menacer le favori victorieux de ses tristes et intrépides regards. La religion s'intéresse dans^ ses infortunes; la ville royale s'émeut, et Rome môme menace*. Quoi donc,
i'uliainail mes bulles dans le jubé.
TouL ce qui est surprenant émeut les peuples. Cette scène Tétait au dernier point, n'y ayant rien de plus extraordinaire que l'assemblage de toutes les formalités nécessaires à une action de cette nature, dans un temps où l'on ue croyait pas qu'il fût possible d'en conserver une seule. Les curés s'échauifèrent encore plus qu'à l'ordinaire; mes amis soufflaient le feu; les peuples ne voyaient plus leur archevêque; le nonce, qui croyait avoir été doublement joué par la cour, parlait fort haut, et njenaçait de censures. Lîn petit livre fut rnis à jour qui prouvait qu'il fallait fermer les églises. M. le cardinal eut peur, et comme ses peurs allaient toujours à négocier, il négocia. » (Cardinal de Retz, Méinoires, livre IV.)
S'attirer. Cf. p. 162, n
2. En 1673, après avoir réglé son existence et pris ses mesures pour le paiement de ses énormes dettes, llctz demanda au Pape de lui retirer la pourpre cardinalice, annonçant l'intention de finir ses jours dans la retraite. Cette démission fut refusée, mais elle fit beaucoup d'honneur, dans la société du temps, au grand conspirateur à sou tour
converti. Sur Retz, voir Chantelauzc, le Cariinnt de llctz et ftiffaire du chapeau ; Gazier, Les dernières aii' nées du cardinal de Retz.
S'intéresser dans. Cf. Voiture
« De bon cœur je m'intéresse dans tous vos maux, et tous vos biens. »
« Ainsi que moi Neptune || S'intéresse en ton infortune. » Corneille, Andromède., IV, 5. « De vos premiers projets j'admire la vitesse || Et dans l'événement mon âme s'intéresse. » Molière, Ecole des femmes, m, i. « Tout le monde s'intéresse dans cette grande affaire. »
Sévigné, 17 déc. 1664 (dans Littré),
A. c L'abbé Charier, qui partit pour Rome dés le lendemain que je fus arrêté, y trouva le pa])e liuiocent irrité jusqu'à la fureur, et sur le point de lancer les foudres sur les auteurs d'une action sur laquelle les exemples des cardinaux de Guise et autres marquaient ses devoirs.
Il s'en expliqua avec un très grand ressentiment à l'ambassadeur de France. Il envoya Monsignor Marini, archevêque d'Avignon, en qualité de nonce extraordinaire pour ma liberté. Le roi prit de son côté l'affaire avec hauteur. Il défendit à Monsignor Marini de passer Lyon.
Le pape craignit d'exposer son autorité et celle de l'Eglise à la fureur
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n'osf-ce pas assez que nous soyons attaqués au dedans et au dehors par toutes les puissances temporelles? Faut-il que la religion se mêle dans^ nos malheurs, et qu'elle semble nous opposer de. près et de loin une autorité sacrée? Mais par les soins du sage Michel Le Tellier, Rome n'eut point à reprocher au cardinal Mazarin d'avoir terni l'éclat de la pourpre dont il était revêtu- : les affaires ecclésiastiques prirent une forme réglée^ : ainsi le calme fut rendu h l'État; on revoit dans sa première vigueur l'autorité affaiblie : Paris et tout le royaume, avec un fidèle et admirable empressement, reconnaît* son roi gardé par la Providence, et réservé à ses grands ouvrages; le- zèle des compagnies^, que de tristes expériences avaient éclairées, est inébranlable; les perles de l'État sont réparées; le cardinal fait la paix avec
d'un insensé. Il usa do ce mot on l);irl;mt à l'tdjbé Cliarior, et en lui ajoutant : « Donnez-moi une armée, et je vous donnerai un légat. » ilb.)
i . Intorvienne dans nos maliieurs.
Cf. La Rociiofoucauld : « Que Taniour-propre no se mêle point fla»s lejuueinont qu'il pn l'era » (que lo lecteur fera des Maximes), 1, 27 {GiYinds écrivains). « Il croit que ce climat... dans son désespoir à la lin se mêlant \\ Pourra prêter l'épaule au monde chancelant. » Corneille, Pompée, 1,1, « Si vous aviez pu vous mêler dans celte dispute |iar vos lettres, » Séviuné, VII, 7i \C,r. écrivains). «Nous vîmes Madoinoiseile.,, J'aime Itien à m; me jioiiit mêler f/(7«.s- ses impétuosités.» Id, VIII. -120.
2, Mazarin avait chargé l'ambassadeur de Lionne de demander des juges au pa|ie pour l'aire le procès au cardinal de Retz. La congréi^ation chargée d'evannnor cette alVaire répondit qu'avant tout le cardinal devait être réintégré dans sa cathédrale. Ile son coté, le pape jtroposa dénommer un sufl'ragant : il expédia même uu br(;rù cette intention,
mais l'assemblée du clergé s'y opposa avec tant de chaleur que le nonce n'osa présenter son bref et fut obligé de le renvoyer au pape en lui disant qu'il avait couru risque d'être lapidé par le peuple. La mort de Mazarin rendit l'acconunoden'ient du cardinal do Retz ]dus facile : il était las de l'exil; Le Tollier lui offi'it l'abbaye de Saint-Denis en écliango de rarcbevêciiéde Paris; le cardinal accepta et rentra en France.
5, Cf. p. 12. n. 7; 222. n. 2.
•i. Accepte l'autorité du roi. Cf.
Bossuet, Histoire nniversetle, VIII:
« Tout l'Orient reconnut la Grèce (sa suprématie), et en apprit le langage « (cité |>ar Jacquinel). « Les Gaules n'eurent presijue rien qui n'obéît aux Français : et tous reconnaissaient Charles Martel. » Id., ibid., I, 11. » Ce jour, ce triste jour frapi)e encor ma mémoire ;i Où .Néron fut hii-ménu^ ébloui do sa gloire. Il Quand les ambassadeurs de tant de rois divers |i Vinrent le reconnaître au nom de l'univers. »
liacine. lirilannicus. I, 1.
Compagnies. Cf. p, 42i. u, G
avantage'; au plus haut point de sa f^loiro, sa joie est tronlilée par la triste apparition de la mort-; inln-pide, il domine "\jusq(i'entre ses bras et an niilicn de son ombre : il send)le (pi'il ait entrepris de montrer à tonte l'Europe (pie sa laveur, attaquée par tant d'endroits, est si hautement rétablie que tout devient faible conlre elle, jusqu'à une mort prochaine et lente. Il meurt avec cette triste consolation; et nous voyons commencer ces belles années, dont on ne peut assez admirer le cours glorieux. Cependant, la grande et pieuse Anne d'Autriche rendait un perpétuel témoignage i\ l'inviolable fidélité de notre ministre, où'*, parmi tant de divers mouvements^, elle n'avait jamais remarqué un pas<^ douteux'. Le roi, qui dès son enfance l'avait vu toujours attentif au bien de l'État et tendrement attaché à sa personne sacrée, prenait confiance en ses conseils; et le ministre conservait sa modération, soigneux surtout de cacher l'important service qu'il rendait continuellement à l'État, en faisant connaître les hommes capables de remplir les grandes places**, et en leur rendant à propos des
Paix des Pyrénées
2. « Ce ministre montra lieaucoup de fermeté et de tranquillité d'esprit dans ses derniers jours : il travailla avec Le Tellier sur les affaires de l'Etat. Le iet le G, il fit même des dépèchiespour Rome, qu'il signa. Sa fin fut accompagnée d'honneur par les larmes du roi, d'opulence par les biens qu'il laissa à sa famille et à ceux qu'il voulut enrichir, et de fermeté par la bonne mine qu'il fit à la mort. Il peut aspirer à la gloire de l'avoir regardée avec une intrépidité pareille à celle des plus grands hommes. » (Mme de Motteville.)
3. Cf. Bossuet, Or. fini, de Condé, p. olO. « L'archiduc qui dominait. :> « Les liommes veulent être esclaves quelque part, et puiser par là de quoi dominer ailleurs. » La Bruyère, De la cour. « Il ne manque
jamais là un mauvais plaisant qui domine et qui est comme le héros de la société. ;> Id., De In ville, i. Cf. p. 301, n. 2.
Prt.s. Au sens de démarche
7. « Elle (la reine mère) appela vingt fois (Servien et Lyonne) des perfides. Elle traita Cliavigny de petit coquin; elle finit par Le Tellier en disant : « Il n'est pas traître comme les autre-, mais if est faible et il n'est pas assez reconnaissant. »
(Retz, Jtfé/n., 1631).
8. D'après le cai'dinal de Baussct, « Le Tellier, sans sortir de sa circonspection habituelle, avait accoutumé de bonne heure l'oreille du roi à entendre le nom de Bossuet comme celui de l'un des ecclésiastiques de son royaume qui de.aiticplus honorer le discernement du monarque >■<,
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offices* qu'ils ne savaient pas. Car que peut faire de plus utile un zélé ministre, puisque le prince, quelque grand (ju'il soit, ne connaît sa force qu'à demi, s'il ne connaît les grands hommes que la Providence fait naître en son temps pour le seconder? Ne parlons pas des vivants, dont les vertus, non plus que les louanges, ne sont jamais sûres dans le variable état de cette vie. Mais je veux ici nommer par honneur le sage, le docte et le* pieux Lamoignon^, que notre ministre proposait toujours connue digne de prononcer les oracles de la justice dans le plus majestueux de ses tribunaux. La justice, leur commune amie, les avait unis; et maintenant ces deux âmes pieuses, touchées sur la terre du même désir de faire régner les lois, contemplent ensemble à découvert les lois éternelles d'où les nôtres sont dérivées; et si quelque légère trace de nos faibles distinctions paraît encore dans une si simple et si claire vision, elles adorent Dieu en qualité de justice et de règle.
1. Au s(Mis (''(ymolo^ique : services. « Secours ou devoir récijjroque de la vie civile. C'est le projire d'un hoiuit"'lc lioinme de rendre de bons offices ;i tout le monde. C"esl un office d'ami d'avertir un homme de ses défauts.... » Dict. de Turetière, HVM. « Quel autre moyen avonsnous de nous conserver, que par la vicissitude des offices que nous nous rendons l'un à l'autre réciproquement? » Mallierbe, II, 108 (Grands écrivains). « Je n'ai pu reru>er cet office à une personne à (pii je dois bien plus que cela. « La Uoclieloucauld, III, 1-42 {ibid.\.
« Denu'urez. Laonice: || Vous pouvez, comme lui. me rendre un bon office. » Corneille. Hodoqiine. v. 72.
« l,e père Bouliours, dit M. Marlv- Laveaux {Lexique de la laïKjite de Corneille, p. 127), l'ait remar(|uer que jiour parler boiniètemenl à une persdinie d'autoi"i(é de qui un a besoin, il faut lui demander un bon office, et non pas un service. »
3. Lamoignon, né en 1617, conseiller au parlement de Paris en 1653. premier président en 1658.
Le roi, en lui annonrant celle dernière nomination, lui adressa ces paroles qui depuis ont été tant répétées : « Si j'avais connu un plus nomme de bien, et un plus digne sujet, je l'aurais choisi. » La conduite de Lamoignon dans le procès de Fouquet lit le plus gran*! honneur à son courage. Il mourut en 1677, et Fléchier prononça son oraison funèbre le 18 février 1679. — Bossuet a des raisons pour l'appeler le docte. Ce magistral aima les lettres, et fut un des prolecleurs de Boileau, qui le peint dans le Lutrin, chant vi, sous le nom AWriste. 11 se tenait chez lui luic sorte d'« académie «, 011 Bossuel avait été admis et où il se mil en iap|iorls avec les plus distiiiiriiés éiudils du temps. Cf. noire (Hivrai:e sur lUissuet historien du l'rolesluntisme. p. 111-118.
ORAISON riNl-HRE
Ecce in justitia reguahit rex, et principes in judicio prœerunt^. « Le roi r<'y:iiera selon lajiislico, et les juges présideront en jugement. » La justice passe du prince dans les magistrats, et du trône elle se répand sur les tribunaux. C'est dans le règne d'Ézéchias^, le modèle de nos jours. Un prince zélé pour la justice nomme un principal et nniversel magistrat capable de contenter ses désirs. L'infatigable ministre ouvre des yeux atlentils sur tous les tribunaux : animé des ordres du prince, il y établit la règle, la discipline, le concert '\ l'esprit de justice. Il sait que si la prudence du souverain magistrat est obligée quelquefois, dans les cas extraordinaires, de suppléer à la prévoyance des lois, c'est toujours en prenant leur esprit; et entîn qu'on ne doit sortir de la règle qu'en suivant un fd qui tienne, pour ainsi dire, à la règle même. Consulté de toutes parts, il donne des réponses courtes, mais décisives, aussi pleines de sagesse que de dignité; et le langage des lois est dans son discours. Par toute l'étendue du royaume, chacun peut faire ses plaintes, assuré de la protection du prince, et la justice ne fut jamais ni si éclairée ni si secourable. Vous voyez comme ce sage magistrat modère* tout le corps ^ de la justice. Youlez-
Concert. Cf. p. 425, n. i
4. Au sens étymologique du latin moderari, régler, diriger. « Mens (Urina cxlum versans , terrant tuens, maria moderans. » Cicéron, De natura deorum, III, xxxix. Cf!
Bossuet : .< Dieu qui modère comme il lui plaît l'ouvrage de notre salut. » Sermon sur Jésus-Christ comme objet de scandale >< (cité par Jacquincti. Mi les dictionnaires du xvn' siocle. ni les l.'>xiques des grands écrivains du wii' siècle ne
signalent ce sens du mot modérer.
o. « Corps signilie un nombre de personnes qui ibrment une compagnie, on une assemblée convoquée par autorité publique. Les états sont composés du corps du clergé, du corps de la noblesse, et du corj)s du tiers état. » Dict. de Furelière. 1G90. « De sorte que votre corps /l'ordre des Jésuites) est responsable des livres de chacun de nos pères. »
Pascal, Provinciales, IX. « Quel parti prenez-vous dans la querelle des deux médecins. Tbéophraste et Artémiùs? car c'est une affaire qui partage tout notre corps. » Molière, Amour médecin. II. 5. « Les corps de l'Etat, du Royaume. » La Roche-
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vous voir ce qu'il fait dans la sphère où' il est attaché, et qu'il doit mouvoir par lui-même? Combien de fois s'est-on jilaint que les alfaires n'avaient ni de règle ni de fin-; que la force des choses jugées n'était presque phis connue; que la compagnie où l'on renversait avec tant de facilité les jugements de toutes les autres, ne respectait pas davantage les siens; enfin, que le nom du prince était employé à rendre tout incertain, et que souvent rini(piité sortait du lieu d'où elle devait être foudroyée? Sous le sage Michel Le Tellier, le Conseil lit sa véritable fonction^, et l'autorité deses arrêts, semblable à un juste contre-poids, tenait par tout le royaume la balance égale. Les juges, que leurs coups hardis et leurs artifices faisaient redouter, furent sans crédit; leur nom ne servit qu'à rendre la justice plus attentive. Au Conseil*
foucauld. II. 101. 102. 111, 506, etc.
[Grands écrivains). « Tel et tel corps se conlesteut l'un à l'autre la préséance ; le mortier et la pairie se (lispiilent le pas. » La Bruyère, n.Vfôlibi'L).
i. Où. Cr. p. 301. n. 2.
2. Cette l'épétition de la préposition de était blâmée par les grammairiens du XVII* siècle. « Le ])ére Bouhours. dans son livre des Dontes, reprend très bien un de superflu dans celte ]ihrase : Il donna soin de ses rcvenns à des personnes qui n'avaient ni de cupidité pour les accroître, ni ^/'avarice pour en faire des trésors. — Il est certain (|u"il faut dire ni cupidité., ni avarice, et que ces deux de sont superflus.... II ra|i|iorte un autre exenipli;, qui est de M. de lîaizac : Je n'avais ni r/cvoix disliiicle. ni de iiarole articulée. — JI. de lîal/ac est dune 1res <;rande autorité dans notre langue; mais il est aisé de voir que ces deux de sont encore superflus. » Vaugelas, Remarques sur la langue française, noie de TIi. Corneille, édil.
Cliassang, I, -iin.
l'it sa fonction. C'était l'ex
pression ordinaire au xvu" siècle.
« C'est un digne magistrat, qui fait bien toutes les fondions de sa cbarge. Quand un bailli est interdit, c'est un lieutenant qui fait sa fonction. » Dict.deFuretiére.1690. « Les hommes qui ont fait les fonctions des dieux ?ur la lerre. «Fénelon. Télémaqne. XIX. On trouve cependant dans le Dictionnaire de l'Académie de 1(394 ]'ex]iression sacqtiitter de ses fondions.
A. Au Conseil. Il s'agit ici non ))as du Conseil d'Etat d'en haut, ni du Conseil des dépêches, ni du Conseil royal des finances, mais du Conseil dit Conseil privé, que le chancelier présidait . qui était composé en majeure partie de maîtres des re(iuètes, d'nitendanls, des présidents des cours sou veraines,des prévotsdes marchands de Paris, etc.
C'était avant tout lui tiibunal : tribunal de cassation, tribunal administratif, tribunal d'exception pour les alfaires qu'il plaisait au roi d'y n évo(juer », en matière civile, administrative, ou nn'^me criminelle.
Voir A. de lioisli^ic, les Conseils du roi sous Louis XIV.
4i0 ORAISON FUNÈBRE
comme au Sceau S la multitude, la variété, la difficulté des all'aires n'étonnèrent ^ jamais ce grand magistrat; il n'y avait rien de plus difficile, ni aussi déplus hasardeux 5, que de le surprendre; et dès le commencement de son ministère, cette irrévocable sentence sortit de sa bouche, que le crime de le tromper serait le moins pardonnable. De qut'l()ue belle apparence que l'iniquité se couvrît, il en pénétrait les détours ; et d'abord il savait connaître, même sous les fleurs, la marche tortueuse de ce serpent. Sans châtiment, sans rigueur, il couvrait l'injustice de confusion, en lui faisant seulement sentir qu'il la connaissait; et l'exemple de son inflexible régularité fut l'inévitable censure de tous les mauvais desseins. Ce fut donc par cet exemple admirable, plus encore que par ses discours et par ses ordres, qu'il établit dans le Conseil une pureté et un zèle de la justice qui attire* la vénération des peuples, assure la fortune des particuliers, atTermit l'ordre pubhc, et fait la gloire de ce règne. Sa justice n'était pas moins prompte qu'elle était exacte. Sans qu'il fallût le presser, les gémissements des malheureux plaideurs, qu'il croyait entendre nuit et jour, étaient pour lui une perpétuelle et vive sollicitation. Ne dites pas à ce zélé magistrat qu'il travaille plus que ^on grand âge ne le peut souffrir^, vous irriterez le plus patient de tous les hommes. Est-on, disait-il, dans les places 6 pour se reposer et pour vivre? Ne doit-on
1. Au Sceau. Le garde des sceaux ' pour être revêtus du sceau du Roi. était le magistrat « à qui le Roi con- 2. Cf. p. 342. n. 3.
fiait ses sceaux avec pouvoir et au torité d'en user selon les ordonnances ». Dict. de l'Académie, 1694.
Il lui fallait donc, avant de sct'/Zer une lettre royale, s'assurer que le fond
Se peut souffrir. Cf. p. 150, n.l
6. Ce mol se disait couramment au xvn" siècle des emplois le- plus
et la forme en étaient conformes ' hauts, des dignités les plus élevées
aux lois du royaume. De là, des séances où un maître des requêtes soumettait au chancelier des rapports sur les documents administratifs Irausmis pai' les miuistres
de l'Etat. Cf. Or. fun. de Le Tellier, p. 409. « Richelieu sembla montrer son successeur à la France et Mazarin s'avançait secrètement à la première place. » — « Lorsque
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pas sa vie à Dieu, au prince et à l'État? Sacrés autels, vous m'êtes témoins que ce n'est pas aujourd'hui, par ces artificieuses lictions de l'éloquence, que je lui mets en ^ la bouche ces fortes paroles ! Sache ^ la postérité, si le nom d'un si grand minisire fait aller mon discours jusqu'à elle, que j'ai moi-même souvent entendu ces saintes réponses. Après de grandes maladies causées par de grands travaux, on voyait revivre cet ardent désir de reprendre ses exercices ^ ordinaires, au hasard de* retomber dans les mêmes m.nux; et, tout sensible qu'il était aux tendresses^ de sa famille, il l'accoutumait à ces courageux sentiments. C'est, comme nous l'avons dit, qu'il faisait consister son salut, avec le service particulier (ju'il devait à Dieu, dans une sainte administration de la justice. Il en faisait son culte perpétuel, son sacrifice du matin au soir, selon cette parole du Sage • (( La justice vaut mieux devant Dieu que de lui offrir des victimes 6. » Car quelle plus sainte hostie, quel encens plus doux, quelle prière plus agréable, que de faire entrer devant soi' la cause de la veuve, que d'essuyer les larmes du pauvre oppressé 8, et de faire
la lurtiinc nous surprend en nous iloiMinnl une iirande place, sans nous y avoir conduits j^ar degrés, ou sans que nous nous y soyons L'Ievés par nos espérances, il est ]ii-es(iuc impossible de s'y bien soutenir, et de paraître digne de l'ociiiper. » La Rochefoucauld, I, 196 {(Irniich écrii'(iiiis). « Ceux qui ont 1rs |)reniières vlaces dans un Etat popuiaii-t;. » La Bruyère, I. 8i(/^/r/.). « JN'est-ce ]ias beaucoup, pour celui (pii se trouve en place par un droit héréditaire, de supporter d'être né roi? >) Id., I. ">8 (ibid.).
Cf. p. :i7,(), n. l
7). Ercrciccs. Cf. p. 11, n. 2.
i. An hastirfl de. Cf. Or. fan. de Le TeU/'cr. \>. i-jr>. " .1// hasard île s'ensevelir tout vivant. » — « Il lui
dit, an hasard d'un semblable refus. » La f^ontaine. Fables, XII, 1.
« Quelques amis le reçurent (Lycophron;, au hasard de désobéir au roi. » Féuelon, Périandre (dans Liltré).
im\ l, 25 : Et causa viduas non inf/redilnr ad illos
8. Oppressé. Opprimé. Le sens moral de ce mot est très ancien. Ou le trouve constanHuenl encore au XVI* siècle et dans le courant du xvii°. « Que Dieu est secourable oulin aux oppressés, vl (jnil châtie ceux qui le* oppriineul. » La Kouc,
Wi
taire riniquité par tonte la terre? Combien le pieux niinislre était touché de ces vérités, ses paisibles audiences le faisaient paraître. Dans les audiences vulc"aires^ l'un, toujours précipité, vous trouble l'esprit; l'autre, avec un visage inquiet et des regards incertains, vous ferme le cœur; celui-là se présente à vous par coutume ou par bienséance, et il laisse vaguer * ses pensées sans que vos discours arrêtent son esprit distrait; celui-ci, plus cruel encore, a les oreilles bouchées par ses préventions, et incapable de donner entrée aux raisons- des autres, il n'écoute que ce qu'il a dans son cœur s. A la facile audience* de ce sage magistrat, et par la tranquillité de son favorable visage, une âme agitée se calmait. C'est là qu'on trouvait « ces douces
12 (dans Littré). « Soit que d'un opj>ri'ssé I! Le droit bien rcconim soit toujours lavoiabh;. » Maliierbe, 1, iîiO (Grands écrivains). « Ne me ])rt';lï'rc ])as le tyran qui m'opprcsse. » Corneille, Cinna, v. SaO.
« Il entendra ;iéniir une mère oppressée. » Racine, //;/u'<7é/i/<?,v.l069.
« Je serais bien oppressée si je n'avais pas cette liberté. » Sévi<;né, VU, 291. «Cette compagnie (le sénat romain) était regardée comme l'asile des oppressés. » Bossuet, Histoire universelle, III, 6. Ce sens moral semble en Irain de disparaître, à la lin du xvn° siècle. Il ne se rencontre pas dans la langue de La Diiiyère. L'Académie nele mentionne que dans ses additions à la première édition de son dictionnaire (lG9i), et Furetière ne signale le mot oppresser qu'avec son sens pbysique, et que dans son usage médical.
Dans son cœur. Cf. p. 9, n
i. Cf. Bossuet ; « Il n'y a rien de plus bi'au dans les personnes publi- (pies (pi'nne oreille toujours ouverte et une audience facile. » Sermon sur la Justice, 2° p. (cité par Jacquinet.). M. Jacquinet observe avec raison que facile ne signilie pas seulement ici « accordée facilement », mais « affable, bieuveiUa)ite ». Ce sens latin du mot facile (cf. Cicéron, Ad Qnintum, I, 1 : « Facilem se in homiuibus audiendis prxbere ». — Ovide, Ileroides. XVI, 280 : « Sic habeas faciles m tua vota deos », dans Jacquinet se trouve, chez les meilleurs auteurs du -vvn' siècle, avec des noms de jjersonnes ou de choses : « Le cardinal écouta la proposition et y parut très facile. » La Rochefoucauld iGrands écrivains), II, 585.
« De grâce, mon souci, laissons celte causeuse : [j Qu'elle soit à son choix facile ou rigoureuse. » Corneille, Mélite, V. 1758. « Sa facile bonté sur son front répandue. »
Racine, Britannicus, v. lo91. « Jamais le ciel ne fut aux humains si facile. » La fontaine, l'hilémon et Baucis.
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réponses qui apaisent la colère* », et « ces paroles qu'on prélère aux dons » : Verbum melius qiiam daliim-. 11 connaissait les deux visages de la justice : l'un facile dans le premier abord, l'autre sévère et impitoyable quand il faut conclure. Là, elle veut plaire aux hommes, et également contenter les deux partis; ici, elle ne craint ni d'offenser le puissant, ni d'affliger le pauvre et le faible. Ce charitable magistrat était ravi d'avoir à commencer par la douceur; et dans toute l'administration de la justice, il nous paraissait un homme que sa nature avait fait bienfaisant, et que la raison rendait inflexible. C'est par oii^ il avait gagné les cœurs. Tout le royaume faisait des vœux pour la prolongation de ses jours , on se reposait sur sa prévoyance; ses longues expériences* étaient pour l'Élat un trésor inépuisable de sages conseils, et sa justice, sa prudence, la facilité qu'il ai)poitait aux alTaires, lui méritaient la vénération et l'amour de tous les peuples. 0 Seigneur, vous avez fait, comme dit le Sage, « l'œil qui regarde et l'oreille qui écoute 5! » Vous donc qui donnez aux juges ces regards bénins 6, ces oreilles attentives, et ce cœur toujours ouvert à la vérité, écoutez-nous pour celui qui écoutait tout le monde. Et vous, doctes interprètes des lois, lidèles dépositaires de leurs secrets, et implacables vengeurs de leur sainteté méprisée, suivez ce grand exemple de nos jours. Tout l'univers a les yeux sur vous : affranchis des intérêts et des passions, sans yeux comme sans mains, vous marchez sur la terre semblables aux esprits célestes; ou plutôt, images de Dieu,
\. Rcspnnsio mollis fraiigitirnni. ' bi'iiifjniis. hionvoiII;iiils. « J'ai de 'Pi(ji'.. \\. A). vdMix parjures tralii les dieux bé-
2. AVr/<'N., XVIII. iC). )iins. » HéuiiicM-, Eli-gii'^. IV. « Un
3. l'dV où. Cf. [). 301. u. 2. asirt; plus hcnin vient déclairer les i. Cr. p. ôôO, n. 2. et 5i3, n. 5. jours. » Corneille, Théodore, V. 3. 5. Aiircm audientem, et ocu- La Fontaine dit de même « astres
linn videulem^ Dotninns fecit bénins », IX. 139. « Mais si d'un œil utnniKjue (l'rov., XX, I2|. bénin vous voyez mes lionuiuij^es. »
G. Au sens ctymolojjique du lutin i Molière, Tartuffe, IV, o.
vous en* imitez rindépeudance ; comme lui, vous n'avez besoin ni des honmies ni de leurs présents ; comme lui, vous faites justice à la veuve et au pupille ; l'étranger n'implore pas en vain votre secours, et, assurés que vous exercez la puissance du Juge de l'univers, vous n'épargnez personne dans vos jugements*. Puisse-t-il avec ses lumières et avec son esprit de force vous donner cette patience, celle attention, et cette docilité toujours accessible à la raison, que Salomon lui demandait pour juger son peuple^.
Mais ce que cette cliaire, ce que ces autels, ce que l'Évangile cpie j'annonce, et l'exemple du grand ministre dont je célèbre les vertus, m'oblige* à recommander plus que toutes choses, c'est ^ les droits sacrés de l'Eglise. L'Église ramasse « ensemble tous les titres par où" l'on peut espérer le secours de la justice. La justice doit une assistance particulière aux faibles, aux orphe- 1ms, aux épouses délaissées, et aux étrangers. Qu'elle est forte cette Église, et que redoutable est le glaive que le Fils de Dieu lui a mis dans la main! Mais c'est un glaive spirituel, dont les superbes et les incrédules ne ressentent pas le « double tranchant^ ». Elle est tille du Tout-Puissant, mais son père, qui la soutient au dedans, Fabandonne souvent aux persécuteurs; et, à l'exemple de Jésus-Christ, elle est obligée de crier dans son agonie : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous délaissée^? » Son époux est le plus puissant comnie le
Cf. p. ÔOG. n
2. Dominus Dciis rester ipse est Dens (Icornm. et Dominus dominantium; Deits inagiius. et païens et terribilis. qui pevsonctm non accipit nec mnnera.Facitjudicinm pnjj/llo et viduœ; aniat perecjrinnni. et dat ei victum atque vestitum [Dent., X, 17,18).
5. Dnbts ergo serve tua cor docile, lit piipnlnm tuuni jndicare possil^ et discernere inter bonum
et malum. (lieg., III, m, 9.) 4-. M'oblicie. Cf. p. 77, n. 6.
Par où. Cf. p. 301, n
8. De are cjiis (jJndius ntraqne parte acutus e.ribat.i.ipoc. I, 16.) Vivus est enim sernio Dei. et effica.v. et penetrabilior omni gladio ancii)ili. (Hebr., IV. 12.)
y, Eli, Eli, lamma sabacthani?
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plus beau et le plus paiiait do tous les eufants dos houuTios', mais elle n'a entendu sa voix agréable, e!le n'a joui de sa douce et désiral)le présence qu'un moment; tout d'un coup il a pris la fuite avec une course rapide, « et plus vite^ qu'un faon de biche, il s'est élevé au-dessus des plus hautes montagnes^ ». Semblable à une épouse désolée*, l'Église ne fait que gémir, et le chant de la tourterelle délaissée est dans sa bouche^. Enfin, elle est étrangère et comme errante sur la terre, où elle vient recueillir les enfants de Dieu sous ses ailes 6; et le monde, qui s'efforce de les lui ravir, ne cesse de traverser son pèlerinage. Mère affligée, elle a souvent à se plaindre de ses enfants qui l'oppriment; on ne cesse d'entreprendre "^ sur ses droits sacrés : sa puissance céleste est affaiblie, pour ne pas dire tout à fait éteinte. On se venge sur elle de quelques-uns de ses ministres trop hardis usurpateurs des droits temporels; à sori tour, la puissance temporelle a semblé vouloir tenir l'Eglise captive, et se récompenser ^ de
hoc est, Deiia meus. Drus' inetis, vt qnid deretiquisti me ? (Matlh., XXVII, 46).
Speriosiis forma j)rse filiis hcminnm {Psultn., XLIV
2. Vite. Cr. Or. fun. d'Anne de Cf.nzfiçiiie. ]). TrlCu n. 1.
'.'. Fiige, dileete mi, et assimiirr, c criprese, hinnuJaqne cervorum super montes aruinulum {Cunt., VIII, 1 i).
L Cf. p. 313. n. 8.
5. Vo.r turturis nnditn est in terra ïiostra (Cant., II, 12).
0. Jérusalem , Jérusalem... quoties votui ciDKjregare (ilios tuos.
quemadmodum fjdilinn conqreqnt pullvs suas sut) altts, et noluisti !
(Mallli., \XIII,37).
EuIrepnudre.Cf. ]k 112. ii
8. « Réfouijteuser si^iiilic aussi dédoinniai:or : .le sais bioii que vous avez perdu celle l'ois, mais une autre fois je vous récompenserai. Il
s'est bien récompensé de ses pertes.
iNous avons mal dîne, mais nous nous récompenserons tantôt au soulier. » Dict. de l'Académie. 169i. Cf.
Du Perron. Or. fun. de Ronsard, l.'iSf) : « Il se vint ranuei' auprès de Daurat. où il denn-ura (•in(| ans entiei's, éludianl si assidûment iiu'il récompensa av(>c beaucoup d'intérêt la perte qu'il avait l'aile » (dans Auberl). « I\"é(ant pas salisl'ail de ses pages, son serviteur déroba quelque chose pour se récomj)enser. » l'ascal, Prorinciales. VI (dans Lillré).
« .le ne hasardais quoi que ce soit pour elle (la roinei. dont ses bontés et SCS louanges ne me récom])ensassenf, mînne avec excès. « I.a Rochefoucauld, II, 442 (Grands écrivains). « Il vous peut arriver des casuels (des profits éventuels) (pii vous récom/iensenl au double. »
Sévigné, Vil, 526 (ibid.). On employait de même au xvu* siècle le
SCS perles sur Jésus-Christ même : les tribunaux séculiers ne retentissent que des atraires ecclésiastiques', on ne songe pas au don particulier qu'a reçu l'ordre- apostolique pour les décider, don céleste que nous ne recevons qu'une fois « par l'imposition dos mains ^ » ; mais que saint Paul nous ordonne de ranimer, de renouveler et de rallumer sans cesse en iious-mèm(>s comme un feu divin, afin que la vertu* en soit immortelle^ Ce don nous est-il seulement accordé pour annoncer la sainte parole, ou pour sanctifier les âmes par les sacrements? N'est-ce pas aussi pour policer*^ les Eglises, pour y établir la discipline, pour appliquer les canons inspirés de" Dieu à nos saints prédécesseurs, et accom-
niot récompense avec le sens de dédommagement , compensdtion.
« 11 n'est pas possible de leur Taire prendre récompense d'une chose quand elle est perdue; ils veulcnl le même et non le semblable. »
Balzac, Aristippe.M (cité par Auberl). « ... La duclié d'Albret, (ju'on devait retirer de Monsieur le Pi'ince ])Our faire une partie de la récompense de Sedan. » La Rochefoucauld, II, 586.
1. Bossuet témoigne ici son regret que CCS ail'aires ne soient j)lus jugées par les officinlités (tribunaux ecclésiastiques composés de juges délégués par les évèques). Il n'eut cependant pas à se plaindre de ces tribunaux séculiers dont il déplorait les empiétements. Déjà môme, de 1682 à 1686, il s'était adressé à eux pour faire reconnaître sa juridiction sur les abbayes de Faremouliers et de Rebais. En 1689 il se porta partie principale à la grandcliaiabre du parlement de l'aris, contre Henriette de Lorraine, abbesse de Jouarre. Bossuet composa lui-même son mémoire; l'affaire fut plaidée pendant sept audiences consécutives, et le ])arlement, sur les conclusions de l'avocat général Ta- Jon, rendit le 26 janvier 1690 un ar-
rêt qui condamnait l'abbesse, et consacrait les droits de lévèque. Henriette résista et tint ses portes fermées ; Bossuet, accomi)agné du lieutenant général de Meaux, se rendit à Jouarre, fit ouvrir les portes et maintint son autorité.
Var. : soit immortelle dans l'ordre sacré
6. Imposer une règle, une disci- ])line aux églises. Cf. Bossuet, Histoire universelle^ 2° époque: « On j)iHit rapporter à ce tenqis les commencements des lois et de h\ j)oliee des Egyptiens. » — « Par elle; (la langue) on bâtit les villes et on lcsy;c»lice. » La Fontaine, I, 38 {Granrls écrivains). « On devrait proscrire de tels personnages d'une ville bien policée. » La Bruyère, I, 291 (ibid.).
« J'ai conclu au dehors une solide ])aix; au dedans j'ai policé l'Etat et je l'ai rendu florissant. » Fénelon, Dialogues des morts : Henri III, Henri lY. « On ne voyait (jue des peuples sauvages, qui vivaient sans lois, sans police. » Massillon, Panég. de saint Benoit, 2' p.
Cf. p. 504, n. o
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plir tous les devoirs du minislère ecclésiastique? Autrefois, et les canons et les lois, et les évèques et les (Mnpereurs, concouraient* ensemble h empêcher les ministres des autels de paraître, pour les affaires même temporelles, devant les juges de la terre : on voulait avoir des intercesseurs purs du commerce des hommes, et on craignait de les rengager- dans le siècle d'où ils avaient été séparés pour être le partage^ du Seigneur. Maintenant c'est pour les affaires ecclésiastiques qu'on les y voit entraînés, tant le siècle a prévalu, tant l'Église est i'aible et impuissante ! 11 est vrai que l'on commence à l'écouter : l'auguste Conseil* et le premier parlement donnent du secours à son autorité blessée; les sources du droit sont révélées^; les saintes maximes revivent. Un roi zélé pour l'Église, et toujours prêt à lui rendre davantage qu^ on ne l'accuse de lui ôter ', opère ce changement heureux; son sage et intelligent chancelier seconde ses désirs s; sous la conduite ^ de ce ministre,
Cf. p. 88.11. -i
2. Hciujagcr. « Je ne prétends pas vous rcnfinger dans un coniiiicrcc (le ]iai'(i'ies inutiles. » lîalzac. L<'///v.s, vin, ")5. « Je le veux croire et suivre le jrénie || Qui nie rengage en votre tyrannie. » Voiture. « La mort d'un aine change nos vues, nous rengage dans le monde d'où nous venons de sortir; et notre vocation à l'autel expire à mesure nue nous voyons revivre de nouvelles cr-péranres pour la terre. » Massillon. (Uirènu\ Si'rmoii sur la Vocalioii idans Littré).
:^. Cf. p. :^V\, n. 7.
Cf. Amos, V, 2i : El revelabitiir quasi aqiin judicium
(i. Davantage que. Cf. p. 21, n. 2.
7. Rappelons l'édit du 21 janvier 1(U2. loucliant l'extension dmlroit de régale i|ue S. M. déclare lui appartenir universellement dans tous
les archevêcliés et évèchés de son royaume, tout en se départant « en faveur de l'Eglise de quelques droits que saint Louis lui-même a exercés ». (Acte de consentement du clergé de France à l'extension de la Régale.)
8. C'est beaucoup dire. Il est difficile de trouver ])arnii les actes législatifs de l'administration de Le Tellier des traces sérieuses de ce « code favorable à l'épiscopat ». A moins que Rossuet n'altacliàt une grande inq)ortance à la déclaralion de février 1()7<S, conlirmée par celle du 2'.* août lt)S-i. concernant les ju'ocès criminels intentés aux ecclésiastiques et port;m^ que l'instruction de ces i)rocés serait faite conjointement par les Juges d'LgIisc et jiar les Juges royaux, avec injonction à ceux-ci de faire le rapport desdits procès au siège de la juridiction ecclésiastique.
Conduite. Cf. p. 3lKj. n
nous avons comme un nouveau code favorable à l'épiscopat; et nous vanterons désormais S à l'exemple de nos pères, les lois unies aux canons. Quand ce sage magistrat renvoie les affaires ecclésiastiques aux tribunaux séculiers, ses doctes arrêts leur marquent la voie qu'ils doivent tenir, et le remède qu'il pourra donner à leurs entreprises*. Ainsi la sainte clôture 3, protectrice de l'humilité et de l'innocence, est établie; ainsi la puissance séculière ne donne plus ce qu'elle n'a pas, et la sainte subordination des puissances ecclésiastiques, image des célestes hiérarchies* et lien de notre unité, est conservée; ainsi la cléricature jouit par tout le royaume de son privilège ; ainsi, sur le sacrifice des vœux, et sur « ce grand sacrement de » l'indissoluble (( union de Jésus-Christ avec son Église^ », les opinions sont plus saines dans le barreau éclairé^, et parmi les magistrats intelligents, que dans les livres de quelques auteurs qui se disent ecclésiastiques et théologie^is. Un grand prélat a part à ces grands ouvrages ' : habile
1. Seize ans plus tard, Bossuet eut à défendre contre le chancelier Pontchartrain ses privilèges menacés. Le chancelier voulait soumettre à la censure d'un docteur de Sorbonne une ordonnance de Bossuet contre le >'ouveau Testament de Trévoux.
2. Le remède.... Il saura rendre leurs e;itreprises sur le pouvoir ecclésiastique inolfensives en les frappant de nullité, par cassation ou amendement. Cf. la déclaration de 1678-168i citée ci-dessus.
3. Clôture. Ce mot se disait spécialement en parlant des couvents :
« Une retraite profonde, une clôture impénétrable, une obéissance entière. » Bossuet. Profession de foi de Mademoiselle de In Vallièrc. « Je vous ai dérobée à la clôturi' d'un couvent. » Molière, Lop Junu. I. 3. Mais, comme le fa' Teraai'quer M. Jacquiuet, « ici
le mot s'applique à tout le corps de l'Eglise, à tous ceux descjuels il vient d'être dit qu'ils doivent être séparés du siècle pour être le ]>artage du Seigneur ».
4. Les Anges, les Archanges, les Vertus, les Dominations, les Principautés, les Puissances. les Trône*, les Chérubins, les Séraphins, que distingue la théologie catliolique.
5. Sacrnmentum hoc magnum est : ego autem dico in Christ o et in Ecclesia iEphes., V, 32). — Bossuet détourne ici les paroles de saint Paul de leur véritable sens; c'est plutôt une imitation du langage de l'Écriture qu'une citation.
6. Allusion aux sentiments trop gallicans, au goût même de Bossuet, de la magistrature. Cf.
Serm. choisis, éd. cl. Hachette, p. 470.
7. Charles-Maurice Le Tellier, archevêque de Reims, fils cadet du
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autant qu'agréable intercesseur auprès d'un père porté par lui-même à favoriser l'Église, il sait ce qu'il faut attendre de la piété éclairée d'un grand ministre, et il représente les droits de Dieu sans blesser ceux de César. Après ces commencements, ne pourrons-nous pas enfin espérer que les jaloux * de la France n'auront pas éternellement à lui reprocher les libertés de l'Église toujours employées contre elle-même? Ame pieuse du sage Michel Le Tellier, après avoir avancé ce grand ouvrage, recevez dans ces autels ce témoignage sincère de votre foi et de notre reconnaissance, de la bouche d'un évêque trop tôt obligé à changer en sacrifices pour votre repos ceux qu'il offrait pour une vie si précieuse. Et vous, saints Évoques, interprètes du ciel, juges de la terre, apôtres, docteurs et serviteurs des églises, vous qui sanctifiez cette assemblée par votre présence, et vous qui, dispersés par tout l'univers, entendrez le bruit ^
chancelier, qui fut Tallié de Bossuet danslcs all';iir('> du fialiicanisine, et, nialf;ré quel(|ues boutades de jalousie, sou admirateur et son ami. Voir, sur lui, l'abln; Giliel, Ck. M. Le Tellier, et luie anecdote l'àciieuse sur sou compte dans Mme de Sévifmé (5 févi-. 167 i).
i. Les jaloux de In France.
L'emiiioi de l'adjectif pris substantivement était beaucoup plus fréquent au xvn' siècle que de nos jours. (If. La Rochefoucauld : « Voilà quelque jjartie <les ohli^^ations dont je ^uis redevable à ce f/éuéreux et à ce bienfaisant. » H. 453 [Grands écrivains). Mme de Sévif^né : « On reçoit tout ^Mplemenl et avec tendresse ces sorliîs de piés<Mils", et (ounne il (le cardinal de Retz) disait cet liiver, il est au-dessous du maqnaninte de les refuser. » III. iyi.
La Fontaine : « C'est assez, dit le rustique », I, 87; « Les trois échoués », IH, ÎK). Racine : « Dieu n'exauce ])as les prières des injus-
liossuET. — Or. fun
tes », VL 305. La Bruyère : « Le docile et le faible sont susceptibles d'impressions. » Mais lui emploi renuuquable, et complètement abandoimé aujourd'hui, était celui de l'adjectif j)ris substantivement avec un régime ; ainsi Malherbe : « Les capables de porter les armes sont avec l'épéc à la main derrière la porte. »
II, 4i0 {Gr. Ecriv.)\ et Corneille :
« Chassez la nation perlide || Loin des fidèles nu vrai Rien. » [Ib., IX, 570.) 2. Ce mot avait au xvn° siècle le sens de renommée, réputation. « Je ne suis pas si paresseux connue j'en ai le bruit. » Malherbe, III, 2*37 (Grands écrivains). « Mais dans votre Poitiers quel bruit avait Dorante? » Corneille, IV, 221, Men~ leur. « Si j'avais bruit di; mauvais f;arnement. » La Fontaine. IX, 44.
« C'est un petit jxarcon qui a bien le nuMlleur bruit qu'on peut imagi^ ner. » Sévifiné, IV, 178. « Des minislies aussi peu intéressés que celui-là >ont bien rares : le» nôtres
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d'un ministèro si favorable à l'Église, offrez à jamais de saints sacrifices pour celle âme pieuse. Ainsi puisse la discipline ecclésiaslicjne être entièrement rétablie; ainsi puisse être rendue la majesté à vos tribunaux, Tautorilé à vos jugements, la gravité et le poids à vos censures ! Puissiez-vous, souvent assemblés au nom de Jésus-Christ, l'avoir au milieu de vous, et revoir la beauté des anciens jours. Qu'il me soit permis du moins de faire des vœux devant ces autels, de soupirer après* les antiquités 2 devant une compagnie si éclairée, et d'annoncer la sagesse entre les parfaits'. Mais, Seigneur, que ce ne soit pas seulement des vœux inutiles! One ne pouvons-nous obtenir de votre bonté, si, connue nos prédécesseurs, nous faisons nos chastes délices de votre Écriture, notre principal exercice de la prédication de votre parole, et notre félicité de la sanctification de votre peuple ; si, attachés à nos troupeaux par un saint amour, nous craignons d'en être arrachés ; si nous sommes soigneux de former des prêtres que Louis puisse choisir pour remplir nos chaires ; si nous lui donnons le moyen de décharger sa conscience de cette partie, la plus périlleuse de ses devoirs ; et que, par une règle inviolable, ceux-là demeurent exclus de l'épiscopat *, qui
n'en avaient pas le bruit. » Saint-Simon, Mémoires (cité par Jacquinet|.
1. Soupirer s'employait activement au xvn* siècle comme synonyme de regretter , déplorer :
« Leur rigueur (de vos lois; fait que je soupire || Que ce qui s'est passé n'est à recommencer. » Malherbe, I, 1-iO (Grands écrivains}.
« Il semblait soupirer ce qu'il avait perdu. » Corneille, Rodoqune, v.
16iO, vnr. « (Toi qui) m'aidais à soupirer les malheurs de Sion. »
Racine, Esther, v, 6. — Soupirer après signifiait, comme aujourd'hui.
désirer : « C'est après cette bienheureuse patrie que soupiraient Abraham, Isaac et Jacob. » liossuel,
Histoire universelle. II. 6. « Il faut que Votre Allesse prenne celte somme du premier argent d'EsjJagne, après lequel nous soupirons ici. » La Rochefoucauld. III. 77. « Je soupire après d'autres conquêtes. »
Racine, Ale.ra7idre, v. 834.
i. Les mœurs et les usages de l'Eglise antique.
Les parfaits. Cf. p. 449. n
Cf. saint Paul (/ Corintti.. n. 6) : sapientiam loquimur interperfectos.
4. Ceux-là demeurent exclus de Vépiscopat. « Ces derniers mots font allusion à la règle sollicitée par Rossuet, et établie par le roi. de ne nommer aux évêchés que ceux qui auraient travaillé dans le minis-
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ne veulent pas y arriver par des travaux apostoliques? Car, aussi, comment pourrons-nous, sans ce secours, incorporer tout à fait à l'Église de Jésus-Christ tant de peuples nouvellement convertis, et porter avec confiance un si grand accroissement de notre fardeau? Ah ! si nous ne sommes infatigables à instruire S à reprendre, à consoler, à donner le lait aux infirmes et le pain aux forts, enfin à cultiver ces nouvelles plantes, et à expliquer h ce nouveau peuple la sainte parole, dont, hélas! on s'est tant servi pour le séduire : « Le fort armé chassé de sa demeure reviendra, » plus furieux que jamais, (( avec sept esprits plus malins que lui, et notre état deviendra pire que le précédent^! » Ne laissons pas cependant de publier ce miracle de nos jours ^ : faisons-en passer le récit aux siècles futurs. Prenez vos plumes sacrées, vous qui composez les annales de l'Église, agiles instruments « d'un prompt écrivain et d'une main diligente*, » hàlez-vous de mettre Louis avec les Constantins et les Théodoses. Ceux qui vous ont précédés dans ce beau travail racontent qu'avant qu'il y eût eu des empereurs dont les lois eussent ôté les assemblées
tère. » (L'abbé de Vauxelles.) Cf.
saint PauL / Tim., 3 : « Si guis ('j)iscoj>tiliim (lesidcrat.... hi ail- Ion j)r()hrnlitr pvimum;... qui eiiim bcne minislraverinl, fjra- (liiin bdiium sibi acquirent. » Cf.
notre ('(lilioii (les Sermons de Bossue/, |i. iol-4oi.
1. Il est remarquable que celte idée de la réfornialion du clergé catliolifiue revient toiijoui'S ciiez Uossuel (juand il parle de la Révoraliun. On trouva même qu'il y insistait trop. Cl', les textes cités dans notre ouvi-age sur liossuet historien du l'rotesfdiilisuie, p. 30i, n. 1.
:2. Tunr vndit et assumit septem alios spiritus secuni nequiori-s se: et int/ressi fuibitunt ibi : et fiunl novissimn hominis illius pejorn priorilms. (Luc., XI, 21, Sfî.)
Hossuel ex|irinie ici ro|iiniun
de son siècle. « Le père Bourdaloue s'en va par ordre du roi prêcher à Montpellier, et dans ces provinces où tant de gens se sont convertis sans savoir pourquoi. Il le leur apprendra et en fera de bons catholiques. Les dragons ont été de très bons missionnaires jusqu'ici ; les prédicateurs qu'on envoie présentement rendront l'ouvrage parlait.
Vous aurez vu sans doute Ledit par lequel le roi révoque celui de Nantes. Rien n'est si neau que tout ce qu'il contient, et jamais aucun roi n'a fait et ne fera rien île plus mémorable. » (Mme de Sévigné, 28 octobre 1085.) Massillon, Vlécliier, La Bruyère, La Fontaine luimême témoignent le même enthousiasme. Cf. Sermons choisis^ éd.
class. Ilaclietle. p. 450.
i. Ps., XLIV, 1.
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aux hérétiques ^, les sectes deiueuraient unies et s'entretenaient longtemps. « Mais, poursuit Sozoniène, depuis que Dieu suscita des princes chrétiens, et qu'ils eurent défendu ces conventicules, la loi ne permettait pas aux hérétiques de s'assembler en public, et le clergé, qui veillait sur eux, les empêchait de le faire en particulier. De cette sorte, la plus grande partie se réunissait 2, et les opiniâtres mouraient sans laisser de postérité, parce qu'ils ne pouvaient ni communiquer entre eux, ni enseigner librement leurs dogmes^. » Ainsi tombait l'hérésie avec son venin ; et la discorde rentrait dans les enfers, d'où elle était sortie. Voilà, Messieurs, ce que nos pères ont admiré dans les premiers siècles de l'Église. Mais nos pères n'avaient pas vu, comme nous, une hérésie invétérée tomber tout à coup"*; les troupeaux égarés revenir en foule, et nos églises trop étroites pour les recevoir; leurs faux pasteurs les abandonner % sans même en
Ole le droit de réunion
2. Se réunissait. Revenait à TE^dise catholique. Cf. Bossuet, V'al'iations, VII, 99: « Celle princesse (Marie) rétablissait la religion catholique, et l'Angleterre se réunissait au Saint-Siège. » On appelait réunis les prolestants qui se faisaient catholiques. « Le dessein de former de bons catholiques des enfants des faux réunis.... » Bossuet, Lettres et mémoires (dans Littré).
Sozomène, Hist., II, xxxii
4. On sait que la suite des événements donna bientôt un cruel démenti à ces affirmations téméraires.
Bossuet lui-même ne tarda pas à se convaincre que la plupart desréurtis étaient de faux réunis.
5. Parole inexcusable. D'abord parce qu'il ne manqua pas d'illustres dévouements pour honorer la cause du protestantisme. En 1683, IsaacIIomel, ministre de Scyon en Vivarais, fut roué vif à Tournon et supporta cet affreux supplice avec une constance ^>éroïque ; il avait
soixante et douze ans. En 1686, Guion, ministre des Cévennes, condamné aux mêmes tortures, montra un égal courage, dans les i)risons de Montpellier, ^'ous pourrions citer encore l'avocat Chamier, roué vif à vingt-huit ans :Coutaut, syndic du consistoire, pendu, et Margueiron de Sainte-Foi traîné au gibet, sans compter ceux qui furent ruinés par des confiscations ou conduits aux galères. Quant à l'ordre donné aux pasteurs d'abandonner leurs troupeaux, il ne s'était pas fait attendre, et les parlements, amsi que les intendants royaux, avaient devancé les instructions de ia cour. Puisqu'on ne pouvait rester sans abjurer, il fallait bien que les pasteurs jiartissent, et la plupart d'entre eux savaient qu'à l'étranger ils pouvaient être plus utiles soit à leurs troupeaux fugitifs, soitmèmeà leurs eoreligionnaircs restés en France, qu'ils trouvaient moyen de consoler et de soutenir par des corres pondances clandestines.
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attendre l'ordre, et heureux d'avoir à leur alléguer leur bannissement pour excuse; tout calme* dans un si grand mouvement ; l'univers étonné de voir dans un événement si nouveau la marque la plus assurée, comme le plus bel usage de l'autorité, et le mérite du prince plus reconnu et plus révéré que son autorité même. Touchés de tant de merveilles, épanchons nos cœurs sur- la piété de Louis. Poussons jusqu'au ciel nos acclamations, et disons à ce nouveau Constantin, à ce nouveau Théodose, à ce nouveau Marcien^, à ce nouveau Charlemagne, ce que les six cent trente Pères dirent autrefois dans le concile de Chalcédoine* : « Vous avez afTermi la foi; vous avez exterminé les hérétiques : c'est le digne ouvrage de votre règne; c'en est le propre ^ caractère. Par vous l'hérésie n'est plus : Dieu seul a pu faire cette merveille, Roi du ciel, conservez le roi de la terre; c'est le vœu des églises; c'est le vœu des évêques''. »
1. Au sens ni'iral : agitation. — Ce calme, produit, d'un côté, par la terreur que rt''i)aiidaioHl les dragons de Louvois, d'un autre par l'espoir que conservaient encore les Rél'ormés d'un revircmont des idées du
f)ouvoir, dura peu. Voir dans les lisloires de France les séditions qui curent lieu en divers endroits. Cf., sur la Révocation, le Bulletin histori(iiiedu Prolcst. français, 1885.
2. S»?' s'employait au xvii" siècle où nous disons plus lourdement relativement à, an sujet de, toucliant. « Je ne vous puis dire présentement autre chose sur la ju>lice (pie j'api)rends tous les jours qu'on me rend à Bordeaux. » La Roclicroucauld, lU, 115 {(iraurls écrirains).
« Il fait encore des lolies.s///' nos réparations. » Sévigné. « Pliilante a du mérite, de l'esprit, de l'af^rénw^nt, de l'exactitude sur son devoir. » La Urmèvc, Des (iraufls.
5. Cet empereur d'Occident fil applicpier avec rigueur l(>s décisions du Concile de Chalcédoine ( ibl). —
Sur le rôle de Constantin, Théodose et Charlemagne, voyez Rohrbacher, Hist. de VEgli.se.
Cf. p. 366, u
6. On sait du reste que Bossuet, si sévère contre le protestantisme tians ses écrits, témoigna toujoiu'S |iour lesprotcslants eux-mêmes une douceuji' et une modération réelles.
Le ministre Du Bourdieu écrivait à un magisti'al du Languedoc, après la révocation de l'édit de Nantes, et dans le secret d'une correspondance intime ; « Je vous (lii'ai franchement que les manières honnêtes et clu'étiennes de M. de Meaux ont beaucoup contribué à vaincre la répugnance cpic j'ai pour toulcequis'appelledispute.
Car, si vous y pimez garde, ce prélat n'enqiloie que des voies évangéliipn's pour nous persuader de sa religion. Il prêche, il compose des livres, il fait des lettres, et travaille à nous faire quitter notre croyance par des moyens couve-
Quand le sage chancelier reçut l'ordre de dresser ce pieux édit qui donne le dernier coup à l'hérésie, il avait déjà ressenti ratteinte de la maladie dont il est mort. Mais un ministre si zélé pour la justice ne devait pas mourir avec le regret de ne l'avoir pas rendue à tous ceux dont les allaires étaient préparées. Malgré cette fatale* faihlesse qu'il commençait de* sentir, il écouta, il jugea, et il goûta le repos d'un homme heureusement dégagé 5, à qui ni l'Église, ni le monde, ni son prince, ni sa patrie, ni les particuliers, ni le public n'avaient plus rien à demander. Seulement Dieu lui réservait l'accomplissement du grand ouvrage de la religion; e>t il dit, en scellant la révocation du fameux édit de Nantes, qu'après ce triomphe de la foi et un si beau monument* de
iiablos à sou caractère et à l'esprit du chi-istiauisme. Nous dcvous doue avoir de la reconuaissaucc pour les soius charitables de ce graud prélat, et examiuer ses ouvrages saus prcoccuimtiou, comme veuaiit d'uu cœur qui uous aime, et souhaite notre salut. » Ce témoignage n'est pas un fait isolé. Le ministre Ferry, dont Bossuet réfuta les doctrines, resta son ami. Turcnne se lit instruire par lui. M. Spon, célèbre médecin de Lyon, entretint avec lui une correspondance qui nous est parvenue, l'ius lard Bossuet protesta contre les rigueurs des intendants royaux et des parlements. Sa correspondance de 1698-1700 avec Lamoignon de Bàville et les évèques de Languedoc en fait foi, ainsi que ï Instruction pastorale sur les Promesses de l'Eglise adressée par lui au clergé et aux fidèles de son diocèse de Meaux, en cette même année. Nousavons essayé, dans notre ouvrage sur Bossuet historien du Protestantisme, de déterminer avec précision les sentiments et la conduite de Bossuet à l'égard des Protestants avant et après la Révocation.
(L. III, ch. I, p. -29'J-50C.)
Cf. p. 77, n. 6 ; p. 88. n
3. Libre de toute préoccujjation, de tout souci. Ce sens est rare. « Il s'est jiiontrc dans les plus grands embarras autant paisible, autant dégagé (ju'agissant et infatigable. » Or. fun. du P. Bourgoing.
Cf. Bourdaloue : « Nous prétendons (jue notre cœur se trouve tout à coup dégagé falVranchi de passions), libre, tranquille, et qu'il jouisse des douceurs du trionq)he, sans avoir éprouvé les peines du combat. » Sermon pour la fête de tous les Saints Mystères (cité jiar Jacquinet).
4. Ce qui sert à rendre quelque chose manifeste, à en transmettre le souvenir; témoignage. « De cette noble ardeur éternels ?«o«Mm<'«/6'. »
Racine, Bérénice, v. 494. « Il s'est fait apporter ces annales célèbres Il ...On y conserve écrits le service et l'offensé, || Monuments éternels d'amour et de vengeance. » Id., Esther, II, 1. « II... lui coupe les cheveux (à sou fils), et les dépose dans le temple comme un monument d'un vœu solennel qu'il a accompli. )) La Bruyère. I, 75 [Grands
DE MICHEL LE TELLIER
la piété du roi, il ne se souciait plus* de finir ses jours. C'est la dernière parole qu'il ait prononcée dans la fonction- de sa charge; parole digne de couronner un si glorieux ministère. En effet, la mort se déclare; on ne tente plus de remède contre ses funestes attaques : dix jours entiers il la considère avec un visage assuré ; tranquille^, toujours assis, comme son mal le demandait, on croit assister jusqu'à la fin ou à la paisible audience d'un ministre, ou à la douce conversation d'un ami commode*. Souvent il s'entretient seul avec la mort : la mémoire, le raisonnement, la parole ferme, et aussi vivant par l'esprit qu'il était mourant par le corps, il semble lui demander d'où vient qu'on la nomme cruelle^. Elle lui fut nuit et jour toujours présente; car il ne connaissait plus le sommeil, et la froide main de la mort pouvait seule lui clore les yeux. Jamais il ne fut si attentif : (( Je suis, disait-il, en faction *5; » car il me semble que
écrivains). « Ces dépouilles seront mises sur mou lombeau comme uu monument de la vicloire due à mes flèches. » Féuelou, Télémaqui\ XV.
1. 11 n'éprouvait pas de regret, d'affliction, de souci à finir ses jours. « Je ferai ce qui; le droit d'amitié me permet, et ne me soucierai point de redemander ije redemanderai sans s(ruj)ule) un plaisir à ceux à qui j(; ne ferais point difficulté de le demander. »
Malherbe, II, 242 (Grands écrivains). Même au \v\i° siècle ce sens était rare. On employait plutôt soucier h l'actif : « lié ! je crois
auc cela faiblement vous soucie. « olière, l)é])ii amoureux. IV, 5.
« l'enses-lu, lui dit-il, que ton titre de roi j| Me fasse jieur ni nu> soucie'f » La Fontaine, /(' Lion cl le Moucheron.
2. Sens étymolojiitjue : accoml»lissement, exercice. Funyor officia.
3. Tranquille... on croit assister. Anacoluthe très forte. Cf. p. 78, n. 7.
4. D'un commerce agréable et facile. Ce mot qui n'est plus en usage que dans le style familier, quand on parle des personnes, a été fréquemment employé par les meilleurs écrivains du xvn" siècle.
« Il n'y a jamais eu inie... plus commode personne. » La llncliefoucauld, III. 110. (I Quant à moi. je me rends plus juste et plus commode. » La Fontaine. VII, 06.
« Personnes commodes, agréables, riches, qui prêtent et qui Mint sans conséquence. » La Bruyère, ch. vni.
5. Cf. plus haut, p. 02-35. et 32, 11. 3. de beaux dcvcIoppeiiieiit> de celle idée.
Je suis, disait-il, eu faction
Cette expression vive et originale avait frajtpé li's rontemporains de Le Ti'llier. (Mi la rutrouve ilans une oraison funèbre latine prononcée
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je lui vois prononcer encore cette courageuse parole. Il n'est pas temps de se reposer : à chaque attaque il se tient prêt, et il attend le moment de sa délivrance.
Ne croyez pas que celte constance ait i)U naître tout à coup entre les bras de la mort; c'est le fruit des méditations que vous avez vues, et de la préparation de toute la vie. La mort révèle le secret des cœurs. Vous, riches, qui vivez dans les joies du monde, si vous saviez avec quelle facilité vous vous laissez prendre aux richesses* que vous croyez posséder ; si vous saviez par combien d'imperceptibles liens elles s'attachent, et, pour ainsi dire, elles s'incorporent à votre cœur 2, et combien sont forts et pernicieux ces liens que vous ne sentez pas; vous entendriez ■''la vérité de cette parole du Sauveur : « Malheur avons, riches*! )) et « vous. pousseriez, comme dit saint Jacques, des cris lamentables et des hurlements à. la vue de vos misères ». Mais vous ne sentez pas un attachement aussi déréglé. Le désir se fait mieux sentir, parce qu'il a de l'agitation et du mouvement^. Mais dans la pos-
quelques jours après en son lionnt'ur : « 0 spcctaculum lucluosum aeque et adrnirabile ! Sedes segrotantis cathedra docentis est : unde illeet voce et exemplo docet, quemadmodum sit Christiano honiiui moriendum. In stationesum iiiquit amico cuidain, perillustri : tu, qtium illic erisfnc inelius. » {Ornt.
fiin. in sede Sovbonica a Marco Antonio Hersan pronuntiata, febr. 1686.) (Note de ;rcd. Aubert.)
Vas vobis divitibns.lLuc.W, 2i
5. « Mais, fidèle, il ne t'est pas inoins salutaire qu'on t'enlève quel-
cpiefois ce que tu possèdes. Connaissons-le par expérience. Quand nous possédons les biens temporels, il se fait certains nœuds secrets qui engagent le cœur insensiblement dans l'amour des choses présentes, et cet enga^ment est plus dangereux en ce qn il est ordinairement plus imperceptible. Le désir se Aiit mieux sentir parce qu'il a de l'agitation et du mouvement, mais ta possession assurée, c'est un repos, c'est comme un sommeil : on s'y endort, on ne le sent pas. C'est ce que dit l'apôtre saint Paul, que ceux qui amassent de grandes richesses, T:l'jjm6i'Co-/-tz, tombent dans les lacets, incidunt in laqueum. C'est que la possession des richesses a des filets invisibles (M le cœur se prend insensiblement.
Peu à peu il se détache du créateur par l'amour désordonné de la créature et à peine s'aperçoit-il de ce;
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session on trouve, comme dans un lit, un repos funeste; et on s'endort dans l'amour des biens de la terre, sans s'apercevoir de ce malheureux engagements C'est, mes frères, où^ tombe celui qui met sa confiance dans les richesses, je dis même dans les richesses bien acquises. Mais l'excès de l'attachement que nous ne sentons pas dans la possession se fait, dit saint Augustin, sentir dans la perte. C'est là qu'on entend ce cri d'un roi malheureux, d'un Agag outré contre la mort qui lui vient ravir tout à coup, avec la vie, sa grandeur et ses plaisirs' : Siccine séparât amara mors? « Est-ce ainsi que la mort amère vient rompre tout à coup de si doux liens? )) Le cœur saigne.: dans la douleur de la plaie, on sent combien ces richesses y tenaient; et le péché que l'on commettait par un attachement si excessif se découvre* tout entier : Quanlum amando deliquerintf perdendo senserunl. Par une raison contraire, un homme dont la fortune protégée du ciel ne connaît pas les disgrâces; qui, élevé sans envie ^ aux plus grands honneurs, heureux dans sa personne et dans sa fnmille, pendant qu'il voit
allaclioiuciit vicioux. Mai?; qu'on lui dise que cotte maison est brûlée, que cette somme est perdue sans ressource par la banqueroute de ce marcliand : au.-situl le cfeur saignera, la douleur delà plaie lui fera sentir « combien bs ricbcsscs étaient lortemenl atlr.f liées aux libres de l'ànie, et combien il sécartait de la droite voie par cet attachement excessif ». Qunnlum hscc (viKiiido j)eccaveri)ii , jundcndo sciist'runt, dit saint Augustin. »
V'Sfiinon sur la I*f(ivi(l('iic(\'\C>oCi {Scnn. clioisis, éd. cias.s. Hachette, p. 93-0 i.)
t'f7.,XV
-i. Se découvre : se manifeste, se révèle. Fré(juent dans ce sens au xvM" siècle. « Le seigneur a dit (ju'il n'y a rien de si caché qu'il ne f:e découvre quebiue Jour. » Dict.
de Furetière, 1690. « Et les siècles obscurs devant moi se découvrent. » Racine, Aihalie, III, 7 (dans Littré). Cf. la même idée, dans les sermons sur Ylmpénilence finale (1H()2) et sur l'.lvionr des plaisirs (l(i()6). {Serm.
choisis, éd. citée, p. 219-220, 58lj- 387.)
5. Latinisme : sine invidia. sans que l'envie s'attachât à lui. Envie n'a pas eu l'raneais ce sens pa*sif.
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disparaître une vie si forlunée, bénit la mort, et asi)ire aux biens éternels; ne fait-il pas voir qu'il n'avait pas mis (( son cœur dans le trésor que les voleurs peuvent enlever', » et que, comme un autre Abraham, il ne connaît de repos que a dans la cité permanente- »? Un fils consacré à Dieu s'acquitte courageusement de son devoir comme de toutes les autres parties de son ministère, et il va porter la triste parole à un père si tendre et si chéri : il trouve ce qu'il espérait, un chrétien préparé à tout, qui attendait ce dernier office^ de sa piété. L'Extrème-onction, annoncée par la même bouche à ce philosophe chrétien, excite autant sa piété qu'avait fait le saint viatique. Les saintes prières des agonisants réveillent sa foi; son âme s'épanche dans les célestes cantiques; et vous diriez qu'il soit* devenu un aulre David, par l'application qu'il se fait à lui-même de ses divins psaumes. Jamais juste n'attendit la grâce de Dieu avec une plus ferme confiance; jamais pécheur ne demanda un pardon plus humble, ni ne s'en crut plus indigne. Qui ^
Office. Cf. p. 136, n
4. Vous (liriez qu'il .soit. Cet emploi ilu subjonclir dans des phrases coinmeiiçant par on dirait que, il semble que. on croirait que, elc, emploi lo;;ique, en réalité, si l'on considère le subjonctif comme le mode du doute, était constant au xvM' siècle, et eu particulier dans la langue de Bossuet.« Vous diriez qu'il ne fasse rien eu ce monde. » Sermon sur la Loi de Dieu, 3" p. « Ou dirait que le livre des destins rf/7 été ouvert à cet éVêque. « Id. ihid. « Je crois (}u'il soit fou. » Malherbe, Lettres, 20 février 16U (cité par Godefroy, Lexique de Corneille). « Tous présument qu'il ait un grand sujet d'ennui. » Corneille. Ciiina. IV, i.
« On croyait que le frère de Tabine se fût battu comme uu jtetit Mars
et qu'il eût tué son liommc. » Sévigné, IV, 82. « Vous diriez que ces enfants nosassent parler devant leur père. » Racine, VI. 153, Hem.
1 sur rOdifssée. « Vous diriez qu'il i ait l'oreille du prince ou le secret ; du ministre. >> La Bruyère, I. 570.
j — D'ailleurs, inème au xvn" siècle, remploi du subjonctif dans les phrases de ce genre n'était pas de I rigueur. C'est ainsi que Boileau a pu dire : « On dirait que le ciel est soumis à sa loi || El que Dieu l'a pétri » Satire V, 24. Cf. Chassang,
Gramm. franc, cours sup., i 'J^i, Bracbet et Dussouchet. Gramm.
franc., cours sup.. \). 433-154.
5. Quis mihi tribuat ut scribantur sermones mei? Quis mihi det, ut exarentur in libro stylo ferreo, et ])lumbi lamina, vel celte sculpantur in silice? [Job., XIX, 23, 24.)
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me donnera le burin que Job désirait pour graver sur l'airain et sur le marbre cette parole sortie de sa bouche en ces derniers jours, que depuis quarante-deux ans (ju'il servait le roi, il avait la consolation de ne lui avoir jamais donné de conseil que selon sa conscience, et dans un si long ministère de n'avoir jamais souflert une injustice qu'il pût empêcher? La justice demeurer constantes et, pour ainsi dire, toujours vierge et incorruptible parmi 2 des occasions si déhcates, quelle merveille de la grâce ! Après ce témoignage de sa conscience, qu'avait-il besoin de nos éloges? Vous étonnez-vous de sa tranquillité? Quelle maladie ou quelle mort peut troubler celui qui porte au fond de son cœur un si grand calme? Que vois-je durant ce temps? des enfants percés de douleur; car ils veulent bien que je rende ce témoignage à leur piété, et c'est la seule louange qu'ils peuvent écouter sans peine. Que vois-je encore? une femme forte 5, pleine d'aumônes et de bonnes œuvres, précédée, malgré ses désirs, par celui que tant de fois elle avait cru devancer* : tantôt elle va otfrir devant les autels cette plus chère et plus précieuse partie d'ellemême; tantôt elle rentre auprès du malade, non par faiblesse, mais, dit-elle, pour apprendre à mourir, et profiter de cet exemple. L'heureux vieillard jouit jus- (ju'à la fin des tendre>^ses^ de sa famille, où il ne voit rien de faible; mais, pendant qu'il en goûte la reconnaissance, comme un autre Abraham, il la sacrifie, et (Ml l'invitant à s'éloigner : « Je veux, dit-il, m'arracher jusqu'aux moindres vestiges de l'humanité. » heconnais-
1. Iiivaiiablo. iminuahlf. Bossiiol (lit, dans la mrMiic oraison riiiit"'- 1)10 : « la cunsluiicc de la juslice ».
Cf. p. 298. n
3. Uni' frmnif fortr. « La cliaiicolièro Le Trllicr mourut culin à plub de ()Ualrc-viiii:l-di\ ans, ayaul
conserve sa tèle cf sa santé .jusc|u'à la lin, et grande autoiilc dans sa l'ainille. à (|ui elle lai?sa trois millions de bien (1098). » (Saint-Simon.) l. Llle avait été très gravement maladi' en i()7G. (Sévigué, lotlro du
25 sent. H'JO.)
Trndrcsscs. Cl", y
sez-vous un chrétien qui achève son sacrifice, qui fait le dernier effort, afin de rompre tous les liens de la chair et du sang, et ne tient plus à la terre? Ainsi, parmi' les soulTrances et dans les approches de la mort, s'épure, comme dans un feu, l'âme chrétienne. Ainsi elle se dépouille de ce qu'il y a de terrestre et de trop sensible, même dans les affections les plus innocentes ; telles sont les grâces qu'on trouve à la mort. iMais qu'on ne s'y trompe pas, c'est quand on l'a souvent méditée, quand on s'y est longtemps préparé par de bonnes œuvres ; autrement la mort porte en elle-même ou l'insensibilité, ou un secret désespoir, ou, dans ses justes frayeurs, l'image d'une pénitence trompeuse, et enfin un trouble fatal à la piété. Mais voici, dans la perfection de la charité, la consommation de l'œuvre de Dieu. Un peu après, parmi 2 ses langueurs, et percé de douleurs aiguës, le courageux vieillard se lève, et les bras en haut, après avoir demandé la persévérance : « Je ne désire point, dit-il, la fin de mes peines, mais je désire de voir Dieu. )) Que vois-je ici. Chrétiens? la foi véritable, qui, d'un côté, ne se lasse pas de souffrir : vrai caractère d'un chrétien ; et, de l'autre, ne cherche plus qu'à se développer de ses ténèbres, et, en dissipant le nuage, se changer en pure lumière et en claire vision. 0 moment heureux, où nous sortirons des ombres et des énigmes pour voir la vérité manifeste^? Courons-y, mes frères, avec ardeur; hâtonsnous de (( purifier notre CŒ'ur, afin de voir Dieu*, » selon la promesse de l'Évangile. Là est le terme du voyage; là se finissent^ les gémissements; là s'achève le travail de
Cf. p. 298, n
2. Vision est ici un terme de théologie : « Vision bêalifique, Aiie de Dieu face à face par les justes aussitôt après la mort. » Littré. Cf.
Bossuct , Profession de foi de Mlle de In Vnllière. 2° p. « Failes-lcur goûlcr la \\o (''Icrnêllf. qui consiste à couuailre et à aimer Dieu : donnez-
leur un essai de la vision, dans la foi. »
Manifeste. Cf. p. oi9, n
■i. Beaii mundo corde, qtioniam ipsiheuinvidebunt. (Malth..
5. Pour cet emploi du réfléchi où nous niothions aujourd'hui le neutre, cf. p. o, u. 3.
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la foi, quand elle va, pour ainsi dire, enfanter la vue' . lleureu.v moment, encore nne lois! qui ne te désire pas n'est pas chrétien. Après que ce pieux désir est formé ^ par le Saint-Esprit dans le cœur de ce vieillard plein de foi, que resle-t-il, Chrétiens, sinon qu'il ^ aille jouir de l'objet qu'il aime? Enfin, prêt à rendre l'àme : « Je rends grâce à Dieu, dit-il, de voir défaillir mon corps devant* mon esprit. » Touché d'un si grand bienfait, et ravi de pouvoir pousser s ses reconnaissances ^ jusqu'au dernier
La Fontaine, Fables, VI, 11. La plupart des gramniaiiiens du xvn" siècle déclaraient qu'il valait mieux employer oyan^ que dcvrutt. « Tous deux sont bons, » écrivait Vaugolas à pro[ios de arant que et dciunit que, <'mais avant que est jilus do la cour et plus en usai^e ». Remarques sur la laufiue française, 1647, édit.
Chassang, I, 435. « Je connais d'Iiabiles gens, ajoute Thomas Corneille (1687), qui veulent qu'on dise toujours avant que, et qui ont peine à soullrir devant que. Ils le souffrent beaucoup moins (piand devant se joint avec un nom; ils disent qu'alors il ne signifie qu'en présence de, et que, n'étant point une ])réposition de temi)S, il n'est point permis de le confondi'e avec avant, qui en est une. Je trouve ({uils ont raison. » « Il n'y a plus i[aavant que (|ui soit en usage », lit-on dans Tédilidn des lietnanjues donnée jiar r.\cadémie en 1704.
Aussi ne trouve-l-on plus ni devant pour avant, ni devant que pour avant que dans la langue de La Bruyère.
.^. Expression énergique très usitée au xvu° siècle. Cf. (jirneille, Poli/encte, II, 1 : « Dans un tel eii- Irelien il suit sa passion || Et ne pousse qu'injure et qu'im]irécalioii. i> Molière, Tartuffe, I. 6 : <; Il attirait les yeux de rassemblée entière Il Par l'ardeur dont au ciel il /toussa it sa prière. »
Ses reconnaissances, l'uur ce pluriel, cf. p. 545, ii
1. Vue. Ce mot est ici synonyme de vision, employé quelques lignes plus haut. Il signifie dans la langue religieuse la contemplation de Dieu en pleine lumière. Cf. Bossuet, Histoire universelle, II, 19 : « Cette vue sera suivie d'un amour immense, d'une joie inexplicable et d'un triomphe sans fin. » (Cité par Jacquinet.) Dans le Sermon sur V Amour des plaisirs, 2° p., Bossuet avait d'abord écrit : « Il nous a apporté de ce lieu de paix et de bonheur éternel... un essai de la vue de Dieu dans la foi. » Il a ensuite corrigé ainsi : « un essai de la vision dans la foi ».
Est formé. Latinisme : a été formé. Cf. p. 10, n
3. Latinisnuî : Quid restât nisi ut.... Cf. Or. fun. de Henriette de France. « Il ne reste plus désormais sinon que vous teniez ferme parmi ces ruines. »
4. Avant. Cf. Bossuet, Histoire universelle, I, 5 : « Jacob meurt, et un ])eu devant sa mort il fait cette
célèbre ]irophélie où » « Premier
(pie d'avoir mal ils trouvent le remède. Il Et devant le combat ont les j)almes au front. » Malherbe, I.
15 (drands écrivains). « Il défendit que ])ersnime ne... soi'tîl... devant un temps (piil marqua. » La Rochefoucauld. Il, 15 iibid.). « II y avait l'autre joui' plus de gens considérables le soir cIkîz lui (Pom|)onni'| que devant sa disgrâce. » Sévigné, Vl, 167 iihid.). « ... De ce qu'du le faisait lever devant l'aurore. »
Avd
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soujiir, il commença l'iiymne des divines miséricordes : Miscricordias Domini in seternum cantabo^. « Je chanterai, dit-il, éternellement les miséricordes du Seigrveur. » Il expire en disant ces mots, et il continue avec les anges le sacré cantique. Reconnaissez maintenant que sa perpétuelle modération venait d'un cœur détaché de l'amour du monde; et réjouissez-vous en notre Seigneur, de ce que riche il a mérité les grâces et la récompense de la pauvreté^. Quand je considère attentivement dans l'Kvangile la parahole, ou plutôt l'histoire du mauvais riche, et que je vois de quelle sorte Jésus-Christ y parle des fortunés ^ de la terre, il me semhle d'ahord qu'il ne leur laisse aucune espérance au* siècle futur. Lazare, pauvre et couvert d'ulcères, « est porté par les anges au sein d'Ahraham, » pendant que le riche, toujours heureux dans cette vie, « est enseveli dans les enfers. » Voilà un traitement hien différent que Dieu fait à l'un et à l'autre. Mais comment est-ce que le Fils de Dieu nous en explique la cause? « Le riche, dit-il, a reçu ses biens, et le pauvre ses maux dans cette vie; » et de là quelle conséquence? Ecoutez, riches, et tremblez : « Et maintenant, poursuit-il, l'un reçoit sa consolation, et l'autre son juste supplice^. » Terrible distinction! funeste partage^ pour les grands du monde! Et toutefois ouvrez les yeux : c'est le riche Abraham qni reçoit le pauvre Lazare dans son sein ; et il vous montre, ô riches du siècle, à quelle gloire vous pouvez aspirer, si, (( pauvres en esprit ', » et détachés de vos bi-^ns, vous
\ .Miser icordias Domini in setcr- 7ium cantabo. (Psalm., LXXXVIII,
2. Factum est mifom nf moreretiir mendiciis, et porlaretur nb angelis in sinitm Abrahœ. Mortiiiis est ontem et divrs, et seinillus est in inferno. (Luc, XVI, 22.)
3. Cot eiTijiloi du mot fortuné au sens de riche n'était pas usité
même au dix- septième siècle
Beali pauperes spiritu
(Matth.,\,ù.)
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vous tenez aussi prêts à les quitter qu'un voyageur empressé à déloger * de la tente où il passe une courte nuit. Cette grâce, je le confesse, est rare dans le ?souveau Testament, où les afflictions et la pauvreté des enfants de Dieu doivent sans cesse représenter à toute l'Église un Jésus-Christ sur la croix. Et cependant, Chrétiens, Dieu nous donne quelquefois de pareils exemples, afin que nous entendions ^ qu'on peut mépriser les charmes de la grandeur, même présente, et que les pauvres apprennent à ne désirer pas avec tant d'ardeur ce qu'on peut quitter avec joie. Ce ministre, si fortuné et si détaché tout ensemble, leur doit inspirer ce sentiment. La mort a découvert le secret de ses affaires ; et le public, rigide censeur des hommes de cette fortune et de ce rang, n'y a rien vu que de modéré ^. On a vu ses biens accrus naturellement par un si long ministère et par une prévoyante économie; et on ne fait qu'ajouter à la louange de grand magistrat et de sage ministre celle de sage et vigilant père de famille, qui n'a pas été jugée indigne des saints patriarches. 11 a donc, à leur exemple, quitté sans peine ce qu'il avait acquis sans empressement; ses vrais biens ne lui sont pas ôtés*, et sa justice demeure aux"^ siècles des siècles. C'est d'elle que sont découlées''' tant de grâces et tant de vertus que sa dernière maladie a fait éclater. Ses aumônes, si bien cachées dans le sein du
1 . Bossuot (iit (le même en pnrLiiit (lu jx'leriiiafio (|ni' IT^liso l'ait >ur la tiMTc : « I)aiis riiorroui" do cotto vaste soIiliKln. ou la voit oiivirounéc (rciuiciiiis ne marchant jamais (ju'en ttalaillc; ne lof,^eant que sous des tentes; toujouis jjrète à déloger et à combattre; éti-auiière que rien n'attaclu!. (jue rien ne contente, «|ui l'ei^anle tout en passant sans vouloir jamais s'arrêter; heureuse néanmoms dans cet état, tant à cause des consolations qu'elle reçoit du-
rant le voyage, qu'à cause du glorieux et immuable repos (jui sera la lin de sa course. » {Sermon sur l'unité de l'EqlLse.)
Cf. I'. ">01. n
(). Cf. Massillon, Carême : « Les premiers bienfaits qui nous sont découlés de la croix » (dans Liltré).
pauvre, ont prié pour lui' : sa main droite les cachait à sa main jiauche; et, à la réserve de quelque ami, qui en a été le ministre ^ ou le lémoin nécessaire, ses plus intimes conlidents les ont ignorées; mais « le Père, qui les a vues dans le secret^, lui en a rendu la récompense* ». Peuples, ne le pleurez plus; et vous qui, éblouis de l'éclat du monde, admirez le tranquille cours d'une si longue et si belle vie, portez plus haut vos pensées. Quoi donc? quatre-vingt-trois ans passés au milieu des pi'ospérités, quand il n'eu faudrait retrancher ni l'eniance où l'homme ne se connaît pas, ni les maladies où l'on ne vit point, ni tout le temps dont on a toujours tant de sujet de se repentir, paraîtront-ils quelque chose à la vue de l'éternité où nous nous avançons à si grands pas? Après cent trente ans de vie, Jacob, amené au roi d'Egypte, lui raconte la courte durée de son laborieux pèlerinage, qui n'égale pas les jours de son père Isaac, ni de son aïeul Abraham s. Mais les ans d'Abraham et d'isaac, qui ont lait paraître si courts ceux de Jacob, s'évanouissent auprès de la vie de Sem, que celle d'Adam et de Noé etface. Que si le temps comparé au temps, la mesure à la mesure et le terme au terme, se réduit à rien, que sera-ce si l'on compare le temps à l'éternité, où il n'y a ni mesure ni terme? Comptons donc comme très court, Chrétiens, ou plutôt comptons comme un pur^ néant tout ce qui linif; puisque enfm,
1. Conclude eleemosynam in corde pauperis : et hxc pro te exorahit. (Eccles., XXIX, lo.)
2. Cl. Bossuet, Or. fun. d'Anne de Gunz(i(/ue : « Voici ce qu'elle écrit au ministre de ses cliarilés, »
Hacine, Atholie, II, 5 : «Des venucauces des rois ministres rigoureux, w Massillon : « Un prêtre fervent est à l'autel le ministre de toutes les grâces répandues sur le corps de l'Kglise. » Conférence sur ÏE.rccl- Icnce du sacerdoce (dans Litlré).
Voyez la même idée jilu'^ li.iut
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quand on aurait multiplié les années au delà de tous les nombres connus, visiblement ce ne sera rien, quand nous serons arrivés au terme fataM. Mais peut-être que, prêt à mourir, on comptera pour quelque chose cette vie de réputalioji, ou cette imagination de revivre dans sa famille qu'on croira laisser solidement établie. Qui ne voit, mes frères, combien vaines, mais combien courtes et combien fragiles sont encore ces secondes vies, que notre faiblesse nous fait inventer pour couvrir en quelque sorte l'horreur de la mort? Dormez votre sommeil 2, riches de la terre, et demeurez dans votre poussière! Ah! si quelques générations, que dis-je, si quelques années après votre mort, vous reveniez, hommes oubliés, au milieu du monde, vous vous hâteriez de rentrer dans vos tombeaux, pour ne voir pas votre nom terni, votre mémoire abolie ^ et votre prévoyance trompée dans vos amis, dans vos créatui'es, et plus encore dans vos héritiers et dans vos enfants*. Est-ce là le fruit du travail dont^ vous vous êtes consumés sous le soleil, vous amassant un trésor de haine et de colère éternelle au^ juste jugement de Dieu? Sur-
Cf. p. % n
2 Donnieruiit .somnum siiiim; et }tilul invencrunt omnes viri divitinrum in mmiibussuis. (Psulm., LXXV. 6.)
3. Cf. Bossuet : « Les histoires sont abolies et il ne se parlera plus de tous ces faits éclatants dont elles sont pleines. » Or. fun. de Cpndé.
« l'oui' en nlolir la inrnioire. »
llisluirr universelle, L 10. « De lenr blaspliénie et de leur crime Il i'tibolirdi le souvtMiir. » Racine, IV. HTi. Poésies diverses.
i. Cf. Sermons sur l'ambition :
•1 liegarde qu'il n'y a rien d'assuré jMiur loi : non jtas même un toiniiran pour i,Mavcr de><sus les titres supi'iltcs. M'ul rt'sli' de ta ^l'andeur abattue. L'avarice ou la néj;ligcuce
BosscET. — Or. fun.
de tes héritiers le refusera peut-être à ta mémoire ; tant on pensera peu à toi quelques années après ta mort! n{Serm. choisis. éi\ class,, Hachette, p. 280.)
5. Dont s'employait fréquemment au XVII* siècle pour sifxnilicr ;wr lequel : « Le rigoureux sort dont vous m'êtes ravie. » 3Lilherlii' (dans Littré). « Je sais ce que je dois. Madame, au grand service || Di>nt vous avez sauvé l'héritier de Maurice. ».
Corneille, Héracliiis, II, G. « Je cède facilement à celle douce violence dont elle (la beauté) nous entraîne.»
Molière, Don Juan. I, 2. « L'ordre dont Amutat i] Autorise ce monstre à ce douhlf attentat. » Racini\ liajazet. V, 11.
ORAISON FUNÈBIŒ DE MICHEL LE TELLIER
tout, mortels, désabusez-vous de la pensée dont vous vous llaltez, qu'nprùs une longue vie la mort vous sera plus duuce et jiius l'acile. Ce ne sont pas les années, c'est une longue préparation qui vous donnera de l'assiirance. Autrement un philosophe vous dira en vain* que vous devez être rassasiés d'années et de jours, et que vous avez assez vu les saisons se renouveler et le monde autour de vous 2, ou plulôt que vous vous êtes assez vus rouler vous-mêmes et passer avec le monde. La dernière heure n'en sera pas moins insupportable, et l'habitude de vivre ne fera qu'en accrolire le désir. C'est ^ de saintes méditations, c'est de boimes œuvres, c'est ces véritables richesses que vous enverrez devant vous au siècle futur, qui vous inspireront de la force ; et c'est par ce moyen que vous afferniirez votre courage. Le vertueux Michel Le Tellier vous en a donné l'exemple : la sagesse, la fidélité, la justice, la modestie, la i)révoyaMce, la piété, toute la troupe sacrée des vertus qui veillaient, pour ainsi dire, autour de lui, en* ont banni les frayours, et ont fait du jour de sa mort le plus beau, le plus triomphant, le plus heureux jour de sa vie.
1. En vain. Voir an Ij'.riqitp. J 7i. C'est pour ce sont. Cf. y. 320. l. III, V. 9io cl suivaiils. | 4. En. Cl'. \>. ÔOt». u. 2.
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PRONONCEE DANS L EGLISE DE NOTRE-DAME DE PAP.IS, LE 10 MARS
NOTICE
Quatrième fils de Henri II de Bourbon, prince de Condé, et de Chariot te-Marg-ueri te de Montmorency, Louis II de Bourbon naquit à Paris le 8 sei)tendjre 1621. Son père était alors gouverneur du Berry et du Boui-honnais. Homme d'Élat sans éclat, sinon sans mérite ^ et capitaine médiocre, Henri II de Bourbon avait du moins les qualités, peu communes alors chez les grands seigneurs, d'un père et d'un éducateur diligent. Son enfant était né cliélif': il pi'it d'abord soin de lui fortifier le corps. Il le fit portfU' à Monirond, en pleine campagne du Berry, et l'y laissa grandir jus(|uà huit ans. âge où il le mit à Bourges au collège des Jésuites. L'oraison funèbre de Bossuet
1. Après iiiic cnptiviti' df trois ans à Vinccniios (KUG-ltil'.ti (à la suilc
ilo sfs iin'iices (oiili'c (À>iKiiii ot la ri''};t'ii(t» Mario de Moilicis). le priiico IK'iiri II (il' IJdUihoii s'clail (icfidr à « quiMei' le rôle do oliot do parli que >-im aioiil avait >mitoiin avoc tant d'ardonr ol d iiilropidilo. <|iio rioM 110 jusliliaii plus, ot i|iii d'ailh'uv> était au -dessus de b'C:5lorcc^;
on un mot, de se montrer sujet oile et lidélo serviteur de l'K Fort préoccupe do ses inlorèls ) soiniels et ne rociioioiiaiil '^wirc la };loiro, ni les dani;i'rs. [il tii dès lors avec rornieto une li^;ne oonduite qui était, après tout, liioliqno ot >on>éo. » bue trAuni:
llisfiiin- (1rs princes de Cuii
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nous fournira plus loin l'occasiijn dindiquer ce que fut là son instruclion. Rappelons seulement que le jeune prince n'était distingué, au collège, de ses condisciples, que par la « balustrade dont sa chaise était entourée^ ». Parmi ses professeurs, il eut alors les PP. Caussin et Pétau, l'un autour de ce manuel^ de dévotion mondaine, la Cour Sainte, si connu au xvii'= siècle; l'autre, érudit fort versé dans la chronologie et les antiquités ecclésiastiques.
Après que le prince eut terminé ses humanités-, son père lui lit faire de la philosophie, des sciences et du droit, en même temps que beaucoup d'histoire. Comme à cette culture ijitellectuelle s'alliaient les exercices physiques, la danse, la paume, la chasse, l'étiuitation, Monsieur le Duc était, à quinze ans, « robuste, gaillard et fortihé, quant au corps, » conmie « quant à l'esprit ».
De là, il fut, en 1G57, placé à Paris, dans « l'académie royale de M. de Benjamin ». On appelait alors académies les « écoles militaires » où venaient se former les jeunes nobles destinés à « être d'épée ». On y apprenait la géographie, les mathématiques, le dessin, le levé des plans, la fortification, et l'on s'y perfectionnait dans les exercices physiques nécessaires à l'oflicier. Le régime de ces écoles était un internat assez sévère, « Monsieur le Duc. » fut soumis à la règle commune, bien qu'il habitât, —non chez ses parents, où son père avait craint qu'il ne fût trop « diverti » de ses études, — mais dans une maison proche, avec les répétiteurs et domestiques attachés à sa personne. « L'on n'avait point vu encore, dit un contemporain 5, de prince du sang élevé de cette manière vulgaire, » ou, ainsi que nous dirions aujourd'hui, élevé comme tout le monde-
Duc d'Aumale, Uisl. des princes de Condé, t. III
2. « C'est on maniant et remaniant de mille manières celle langue niàle el nerveuse (le latin), c'est dans le counnerce des immortels écrivains de l'antiquité, que cette brillante intelligence s'ouvrit, acquit la force et la souplesse, devint un puissant instrument de travail. » Duc d'Aumale, oiivr. cifi'.
5. Lenet. Mcm.. coll. Michaud, p.4i8. « Toute la cour, ajoute Leuet,
allait admirer son air et sa lunnie grâce à hien manier un cheval, à courre la bai:ue, à danser et à faire des armes. Le roi même se faisait rendre comjitc de temps en temps de sa conduite et loua souvent le profond jugementdu prince son |»ère en toute chose, et particulièrement en Tèducalion du prince son fils, et disait à tout le monde qu'il voulait limiter en cela el faire instruire et élever le Dauphin de la même manière. »
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Alors cependant, mais alors seulement, des influences moins austères vinrent s'exercer sur le jeune hojnmc. C'était le temps où la « société polie » commençait de fleurir en France avec un éclat ])lein de promesses. Aux rudes façons dn moyen âge, si fort mêlées, au xvi« siècle encore, à la galanterie- italienne, succédait la « civilité » élégante et volontiers raffinée qui accompagne les époques de prospérité matérielle ^
Mais ce n'était pas seulement de la « chambre bleue » de l'a incomparable Arténice » que rayomiaient cette politesse et ce bon goût : riiôtelde la princesse de Condé en était précisément aussi l'un des foyers. — Marguerite de Montmorency, qui avait été, ditLenet^, conseiller et ami des Condé, « la beauté, la bonne grâce et la majesté de son siècle, et qui l'a été proportionnément à son âge jusqu'à sa mort, avait toujours eu un cercle des dames les plus qualifiées et les plus spirituelles de la cour. Là se trouvait ce qu'il y avait de plus galant, de plus lionn'èle et de plus relevé par la naissance et par le mérite. » Le prince de Condé qui. jusqu'alors, avait jalousement, sévèrement même, soustrait son fils aux sociétés dont s'entourait sa mère, ne pouvait cependant pas le dérober toujours à des fréquentations que son rang lui imposait déjà. Le jeune lionnne parut donc, et « se rendit autant assidu qu'il le put ». dans les salons de l'hôtel de Condé ^, « dont Madame la Princesse faisait les lionneurs avec une dignité presque royale, tempérée par la grâce et l'esprit* », puis à l'hôtel de Rambouillet, ce rendez-vous « illustre », pour employer un mot du temps, de tous les « beaux esprits », ce cercle à la fois ai-istocralique et littéraire, où le goût le plus vif pour la « conversation » délicate, pour les belles paroles et les beaux écrits, s'alliait aux divertissements ordinaires de la vie mondaine. Avec son nom, et avec l'admiration (pi'excitait alors Mlle de Rourbon, sa sœur,
1. f5a])peloiis que la ionjriic adriiiiiistialioii de FÎicheliou avait développé, par le commerce colonial surtout, la richesse bourfreoisc. Cf.
H. Baudrillart. Hist. (ht l.iuc. f. IM.
c//t.,éd. Micliaud. p. liT-loO
Procureur ^'éuéral au l'.irirniiMit de Dijon. Lenel se jola dans la Fronde el V l'ut très aciivement nièlc.
,"). <i Sihié dans le vasic cuiplacement (jui comprend aujourd'hui
la rue de Coudé, la rue. la jdai'e et le théâtre de l'Odéoji jusqu'à la ru3 des Fossés-Monsieur-le-Priuce. il était, dit Sauvai. l)àti niafrnili(iuenienl. » V. Cousin. La Jeunesse de Mme (le Loiuiiierille. \u io5.
1. V. Cousin, (iiivr. rilé. p. 1.^."). — Vdilure, Chapelain, Sai'ra/in, Mou- Ireuil étaient les beaux-esprit d'alors li'S|dns familiers avec les (, onde. Voy. Cil. Livet, l'rc'cieu.v el l*réfieiisrs-
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si « ploino d'ospr-it et d'une rare beauté* », le jeune homme ne pouvait inaufiuer d'être accueilli et IV'lé. Il avait déjà, de naissance, « un air noble et galant rpii le faisait aimer de tout le monde * » : il prit, dans la fréquentation habituelle de la meilleure compagnie qui fût alors, « les premières teintures de cette honnête et galante civilité qui! conserve encore avec les dames », — écrit Lenet dans ses Mnnoires, — celle fleur de politesse^ et cette grâce hautaine que la vie des camps neBevait pas lui faire perdre, et qui font de lui, dans le xvn* siècle, le type princier de ce qu'on appelait « l'honnête homme* ».
bientôt du reste le prince de Coudé fit retourner son (ils aux clioses sérieuses. Lès le mois d'avril IGôS. Monsieur le Duc prenait possession du gouvernement de la Bourgogne, que le roi lui Confiait en l'absence de son père. Pour assister ses dix-sept ans, (', on lui donna ^ un conseil composé de membres de la no-
1. Lonot, ihifl. Cf. V. Cousin, otivv. cifi', p. lo() t't suiv.
l.cuet, ilfU
3. Dans ceUc société de l'hôtel de Coudé, comme à l'iiôtel de I{am- Louillet et ailiouis, où Voiture était le dieu, tout le monde faisait des vers, (jueiquefois jolis, souvent médiocres. Le duc d'Enghien fut atteint jtar la contagion ; voici quelques stances d'une lettre « écrite de Liancourt à MM. de Roussillon et de la Moussaye », ses amis, et qu'il faut lui attribuer, selon V. Cousin (Jciiïiessc (le Mme de Longiievillc, p. 186-187) : « Depuis votre déj)art nous goûtons cent délices || Dans nos doux exercices. || Même pour expriliier nos passe-temps divers, || !Nous composons des vers.
« Dans un lieu, le plus beau qui soit en tout le monde, || Où tout plaisir abonde || Où la nature et l'art étalant leurs beautés, || Font nos félicités.
Il Une troupe sans pair de jeunes demoiselles, Il Vertueuses etbelles, || A pour son entretien cent jeunes damoiseaux, |1 Sages, adroits et beaux.
« Ou leur dit sa langneur dedans les promenades, || a l'entour des cascades, Il Et ion s'estime heureux du
seul contentement || De dire son Idurment.
<< Douze des plus fralants dont les voix sont hardies, || Disent des comédies. Il Sur un riche théâtre, en habits sonqitueux. || D'un ton majestue\ix. » Les quehjues vers, très connus, «jne Condé composa plus tard, au temjis de la Fronde, sur « ce brave comte de Maure », sont beaucoup meilleurs que cet es.<-ai de jeunesse.
4. A la condition que l'on se rappelle toujours que i'« lionnête lionune » du xvii' siècle, au moins vei's 1GÔ0, iTélait pas forcément un homme sage et vertueux. On lui demandait seulement « des sentiments élevés; il devait être brave, galant, libéral, avoir de l'esprit, de belles manières, et tout cela sans aucune ombre de pédanterie ». V, Cousin, La Jeunesse de Mme de Longueville, p. 135-156. Il est donc excessif, comme le fait jdus loin (p. 159) l'auteur que nous citons ici, de présenter le cœur du grand Condé comme « l'immortel foyer du bien et du beau en tout genre ».
5. Chantolauze, Portraits historiques; d'après le duc d'.Vumale.
ouvr. cité, t. III, p. 342 et suiv.
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blesse, du clergé, do la magistrature, de l'administration. Il fut ainsi appelé à étudier de près toute l'organisation d'une grande province », mais surtout de son organisation militaire. La Bourgogne, province frontière, « était menacée de diverses incursions de partisans. Il pourvut à sa défense avec le plus grand soin. II s'appliqua à vérifier l'effectif des garnisons, l'état des vivres, des armements, de l'artillerie, ne négligeant aucune occasion de s'instruire. « Comme il fixait lui-même les itinéraires et répartissait les quartiers, il devint familier avec tous ces calculs de marches et de subsistances qu'un chef d'armée doit savoir résoudre sans effort.... Quoique très avancé en mathématiques, il en faisait tous les jours; il leva lui-même les plans de onze places de Bourgogne et les recopia deux fois de sa main, accompagnant chaque planche de notices, légendes et apostilles qui constituent de véritables projets.... L'étude de la science militaire dans toutes ses branches était l'objet de son application constante *. »
Cette intelligente activité n'échappa pas à la clairvoyance de Richelieu. « Il a beaucoup d'esprit, de discrétion, de jugement, écrivait-il au prince de Condé. Pour la campagne qui vient, ma pensée est (pie vous ne voudrez pas qu'il la passe
1. Diic d'Aumale, oiivr. cité. — Leiiel, (lui donne dans ses Mémoires une partie de ces rmscifinenients que les documents autlientiqnes confinnent, en ajoute d'autres qui achèvent de nous montrer en Condé ce sérieux et cette |iaticuce laborieuse (jui sont, en fin de compte, les éléments ordinaires du pénie.
« 11 recevait souvent des ordres du roi et des lettres des minisires; il était jinnctucl à y réjjondre, et la cour connue la province voyait avec étunnemcnt son application aux alVaii-cs. Il entrait au l'arlement ipiand «pielques sujets importants y rendaient sa présence nécessaire ou (piand la plaidoirie de queltpie belle cause y attirait sa curiosité.
L'intendant de la justice n'expédiait lien sans lui en rendre compte; il ciMumençait dés lors, ([uehpie confiance ipi'il eût en ses secrétaires, de ne sij,^ner ni ordres ni lettres qu'il ne les eût conuuandés auparavant
et sans les avoir vns d'un bout à l'autre. Ces occupations grandes et sérieuses n'empêchaient pas ses divertissements Il trouvait des jours
et des heures pour toutes choses :
il allait à la chasse; il tirait des mieux en volant {nu vol) ; il donnait le bal aux dames ; il allait manger chez ses serviteurs ; il dansait des ballets; il continuait d'apprendre les langues, de lire l'histoire ; il traça et leva un l'ort de quatre baslions à une lieue de Dijon, dans la jilaine de Blaye, cl l'empressement (prit eut de le voir aclievé et en état de latlaquer et de le défendre, — comme il fit plusieurs fois avec tous les jeunes seigneurs et genlilslionunes qui se rendaient as- >idus auprès de lui, — était tel (pi'il s'y faisait aiiporler son couvert et y prenait la plupart de ses repas. » — Cf. Hlistoiri' df Louis (le lioiirhon, Y)iir Désorineaux ( 1 70<)- 17t;8i.
sans la voir avec le plus vieil maréchal de France qui commande les ai'nitk'S du roi, alin <|uil sache mieux l'instruire en ce que doit savoir un prince de sa qualité*. » « Le frrand homme, du premier coup d'œil, avait découvert l'étolTc d'un grand homme 2. » Suivant cet avis, qui était un ordre, le prince de Condé envoya son fils (mai 1640) faire, en qualité de volontaire, sa première campagne à l'armée de Picardie que commandait le maréchal de la Meilleraye, cousin du cardinal-ministre. Là, « dans une petite aft'aire^. Monsieur le Duc entend sifller à ses oreilles un boulet, et un coup de canon tue à côté de lui le cheval du maréchal qui le couvrit de chair et de sang ». Au siège d'Arras, « le crayon à la main autant que l'épée, il fait à vue le levé des travaux, et le soir met au net ses notes et ses croquis.... On le voit sans cesse dans les batteries, à la tète de la sape, aux avant-postes, aux fourrages, assistant à la construction ou à la destruction des ouvrages, observant la formation, la marche, la défense des convois. » « Lui-même il apprend à ranger, à conduire les troupes, à engager l'escarmouche, et il s'en donne dans les mêlées. En menant un convoi, il fut pendant une heure aux prises avec un gros de cavalerie. Peu de jours après la capitulation d'Arras, il recevait dans la ville les félicitations du roi et du cardinal. Dieu le réserve, écrivait Riclielieu à Mme la princesse de Condé, iwnr quelque chose de jyroporlionné à son cœur et à sa ?iaissance. » Cette récompense digne du jeune prince, c'était la main de la nièce du cardinal, Clémence de Maillé-Brézé, que Richelieu lui destinait depuis huit ans déjà, d'accord avec le prince de Condé, aussi honoré de cette alliance que le cardinal en était heureux. Henri de Bourbon, qui voulait pousser son fils dans l'État, « demanda, dit Mlle de Montpensier*, la nièce du premier ministre, comme à genoux, et il fit pour l'avoir ce qu'il aurait fait s'il avait eu l'intention d'avoir pour son fils la reine de tout le monde. Et pour témoigner même à ce ministre qu'il n'y avait point d'attachement, qui dépendît de lui, par lequel il ne voulût s'unir à tous ses intérêts, il le pria de marier en m*me temps Mlle de Bourbon [sa fille] à M. le marquis de
Cliantelauze, oî/it. f/^p. p
ô. Duc flAumale. t. III, ],'. 429 et
uiv. ; Chanlelauze, ouvr. cité.
4. Mém., éd. Chéniel, t. I, p. 49- 51. Mademoiselle, fille de Gaston d'Orléans, n'aimait pas Richelieu ni ses :unis.
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Brézé [neveu d^i cardinal). » Cet excès de complaisance ne fut point agréé de liiclielieu, qui répondit « qu'il voulait bien donner des demoiselles à des princes et non des gentilshommes à des princesses : il ne lui fit donc la grâce que de lui accorder Mlle de Brézé pour M. le duc d'Engliien ».
Ce dernier avait plus de fierté. Comme sa mère, comme sa sœur, il détestait en Richelieu le persécuteur de la grande noblesse, le meurtrier de Montmorency, propre frère de la princesse de Condé sa mère. Il n'accepta que par obéissance filiale ce mariage qui, d'abord, pour mi prince du sang était une mésalliance; et qui, surtout, était trop visiblement dicté, d'un côté, par la raison d'État, de l'autre par l'ambition politique.
Ajoutons que le cœur du duc d'Enghien le portait ailleurs. 11 s'était épris pour une des amies et compagnes habituelles de sa sœur, Marthe du Vigean, «d'une estime et d'une amitié qui devint » ensuite « un amour fort passionné et fort tendre* ». Marthe du Vigean, parmi les jeunes « beautés » que célèbrent les poésies galantes de l'époque, était une des plus adulées^ et, semble-t-il, une de celles qui, par les charmes de l'esprit et du caractère autant que par les agréments physiques, méritaient le mieux !'« encens » des versificateurs mondains. De plus, bien que la famille de Vigean ne fût pas do la première noblesse, « le duc d'Enghien pouvait fort bien s'imaginer qu'il ne lui serait pas im«possible d'obtenir de son père et du roi leur consentement à un mariage très dispi'oportionné sans doute, mais qui n'avait rien de dégradant' ». Celui qui lui était imposé n'était pas, en somme, beaucoup plus relevé, et de ce côté-là, en tout cas, il n'y avait aucune cause sentimentale à alléguer.
« Outre que du côté de la beauté et des qualités de l'esprit, Clémence de Maillé n'eût rien qui la mît au-dessus du commun, elle était encore si enfant que, plus de deux ans après être mariée, elle jouait encore avec des poupées'*. » L'humiliation que le duc d'Enghien ressentit de ce mariage forcé fut .issoz vive pour lui inspirer, tout en cédant, des démonstrations publiques de sa répugnance-''. S'il n'alla pas jusqu'à protester,
Mlle de Montpcnsicr, blém., I, p
5. <''esl ainsi qu'il évitait visil)lenienl toute rencontre avec sa lu-
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par devant notaire, comme on l'a dit, contre la violence qu'il subissait ', il lit du moins insérer au contrat}' des dispositions qui scndjlcnt viser \u\o dissolution de mai'ia^^e possible autrement que par la mort d'un des époux-. La cérémonie eut lieu le 0 février 1641 ; « peu de jours après' », le Duc tombait « s grièvement malade que l'on crut qu'il en mourrait, et tout le monde l'attribua au cliagrin que lui avait donné cette affaire*». Il guérit, mais la blessure faite à son amour-propre ne guérit pas. Celte union imposée était comme le signe public, et durable, de la sujétion odieuse que la faiblesse de son père avait acceptée ; le souvenir en pesa sur le reste de sa vie, et ne fut sans doute pas étranger aux écarts ultérieurs de sa conduite {tnlitique. D'autant ([u'à celle épreuve mortifiante, le cardinal devait ajouter encore, on va le voir, d'autres avanies.
A peine remis, le duc d'Engbien rejoint l'armée de La Meilleraye. 11 assiste à la bataille de la Marfée où le comte de Soissons, son parent, révolté, comme on sait, et passé aux Espagnols, trouve la mort. Puis il assiste à plusieurs sièges de villes, où il étudie la méthode de l'ingénieur hollandais Perceval (1041). Au printemps suivant, il faisait, toujours en a volontaire », une partie de la campagne de P»oussillon, et sa conduite brillante faisait juger à Louis XIII, qui avait pris le commandement des troupes, que le fds du prince de Condé ne tarderait pas à gagner des batailles « aussitôt qu'on lui en donnerait les moyens ».
Mais ces succès — tout en convainquant Richelieu, lui aussi, qu'enfin l'exécuteur de génie, dont ses grands de-seins auraient eu si souvent besoin, était né — ne l'empêchaient pas de surveiller et de tenir à la lisière un grand seigneur, jeune et hardi, qui aurait bientôt de quoi se rendre redoutable.^ Au retour de la campagne de Flandre, il l'avait pris auprès
•ure. (Duc d'Auraalo, t. III, p. 438.) 1 . \ . Cousin, oiivr. cité, p. 75.
•i'. Contrat de rnnria(]e de Monsieur le Prince de Condé (p. 6.
ligne? 22 sqq. ; Bibl. de l'Institut. LiTUA.f»).
Le jour du maria^re, un inci
pelile, tomba, comme elle dansait une courante, à cause que, pour rehausser sa taille, on hii avait donné des souliers si hauts qu'elle ne pouvait marcher. Il n'y eut point de considération qui empêchât de rire toute la comparrnie, sans ex-
dent ridicule vint encore agacer i cepter M. le duc d'Enghien. » Mlle
le marié malgré lui. « Il y eut un de Montpensier, ib., p. 50.
nal où Mlle de Brézé, qui était fort I i. Mlle de Montpensier, p. 52.
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de lui^ orgranisant sa maison suivant son bon plaisir, ré^^lant « jusqu'à ses moiiiures mouvements », en même temps qu'il le séparait des « petits maîtres » de la jeune noblesse qu'il avait connus à l'Académie, et des amies de sa sœur, Isabelle de Montmorency, Marthe du Vigean, aux charmes desquelles — de la dernière surtout — le duc d'Eng-hien se montrait trop sensible.
C'était une tutelle fort étroite. « Le jour des fiançailles, le prince de Condé, s'inclinant devant le premier ministre, lui avait officiellement remis ses droits paternels : « Il est votre neveu, votre créature; faites de lui ce que vous voudrez 2. » Richelieu avait pris au sérieux cette délégation^.
Encore le duc d'Engliien s'en fût-il consolé peut-être si le cardinal — après ses nouveaux services au siège de Perpignan, après la garde qu'il avait montée à Narbonne auprès du ministre malade et menacé par les menées de Cinq-Mars d'une disgrâce qui eût été cetle fois définitive — avait consenti du moins à lui accorder un commandement d'armée. Loin de là. Deux querelles, en apparence futiles, mais significatives, lui montraient précisément alors combien, malgré son mérite, il pesait peu devant le tout-puissant et impérieux ministre. « Richeheu, prince de l'Église, s'était fait donner, par le roi, le pas sur les princes du sang. Mazarin, qui venait de rapporter d'Italie le chapeau, voulut user du même privilège devant le duc d'Engliien. Révolte du jeune prince aussitôt réprimée par un froncement de sourcil de Richelieu. Même contestation au sujet du cardinal-archevêque de Lyon, frère du cardinalministre. De passage à Lyon, Monsieur le Duc, ayant refusé d'aller saluer le prélat, fut forcé par l'implacable Richelieu de descendre la Saône et le Rhône, pour aller rendre visite à l'Éminence. C'en était trop*. » Une lettre à Lenet, son confident, nous montre au vrai l'état de son âme à cette date : « Il veut partir pour Dôlc, quitter la France, aller à l'étranger pour y
Dur (l'Aninalc. t. III, ]>. U7- 4,y.t, p. 4"i- I7;i
-2. Duc (l'Auinnlo, t. IIl, p. 149.
5. Il s'occupait du reste aussi attontivcincnt de la reiinne que du mari. « L'année d'après son uiariafie (1642), durant l'absence de monsieur sou mari (jui avait suivi le
roi au voyape qu'il fit en Roussillon, elle lut envoyée au couvent des Carmélites de Saint-Denis, pour lui l'aire apprendre à lire et à écrire. » Mlle de .Montpeusier, Mém., I. I, p. 51.
C.liajitelauze, Purlraits historiques, p. lo
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vivre de son épée, romrnoM.de Lorraine'. » La mort rlo Riclielicu (4 décemijre lGi'2) clianj^^a les choses.
Deux Jours après, le duc d'Eughien accourait à Viwis, dans des dispositions assez hostiles, sans doule, à cet autre cardinal, créature du défunt, et devant qui, déjà, il avait dû s'humilici'. Mais, au contraire de ce qu'on eût pu attendre, il en fut fort bien accueilli. Mazarin parta^^eait, à son érrard, les défiances de Richelieu, mais aussi son estime, et il le savait désigné m pelto dans l'esprit de son prédécesseur comme le général en chef de l'armée du Nord. D'autre part, le père du duc d'Enghicn, persévérant dans la même politique gouvernementale à la(iuellc il s'était rallié dés longtemps, venait d'assurer Mazarin de son concours et favorisait ses visées au poste de premier ministre. Ainsi porté, le duc d'Enghien obtient sans peine, dès la fin de février 1643, cette commission de général, dont il rêve, et qui va lui permettre enfin d'être lui-même. Le 15 avril, il part. Le 17, il rejoint, au quartier général, le maréchal de l'Hôpital qu'on lui adjoignait comme lieutenant et un peu comme mentor. Le 10 mai, sans le maréchal de l'Hôpital et par ses propres insjjirations, il gagnait la bataille de Rocroy.
Le jeune triomphateur ne pensa plus alors à s'enfuir de l'autre côté de cette frontière française qu'il dégageait par ce coup d'éclat. Et pendant les cinq années qui suivirent, la victoire continua d'être un dérivatif à sa colère. Les campagnes de Fribourg(1644),deNordlingen (1645), de ')unkerque (1646), de Lens (1648), celle même de Catalogne (1647), si heureuse encore et si honorable malgré un revers trop gi^ossi par la malveillance 2, ne lui laissèrent le temps ni de ruminer ses vieilles rancunes contre le ministre disparu, ni d'écouter ses
Ducfi'Aumalc,t.III,i
« Le cardinal de liichclieucst un tyran. Il a poussé la reine, la reinemère, Monsieur, le comte de Soissons à Ijout, aussi bien que la maison (le Guise, celle de Vendôme et tant d'autres. Monsieur mon père a cru qu'en me faisant épouser sa nièce, il se parerait, et moi aussi, de ses \iolences; il le sert de la meilleure foi du monde en fout ce qu'il peut.... Qu'a lait [le cardinal] pour lui? Il
lui a donné le gouvernement de Douriiogne parce qu'il voulait l'ôter à M. de Bellegarde, son ennemi mortel.... Il lui a donné l'abbaye de Saint-Denis pour le rendre irréconciliable avec la maison de Guise; et toutes les prières de monsieur mon père l'ont-elles empêché de couper la tète à mon oncle Montmorency? »
2. Voir plus loin nos nok"^ h l'oraison funèbre, à jtropos de Lérida.
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nouveaux griefs contre le ministre nouveau, qui, avec moins de brutalité, mais plus de ruse que Richelieu, maintenait à l'égard des princes de la famille royale les mêmes traditions de rigoureuse suspicion, et parfois d'injustice.
Il faut reconnaître, en effet, que les sujets de mécontentement et les prétextes d'insubordination ne lui manquèrent pas dans cette période de ses triomphes.
Tout d'abord, au lendemain de Rocroy, le duc d'Enghien « n'avait rien demandé*, rien fait demander pour lui après sa victoire; mais il avait espéré qu'on lui accorderait sans délai des récompenses, dont quelques-unes insignes, il est vrai, pour ses officiers, pour son armée. A ses instances très vives en faveur de Gassion, on répondait par des promesses.... Aucune réponse au sujet de Sirot et de Quincé y), deux autres de ses officiers, qui avaient grandement contribué au gain de la bataille, et qu'il avait désignés « comme devant être promus au grade de maréchal de camp. Rien sm^ le rétablissement des enseignes- dans les vieux régiments, ni sur les compagnies qu'il avait sollicitées pour divers ofliciers; rien non plus sur le gouvernement de Rocroy, dont il désirait voir gratifier d'Aubeterre, un des bons mestresde camp ^ de la bataille ». Au lieu de cela, « on lui envoyait, avec deux maréchaux de camp qu'il n'avait pas indiqués, un nouveau lieutenant général », le duc d'Angoulème, lils de Charles IX, vieux prince presque gâteux, au lieu de Turcnne que son père avait demandé pour lui. On semblait, en somme, mettre un soin exact à empêcher que son armée ne devînt trop « sienne » et que son entourage ne fut trop brillant. En même temps, on laissait le marquis de Gesvres, qui commandait les troupes de Champagne, se disposer à opérer à sa guise du côté du Luxembourg, tandis qu'on aurait dû le mettre à la disposition du duc d'Enghien pour lui donner le moyen de tirer profit de sa victoire* et d'assiéger Thionvillc.
Duc (rAuiiialc, l. IV. |i. 11-2 ol
MliVitlltCS.
•2. " Eiiscif/nc : l'oriicior d'inlaiitiM'ii' (|ui [loilail ii' (Irapcau. » Clié- .ruol, Dict. (tes Inslilutiuits. L'cnscicive avait raii<i au-dessous du lii'Kli'iiaiil. « Dans le ir<îiiii(Mit des (lardes, dit le Dict. de Tri-vniix tlt> 1771, il y a un ensciifue par coni pa|;nie ; dans les autres corps, n y
a ijue doux enseignes jnu' réi;inieiU. » Les réclamations de Condé sur ce point devaient le leiuire l'orl populaire auprès des olliciers suballernes.
3. Grade(|ui correspondait à celui de colonel. iC.iiéinel. Dict. des Inslit II lions.)
i. Duc d'Auniale, ibid.. p. 1 15 et suivantes.
A ce moment, le mauvais vouloir du premier ministre et de l'admiiiistration supérieure de la guerre était si sensible, quoique dissimulé, que le duc dEngliien écrivait à son père, en juillet lOiô : «Je crois que je n'ai plus airaire à l'armée* », et que son père pouvait lui répondre, le mois suivant, qu'en elfet à la cour « ses affaires allaient mal, que ses services étaient peu reconnus, ses amis maltraités, ses ennemis avancés ». « Il commençait à devenir gênant-., » Et cependant, malgié tout cela, le duc d'Enghien n'écoute point les amis nombreux qui, dés le lendemain de Rocroy, « tâchaient à lui persuader de se servir de la conjoncture présente pour se rendre arbitre de la régente'» » : et il accepte, sinon sans murmurer, au moins sans résister, le> décisions plus ou moins taquines du ministre, « les perlidiêh cachées dans les instructions obscm-es ou contradictoires* ».
En 1646, nouvelles épreuves. L'amiral marquis de Brézé, beau-frère de Gondé, meurt. L'amirauté de France était vacante: Condé, vainqueur de Dunkerque, la demande. Mazarin et la reine refusent. La reine garde l'amirauté^ pour elle, avec raison du reste, et en bonne politique. Toutefois, qu'avait reçu Condé pom' ses services? Le gouvernement de Champagne et celui de Stenay; quelques faveurs pour ses amis. Pour le temps, c'était peu, par rapport à ce que l'on avait fait pour d'autres. Condi' pouvait soutenir avec justesse « que jamais capitaine victorieux n'avait été aussi peu récompensé que lui » ; et « qu'après de moindres services, souvent môme pour avoir été turbulents ou factieux, nombre de princes ou de seigneurs avaient obtenu de bien autres récompenses'» ». Et personne ne se fût étonné alors si. révolté d'un refus qu'il pouvait avec assez d'apparence représenter comme une injustice, Condé avait tourné contre la royauté l'armée qu'il avait en main. On dit même qu'à ce moment, son père, qui pourtant, au témoignage unanime de ses contemporains, « aimait l'Etat », l'engageait sans hésiter à s'insurger : « Voici l'occasion ^ de montrer ce que vous êtes et ce que vous pouvez : passez la frontière; je vous ferai tenir
Duc d'Aumale. t. V, p
7. « La l'iirme dé cet encouraj^ement nous laisse (juelquos doutes. »
Duc d'Aumale, t. V, p. 117: et.
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deux millions pour lever des troupes. » Le duc d'Engliien ne suivit pas ce conseil s'il fut donné. « Comme en 1645, il refuse de quitter l'armée, et de loin il continue d'insister, sans faiblesse », mais « sans menace; rien qui ressemble à la prière nia la rébellion* ». Et quand il a obtenu, sinon l'amirauté, trop lucrative pour que Mazarin s'en dessaisit, trop importante pour que le gouvernement l'aliénât, du moins le Clermontois-, il continue de refuser de venir à Paris « présider la table des grands officiers de la Couronne. Il ne veut pas quitter sa selle de général en chef » ; il persévère « dans les glorieux mouvements que lui donne le péril de l'État"*». Enlin en 1647, lorsque, enhardis par Léridu, Mazarin et ses bureaux font sentir à Condé, à tout propos, leur tendresse pour Rantzau, dont les fantaisies font loi'^ au secrétariat de la guerre, c'est en vain que Mme de Chevreuse, qui conspire aux Pays-Bas avec les Espagnols, essaie de l'engager; il se refuse de donner aucun encouragement à •cette bande de factieux intrigants qu'il hait et qu'il méprise^. Rien d'étonnant donc qu'en juillet 1648, quand les affaires ■commenceront à se gâter à Paris, quand la lutte entre le Parlement et la Cour s'échauffe, Mazarin, sans hésiter, exprime à Condé le désir « qu'il puisse faire un tom' par deçà pour assister Sa Majesté de sa présence et de ses conseils ^ ». Du reste, lorsque la Régente, à son tour, le « conjure » de revenir, il ne témoigne nulle hâte de se faire de fêle; il ne se .jette pas, avec la hâle d'un ambitieux habile à prendre ses avantages, sut' ce rôle, qu'on lui otfre, de « conservateur de l'autorité royale », de tuteur armé d'un roi mineur; il se rend à Paris à petites journées, veut s'arrêter à Chantilly, projette d'aller au eaux de Pourbon''. Ce n'est point, à cette date, un conspirateur lii un iiilrigant. 11 n'a, ce semble, à ce monicMit que lame d'un soldai, dont le loyalisme simpliste ne soulfie que
Duc (l'Aiimalc
2. Qui coin|ii'L'ii;iit. le comte de 'ClcniKiiit en Arj^oiiin'. les Irrres el
places <le Sleiiay. Diiii <'l .laiiietz, et (jui, apiiaiteuaiit au duc de Lorraine, u'élail (|U«> pHivisoireineul entre les luaiiis du loi de Fiance.
L'iMi|i()rtauce stratégi(|uc de ce pays élail considérable : c'était la clef des dédiés d(> l'Ari^oinie. (tint d'Auinalo, l. V, 1». l'2o-l%.)
ô. La Moussaye, cité jiar le duc d'Auniale. l. V. p. l^T.
i. Ducd'AuMiale. t. V. |.. Mi-'H)!.
Ibid.^ p
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d'une chose : de voir rautorilê royale méprisée, le Parlement se mêler de choses qui ne le regardent point, l'indiscipline se glisser jusque parmi les officiers des gardes du corps*. De retour à Paris, il résiste aux avances sincères ou perfides, mais toujours flatteuses, souvent tentantes, des partis. A mi agent du duc d'Orléans, qui lui promet, « comme prix d'une attitude décidée et d'un concours actif donné aux ennemis du ministre, les plus brillants avantages, les plus beaux gouvernements », il répond : « J'ai assez de biens et d'établissements pour me conserver par mes services et par ma fidélité; si j'en avais davantage, je deviendrais justement suspect au Roi. » Au coadjuteur de Gondi, qui vient rôder autour de lui, empressé « de savoir jusqu'à quel point ses visées ambitieuses pourraient être secondées par cette épée », il donne pour toute réponse le mot célèbre : « Je suis d'une naissance à laquelle la conduite des Balafrés ne convient pas ». Et Mme de Motteville, toujours indulgente pour tout le monde, mais sévère cependant pour les ennemis du trône, risque bien d'être dans la vérité quand elle dit qu'« il n'avait pas de penchant à la guerre civile ».
Seulement, à côté de ces motifs qui contribuaient à mahitenir Condé dans le devoir, il y avait dans son tempérament moral bien des occasions d'y défaillir. Et ici il nous faut insister sur un côté du caractère de Condé que Bossuet n'a pu qu'indiquer, mais où il faut, pourtant, chercher l'une des causes les plus réelles de sa conduite criminelle : — la violence.
Là-dessus, tous les contemporains sont d'accord. Les plus bienveillants et les plus polis, comme Gourville, se bornent à avouer qu'il était fort sujet à de « petits mouvements de colère », lorsqu'on faisait mine de lui résister-; les plus sincères, comme La Pare, déclarent qu'il était «furieux de son naturel^ ». Et ce n'était pas seulement quand il avait raison qu'il s'emportait ainsi (lorsque, par exemple, à Senef, il se met en colère contre ses lieutenants qui veulent l'empôchcr d'aller faire lui-même une reconnaissance pour laquelle il ne voidaits'en fier à personne)*; — ce n'est pas seulement, non plus, quand il a tort (comme dans les discussions littéraires, où Boileau, effrayé, bat en
Mémoires de Gourville, ibid., p. 7G
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retraite devant M. le Prince et jure qu'on ne le reprendra pas à des controverses si orageuses^); — c'est même seulement quand il éprouve quelque contrariété ou quelque surprise de la part des événements. Un fin diplomate, Hugues de Lionne, le dépeignait ainsi, en 1656 : « S'il arrive qu'on lui refuse une simple bagatelle, alors il n'est plus maître lui-même de ses mouvements ni de ses actions ; il ne se souvient ni ne soucie plus de toutes les paroles données, et traite ses amis comme ses plus grands ennemis. » Fût-il même dans un état à « avoir besoin de tout le monde » , il ne peut « se contraindre » ni gagner sur lui a de ne s'emporter pas, dès qu'on ne fait pas absolument et aveuglément tout ce qu'il veut^ ». « L'impétuosité de son humeur, dit un autre observateur du temps, est au-dessus de toutes choses ; il s'est emporté mille fois par la surprise de quelque affaire imprévue et même contre sa résolution^. »
Cette humeur sauvage, cette inconscience brutale — plus fréquente peut-être qu'aujourd'hui en des temps où la politesse des mœurs était nouvelle, et chez les princes surtout, dont la condition semblait les placer au-dessus de l'humanité, — cette humeur, les conseils et l'autorité du feu prince de Condé l'avaient longtemps matée chez son fils. Quand les lettres du duc d'Enghien à la Régente étaient trop vives, le prince les supprimait sans hésiter*. Privé de ce guide, jeté dans un milieu de politiciens et de politiciennes rompus à tous les mensonges et experts en toutes les perfidies ; n'ayant plus, à Paris, à la cour, cette distraction toujours efficace que les besognes militaires offraient à sa fougue exubérante, le prince de Condé devait fatalement en être la victime. Une fois entré
i.Bolœnnnel LouisRacino, Mém.
sur In vie de son père. — « La jireiiiifTi; Daupliiiic avait un pa^o,..
(|ui ('lait sii|)éri('nr aux jnnoursrd'écliccs] les plus liat)il(îs. Fou JL le Prince lit un jour une; partie avec lui, et croyait <;a);nor; mais ce fut le |iai;(' (jui remporta la victoire.
Quami le l'iince vil ([u'il était écliec et mat, il se mit dans un tel trausjiort (ju'il saisit sa i»erru((uo et la jeta à la tète de ce petit fjarçon. « Ducliesse d'Orléans, Corrcs-
RossuKr. — Or. l'un.
pondnnce, éd. Rrunct, 1. 1, p. 3li.
2. Dépèche du 18 se|»tembrc 1656, citée par le duc dWumale, t. 111, p. 48-50.
ô. Purfrnit hisforiqiir du (jrnud Condé (par un anonyme contemporain) dans le recueil intitulé Rca/<'/7 6'. Paris, 175\t. p. 112.
-i. « Elle (votre lettre) était cana- Ide de "^^'itor nos aflaires; vous allez un peu bien vite et ]irenez les choses trop à Cd'ur. « Lettre citée parle duc d'Aumale,t. IV, p. 148.
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d;ins rintriguf, il n'y porta d'autre politique que l'entêtement et l'emportement. Incapable de se contraindre et de ménager ses adversaires ou même ses amis, il ne sut que malmener les uns et foncer sur les autres, sans écouler rien que les inspirations d'une humeur que lorgueil vint encore rendre plus intraitable.
Car si son emprisonnement par Mazarin, après les services que le prince de Coudé venait de rendre au gouvernement, fut une ingratitude maladroite, il faut avouer que Coudé — et c'est ce que Bossuet oublie ou ignore — avait tout fait pour la provoquer'. Et si sa délivrance un an après par le même Mazarin fut une faiblesse, il est aisé de constater qu'il ne fit rien pour tirer parti de ce succès d'Anne de Gonzague^ et de ses amis. En peu de mois — février-juillet 1651, — il trouva le moyen de s'aliéner une fois de plus et la reine dont il venait de triompher, et les Frondeurs parlementaires dont l'alliance l'y avait si puissamment aidé, — le tout pour céder, avec une sorte d'obstination rageuse, à ses ressentiments. — La piteuse histoire de Coudé, dans ces deux années, ne saurait être comprise ni expliquée si l'on n'y faisait pas intervenir à chaque instant, à côté môme de l'ambition, l'orgueil et ses violences. Bossuet a pu montrer avec vraisemblance la part qu'a eue cette passion si souvent aveuglante dans la conduite des grands hérésiarques'; il aurait pu, s'il n'avait pas été retenu lui-même par sa sympathie pour Coudé, la montrer aussi chez ce grand rebelle, dans l'àme duquel subsistait évidemment l'atavisme de ces féodaux superbes, impétueux et féroces, qu'il comptait parmi ses ancêtres : les connétables de Bourbon et de Montmorency.
Mais toute cette partie de la vie de Coudé est assez connue pour que nous n'ayons pas à y insister ici. Notons seulement deux points qui se rapportent à l'oraison funèbre de Bossuet. Les contemporains ont trouvé choquant que l'orateur osât toucher irrespectueusement aux « malheurs » et aux « fautes » de Coudé : nous, nous serions plutôt étonnés que, tout en l'excusant, il ne parle pas en termes plus forts du crime de trahison qu'il commit en passant aux Espagnols (5 septembre 1652) et eu
1. Voyez Chéruel, Histoire de la minorité de Louis XIV, t. III, p. 286 et suiv. ; Gaillardin, Histoire de Louis XIV, t. I, p. 529 et suiv. ;
Duc d'Aumale, t. Y, p. 6d-3G9.
Voir l'Histoire des Variations, livres I, II, Y, VI
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combattant liuit ans à leur service*. Là-dessus il faut se rappeler qu'un tel acte n'avait pas encore, à ce moment, aux yeux de la conscience publique, l'odieux qu'il y a maintenant 2. H semble que la personne des princes apparentés à la famille royale n'appartînt pas exclusivement à lem^ pays et qu'ils étaient, pour ainsi dire, à la disposition d'eux-mêmes. Mazarin n'était-il pas le premier -^ à faire briller aux yeux de Condé la forma 11 )n d'un Etat indépendant comprenant la Haute-Alsace, une portion de la Franche-Comté, le comté de Montbéliard, et la reconstitution à son profit d'une pai'tie de l'ancien domaine des ducs de Bourgogne?
Quant à l'attitude de Condé à la paix des Pyrénées, il est juste aussi d'apporter quelques corrections à la peinture un peu trop llattcuse qu'en fait son panégyriste. Sans doute, Condé eut le mérite, à la fin, de se soumettre en s'humiliant, comme Mazarin et la France avaient le droit de l'exiger de lui ; mais ce ne fut qu'au dernier moment qu'il s'y résigna. iNi ses lettres ni les instructions dont étaient munis ses chargés d'affaires ne permettent den douter. En février 1057, au milieu d'une négociation directe entamée avec la cour de France sous les auspices de sa sœur, la duchesse de Longueville, il écrit encore, toujours sous la dictée de cet orgueil impatient qui continue d'être son conseiller ordinaire : « Je veux bien qu'on le
1. Le 23 novembre 1652, Condé recevait du roi d'Espagne le litre de généralissime de ses armées.
2. Notons cependant les rensei- {xncmonls que donne Lonet à Coudé dans une lettre du 12 décembre 1832 : « I/on est ohli^é de V(iii> (ioiiner avi^ d'une l'ahle inventée artilicieusement ]iar vos ennemis el débitée de|)uis jteu i)ar RenaudoK/e rédncleitr de la Gmetlc (le Fruncc) : (jue Fueiisaldaif:ne vous avait donné, à ficnoux et au nom du roi d'Espagne, le bâton de connnandemenl. cl qu'après que vous l'avez acci'|>lé el ijue par celte mar(|ue extérieure vous êtes deveim le général du roi catlioli(|ue. il a rompu sa glace et vous a rendu tous les respects qu'il avait jusfju'alors ménagés avec heaucou]i d(* lierlé. Us ajoutent que vous avez
promis d'aller à Bruxelles, et que vous ne pourrez témoigner j)ar des marques si publiques une si étroite liaison avec l'Espagne, que vous ne fassiez aussi connaître trop de détaclienient pour les intérêts de la France, .le suis obligé de dire à V. A. (jue le bruit de ce voyage vrai ou faux fait un mauvais elt'cl. et que, s'il était vrai, il pourrait éloigner Ijeaucoup de gens.... Il importe que V. A. lasse connaître que le secours que l'Espagne domie n'est
/ le mot manque) ; (pu' (|uoique
vous agissiez conjointement avec elle, votre intérêt est séparé du sien, et (pie vous êten chef d' un parti en France, qu'elle assiste sei/lemcnl fie ses forces. » Mém., coll. Micliaud. p. .387.
?>. Duc d'Viuiiale, Hist. des princes de Condé, l. V, p. 5i8.
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sache : ... si je 'pouvais faire révoller toute In France tant que je serai en l'état oii je suis..., je le ferais Je tout mon cœur, cl l'on aurait grand tort d'en douter.... Je ne travaille, à autre chose (jUG tantôt surprendre une ville et tantùl une autre; je m'applique à cela jour et nuit^ »
C'est seulement en janvier lGà8 que nous le voyons poser les termes de sa renti'ée en grâce avec une fermeté calme qui met les choses au vrai point*. Mais même à ce moment, le maréchal d'Hocquincourt, son ami, ayant réussi à livrer llesdin aux Espagnols, il rompt derechef (28 mars 1058) les négociations. Et c'est plus tard (IG mai 1059) qu'il donne encore à ses émissaires ces instructions singulières où, « dans le cas où la France ne lui voudrait pas restituer tout ce qui lui appartient », il expose, dans les termes que voici, ce qu'il souhaite du roi d'Espagne^ :
« Pour le gouvernement des Pays-Bas, c'est un emploi qui ne me convient point.... Pour Charlemont, Philippeville et ^larienbourg, il faut déclarer tout net que je n'en veux point.... Il ne faudra pas faire de difficulté de dire que ce qui m'accommoderait le mieux est la Franche-Comté en souveraineté, avec les mêmes droits que Sa Majesté Catholique la possède;... faut représenter que c'est un pays qui j)Ourra servir de retraite à tous les mécontents de France et que, par toutes sortes de 7-aisons, il sera bien jjlus utile à VEspaqno entre mes mains que dans celles de S. M. Catholique.... »
« Que si » enfin a S. M. Catholique ne me peut donner de récompense qui me satisfasse et que don Louis offre de rompre la paix sur mes intérêts, il faudra lui faire entendre que je ne veux pas que ma considération fasse manquer au Roi (d'Espagne) une chose de cette importance ; ce qui doit procurer un si grand avantage à tous ses États ; et qu'il vaut mieux pour l'intérêt de S. M. (Catholique) et pour le mien, que je retourne en France, dépouillé de tous mes établissements, si je ne puis les ravoir ni en obtenir un considérable de S. M. Catholique, espéra>it qu'avec le temps je pourrai trouver occasion de ren-
1. Cité par le duc d'Aumale, l. VII. n. 65-66. — Cf. Gaillardin.
7//.S/. de Louis XIV, t. II, p. 421
et suiv.
2. Voir la loifro renian|iialilo au coiule il'Aulcuil (18 janvier 1058),
citée par le duc d'Aumale, t. \1I, p. 71-72.
3. Insiruction potir lesienrCnil- Ict, allant en Espagne, n la -u'ilo.
(ie> Mt'in. de Lenct, coll. Micliaud, p. 627-62'J.
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trcr dans ce que je perds, par le moyen de Tlnfante', et que je pourrai, secrètement et sans donner d'ombrage, y ménager mes habitudes et faire quelque chose en me joignant avec ceux qui y pourraient être mécontents ... . C'est une chose qu'il faut bien persuader à don Luis, et que j'aimerais mieux prendre le peu qui me restera que de causer au Roi (d'Espagne), par la continuation de la guerre, le moindre dommage à ses États, ni m'établir aux dépens de Sa Majesté (Catholique), qui peut-être aura un jour occasion de faire quelque chose pour moi, afin qu'il ne croie pas que je sors d'avec eux mal satisfait, lui faisant espérer qu'étant en France , je pourrai encore quelque jour trouver des occasions de resservir Sa Majesté (espagnole). »
11 est essentiel de se rappeler ces déclarations authentiques, signées de Louis de Bourbon, si l'on veut ne pas trop accuser le gouvernernent de Louis XiV de défiance inintelligente pour avoir laissé se morfondre, quinze ans, dans l'inaction, le vainqueur de Rocroy.
Que cette inaction pesât douloureusement à un homme de l'âge et du tempérament, physique et moral, de Condé, on n'en peut douter. Et si le gouvernement français voulait lui imposer une expiation, assurément celle-là était la plus ingénieusement cruelle. Aussi ne saurait-on s'étonner qu'il ait parfois embrassé avec ardeur l'idée de sortir de cette oisiveté déshonorante et lourde. Nous avons déjà vu- que les affaires de Pologne lui en offrirent l'occasion. Les Polonais et Marie de Gonzague, leur reine, pensèrent d'abord (1660) à offrir la couronne à son lils, le duc d'Enghien, et Caillet, l'un des anciens agents du prince de Condé, alla en Pologne suivre cette affaire. Mais bientôt (1665) ce fut vers Condé lui-même qu'un parti polonais se tourna, et la cour de France, bon gré, mal gré, adhéra, au moins ouvertement, à ce projet. Mais les négociations traînèrent : il était évidemment peu aisé d'associer Condé au roi de Pologne en qualité de coadjuteur avec succession future, comme son fils l'eût été. Enfin, au commencement de 1667, Jean Casimir s'étant résolu à abdiquer, et sa femme, Marie de Gonzague, étant morte, Condé et le jeune duc d'Engliien allaient partir pour Varsovie quand Louis XIV abandonna leur cause. Le duc de Neubourg était candidat au trône de Pologne ; Louis XIV
1. Qui allait épouser Louis XIV. | 2. iVc/ùc sur .Viuie de douza^juc.
avait besoin de lui dans ses hostilités avec l'Espagne: sa diplomatie le soutint. Quelque temps après (16G8), du resie, l'appui de la France était rendu, de nouveau, à Coudé, pour faire pièce, celte Cois, à rEmi)crcur d'Allema,:,nie ([ui poussait au trône de Pologne le duc de Lorraine, notre ennemi. Mais la di[)l()niatie française ne put faire réussir le cousin de Louis XIV. Kt Louis XIV, sans doute, n'en fut pas trop marri *.
Heureusement que la pénitence douloureuse imposée par lui au plus illustre survivant de la Fronde touchait à sa lin. En 1GG8, pendant la guerre de Dévolution, Coudé fut chargé d'attaquer la Franche-Comté, dont il enleva rapidement ^les places principales, y compris Besançon. Quatre ans après, la guerre de Hollande fournissait au roi une nouvelle occasion d'employer Condé, qui dans les campagnes de 1G72, 1G73 et 1G74 montra qu'il avait toujours ses grandes qualités de stratégiste. Tout ce que l'on pouvait lui reprocher au point de vue militaire, c'était de prodiguer parfois ses troupes. L'augmentation croissante des etfectifs mis en ligne devait, au reste, pousser dans cette voie tous les générau.K. Mais si cette campagne fut pour Condé la consolation si longtemps attendue, il est probable qu'elle abrégea sa vie. Son dernier trionqdie ne devait précéder sa mort que de dix ans.
Quant à l'existence privée de Condé depuis le moment où nous l'avons laissée, c'est-à-dire depuis son mariage, elle n'avait pas été différente de celle de la plupart des grands seigneurs du temps, c'est-à dire fort peu irréprochable et banalement licencieuse, avec, cependant, l'épisode romanesque que tout galant homme s'offrait une fois dans sa vie. Ce fut pour Condé cette vive inclination, dont nous avons parlé, pour Mlle du Vigean. Elle dura pendant plusieurs années au vu et au su des contemporains, qui favorisaient une liaison « aussi tendre quepure^ ». « Jamais amour, dit Lenet, le confident le plus intime de Condé, ne fut plus passionné que de la part du prince, ni écouté avec plus de conduite, d'honnêteté et de modestie que de la part de Mlle du Yigean. » Le duc d'Enghien avait même l'intention, pour épouser celle qu'il aimait, de rompre son mariage, comme y ayant été obligé de force •^.
1. Vai Uili, eiicoro, la iK-^ocialioii lut r('|)ri>e. Mais ce l'ut So
V. Cousin. Jeunesse de Mme de LiiiKjueville. ji. 20G
bicbki (jui lut élu. 5. Mme de Moltoville, Mémoires.
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Long-temps il y travailla avec ardeur et persévérance, fit des démarches auprès de Mazarin en vue d'obtenir cette rupture. Et le cardinal, peu scrupuleux comme il l'était, y aurait souscrit sans doute, s'il n'avait craint que le duc d'Enghien, une fois libre, ne songeât à épouser, non pas la modeste Vigean, mais la fille de Gaston d'Orléans, Mlle de Montpensier, qui l'aimait, et dont la main l'eût rendu beaucoup trop puissant. Les difficultés croissantes d'un divorce finirent, ce semble, par décourager le duc d"Enghien, en même temps que les scrupules religieux détournaient Mlle du Yigean d'un amour sans esjioir'. Le « roman » de Condé était fini dès 1G45. L'entrée de Mlle du Vigean aux Carmélites, en 1647 -, en scella le dénoûment de cette façon héroïque et fière dont les délaissées du dix-septième siècle avaient coutume d'ensevelir leurs désenchantements ou leurs repentirs.
Dès ce moment, Condé, tout en conservant pour celle qu'il avait aimée — la seule peut-être qu'il aima véritablement^, — « je ne sais quelle mémoire pleine de respect et d'estime*», se laissa aller à cette facilité de mœurs qui alors (1647) — c'était le temps de « la bonne Régence » — devenait, dans la haute société française, aussi relâchée et aussi impudente qu'elle le put jamais ètre^.
D'autant que, parmi ce monde de la Fronde, si dépourvu de scrupules de morale, mais chez qui parfois ceux de religior étaient un dernier frein, Condé n'avait pas même ceux-là. I^ était, comme son amie Anne de Gonzague^, un « esprit fort ».
Mlle de Monlpcnsier
i. Lenet, Mém., coll. Michaud, p. 207.
o. Quant à sa femme, ses rapports avec elle continuaient d'être des plus singuliers. Ce fut une alternative de rapprochements et de projets de rupluie. Tantôt (avril 1651) il allait en i;rand(; i)ompe andevant d'elle, et, en voyant tant de dénioiislralions d'amitié, le bourgeois (le Paris, Dulmissoii-Anltenay, écrivait dan-^ ^un jdurMal : « Voilà une teiuMK! tort ciiérie de monsieur son mari ». Duc d'Aumaie, t. M, p. ù5 . — tantôt (octobre 1657 1 il ad-
mettait, dans ses négociations avec la cour de France, assez complaisamment. l'idée d'un « démariage »
qui eût permis à Mazarin de lui l'aire épouser une de ses nièces. Duc d'Aumaie. t. VII, j). 66. Clémence de .Maillé-Brézé. délaissée par sou mari, lui donna contre elle, par sa conduite irrégulière, des griefs dont il prolita sans tarder. Kn ll>71, à la suite d'incidents scandaleuv. il la relégua à Cbàteauroux. dont elle ne sortit plus jusqu'à sa mort, arrivée en l()',tl. Comme on l'a idtservé avec raison. l>os>n('t ne piMnonee pas mie seule fois son nom et ne fait jias la jilus indirecte allusion à elle.
Soticcaur Anne de Gumntjuf
4f^8 OnAISON FUNÈBRE
La jilupnrt des rares incrédules connus de ce temps, où la foi, malgré la dissolution des mœurs, était générale, se trouvent autour de lui : — Bussy-Rabutin, Saint-Evremond, qui furent ses officiers ; Rivière, son premier gentilhomme, « correspojidant agréable, vaudevilliste cynique, athée de profession* » ; Bourdelot. son médecin, incrédule, hardi et bouffon, « courant après les abbayes, les évèchés mêmes, sans croire en Dieu- », et qui, précepteur du petit duc d'Albret, laisse là son élève pour s'attacher à Christine de Suède, la reine libre-penseuse.
Le prince de Condé subit-il leur influence, ou fut-ce lui, au contraire, qui leur imposait la sienne, s'il est vrai, comme dit un document contemporain^, que sa curiosité dans les choses de la religion était aussi raisonneuse que possible? Ce qu'il y a de sûr, c'est que sa réputation d' a impiété » était incontestée, et que, lorsqu'il se convertit, tout le monde estima qu'il avait eu à revenir de loin. Bossuet, son panégyriste, ne devait qu'indiquer ce passé, mais ce qu'il a pu dire et ce qu'il a dit excellemment, — ayant été le confident et sans doute l'inspirateur des résolutions suprêmes, — c'est avec quelle vivacité Condé revint aux sentiments de l'orthodoxie catholique.
Ce qu'il a dit aussi d'une façon définitive et où il n'y a guère à ajouter que des détails justificatifs, c'est le bel emploi que le prince de Condé sut faire, au moins dans les derniers temps, de son loi&ir et de sa grandeur, en encourageant, par une sympathie intelligente et capable de discernement — toujours rare même parmi les Mécènes de très bonne volonté, — les lettrés, les artistes, les penseurs de cette période féconde du grand siècle. Les quelques traits d'un pittoresque majestueux, où Bossuet nous montre le Condé pacifique, somptueux et accueillant de Chantilly, ont gravé dans la mémoire des hommes une image inoubliable, et juste, de héros grand seigneur.
Toutefois nous ne devons pas omettre de dire que le tableau de cette vie quasi royale et de cette opulence hospitalière n'est vrai que des dix-sept dernières années de la vie de Condé. A la fin de 1669 encore, « les embarras financiers de M. le Prince semblaient inextricables* : nul revenu; fermages, coupes de bois, quartiers de pensions allouées sur le trésor royal, tout
1. Duc d'Aumale, t. 'V, p. 45, 1 o. Recueil C. déjà cité, p. 111.
2. Duc d'Aumale, t. V, p, 45. | -i. Duc d'Aumale, t. VII, p. 276.
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était saisi ou engagé d'avance ; le recouvrement des créances était complètement arrêté ». Jusqu'ici Caillet, intendant des linances du prince, « avait pu, tant bien que mal. pourvoir aux dépenses de la maison, au train des princes et princesses, aux frais de quelques travaux entrepris à Chantilly, mais il était à bout dévoie. Depuis quelques années déjà, le paiement des intérêts dus à divers était suspendu ; les employés ou serviteurs, ne recevant aucuns gages, cherchaient à se payer euxmêmes. La banqueroute était imminente. » « L'état des dettes comme elles paraissaient alors, dit Gourville, montait à plus de huit millions ; les saisies faites sur le seul étang de Montmorency (aujourd'hui lac d'Enghien) étaient au nombre de soixante-seize ^ » Heureusement qu'à partir de 1G70, ce Gourville, aussi bon iinancier qu'avisé diplomate, remit l'ordre dans cette situation, mais il n'en reste pas moms qu'il y avait eu un temps où le premier prince du sang, quand il sortait de son hôtel, appuyé sur deux officiers, « marchant péniblement d'un pas ralenti par la goutte », pouvait à peine percer « le (lot de créanciers qui le pressaient de leurs sollicitations bruyantes ».
Et s'il faut faire cette constatation, ce n'est pas pour le pur plaisir de dévoiler les dessous vulgaires de la vie d'un héros ; c'est que l'état des alfaires de Condé n'est pas inutile pom' comprendre sa conduite publique. S'il ne semble pas que ce soient les considérations pécuniaires qui. au moment de la Fronde, l'aient précipité dans l'intrigue et dans la révolte, comme tant d'autres seigneurs de ce temps*, elles ont, du moins, contribué certainement à le maintenir à l'égard de Louis XIT dans une attitude d'obéissance, dont la docilité devait avoir quelque chose d'excessif, puisqu'elle a quelque peu scandalisé les contemporains eux-mêmes, si difticiles pourtant à étonner sur ce point. Si l'ancien vainqueur du combat de la Porte Saint-Antoine « n'osa pas, connue l'observe La Fare, dire le moindre mot' », sous le règne de Colbert et de Louvois ; — si la seconde duchesse d'Orléans a pu écrire sur lui ce mot cruel qu'il « aurait rampé* », s'il l'avait pu, — ce n'est pas seulement parce
La Farc, Méni., toil. l'ctiîut, p. Ii
A. « Celui qu'on npprllo iri le prand Coiulo ('«tait tout au>si lâche ol allarlié à la laveur. S'il n'avait pu niui'chcr, il auj'uil rampé. « (Cor-
qu'il avait « beautioup de choses à expier* », c'est encore moins parce que son « naturel » le portait a à une souplesse excessive pour la cour" »; mais c'est, sans doute, en ^n'ande partie qu'il avait matériellement besoin^ de conserver les grandes places qu'on lui avait rendues, les « pensions » que la faveur seule du roi pouvait lui maintenir, et que, comme la plupart des princes même les plus proches du trône, il ne pouvait, sans les « bienfaits du roi », subsister, établir sa famille, refaire et accroître la fortune*. Et l'on en eut une belle preuve quand il consentit, sinon avec joie, du moins avec jrratitude, à marier son fils avec Mlle de Nantes, la fille de Mme de Montespan. Il est probable que ce que Bossuet appelle, d'un euphémisme décoratif, les « grands dons^ », c'est-à-dire la dot plantureuse accordée à la princesse, fut la raison capitale qui décida Louis de Bourbon à un mariage, qui rappelait, et encore plus piteusement, le sien propre.
resp., éd. Jaeglé, t. II. p. lit.) Cf. la Relation de l'ainbassadeiir vi'iiiticn Sébastien Foscarini il678-lGS5) :
« ara è divenitlo servit ixirlujUino del ministero ».
llnd
o. Dans une instruction donnée à Lenol en 1038 pour être mise sous les yeux du roi d'Espagne, Condé évaluait aux ctiifl'res suivants : « la dépense de sa maison, par an, 2oOCX) écus; celle de sa femme.
20000 écus; celte de son (ils.
12000 écus; celle de sa fille, 6000
écus; ses dépenses extraordinaires, les pensions secrètes, gratilicalions et autres dépenses inoj)inées, les gages cl les appointements de ses domestiques. 23000 écus » ; soit, en tout, SOfKtO écus, environ 460000 francs d'aujourd'hui.
■4. Voir itlus liant, p. 530, n. 6.
5. L'ambassadeur vénitien cité plus haut parle aussi, dans sa relation, de l'amour du prince de Condé pour la riche-se. de l'ordre qu'il a rétabli dans ses affaires, de ses économies et des « immenses trésor» »
qu'il amassés.
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Dumimis Icciim.viron/m fortissitne....
Vade in hac fuiiiliidinc tua.... E{jo ero tccuin.
Le seigneur est avec vous, ô le plu?
courageux de tous les hommes ! Allez avec ce courage dont vous êtes rempli.
Je serai avec vous. Jiujes, vi, 12, 1 i, IG.
MONSEIGNEUK*,
Au moment que- j'ouvre la bouche pour célébrer la gloire immortelle de Louis de Bourbon, prince de Condé, je me sens également confondu, et par la grandeur du sujet, et, s'il m'est permis de l'avouer, par l'inutilité du travail. Quelle partie du monde habitable n'a pas ouï les victoires du prince de Condé et les merveilles de sa vie? On les raconte partout : le Français qui les vante n'apprend rien à l'étranger; et, quoi que je puisse aujourd'hui vous en rapporter, toujours prévenu par vos pensées, j'aurai encore à répondre au secret reproche que vous me ferez d'être demeuré beaucoup audessous. Nous ne pouvons rien, faibles orateurs, pour la gloire des âmes extraordinaires : le Sage a raison de dire que (( leurs seules actions les peuvent louer ^" )), toute autre louange languit auprès des grands noms; et la seule simplicité d'un récit fidèle pourrait soutenir* la gloire du prince de Condé. Mais en attendant que l'histoire, qui doit ce récit aux siècles futurs, le fasse paraître, il faut satisfaire, comme nous pourrons , à la ri^connaissauce publi([ue et aux ordres du plus grand de tous les rois. Que ne doit point le royaume à un prince qui a honoré la maison de France, tout le nom français, sou siècle, et pour ainsi dire l'humanité toute entière^? Louis le Grand est entré lui-même dans*^ ces sentiments.
Laudcnt naiii in purtis
opéra cjii.t. (Prov.. XXXI. 51.) i. Sdiitciiir. Cf. p. 508, n. '6.
H. Totilc cndi'rr. Cf. p. 75, n. 5.
(3. Entrer dans.... Voir les
Après avoir pleuré ce grand homme et lui avoir donné par ses larmes, au milieu de loule sa cour, le plus glorieux éloge qu'il pût recevoir, il assemble dans un temple si célèbre ce que son royaume a de plus auguste, pour y rendre des devoirs publics à la mémoire de ce prince, et il veut que ma faible voix anime toutes ces tristes représentations et tout cet appareil funèbre. Faisons donc cet etfort sur notre douleur. Ici un plus grand objet*, et plus digne de cette chaire, se présente à ma pensée. C'est Dieu, qui fait les |:uerriers et les conquérants. « C'est vous, lui disait David 2, qui avez instruit mes mains à combat tr,e et mes doigts à tenir l'épée. )) S'il inspire le courage, il ne donne pas moins les autres grandes quaUtés naturelles et surnaturelles, et du cœur et de l'esprit. Tout part de sa puissante main 3: c'est lui qui envoie du ciel les généreux sentiments, les sages conseils* et toutes les bonnes pensées; mais il veut que nous sachions distinguer entre lés dons qu'il abandonne à ses ennemis et ceux qu'il rér serve à ses serviteurs. Ce qui distingue ses amis d'avec tous les autres, c'est la piété : jusqu'à ce qu'on ait reçu ce don du ciel, tous les autres, non seulement ne sont rien, mais encore tournent en ruine ^ à ceux qui en sont ornés. Sans ce don inestimable de la piété, que
notes des pages 305 et 356.
1. Objet. Ce mot s'employait au xvii° siècle pour désigner : 1° au sens matériel, tout ce qui frappe les sens, et en particulier la vue.
(Cf. p. 501, n. 5.) 2° Comme ici, au sens intellectuel, tout ce qui se présente à l'esprit, à la pensée, tout ce qui l'occupe. Cf. Or. fini, de la Reine d'Angleterre, p. 108.
« (Les Anglais), occupés du premier objet qui les avait transportés, allaient toujours sans regarder qu'ils allaient à la servitude. » — « Tout ce qui n'est... perceptible... par aucun sentiment (sens)... est seule-
ment objet de l'esprit. » Mallierhe, II, 477 iGronds écrivains}. « On doit... effacer insensiblement (les chagrins de ses amis)... et mettre en la place des objets agréables ou du moins qui les occupent. » La Rochefoucauld, I, 285 (ibid.). Pour l'emploi d'objet au sens de but, cf.
2. Bened ictus Dominus Deus meus, qui docet monus meas ad prœlium. (P alm.. CXLUI, 1.)
Tournent en ruine à... Cf
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serait-ce que le prince de Condé avec tout ce grand cœur et ce grand génie? iSon, mes frères, si la piété n'avait comme consacré ses autres vertus, ni ces piiiices ne trouveraient aucun adoucissement à leur douleur, ni ce religieux pontife aucune contiance dans ses prières, ni moi-même aucun soutien aux ' louanges que je dois à un si grand homme. Poussons donc à bout la gloire humaine par cet exemple : détruisons l'idole des ambitieux; qu'elle tombe anéantie devant CCS autels. Mettons ensemble aujourd'hui, car nous le trouvons dans un si noble sujet, toutes les plus belles qualités d'une excellente nature; et, à la gloire de la vérité, montrons dans un prince admiré de tout l'univers, que ce qui fait les héros, ce qui porte la gloire du monde jusqu'au comble, valeur, magnanimité, bonté naturelle, voilà pour le cœur; vivacité, pénétration, grandeur et sublimité de génie, voilà pour l'es- })rit ; ne seraient qu'une illusion, si la piété- ne s'y était
Cf. p
2. Coiiiparez Bourclaloue, dans son oraison luiièbre de Condé : « 11 s'agit, dis-je, d'un héros prédestiné de Dieu, et voici comme je l'ai conçu :
écoutez-en la preuve ; peut-être en serez-vous d'abord persuadés. L'n héros à qui Dieu, par la plus singulière de toutes les grâces, avait duiiné. en le formant, un cœur sofich' pour soutenir le poids de sa propre gloire; un cœur droit pour servir de ressource h ses malheurs, et l)uis(iu'une fois j'ai osé le dire, à .ses propres égarements; et enfin un cnnir chrétien pour couronner dans sa personne une vie glorieuse par une sainttî et précieuse mort :
trois caractères dont je me suis senti touché, et au.xquels j'ai cru devoir d'aulanl i»lus m'atlacher cpie c'est le Prince lui-même qui m'a dunné lieu d'en faire le partage »!t ijui m'en a tracé comme le plan dans celle dernière lettre qu'il écrivait au roi son souverain, en même
temps qu'il se préparait au jugement de son Dieu qu'il allait subir.
Vous l'avez vue. Chrétiens, et vous n'avez pas oublié les trois temps et les trois états où lui-même s'y représente: son entrée dans le monde, marquée par l'accomplissement de ses devoirs, et par les services qu'il a rendus à la France; le milieu de sa vie, oii il reconnaît avoir tenu une conduite qu'il a lui-même condamnée ; et sa fui, consacrée au Seigneur par les saintes dispositions dans lescpielles il paraît qu'il allait j mourir. Car, prenez garde, s'il vous I plaît : ses services et la gloire qu'il ' avait accpiise demandaient un cœur I aussi solide une le sien pour ne pas I s'enfler ni s élever; ses malheurs et ce qu'il a lui-même envisagé connue les écucils de sa vie, demandaient un cœur aussi droit pour êlrc le premier à les condamner, et pour avoir tout le zèle (|u'il a eu de les réparer: et sa mort, pour cire aussi sainte et aussi di;;ne de Dieu
jointe; et enfin, que la piété est le tout* de l'homme*. C'est, Messieurs, ce que vous verrez dans la vie éfernellement mémorable de très haut et 1res puissant prince Louis dr Rourron, prince de (^ondé, rnEMiEn prince uu
SANG
Dieu nous a révélé que lui seul il fait les conquérants, et que seul il les fait servir à ses desseins. Quel aulre a fai^ un Cyrus , si ce n'est Dieu, qui l'avait nommé, deux cents ans avant sa naissance, dans les oracles d'Isaïe ? « Tu n'es pas encore, lui disait-il, mais je te vois, je t'ai nommé par ton nom : tu t'appelleras Cyrus. Je marcherai devant toi dans les combats ; à ton approche je mettrai les rois en fuite ; je briserai les portes d'airain. C'est moi qui étends les cieux, qui soutiens la terre, qui nomme ce qui n'est pas comme ce qui est^ : » c'est-à-dire, c'est moi qui fais tout, et moi qui vois, dès l'éternité, tout ce que je fais. Quel autre a pu former un
qu'elle l'a été, demandait un cœur plein de foi et véritablement chrétien. C'est donc sur les qualités de son cœur que je l'onde aujourd'hui son éloge », etc., etc. Kous avons cité seulement la première moitié de cette division : il y aura gi'and profit à pousser la comparaison plus loin. Bourdaloue to'urne et retourne encore sa pensée : « Ce cœur si grand, ce cœur parfait, ce cœur de héros. » Il en montre la solidité, la droiture, lu piété ; et revenant deux fois encore à cette énumération qu'il reproduit sous des formes difterentes, il se décide enfin à commencer l'éloge du prince de Condé. « A quoi bon tout cet amas d'idées qui reviennent à la même, dont il charge sans ])itié la mémoire de ses auditeurs? » (La Bruyère. De la chaire.)
1. Le toitt s'employait pour désigner ce qu'il y a de plus important, de capital dans une chose. Cf. Pascal : (' Il ne s'agit ici (dans la reclifirche de la vraie religion) de
l'intérêt léger de quelque personne étrangère... il s'agit de nous-mêmes et de notre tout. » Pensées, IX, 1.
« Vous avez des grâces de toutes les manières, et surtout, ce me semble, un don de persévérance qui est le tout. » Sévigné, VIII, lil {Grands écrivains).
2. Cf. le « compliment » adressé en 1660 au prince de Condé par Bossuet, prêchant à Dijon sur l'Honneur du Monde. iSerm. ch., éd. class. Hachette, p. 178-179.)
o. Hsec dicit Dominus Christ o meo Cyro. cujus apprehendi dexteram... : Eqo ante te ibo. et {/loriosos terne humiliabo : portas sereas conteram. et vcctes fcrreos confringam...; ut scias quia ego Dominus. qui voco nomen tuum....
Vocavi te nomine tuo... accinxi
te. et non cognovisti me Ego
Dominus, et non est alter, formans lucem, et crenns tenebras, facicnspacem et créons malum :
ego Dominus, faciens otnnia hœc (ïsaïe, XLY,1,2, 3.1, 5, 6, 7.)
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Alcxandro, si ce n'est ce même Dieu qui en a fait voir de si loin, et par des figures si vives, l'ardeur indomptable à son prophète Daniel? « Le voyez-vous, dit-iP, ce conquérant ; avec quelle rapidité il s'élève de l'Occident comme par bonds, et ne touche pas à terre? » Semblable , dans ses sauts hardis et dans sa légère démarche, à ces animaux vigoureux et bondissants, il ne s'avance que par vives et impétueuses saillies 2, et n'est arrêté ni par montagnes ni par précipices. Déjà le roi de Perse est entre ses mains ; « à sa vue il s'est animé : effcratus est in eum, » dit le Prophète^; « il l'abat, il le foule aux pieds : nul ne le peut défendre des coups qu'il lui porte, ni lui arracher sa proie* ». A n'entendre que ces paroles de Daniel, qui croiriez-vous voir, Messieurs, sous cette figure, Alexandre ou le prince de Condé?. Dieu donc lui avait donné celte indomptable valeur pour le salut de la France, durant la minorité d'un roi de quatre ans. Laissez-le croître, ce roi chéri du ciel; tout cédera à ses exploits: supérieur aux siens comme aux ennemis, il saura tantôt se servir, tantôt se passer de ses plus fameux capitaines^; et seul sous
Veniebat ab Occidente super
fnricm latins fcrrœ, et non tan- (j/'haf Icrram. (l);iii., VIII, 5.)
2. Sftillics. C'est le mot usité en vieux rnuK'ius youv sifinifier saut :
« Cil Taisait inanité saillie et mainte eiivaïe sur ceux de Cambray. »
Fi'oissani, Chro7ii(]ues, l,i, 99 (dans Jacipiiiiet). II commeneait à tomher m désuétude dans ce sens au xvu' siècle : « Sui'tie avec imi)étu()sité. iiTuplion. II est vi(>ux. » Dict. fie l' Académie, l()9i. Bussuet en a fait un usai;e IVéciuent.
3. (Uieiirrit ad ciim in impetii fortiludiiiis sux; cumqac appropiuqnasset prope nrietem, efferaliis est in eiitn. et percnssit arietem.... C.Jtmqae eum misisset in terram, cunculenvil, et nemo quibat liberare arieiem
de manu ejtis. (Dan., VIII, 6, 7.) i. Bossuet semble s'être inspire ici de la devise menaçante que Condé j)rit, dit-on. au sortir du collè},re : Sicut calulns leunis e.rsurqet : non dormitahit donec comedat prsedam, et sangninem vulneratonim bibat. Celte devise est cm])runtée du reste à l'Ecriture sainte; on lit au livre des .Nombres:
Ecee populus ni lexna consur<jet, et (/iiasi leo eriqetnr : non accubabit donec devovel pr.vdam, et decisoriim sanquinem bibat.
5. C'est la louante sans doute que préférait Louis XIV. Cf. La Bruyère exaltant chez le roi « la science des détails » et cette « élendne de connaissances qui fait (|ue le prince voit tout par ses yeux, qu'il ajiit inunédialemenl et par lui-même.
la main* de Dieu, qui sera continuellement à son secours, on le verra l'assuré rempart de ses États. Mais Dieu avait choisi le duc d'Enghien pour le défendre dans son enfance. Aussi, vers les premiers jours de son règne, à l'âge de vingt-deux ans, le duc conçut un dessein où^ les vieillards expérimentés ne purent atteindre^; mais la victoire le justifia devantRocroi. L'armée ennemie est plus forte, il est vrai; elle est composée de ces vieilles bandes valoniies, italiennes et espagnoles, qu'on n'avait pu rompre jusqu'alors. Mais pour combien fallait- il compter le courage qu'inspirait* à nos troupes le besoin pressant de l'État, les avantages passés, et un jeune prince du sang qui portait la victoire dans ses yeux? Don Francisco de Mellos l'attend de pied ferme; et sans pouvoir reculer, les deux généraux et les deux armées semblent avoir voulu se renfermer dans des bois et dans des mardis, pour décider leur querelle, comme deux braves, en champ clos^. Alors, que ne vit-on pas? Le jeune prince parut ^ un autre homme. Touchée d'un si digne objet", sa grande âme se déclara^ toute entière: son courage croissait avec
que ses généraux ne sont, quoique éloignés de lui, que ses lieutenants et les ministres que ses ministres », etc. {Carnet., éd. class. Hachette, p. 278. 285. etc.)
Cf. p. 501, n
3. Ainsi encore en 1646, devant Dunkerque, la majorité des généraux n'était pas d'avis d'entreprendre le siège que Mazarin déconseillait aussi. (Cf. Duc d'Aumale, t. V, p. 95.) C'était vers le 14 septembre.
Dès le 7 octobre. Dunkerque capitulait. Cf. plus loin, p. 528.
•4. Cf. p. 248, n. 1.
5. Cf. la relation de La Moussaie (citée plus loin, p. 499, n. 2) : « Le conseil (le parti) de se retirer ne pouvait être pris d'aucun des deux
chefs et les deux armées se trouvaient enfermées dans une enceinte de bois comme dans un chanijj clos duquel elles ne pouvaient sortir sans une perte ou sans une victoire tout entière. »
Se manifesta, se fit reconnaître
Fréquent au xvn* siècle. Cf. Bossuet, Or. funèbre de Le Tellier : « En eiïet, la mort se déclare ; on ne tente plus de remède contre ses funestes attaques.... » « On voit dans la dernière chute de Jérusalem une justice plus rigoureuse et plus déclarée. » Id.., Histoire universelle, II, 21 (dans Jacquinet ) « Ce n'est que peu à peu, et forcés même par le temps et les occasions, que la vertu
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les périls, el ses lumières avec son ardeur. A la nuil^ qu'il fallut passer en présence des ennemis, comme un vigilant capitaine, il reposa le dernier; mais jamais il ne reposa plus paisiblement. A la veille d'un si grand jour, et dès la première bataille, il est tranquille, tant il se trouve dans son naturel : et on sait que le lendemain, à rheure marquée, il fallut réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre. Le voyez-vous, comme il vole ou cà la victoire ou à la mort? Aussitôt qu'il eut porté de rang en rang l'ardeur dont il était animé, on le vit presque en même temps pousser l'aile droite des ennemis, soutenir la nôtre ébranlée, rallier le Français à demi vaincu, mettre en fuite l'Espagnol victorieux, porter partout la terreur, el étojTiK^i'^ fie ses regards élincelants ceux qui échappaient à ses coups. Restait cette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne, dont les gros bataillons serrés, semblables à autant de tours, mais à des tours qui sauraient réparer leurs brèches, demeuraient inébranlables au milieu de tout le reste ^ en déroute, et lançaient des feux de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur s'efforça de rompre ces intré- |tides combattants: trois fois il fut repoussé par le valeureux comlt^ de Fou laines*, qu'on voyait porté dans sa chaise^, et, malgré ses intirmités, montrer^ qu'une àme guerrière est maîtresse du corps cju'elle anime. Mais entin il faut céder. C'est en vain qu'à travers des bois, avec sa cavalerie toute fraîche, Bek précipite sa marche pour tomber sur nos soldats épuisés : le prince l'a prévenu; les bataillons enfoncés demandent quartier : mais la victoire va devenir plus terrible pour le duc d'En-
ji;irf;iili' fl le vico fonsomiiié \ioiiiii'iii t-nliii à se fli'clfiri'r. » L;i l!iu\i'ri\ D<'s juiintii'ii/s.
No eu Fraiiclio-Coiiilé, lils (l'un paysan
.y. (Icile diaisc estaujuurd'luii au Miist'i' ilarlilleric.
li. Qu'on l'oj/ait porté cl... inon- Irrr. Sur ce cliaiigonieiil de coustiuclioii, cl', p. ôôl, u. 2.
Bossi.ET. — Ur. tun. 5'2
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ghien que le combat. Pendant qu'avec un air assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces braves gens, ceux-ci , toujours en garde , craignent la surprise de quelque nouvelle attaque; leur eUroyable décharge met les nôtres en furie*; on ne voit plus que carnage; le sang enivre le soldat; jusqu'à ce que le grand prince, qui ne put voir égorger ces lions comme de timides brebis, calma^ les courages émus, et joignit au plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors l'étonnement de ces vieilles troupes et de leurs braves officiers, lorsqu'ils virent qu'il n'y avait plus de salut pour eux qu'entre les bras du vainqueur? De quels yeux regardèrentils le jeune prince, dont la victoire avait relevé la haute
1. Furie. Cf. Malherbe : « (Leur caiiip; eut jteur de sa furie \\ El dciiiaïKia la paix. » I, 42 {Graiirls écrivairts). Corneille, Méclée, V, 6:
« Que sert de s'emporter à ces values furies'^ » Boileau : « L'enfer s émeut au bruit de Neptune en furie. » Trad. de Longin, Sublime, Vu (dans Littré). Racine : « Par quelle barbarie || A-t-on de votre maître excité {{ifurie'i » Alexandre.
V. 522. D'après Vaugelas, bien que les deux mots fureur et furie a signifient une même chose, ...
il ne les faut pas toujours confondre, parce qu'il y a des endroits où l'on use de l'un, que l'on n'userait pas de l'autre. Par exemple ou dit fureur poétique, fureur divine, fureur ninrtiale, fureur héroïque, et non pas furie poétique, furie divine.... Il semble que le mot de fureur dénote davantage l'agitation du dedans et le mot /"«r/V' l'agitation violente du dehors. » C'est ainsi qu'où disait : « Durant la furie du comltal, la furie du mal, courre de furie, donner de furie. » Pourtant Vaugelas se rend bien compte de la subtilité et de rinexactitudc partielle de cette remarque. Aussi renvoie-l-il a la « lecture attentive des
bons auteurs » pour apprendre dans quels cas ou doit employer chacun de ces deux mots fureur et furie.
Les connnentateurs de Vaugelas, Palru,Th. Corneille, et même l'Académie, n'osent pas plus que lui se prononcer d'une façon catégorique sur l'emploi de ces deux termes.
2. Jusqu'à ce que le grand prince.... calma. Jusqu'au moment où.... En '^énéval jusqu'à ce que se construit avec le subjonctif, parce que cette locution marque le plus souvent l'avenir, et comporte, par suite, d'une façon plus ou moins nette, une idée de doute sur la réalisation de l'action exprimée par le verbe qui suit jusqu'à ce que.
Il s'agit ici d'un fait positif, (pii est déjà accompli, sur la réalité duquel le doute n'est donc pas jiossible.
De là l'indicatif. Il en est de même dans les exemples suivants : « Ces trois grands hommes commencèrent à demeurer en Chanaan. jusqu'à ce que la famine attira Jacob en Egypte. » IJossuet, Histoire universelle, II, 2. « L'écrit n'a bougé de dessus ma table, jusqu'à ce que je l'ai mis dans le paipiel. » Malherbe. Lettre:) Peiresc.l'J octobre l()Oy (cité par Jacquinctj.
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contenances à qui la clémence ajoutait de nouvelles grâces? Qu'il eût encore volontiers sauvé la vie au brave comte de Fontaines ! Mais il se trouva par terre, parmi ces milliers de morts dont l'Espagne sent encore la perte-. Elle ne savait pas que le prince, qui lui fit perdre tant de ses vieux régiments à la journée de Rocroi, en devait achever les restes dans les plaines de Lens^. Ainsi la première victoire fut le gage de beaucoup d'autres. Le prince fléchit le genou, et dans le champ de bataille il rend au Dieu des armées la gloire qu'il lui envoyait. Là on célébra Rocroi délivré, les menaces d'un redoutable ennemi tournées à^ sa honte, la régence afTermie, la France en repos, et un règne, qui devait être si beau, commencé par un si heureux présage. L'armée commença l'action de grâces; toute la France suivit : on y élevait jusqu'au ciel le coup d'essai du duc d'Enghien : c'en serait assez pour illustrer une autre vie que la sienne ; mais pour lui, c'est le premier pas de sa course.
Dès cette première campagne, après la prise de Thionville*, digne prix de la victoire de Rocroi, il passa pour
1. « Il a fort bonne mine et tout à l'ait l'air d'un grand j)rinct.' et d'un grand capitaine. » Mlle de Jlontpensier, Mém., éd. Chéruel, t. I, p. 130.
2. L'armée espagnole perdit environ sept ou huit mille hommes. — 11 est nécessaire de comparer avec ce récif de I5ossuet : 1° le récit de Lenet i Mémoires, éd. Michaud et Poujoulat, p. -177 et suivantes) ; 2" la relation do la bataille i)ar le manpiis de la Monssiiic, aide de camp du duc d'Hughieii. plusieurs fois réimpi'imée depuis l'édition de 1673, et étudiée dans une rédaction nouvelle par Chéruel iCorrrspoiiflniil, janvier 1S77, p. 113 i-t sniv.) : 3° le récit de Vc.ll;iiir ISièfli' (le /,o///.s' A'/r, éd. l-jnilc l!our;;e<)is, p. 30-39: éd. Rébelliau et Marion.
p. 30-51) ; i" celui de Victor Cousin {Jeitnessc de madame de Longueville, y. 230-234i; o" enlin et surtout celui du Duc d'Aumale (ouvrage cité, t. IV. p. 10i-i28i qui a utilisé, entre autres documents,, un manuscrit de la relation de La Moussaie où l'on trouve, avec des détails et des jugements ne figurant dans aucune édition imprimée , quel({ues corrections^ autogra|)hes (le Coudé. — Le-; écri- \ains militaires se sont souvent oeeu]iés iU'> cani]iagnes de tioiulé, même à l'étranger ; vove/ Heimann. Die FeUhiKje der Bni/eni in denjiihren l(îi3, 1011//»^/ kilo; Lnll't, Pie Schlarhlen bei Freibtinj m AïKinsI nui, etc.
CI', p. 10.^. n
i. 8 octobre 1043.
tin capitaine également redoutable dans les sièges et dans les batailles. Mais voici, dans* un jeune prince victorieux, quelque chose qui n'est pas moins beau que la victoire. La cour, qui lui préparait à son arrivée- les applaudissements qu'il méritait, l'ut surprise de la manière dont il les reçut. La reine régente lui a témoigné (jue le roi était content de ses services. C'est dans la bouche du souverain la digne récompense de ses travaux. Si les autres osaient le louer, il repoussait leurs louanges comme des otTenses; et indocile à la flatterie, il en craignait jusqu'à l'apparence. Telle était la délicatesse 3, ou plutôt telle était la solidité* de ce prince. Aussi avait-il pour maxime^ : écoutez, c'est la maxime qui fait les grands hommes : Que dans les grandes actions il faut uniquement songer à bien faire, et laisser venir la gloire après la vertu. C'est ce qu'il inspirait aux autres; c'est ce qu'il suivait luimême. Ainsi la fausse gloire ne le tentait pas; tout ten-
2. Mazarin aurait préféré qu'il ne icvînt pas à la cour. « Le li septembre ItJiS, après avoir comblé (ITnghien d'éloges (« un autre que vous se fût reposé après les plus mémorables actions de ce siècle »), le cardinal le pressait d'aller au secours de Guébriant qui défendait péniblement l'Alsace. Le duc exigea qu'on lui permît de revenir à la cour où il resta du 13 septembre au 15 octobre, s'occupant de ses intérêts et de ceux de sa famille. »
E. Bourgeois, édit. du Siècle de Louis XIV, p. 39, n. 4.
3. Délicatesse. Il semble bien que ce mot a ici le sens qu'il avait fréquemment au xvn" siècle, celui de sitceptibiliié (cf. p. 249. n. 7i. Bossuet ne dit-il pas. en efjet. quelques lignes plus liaut : « Si les autres osaient le louer, il repoussait leurs louanges comme des offenses » ?
4. Solidité. Qualité de ce qui est sérieux. Ce mot avec ce sens s'oppose à vanité, futilité. « (Démos-
lliène, conseillant de refuser une île si le traité portait donne)' et non rendre,) faisait plus de cas de la vanité du mol que de la solidité de la chose. » Balzac, De la co7tr, 6" dise, (dans Littré). « II (le marquis de Grignan) a un sérieux et une solidité qui jilaît fort. » Sévigné, VIII. 3o7 iGrands écrivains}.
« Il (Barillon) nous contait la solidité de ses vertus. » Id., ib.,l\, 102. « Ce cœur de héros, qui, apiès s'être rassasié de la gloire du monde, s'est, par une humble [lénitence, soumis à l'empire de Dieu, je veux l'exposer à vos yeux, je Veux vous en faire connaître la solidité, la droiture, la piété. » Bourdaloue, Or. fun. de Coudé (dans Jacquinet).
On employait de même l'adjectif solide : « Il y a une infiiiité de conduites qui jiaraisscnt ridicules, et dont les raisons cachées sont très sages et très solides. » La Rochefoucauld (Grands écrivains), 1, 96. Cf. p. 122. n. 1.
Maxime. Cf. p. 21, n
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(lait ail vrai et au grand. De là vient qu'il mettait sa gloire dans le service du roi et dans le bonheur de l'État : c'était là le fond de son cœur; c'étaient ses premières et ses plus chères inclinations. La cour ne le retint guère, quoiqu'il en fût la merveille ; il fallait montrer partout, et à l'Allemagne comme à la Flandre, le défenseur intrépide que Dieu nous donnait. Arrêtez* ici vos regards. Il se prépare contre le prince quelque chose de plus formidable qu'à Rocroi, et pour éprouver sa vertu-, la guerre va épuiser toutes ses inventions et tous ses efforts. Quel objet ^ se présente à mes yeux!* Ce n'est ^ pas seulement des hommes à combattre, c'est des montagnes inaccessibles; c'est des ravines et des précipices d'un côté; c'est de l'autre im bois impénétrable, dont le fond est un marais; et derrière des ruisseaux, de prodigieux retranchements ; c'est partout des forts élevés, et des forêts abattues qui traversent^ des chemins affreux ; et au dedans, c'est Merci avec ses braves Bavarois, enflés de tant de succès' et de la prise de Fiùbourg; Merci, qu'on ne vit
1. Arrêtez. « Toutes les fois que i'arrête les yeux || A voir les oriiemeiils dont tu pares les cieux. »
Malherbe, 1,62 {Grnnds écrivains\.
« L'œil se peut-il fixer sur la vérité nue? Il Elle a trop de brillant pour arrêter la vue. » Corneille, X. i38 (ibid.). « l'ensez-vous qu'oubliant ma fortune jtassée || Sur ma seule f;randeur j'arrête ma pensée? »
Racine. Bérénice, lU, 1.
i. Vertu. Cf. p. 1-20 et 505.
Objet. On a vu jdus haut, p. iO^, ce mot employé au sen
moral et intellectuel. Le sens matériel était peut-être le plus fréipn^nt au xvn° siècle. « Tous ces objets di; nos sentiments (sens) (pii nous irritent. » Malherbe, IL 4H0. « Connue on doit gaider des distances pour voir des objets, il en faut ;;arder aussi pour la société. » La Rochefoucauld, I. 2X0. « Sur dt'so/;/<'/.s (le joie on arrête mes yeux. » Racine,
Alexandre, \. 101. « (II) ne pouvait...
souffrir ses jambes de fuseaux || Dont il voyait Vobjet se perdre dans les eaux. » La Fontaine, VI, 9.
4. Les combats devant Fribourg sont, en effet, d'après les spécialistes, un de ses titres de gloire les plus sérieux. « Condé's beuelimen ist iïber allés Lob erhaben », dit à ce propos le général allemand Heilmann (cité par le Duc d'Aumale, t. IV. p. 5o2). « C'est encore quelque chose de plus que Rocroy », écrivait an duc d'hnghien le comte d'Avaux. jdénipotenliaire de France à Munster, ilbld., p. 550.)
«3. .letées en travers de...
7. Succès anciens et récents. En 1015. le maréchal de Rantzau avait été battu par eux à Dutlingen à la lèle des trou|ies-franco-\\evniaricnnes : Fribourg en Rrisgaù fut [>ris en juillet 1044.
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jamais reculer dans les combals; Merci, que le prince do Condé et le vigilant Tiirenne n'ont jamais surpris dans un mouvement irrégulier, et à qui ils ont rendu ce grand témoignage, que jamais il n'avait perdu un seul moment favorable, ni manqué de prévenir leurs desseins, comme s'il eût assisté à leurs conseils. Ici donc, durant huil jours, et à quatre attaques différentes, on vit tout ce qu'on peut soutenir et entreprendre à la guerre. Nos troupes semblent rebutées % autant par la résistance des ennemis que par l'effroyabk disposition des lieux; et le prince se vit quelque temps comme abandonné. Mais, comme un autre Macchabée, « son bras ne l'abandonna pas, et son courage, irrité par tant de périls, vint h son secours- )). On ne l'eut pas plus tôt vu pied à terre forcer le premier ces inaccessibles hauteurs, que son ardeur entraîna tout après elle. Merci voit sa perte assurée; ses meilleurs régiments sont défaits ; la nuit sauve les restes de son armée. Mais que des pluies excessives s'y joignent encore 3, afin que nous ayons h la fois, avec tout le courage et tout l'art, toute la nature à combattre. Quelque avantage que prenne* un ennemi habile autant que hardi, et dans quelque affreuse montagne qu'il se retranche de nouveau, poussé de tous côtés, il faut qu'il laisse en proie ° au duc d'Enghien, non seulement son canon et
Cf. p
2. Salvavit mihi hrnchitim mcnm, et indifjnntio men ipso nu.rilinta est mihi. (Isaïe, LXIII, 5.)
3. Se joi^-^nent encore à la nuit pour protéger la retraite des ennemis. Cf. p. loi, n. 1.
4. Prendre un avantafie. Le mot avantage et rexpression/??V'?i- (Ire ses avantages étaient très usités au XVII* siècle, surtout en termes de guerre : « Avantage se dit de la victoire et de ce qui sert à l'obtenir.... Ce général sait bien ménager V avantage du terrain. Il a pris l'avantage de cette colline. » Ùict.
de Furetière, 1690. « La milice ro-
maine, soit qu'on regarde la science de prendre ses avantages, ou qu'on s'attache à considérer son extrême sévérité à faire garder tous les ordres de la guerre, a surpassé de beaucoup.... » Bossuet, Histoire universelle, III, 6 (dans Jacquinet).
« Le jour de la bataille (de Zama), Annibal se surpassa lui-même, soit h jjrendre ses avantages, soit à disposer son armée. » Saint-Evremond, Réflerions sur les Romains (ibid.). Cf. Corneille, Cinna, v.
1529 : « Prenons notre avantage avant qu'on nous poursuive. »
D. Au sens du latin prœda. bulin, prise de guerre. « 0 noble et belle
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son bagage, mais encore tous les environs dn Rhin*. Voyez comme loi;t s'('l)raiile. Philisbourg est aux abois en dix jours, malgré l'hiver qui approche : Philisbourg qui tint si longtemps le Rhin captif sous nos lois, et dont le plus grand des rois a si glorieusement réparé la perte. Worms, Spire, Mayence, Landau, vingt autres places de nom^ ouvrent leurs portes^. Merci ne les peut défendre, et ne paraît plus devant son vainqueur : ce n'est pas assez; il faut qu'il tombe à ses pieds, digne victime de sa valeur ; Nordlingue en verra la chute ^^ il y sera décidé qu'on ne
cité (Metz), il y a longtemps que tu as été enviée ; ta situation trop importante t'a presque toujours exposée en proie. » uossuet, Panégyrique (le saint Bernard, 2° p., éti.
class. Ilaclietle, p. 73. « Ainsi fut livrée en proie aux Mèdes cette superbe Bahylonc. » Id., Histoire universelle. H, 4. « Le soldat soul)lre api'és la jiroie. » Corneille, X, 108 {Grands éerivains). « Nos ennemis communs attendent avecjoie Il Ou'uii des partis détails leur donne l'autre en proie. » Id., Horace, I, 4. « Lorsqu'aux pieds des nuu's fumants de Troie || Les vaimjueurs tcmt sani^lants partagèrent leur ])roie. » \\A{i'\i\(i,Androma(jue, 1,2.
\. .\ comparer avec le récit de Bossuet, 1° celui de Jlontglat, dans ses Mémoires (coll. Micliaud, 2° série, t. Vi; 2° la relation dcLaMoussaye déjà citée; 3° le récit de Voltaire (éd. Rébciliau et Marion, p. 52-33; éd. Bourgeois, p. iO-il); 4° le cha])i(re du duc d'Auniale.
t. IV, ]). 523-5H().
IMaces réputées, importantes
iVo/Ti était au xvii" siècle comme synonyme de réputation. « Aucun léf^islaleiir n'a jamais eu un si grand nom pai'mi lesliommesfque Moïse).»
Bossuet, Hist. nniv., II, 5. « Veux-tu .succomber à l'orage || VA laisser perdre à ton courage || Le nom qu'il a |)oui- sa vertu?" Malherbe, I, l"j;> [Gr. écrivains). « Moi «pii depuis dix ans ai gagné sept batailles, || IN'ai-je
acquis tant de «owî que pour prendre la loi II De qui n'a commandé que sous Procope ou moi? » Corneille, Pm^ chérie, I, 5. « La plupart des livres de ce temps sont lus avec goût..., donnent du nom et de la vanité à leurs auteurs. » La Bruyère, II, 244.
3. Worms, sommé par le duc d'Enghien, se rend à lui ; Spire capitule et ouvre ses portes au mar- (juis d'Aumont ; Mayence, assiégée l)ar Turenne, se soumet à l'arrivée du duc d'Enghien ; Landau, investi par le marquis d'Aumont, est emporté de force par Turenne, qui prend ensuite le château de Magdenourg, Bingen, Bacharach, Kreutznach ; ainsi le duc d'Enghien se voit maître du Khin depuis r>àle jusqu'à Cologne (septembre KUli.
4. « Turenne, tout habile qu'il est déjà, se laisse battre à Mariendal (avril 16i3). Le prince revole à l'armée , reprend le commandement. Il attaque Merci dans les plaines de Nordlingen. Il y gagne une bataille conmléte (3aoûtL()43) :
le maréchal de Gramont y est pris; mais le général Glen, qui commandait sous Merci, est fait prisonnier, et Merci est au munbre des moils.
Ce général, regardé connue un des plus grands capitaines, est enterré près du clianqt de bataille, et on grava cette inscription sur sa tombe Sla, viator, heroem cnlcns : .Vrl'éle, vovageur ; tu foules un héros. » (Voltaire.)
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lient non plus* devant les Français en Allemagne qu'en Flandre, et on devra tous ces avanlages au même prince. Dieu, protecteur de la France, et d'un roi qu'il a destiné à ses grands ouvrages, l'ordonne ainsi.
Par ces ordres, tout paraissait sûr sous la conduite du duc d'Enghien ; et sans vouloir ici achever le jour à vous marquer seulement ses autres exploits, vous savez, parmi tant de fortes places attaquées, qu'il n'y en eut qu'une seule^ qui put échapper ses mains^; encore releva-t-elle
Non plus que. Pas plus que
Frôqueiil au xvii" siècle. Corneille :
« Ce m'est assez qu'un rival ])référé II N'obtient non plus que moi le succès espéré. » Clilanrlre, V. 500. Racine : « Il ne dort non plus que votre jtère. » Plaideurs,
V. 500. « Ses plus |»roclies voisins || Ke s'en sentaient non plus que les Américains. » La Fontaine, labiés,
VI. -i
2. Lérida, llerdis. dans les commentaires de César. Au moyen âge, les Maures étaient restés maîtres de cette place, d'où Cliarlemagne n'avait pu les déloger. — Deux fois les Français venaient d'être battus devant térida. Coudé investit la ville le 11 mai. « La tradition rapporte que le régiment de Champagne entia dans la tranchée connue on va à la noce », au son des « jtetils violons » du Prince. « Don Gregorio Brito, gouverneur de la place, ne fut pas longtemps en retard (le bravade. A peine eut-il j)ris quehjues officiers qu'il les renvoya à Coudé avec ses compliments; il regrettait qu'un si grand prince exposât ainsi sa vie devant une méchante place; si S. A. pouvait lui laire savoir en quel lieu elle se tiendrait, il empêcherait qu'on ne tirât de ce côté. Le parlementaire était accompagné d'un petit nègre cl d'une provision de sorbets et de citrons. » En revanche, Condé envoyait à son tour aux assiégés des mulets cLwrgi;s de neig(!. Mais le
gouverneur de Lérida était un très vaillant homme; la iioimlalion, décidée à une résistance! extrême.
De plus, Condé perdit successivement son ingénieur pour les travaux souterrains, La Pomme, <• le jtremior homme de son temps dans cet art », et son chef d'élat-major, le savant et courageux La Vallière.
Les obstacles i>hysi{jues, inondations, chaleurs ardentes, (ièvri?s, s'en mêlèrent; Don Luis de Haro approchait avec mie armée de dix mille fantassins d'élite et de trois mille chevaux; Condé ne voulut pas en attendre l'attaque dans ses lignes de siège, étendues et amincies sur un large périmètre: le ISjuin 16t7, il se décidait à lever le siège. Cf.
Duc d'Aumale, t. V, p. 156-1 6 i.
C'est la leçon de l'éd. de lOSO
Un exemplaire île la Bibl. de Chantilly porte après é(hap2)er un de ajoute au crayon. Cf. Bossuet. <■< Il ne faut point qu'ils se flattent d'avoir échappé l'anal hé me qu'ont mérité les Pélasgiens, sous prétexte qu'ils ne le sont qu'à demi. »
îxle qu lis 1 «r., XIV, a
dd. S -i. « Où avez-vGUS
pris qu'un enfant qui n'a pas de dents et qui ne se soutient pas à dix-huit mois, ait échappé lous 1rs périls. » Sévigiié, li juillet 1077.
« Des dangers qu'il avait écha/>pés dans un siège. » Flécliier (dans Littré). Echapper, dit Vangidas.
« a trois régimes différents pour une même signification : on dit échapjAir d'un (jrand dan(jcr, et
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la gloire du prince'. L'Europe, qui admirait la divine
échapper nu (/rand dnmjcr. qui est plus éléiiani que l'autre, et l'on (lit aussi échapper aux ennemis, échapper aux embûches. (|ui est encore une fort belle façon de parler. » L'emploi d'échapper à l'actif est devenu plus rare dans la seconde moitié du xvn' siècle. Thomas Corneille le signale encore en 1687, mais ajoute qu il n'est conservé (ju'à cause de l'expression l'échapper belle. En 1694, l'Académie écrit {f)ict.) : « Echapper est quelquefois actif.... Echapper le danqer, échapper la polencc, échapper la corde. » Enlin en 1704, dans les notes sur les Remarques île Vaugelas, on lit : « On n'a pas cru i\uéchapper un danger soit plus élégant uw'échapper d'un qrand danger, il semble au contraire que le régime de l'accusatif ne soit dû à ce verbe que dans cette phrase :
Noî(s l'avons échappé belle. »
1. La gloire du prince. Elle ne la releva pas sur le moment, où on le chansonna durement en France, « Paris l'nt inondé de « Léridas », car ces pasquins avaient un nom générique; Mazarin. dans ses lettres à Condé, s'étend avec complaisance sur le déluge des chansons et des brocards, sur les mesures qu'il prend pour protéger M. le Prince contre la licence des langues et des plumes, et le secrétaire d'Etat de la giii-rre. Le Tellier, accable le ^rand capitaine de condoléances où il se plait à le confondre avec les généraux qui sont en train de perdre des |)laces dans le nord de la France. » D'.\umale, t. V, p. 168, (!ei)endant la retraite île Condé avait été liéie et honorable. Il n'avait « rien abandonné, pas un canon, pas un atlûl. pas un bnulet, pas un baril de pdudre. ])as uncharii»t; » et restait «( à deux portées de canon de Lérida. menaçant » (Duc d'.\umale, t.
V, p. 16Si, Et la lettre où il amionre sa décision à Mazarin est pleine do
noblesse : « Vous me connaissez assez pour croire (|ue ce n'a pas été sans douleur et sans peine, et que, en sacrifiant mon honneur au service du roi, je n'ai pas fait un petit effort sur moi. La Moussaye vous dira les raisons qui m'y ont obligé; j'attends de votre justice que vous les approuverez.,.. Si les ennemis entreprennent quelque chose, nous sommes en état de les en faire rçpentir. » (19 juin, dans le ducd'Aumale, oiivr. cilé. t. V. p. 162.) Les ennemis n'entreprirent rien; Don Luis de Haro ne courut pas le risque d'une bataille. Quatre mois après, Condé, en s'en allant, laissait l'armée française d'occupation solidement fortiliée en Catalogne, et lui avait fait reprendre conliance par des succès nouveaux. Quant à l'armée du roi d'Espagne, elle avait été obligée de repasser lEbre. (Duc d'Aumale, ibid.. p. 181.)Ensonnne, si « les qualités dont il lit preuve dans le cours de cette campagne, le tact stratégique, la mesure, le caractère siu'tout, ne sont pas de celles qui séduisent le grand nombre, c'est à l'histoire d'en tenir compte », hl,, ibid.. p. 184. Dès le XVII* siècle, les esprits compétents et réfléchis devancèrent le jugement delà postérité, mais il n'en est pas moins vrai (|ue la ''loire du }irince reçut de l'alVaire de Lérida une forte atteinte. « Toute la correspondance olïiciiîlle en témoigne; elle abonde en recommandations j)ressantes; les refus (du gouvernement) sont moins voilés; l'étoile a pâli, » Duc d'Aumale. t, V. p, 218.
Et l'anecdote racontée par Saint- Simon (èd, Chéruel, t. V, p. H16- 197 1 j»rouve la persistance de l'ellet produit. C'él;iit en 1707: le ilnc d'Orléans venait de ])rendre Lérida. et la famille de Condé en était fort piquée : « J'eus le plaisir d'enlendre le Roi adresser la parole làdossus à M, le Prince ((ils de Coiulé)
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ardeur dont il était animé dans les combats*, s'étonna (jii'il en fût le maître, et dès l'âge de vmgt-six ans, aussi capable de ménager ses troupes^ que de les pousser dans les hasards, et de céder à la fortune que de la faire servir à ses desseins. Nous le vîmes partout ailleurs comme un de ces hommes extraordinaires qui forcent tous les obstacles. La promptitude de son action ne donnait pas le loisir de la traverser'. C'est là le caractère des conquérants. Lorsque David, un si grand guerrier, déplora la mort de deux fameux capitaines qu'on venait de perdre, il leur donna cet éloge : « plus vîtes* que les aigles, plus courageux que les lions ^ ». C'est l'image du prince que nous regrettons. Il paraîf^en un moment comme un éclair dans les pays les plus éloigjiés : on le voit en même temps à toutes les attaques, à tous les quartiers'. Lorsqu'occupé
à son diiier, puis à M. le piiuce de Conti (son neveu) avec une joie mali^ine qui jouissait de leur embarras. 11 vanta l'importance de la conquête, il en expliqua les diflicultés, il loua M. le duc d'Orléans et leur dit sans ménagement que ce lui était une grande gloire d'avoir réussi où M. le Prince avait échoué.»
1. « Je ne songe point h l'état où je trouvai ce prince qu'il ne me semble voir un de ces tableaux oii le prince a fait un ellbrt pour bien représenter un Mars dans la chaleur du combat. » Bussy-Rabutin, Mémoires (cités par le duc d'Aumale, t. IV, p. 111).
2. « La surprise du maréchal de Gramont fut extrême d'entendre parler le prince de la sorte (il venait de lui annoncer son intention de lever le siège) ; ne le croyant pas capable de prendre ce parti-là, connaissant, comme il faisait, son humeur haute et fière, mais bien (le croyant capable) de s'opiniâtrer devant celte place et d'y périr avec le dernier homme de l'armée. » Mém., coll. Michaud, -2° sér., t. VII. Voir la Nulice, p. -486, 1. 17 sqq.
û. Cf. p. 423. n. 6.
Cf. j). 525, n
7. « Quartier, en termes de guerre, est le lieu assigné à certaines troupes pour vivre, loger et camper.... Quartier se dit aussi des logements qui se font à la campagne et hors les sièges.... Quartier se dit aussi des soldats qui gardent ces camj)ements. On a enlevé deux quartiers des ennemis. » Dict. de Furetière, 1090. « (Mons'eur de Turenne) résolut de marcher en diligence à Réthel... pour charger les quartiers de son armée (de l'armée du maréchal du Plessis) séparés. »
La Rochefoucauld, II, 216 [Grands écrivains). « Quatre jours après que M. le Prince eut taillé en pièces quatre quartiers de l'armée du Roi. » Retz, Mémoires, éd. Michaud, p. 559 (cité par Jacquinet).
« M. de Luxembourg a assemblé ses quartiers, et son armée est de 16 000 hommes environ. » Peliisson, Lettres historiques, II, p. 52 (ibid.).
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d'un côté il envoie reconnaître l'autre, le diligent officier qui porte ses ordres s'étonne d'être prévenu, et trouve déjà tout ranimé par la présence du prince : il semble qu'il se multiplie dans une action; ni le fer ni le feu ne rarrêlent '. Il n'a pas besoin d'armer cette tète^ qu'il expose à tant de périls^. Dieu lui est une jirmure plus assurée : les coups semblent perdre leur force en l'approchant, et laisser seulement sur lui des marques de son courage et de la protection du ciel. ÎNe lui dites pas que la vie d'un premier prince du sang, si nécessaire à l'État, doit être épargnée : il répond qu'un prince du sang, plus intéressé par sa naissance h la gloire du roi et de la couronne, doit dans le besoin de l'Etat être dévoué plus que tous les autres pour en relever l'éclat. Après avoir fait sentir aux ennemis durant tant d'années l'invisible puissance du roi, s'il fallut agir au dedans pour
1. Mazarin écrivait au duc d'Eagliicii le 15 juillet 1645 : « J'apprends avec frayeur que vous n'êtes pas seulement jour et nuit après les travaux, mais que vous hasardez votre personne avec la même prostitution que si vous n'étiez qu'un simple soklat.... Il est temps que vous mettiez de la diirérence entre les fonctions d'un volontaire et les devoirs d'un <:énéral.... Considérez qu'une partie du salut et de la gloire de cet Etat repose sur votre tète.... Je vous conjure donc d'être meilleur mènafrer d'une vie qui n'est point à vous. » Personne ne dépassait le duc d'Enf,diien dans ces ba^rarres (au sièfre de Mardick en 16i6), Bussy le vit revenir un jour le pbifrnet couvert de sang et le crut blessé grièvement : « C'est le sang de ces coquins », lui cria le prince. C'était bien le sien cependant; il avait le bras percé d'un cou|> de pi(pie. Deux jours plus tard, un soldat qui courait d'un magasin de Irancliée à sa batterie laissa tomber une mèche allumée sur son
drapeau plein de poudre. Le duc d'Enghien, que cet homme frôlait, fut conune embrasé. Les yeux perçants, un peu à fleur de tête et mal protégés, s'irritaient facilement ; il en avait soufl'ert pendant la campagne de 1645; cette fois il resta complètement aveugle (pendant quinze jours). » Duc d'.\unialc, t. V, p. 82-
2. A la bataille de Rocroy Condé « ne voulut pas se servir d'autre habillement d^î tète que de son chapeau couvert de force j)lumes blanches qui servirent souvent de ralliement ». Lenet, Mémoires.
5. « La mort passe souvent auprès de lui. Un soir (au siège de Dunkerque ). il est presque renversé par la chute d'un ingénieur tjui ionibe tué en lui ren<lant cumpte ; au même moment il a le visage et le cou déchirés par les éclats du crâne d'un valet de |>ied qui portait son manteau. » Dnc dAumale, f. V, p. 101. Au siège de Furnes (1048;, il fut blessé à la hanche: plus lard, il eut le poignet brisé.
la soutenir, je dirai tout en un mot, il fit respecter la régente^ : et puisqu'il faut une fois parier de ces choses dont je voudrais pouvoir me taire éternellement 2, jusqu'à cette fatale prison, il n'avait pas seulement songé qu'on pût rien attenter contre l'État ; et dans son plus grand crédit, s'il souhaitait d'ohtenir des grâces, il souhaitait encore plus de les mériter. C'est ce qui lui faisait dire :
1. La régente. Du mois d'août 1648 au mois de mars 16i9. Voir Cliéruel, Histoire de la minorilé de Louis XIV.
2. Arrivé « à cet endroit qui fait trembler, que tout le monde évite, qui l'ait qu'on tire les rideaux, qu'on passe des éponges » (Mme de Sévisné, 25 avi'iflôST), Bossuet raconte la caj)tivité du prince aussi naturellement que ses victoires. Bourdaioue est infiniment plus embarrassé : « Il n'y a point d'astre qui n(! soulfre quelque éclipse ; et le plus brillant de tous qui est le soleil est celui qui en soulfre de plus grande et de plus sensible. Mais deux clioses en ceci sont bien remarquables : l'une que le soleil, quoique éclipsé, ne perd rien du fonds de ses lumières, et que, malgré sa défaillance, il ne laisse pas de conserver la rectitude de son mouvement; l'autre qu'au moment qu'il s'éclipse, c'est alors que tout l'univers est plus altentif à l'observer et à le contemi)ler, et qu'on en étudie plus curieusement les variations et le système; symbole admirabledes états où Dieu a permis que se soit trouvé notre prmce, et où 'e me suis engagé à vous le représenter. C'est un astre qui a eu ses éclipses. En vain entreprendrais-je dé vous les cacher, puisqu'elles ont été aussi éclatantes que sa lumière même; et peut-être serais-je prévaricateur si je n'en profitais pas pour en faire aujourd'hui le sujet de votre instruction. J'appelle ses éclipses le malheur ([u'eut ce grand liomme de se voir enveloppé dans
un parti que forma l'esprit de discorde, et qui fut pour nous la source funeste de tant de calamités; et considérant ce grand lionnne dans sa profession de chrétien, j'entends, par l'éclipsé qu'il a soulfei'te, ce temps où, livré à lui-même, il nous a paru comme dans une espèce d'oubli de Dieu, ce refroidissement où nous l'avons vu dans la pratique des devoirs de la religion : deux choses que je ne jmis i)as disconvenir avoir été les deux endroits malheureux de sa vie, l'une par rapport il son roi, et l'autre par rapjxirt à son Dieu. Mais c'est ici, adorable et aimable Providence, où vous me paraissez toute entière, et où je découvre le secret de votre conduite :
car vous aviez donné à ce héros un cœur droit, qui, dans les maux les plus extrêmes, lui a été d'une immanquable ressource : un cœur droit, qu'il a conservé dans ses deux malheureux états, et qui, ayant toujours été entre vos mains, ne s'est jamais absolument ni perverti ni démenti; un cœur droit, dont vous vous êtes avantageusement servi pour ramener ce héros à tout ce qu'il vous a plu, n'ayant permis qu'il s'écartât du droit chemin que pour l'y faire rentrer, et j)lus utilement pour nous, et plus glorieusement pour lui-même. Voilà, providence de mon Dieu, l'eifet de vos miséricordes, que je dois faire observer à ceux qui m'écoutent, et qui vont être pour eux autant de leçons de leurs plus importants devoirs. » iOr. funèbre de Louis de Bourbon, 2' partie.)
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je puis bien ici répéter devant ces autels les paroles que j'ai recueillies de sa bouche, puisqu'elles marquent si bien le fond de son cœur : il disait donc, en parlant de cette prison malheureuse, qu'il vêtait entré le plus innocent de tous les hommes, et qu'il en était sorti le plus coupable. « Hélas! poursuivait-il, je ne respirais que le service du roi et la grandeur de l'État ! » On ressentait* dans ses paroles un regret sincère d'avoir été poussé si loin par ses malheurs. Mais, sans vouloir excuser ce qu'il a si hautement condamné lui-même, disons, pour n'en parler jamais, que comme dans la gloire éternelle les fautes des saints pénitents, couvertes de ce qu'ils ont fait pour les réparer, et de l'éclat infuii de la divine miséricorde, ne paraissent plus; ainsi, dans des fautes si sincèrement reconnues, et dans la suite si glorieusement réparées par de fidèles services, il ne faut plus regarder que l'humble reconnaissance ^ du prince qui s'en repentit, et la clémence du grand roi qui les oublia.
Que s'il est enfin entraîné dans ces guerres infortunées, il y aura du moins cette gloire, de n'avoir pas laissé avilir la grandeur de sa maison chez les étrans:ers. Malgré la majesté de l'empire, malgré la fierté de TAutriche, et les couronnes héréditaires attachées à cette maison, même dans la branche qui domine en Allemagne; réfugié à Namur, soutenu de son seul courage^ et de sa seule réputation, il porta si loin les avantages* d'un prince de France, et de la première maison de l'univers, que tout ce qu'on put obtenir de lui fut qu'il
licconnnissance, aveu. Cf
]>. ooO, unie 1.
ô. Coiirngr. Ctriir, ii()l)l(ssr de cnur. Cr. i>. '••(). 11. 0.
\. « ArauliKii' : co qu'on n do liliis (lu'uii aulii- t'ii (HK'liiut,' i;i'iii'i' du bien nuo ce soil. » Ac, 16'J4.
Ici, prorogative d'honneur. Cf.
Malherlie : « L'Orient. (|ui de leurs aïeiiv jl Sait les titres andtitieux, || Donne à leur san^ un tirtititiifH' || Qu'on ne leur peut l'aire (piiller || San-^ rtre is^^n du parenla^e [ (In de vous on de Jupiter. » Ballel de la reine, v. ly.
consentît de traiter d'élan avec l'archiduc*, (juui(|ue frère de l'empereur, et fils de tant d'empereurs, à condition qu'en lieu tiers ce prince ferait les honneurs des Pays-bas 3. Le même traitement fut assuré au duc d'Knghien, et la maison de France garda son rang* sur celle d'Autriche jusque dans Bruxelles. Mais voyez ce que fait faire un vrai courage. Pendant que le prince se soutenait ^ si hautement ^^ avec l'archiduc qui dominait", il
1. Locution adverbiale calquée sur le latin [ex sequo) et clans laquelle é()al reste le plus souvent invariable. « Abrabam traitant d'égal avec les rois qui recberchaient son alliance. » Bossuet, Histoire universelle, II, 2 (dans Jacquinet).
« Si vous n'en pouvez mieux consoler une mère || Qu'en la traitant (/'('{lal avec une étrangère. )^ Corneille, Iio(hgu7ie, v. 1708. Racine fait accorder égal : « La Hollande traitant d' égale avec rAngleterre. »
V, 244 [Grands écrivains). La Bruyère emploie de même l'expression aller d'égal: « Elle (l'âme d'un sot) va d'égal (après la mort) avec les grandes àmeS. » I, 20^[ibid.).
2. « Les Espagnols voyant Coudé malade, sans argent, sans troupes, sans secours et presque sans espérance, tentèrent de profiter d'une situation si accablante pour l'obliger à céder la préséance à l'arcliiduc Léopold. Condé répondit que les princes du sang de France ne le cédaient qu'aux rois, que tout ce qu'il jiouvait faire en faveur de M. l'arcliiduc, fils et frère d'empereurs, était de consentir à l'égalité, à condition toutefois que ce prince lui ferait les bonneurs des Pays-Bas. et lui céderait la préséance dans un lieu tiers. — Au reste, ajuula-t-il. je donne au ministre d'Espagne vingtquatre lieures pour se décider ; si je ne reçois pas, avant qu'elles soient écoulées, une réponse (elle que je l'exige, je sortirai de Namur et dos l'4iys-Bas : je m'exposerai à
tout plutôt que de consentir que les droits que je tiens de ma naissance soient avilis et dégradés. — La fierté de l'Espagne céda devant la fermeté du prince. » (Désornieaux. Vie du prince de Condé.)
3. C'est ainsi encore que (piand la reine Cbristine de Suède vint aux Pays-Bas, quoiqu'elle « souliait.U ))assionnément de voir le prince d'!
Condé », lequel ne désirait nas moins de s'entretenir avec elle, l'enlrexTie ne put avoir lieu parce que le Prince prétendait « un traitement pareil à celui qu'on rend à M. l'arcbiduc » (Duc d'Aumale, ouvr.
cité, t. VI, p. 568 et suiv.t.
A. Préséance. Cf. |). loi.
Se soutenait. Cf. p. 508. n
6. Avec tant de bauteur, d'énergie. « Hautement n'a guère d'usage au propre, mais au figuré il signifie hardiment., librement .résolument .
Il signifie aussi avec puissance, avec autorité , a vec vigueur, à force ouverte. Je le ferai hautement. 11 porte SCS intérêts hautement, h Dict.
de l'Académie, 1694. «Prusias : « Et que dois-je être? » — Nicomède :
« Reprenez hautement ce noble caractère. » Corneille. Nicotnède, IV, 5. « Vous qui si hautement osez nous défier. » Racine. Plaideurs.
V, 462. « Cbarles XII lit demander hautement à l'empereur d'Allemagne l'exécution du traité d'Altranstadt. » Voltaire. Histoire de Charles XII. S (dans Littré).
Dominait. Pour cet cnii)loi absolu, cf. p. 456, n
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rendait au roi d'Angleterre et au duc d'York, maintenant un roi si fameux, malheureux alors, tous les honneurs qui leur étaient dus*; et il apprit enfin à l'Espagne, trop dédaigneuse, quelle était cette majesté que la mauvaise fortune ne pouvait ravir à de si grands princes. Le reste de sa conduite 2 ne fut pas moins grand. Parmi les difficultés que ses intérêts apportaient au traité des Pyrénées, écoutez quels furent ses ordres, et voyez si jamais un particulier traita si noblement ses intérêts. Il mande à ses agents, dans la conférence, qu'il n'est pas juste que la paix de la chrétienté soit retardée davantage à sa considération 3 : qu'on ait soin de ses amis; et, pour lui, qu'on lui laisse suivre sa fortune^. Ah! quelle grande
1. « Peu de jours après que M. le Prince fut arrivé à Bruxelles et qu'il eut remarqué la lamiliarité peu décente que don Juan s'avisait do prendre avec le roi d'Angleterre, il les pria l'un et l'autre à dîner avec tout ce qui était de plus considérable à Bruxelles. Tous s'y trouvèrent, et, quand il l'ut sei'vi, M. le Prince le dit au roi d'Angleterre et le suivit à la salle du repas. Qui en l'ut bien étonné ? Ce l'ut don Juan, quand arrivé en même temps avec la compagnie qui suivait le roi d'Angleterre cl M. le Prince, il ne vil sur une li'ès grande table qu'un unique couvert avec un cadenas (c'c'st-à-dirc un plalcaii, gurni d'niit' salirrc, d'un huilier, d'une fourchette, d'un couteau, etc., couvert s/jécial ([ui était réservé par réli(juette aux rois et princes du sanfi), un l'autenilel pasun antre siège. Sa surjn^ise augmenta, si elle le put. tpiand il vit .M. I*; Primi* piésenler à laver au roi d'Aiigleierri'. jniis |ii'endie une serviette pour sei'vir. Dès (lu'il (le l'oi) lut à table, il pria Jl. le Piince de s'y mettre avec la compagnie. M. le Prince répondit (pi'ils auraient à dîner dans une autre |tièce et ne se rendit (juc sur ce (jue le roi d'An-
gleterre le commanda absolument.
Alors M. le Prince dit que le roi commande qu'on apportât des couverts. Il se mit à distance, mais à la droite du roi d'Angleterre, don Juan à sa gaucbe et tous les invités ensuite. Don Juan sentit toute l'amertume de la leçon et en i'ut outré de dépit; mais, après cet exemple, il n'osa plus vivre avec le roi d'Angleterre comme il avait osé commencer. » Saint-Simon.
2. Conduite. Ici non pas au sens aciii' : action de conduire (cf. p.o06, n. 1), mais au sens réflécbi : action de se conduire.
5. A sa considération. « (On disait à mon père que) ces grâces lui étaient faites uniquement à sa considération, cl «pie je n'y avais avicune part. » La Ilocbefoucauld, II. *J2. « Je vous donne ma parole.
Seigneur Don Piètre, qu'à votre considération ]t}ni\'n vais le traiter du mieux cpi'il me sera jiossible. »
Mcdiére. Sicitieu. l'.l idau'- l.ittréi. ■i Crésus... non seulement lui pardonne (à Esope), mais il laissa en repos les Samiens à sa consulération. » La Fontaine, Vie d'Esope.
i. «' Vous avez principalement nu's intérêts et ceux de mes amis à nu'nager. Vous trouverez sans
victime so sacrifie nu bien public ! Mais quand les choses changèrent, et que l'Espagne lui voulut donner ou Cambrai et ses environs, ou le Luxembourg en pleine souveraineté, il déclara qu'il préférait à ces avantages, et à tout ce qu'on pouvait jamais lui accorder de plus grand, quoi? son devoir* et les bonnes grâces du roi*. C'est ce qu'il avait toujours dans le cœur; c'est ce qu'il répétait sans cesse an duc d'Enghien. Le voilà dans son nalurel : la France le vit alors accompli"^ par ces derniers traits,
(Itnitc (le grands obstacles au succès; mais si vous clés dans la nccessilé d'abandonner l'un ou l'autre de ces objets, ne balancez point ; sacri liez-moi. N'allez pa^ croire que je vous écrive ceci i)our tromper l'ambassadeur; c'est ma dernière volonté. Préférez les intérêts de mes amis aux miens; je veux absolument qu'ils soient satisfaits; sans cela rien ne peut me plaire et avec cela tout me plaira.
Pour moi je saurai bien suivre ma destinée jusqu'au bout. » (Lettre de Coudé à Lenet). « Bien entendu néanmoins qu'on n'acceptera aucnn rétablissement jwur moi en France ni de récompense de la part de l'Espagne qu'on ne soit demeuré d'accord auparavant que mes amis soient rétablis dans tous leurs biens et revenus, lionneurs, dignités, cbarges, gouvernements etj)laces; car sans cela je ne veux entendre à rien ; c'est le point principal aufjuel je ne veux point manquer en quoi que ce soit au monde, étant obligé d'avoir soin de leurs intérêts plus que des miens jjroprcs, aussi prél'érai-je, s'il m'y faut résoudre, de n'avoir rien, pourvu qu'ils soient contents (jue de m'élablir en les abandonnant. » (Instructions de Coudé à Caillet.)
Cf. une interrogation analogue, p. 119-P
2. Cf. le préambule des*dix articles consacrés au ])rince de Condé dans le traité des Pvrénées : « M. le
Prince de Condé ayant fait dire à Mgr le cardinal .Mazarin,.,. ])our le faire savoir à S. M., qu'il a une extrême douleur d'avoir, dL'|iuis cpielques années, tenu une conduite qui a été désagréable à S. M., qu'il voudrait pouvoir racbeter de l;i meilleure partie de son sang tout ce qu'il a commis d'hostilité dedans et hors de la France, à qnoi il proteste que son seul malheur l'a engagé plutôt qu'aucune mauvaise intention contre son service, et que si Sa Majesté a la générosité d'user envers lui de sa bonté royale, oubliant tout le passé et le i-etenanten riionnevu' de ses boimes grâces, il s'elforcera, tout ce qu'il aura de vie, de reconnaître ce bienfait; que,...
pour faiie voir avec combien de passion il souhaite de rentrer en l'honneur de la bienveillance de S. M., il ne prétend rien en la conclusion de cette paix, j)our tous les intérêts qu'il y peut avoir, que de la pro])re Iwnté et du seul mouvement dudit seigneur Roi son souverain Seigneur, et désire même qu'il plaise à S. M. de disposer lileinement et selon son bon plaisir, en la manière (|u'Elle voucira, de tous les dédommagements que le seigneur Koi catholi(iue voudra lui accorde • et lui a déjà offerts, soit en Etals et pays, soit en places ou en argent, qi/'il remet tout <iii.f pieds (leSnMajesIé.... » (Cité ]iar le duc d'Aumale, t. Vil, j). 105-10(3.) 3. Achevé, parfait. V. p. 82, n. 0.
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et avec ce je ne sais quoi d'achevé, que les malheurs ajoutent aux grandes vertus : elle le revit dévoué plus que jamais à l'Etat et à son roi*. Mais, dans ses premières guerres, il n'avait qu'une seule vie à lui offrir : maintenant il en a une autre, qui lui est plus chère que la sienne. Après avoir, à son exemple, glorieusement achevé le cours de ses études, le duc d'Enghien est prêt à le suivre dans les combats. Non content de lui enseigner la guerre, comme il a fait jusqu'à la fm par ses discours, le prince le mène aux leçons vivantes et à la pratique. Laissons le passage du Rhin, le prodige de notre siècle et de la vie de Louis le Grand. A la journée de Senef, le jeune duc, quoiqu'il commandât, comme il avait déjà fait 2 en d'autres campagnes, vient, dans^ les plus rudes épreuves, apprendre la guerre aux côtés du prince sou père. Au milieu de tant de périls, il voit ce grand prince renversé dans un fossé, sous un cheval tout en sang. Pendant qu'il lui offre le sien, et s'occupe à relever le prince abattu, il est blessé entre les bras d'un père si tendre, sans interrompre ses soins, ravi de satisfaire* à la fois à la piété et à la gloire ^. Que pouvait penser le prince, si ce n'est que, pour accomplir les plus grandes choses, rien ne manquerait à ce digne fils ♦5, que les occa-
1. « Il revint donc ploricuscmont se jeter ;nix jiieds du roi ([ui. à ce qu'on ni'ii dit di'puir^, le reçut avec bi'au(ini|i de douceur et île f^ravilé.
.M. le l'rince le trouva si grand en toutes choses, que des le premier nutineiit qu'il put l'approcher, il coiiipiit. à ce (ju'il parut, (lu'il était Iciiips de s'iiuniiiier. L'éclat de la jeunesse du roi. et ce j.'énie de souverain et de maître que Dieu lui avait doinié, <|ui comuKMiçait à se faire vdir pai' tout ce (jui |)araissait exiérieuremeni de lui, persuada au |irince de C.ondé i|ue tout ce qui ri.'slail du régne passé allait être anéanti ; et devenant sage et mo-
UosbVKT. — (Jr. fun.
déré par ses propres expériences, il fit voir, par ses sentiments et sa conduite, qu'il avait pris un autre espirit et de nouvtdies résolutions. »
(Mme de Molteville.)
Cf. p. 359. n
■l. Salisfnire à. Cf. p. 78, n,8.
3. Voir sur cet épisode les documents cités par C. txousset, Ilist. du Lonvuis, t. 1. Mme dt; Sévigné écrit (:20janv. 1t>7"2l : « Si la guerre cor. linue. Monsieur le Duc sera la cause de la mort de Monsieur le Prince. »
6. Malgré ses réels talents et son « application », le lils de Condé ne put \amais « acquérir la nioin-
sions? Et ses tendresses * se redoublaient ^ avec son estime.
Ce n'était pas seulement pour un fils, ni pour sa famille, qu'il avait des sentiments si tendres. Je l'ai vu, et ne croyez pas que j'use ici d'exagération, je l'ai vu vivement' ému des périls de ses amis*; je l'ai vu simple et naturel, changer de visage au récit de leurs infortunes, entrer avec eux dans les moindres choses comme dans les plus importantes; dans les accommodements^, calmer les esprits aigris avec une patience et une douceur qu'on n'aurait janiais attendue d'une humeur si vive, ni d'une si haute élévation 6. Loin de nous les héros
dre aptiludo à la guerre ». Coiulé « cessa oalin d'y Iravaillor, avec toute la douleur qu'il est aisé d'imayiner » (Saint-Simon).
1. Teiuln'.sscs. Pour l'emploi des pluriels abstraits si fréquents au xvM* siècle, cf. p. 343, n. 5.
Cf. Rotrou, A?iligone, II
« Je sais qu'un fils qu'on perd al'lligi? vivement.... » Flèchier : « Elle (Madame la Dauphine) sentit vivement la charité de Jésus-Christ. »
Or. fun. (le Mme la Dauphine (dans Littré). Sévigné : « Que vous avez été vivement et dangereusement malade ! » V, 325 [Grands écrivains). Pour le sens du mot vif au xvii° siècle, cf. p. 516, n. 4:
4. On a accusé Condé de dureté et d'un mépris féroce de la vie humaine. Sou dernier historien l'en justifie dans la mesure qui convient : « Nous ne prétendons pas dire que Condé ait jamais été très ému par la vue du sang ou les cris des blessés, ni qu'il ait eu grand' peine à dominer la sensation que l'aspect d'un champ de bataille fait souvent éprouver ; nous reconnaissons que. dans le feu du combat, il sacrifiait la vie des autres avec la même insouciance qu'il exposait la
sienne ; mais après la victoire, nul ne prenait des blessés un soin plus fraternel et les coups qui frap|)aient SCS amis ont toujours retenti dans son cœur. » Duc d'Aumale. IV, p. 337, n. 1. Cf. supra, p. 48(3.
5. Accomnioclemenls. Action de mettre les hommes d'accord, d'arranger une affaire, une querelle.
« En matière d'accommorlenwnt, il est nécessaire que chacun se lelàche, et alors la perte, comme le gain, doit être partagée. » Bourdaloue, Pensées (dans Liftré). « Les aecornniodements ne font rien sur ce point. » Corneille, Cid, II, 5. « Faisons ici votre accommodement. »
Molière, Amour médecin, III, 1.
« L'accommodement de M. le Prince avec la coui". » La Rochefoucauld, II, 504 {Grands écrivains).
G. Ce mot s'employait assez couramment, au \\u° siècle, d'une façon absolue, pour signifier « grandeur de courage, noblesse de sentiments » (Dict. de l'Académie. 1694).
« Il (Beaufort) avait de l'audace et de l'élévation. » La Rochefoucauld, II, 60. « On disait l'autre jour...
que la vraie mesure du cœur, c'était la capacité d'aimer. Je me trouvai d'une grande élévation par celte règle. » Sévigné, II, 525 (Grands écrivains).
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sans humanité! Ils pourront bien forcer* les respects, et ravir l'admiration, comme l'ont tous les objets extraordinaires, mais ils n'auront- pas les cœurs. Lorsque Dieu forma le cœur et les entrailles de l'homme, il y mit premièrement la bonté comme le propre^ caractère de la n;iture divine, et pour être comme la marque de cette main bienfaisante dont nous sortons*. La bonté devait^ donc faire comme le fond de notre cœur, et devait être en même temps le premier attrait que nous aurions en nous-mêmes pour gagner les autres hommes. La grandeur qui vient par-dessus, loin d'affaiblir la bonté, n'est faite que pour l'aider à se communiquer^ davantage, comme une fontaine publique qu'on élève pour la répandre. Les cœurs sont à ce prix; et les grands dont la bonté n'est pas le partage, par une juste punition de leur dédaigneuse insensibilité, demeureront privés éternellement du plus grand bien de la vie humaine, c'est-àdire des douceurs de la société. Jamais homme ne les goûta mieux que le prince dont nous parlons; jamais homme ne craignit moins que la familiarité blessât le respect". Est-ce là celui qui forçait les villes et qui ga-
Propre. CI", p. 366, n
-i. Sortons. Cf. p. 557. ii. 5.
5. Devait. Eût dû. L'inii)ail'ait de liiidicalir s'oniployail IVtMjiiLMiuiieut au XVIII' siècle où nous préléroiis aujourd'hui le conditioniiol. « Je l'accorde, il est vcrilahle ; || Je clevaia bien moins désirer. » Malherbe, I, 151 Uirniifls écrivains).
« Je pouvais vous i-épondre ce t]ue dit Epicure. » Id., Il, 515. « Les tours étaient en élat de l'ariNHer (jfuelque lenips, si les Suisses eussent été aussi braves... que le comte du Doi^iioii l'avait cru. » La Rocliefoucaiild. Il, 511. « Je (levais par la royauté j| Avoir conunencé mon ouvrage. » La Fontaine. 1, :2()6. « Tu devais bien purger la terre de cette
hydre. » Id.. II, 257. « Ah! vous deviez du moins plus longtemps disputer. » l\i\c'mc. liritannictis. V, 990. « Maint est un mot qu'on ne devait jamais abandonner. » La Bruyère. II. 208. « On eu est là (juand la fièvre nous saisit et nous éteint : si l'on eût guéri, ce n'était que pour désirer plus longtem])s. »
Id.. il. 19. Cr. lirachet et Dussouchet. Gramm. française, cours supérieur, p. 570.
Se communiquer. Cf. p. 567, n
7. « Un de ses vieux camarades des Pays-Bas. le baron de Woerden, nous a laissé un touchant récit de sa visite à M. le Prince (en juin 1685) : « Il me fit approcher de lui, et comme ic ne le joignais pas as<e/, parce qu'il repose toujours lesjam-
gnait les batailles? Quoi, il semble avoir oublié ce haut rang qu'on lui a vu si bien détendre! Reconnaissez le héros, qui, toujours égal à lui-même, sans se hausser* pour paraître grand, sans s'abaisser pour être civil 2 et obligeant, se trouve naturellement tout ce qu'il doit être envers tous les hommes : comme un fleuve majestueux et bienfaisant, qui porte paisiblement dans les villes l'abondance qu'il a répandue dans les campagnes en les arrosant; qui se donne à tout le monde, et ne s'élève et ne s'enfle que lorsque avec violence on s'oppose à la douce pente qui le porte à continuer son tranquille cours. Telle a été la douceur, et telle a été la force du prince de Condé. Avez-vous un secret important? versez-le hardiment dans ce noble cœur : votre affaire devient la sienne par^ la confiance. Il n'y a rien de plus inviolable pour ce prince que les droits sacrés de ïamitié. l.orsqu'on lui demande une grâce, c'est lui qui parait l'obligé; et jamais on ne vit de joie si vive* ni si naturelle que celle qu'il ressentait à faire plaisir. Le premier argent qu'il reçut d'Espagne avec la permission du roi, malgré les nécessités^ de sa maison épuisée, fut donné à ses amis 6, encore qu'" après la paix il n'eût rien à espérer de leur secours; et quatre cent mille écus distribués par ses ordres firent
bes sur un carreau Icomsin, tabou- civils. » La Bniyère. I. 3-27 iGrands ret), il me dit que je l'approchasse écrivains). « ÀTitrefois le rat de davanfajie pour m'embrasser. En ville || Invita le rat des champs. || effet, il me prit par la tète et me la D'une façon lorl civile. \\ A des reliefs pressa avec ses mains exténuées • d'ortolans. » la Fontaine, Fables, par la goutte, me disant qu'il avait : I, 9. « La recherche (de ma fillei en bien de la joie de me voir.... » Duc ] pouvait être honnête et civile. » d'Aumale. t. VII, p. 692. Molière. Dépit amoureux, \\\, 8
S^ /irtî/sser. et. p
2. Civil. Affable, courtois. « Civil à ceux à qui il ne pouvait être favorable. » Fléchier. Or. fiin. de Lamoiijnon (dans Littrè). « Il ne sait s'il est parmi des barbares et des insolents, ou des hommes civils aux étrangers. » Racine, M, 113. Remnrtiues snr l'Odyssée. « Le* vieillards sont galants, polis et
Cf. p. 503, n
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voir, chose rare dans la vie humaine, la reconnaissance aussi vive^ dans le prince de Coudé que l'espérance d'en-
gager
2 les hommes l'est dans les autres. Avec lui la
vertu eut toujours son prix. Il la louait jusque dans ses ennemis. Toutes les fois qu'il avait à parler de ses actions, et même dans les relations qu'il en envoyait à la cour, il vantait les conseils^ de l'un, la hardiesse de l'autre; chacun avait son rang* dans ses discours; et parmi ce qu'il donnait à tout le monde, on ne savait où placer ce qu'il avait l'ait lui-même^. Sans envie, sans fard, sans ostentation, toujours grand dans l'action et dans le reposa, il parut' à Chantilly comme à la tète des troupes.
lendemaia d'un tel jour son sccrélaire ayant présenté à sa sii;nalure
Vive. Cf. p. 516, n
2. Engager. Attacher étroitement quelqu'un aux intérêts d'un autre. « Soit qu'il cède ou résiste au l'eu (|ui me ['engage. »
Corneille, Cid, II, 3. « Outre mon intérêt, ma j)arol(! m'engage. » Rotrou, Bélisaire, I, 2. « Je vais, en recevant sa loi sur les autels, || L'engager à n)on 11 Is par des nœuds éternels. » liacinc, Audromaqi/e, IV, 1. « (juand on a assez l'ait auprès d'une femme pour devoir l'engager, si cela ne réussit jtoint, il y a encore une ressource, tiui est de ne jjIus rien l'aiie. » La Biuyère, I, 180 {Grands écrivains).
La j)lace (]ui lui convenait
Rang s'employait fré(|uennnenl autrclois connne synonyme de j)lace.
« Mesurez votre àj;e (votre vie; :
vous n'en avez pas |)our donner rang à tant d'occupations. »
Mallierbe, II. (YM {Grands écrivains). « Il tant que la raison et le bon sens mc'llent le pri\ aux choses, et déterininfiil noire j^oût à leur donner le rang (|u'('ili's mérilcnt. »
La Hocheioucauld, 11, 51 i {ihid.j.
« A peine en sa mémoire ai-je encor quelque rang. « iiacine, Thehaide, 1, 50'J. Cf. p.;i5l, îilO.
5. « Coudé avait une lelle répufrnaiice pour tout ce qui ressemble à l'enllure et aux vantcries qu'au
une lettre pour Mazarin, il raya les mois « nostre victoire » pour melire « nostre combat ». Déjà après la bataille de iNordlingue, il félicitait en termes chaleureux le duc d'Orléans sur d'assez médiocres succès, et de sa grande victoire disait simplement : « Le chevalier de la Rivière vous rendra compte de ce qui s'est passé en ce pays. » Ce même jour, après avoir dictéunc longue dépêche à Le Tellier, il ajoutait de sa main déjà tremblanic de la fièvre : « Il faut satisfaire la cavalerie allemande (les VVeymariens, à notre solde), et .M. de Turenne a fait des choses incroyables. » D'Aumale, t. V, p. 267-
6. Revenu à Paris. Coudé remplit à la cour, auprès de Louis XIV, les fonctions très décoratives de grand maître de France qui consistaient, à la lin du règne de Louis XIV, à surveiller les dépenses de la maison du roi, et encore plus à figurer, avec un bâton de conunandement, auprès du troue, dans les ;:raiides cérémonies. Mais Louis XIV, dés ([u'il connuenra de gouverner, marqua 1res nctirment sa volonté de >< bannir » le itrincc « du secret des affaires n. {Mémoires de Mme de iloLteville.)
U parut. Cf. p. 32^, n
Qu'il embellît celle magnifique et délicieuse maison*, ou bien quil numît- un camp au milieu du pays ennemi, et qu'il roiiifiàt une place; qu'il marchât avec une armée parmi Mes périls, ou qu'il conduisît ses amis dans ces superbes allées, au bruit de tant de jets d'eau qui ne se taisaient ni jour ni nuit*, c'était toujours le même
1. Chantilly, le vieux manoir des Montmorency, qui était passé par mariage chez les Condé, était dans un firand état de délabrement.
Le prince de Condé et son fils aimèrent à s'y fixer, à partir de 1673 environ." « On s'y établit, »
d'abord, « tant bien que mal » ; la situation financière de Condé, très endetté, lui conseillait la prudence.
Puis on y donna des fêtes, à Monsieur et à la duchesse d'Orléans.
« On y avait jjresque toujours les violons et souvent les comédiens. »
Les hommes de lettres y étaient attirés (voir plus loin, pp. d34-o3o), et surtout vers la fin de la vie de Condé, après la campagne de Hollande, tout ce que la France avait de distingué venait y faire sa cour au « héros » : les officiers de marque, Navailles. Boufflers, Créqui, Humières, Estrées, Luxembourg; — les diplomates et hommes d'Etat, Colbert, Pomponne, le cardinal d'Estrées, Courtin, l'abbé de Feuquières; — les grands seigneurs, Coislin, Brissac, Antin, Lauzun, etc. Mais c'étaient aussi les étrangers qui affluaient à Chantilly.
« Le fils de Montecuculli fait un voyage en France ; son père lui défend de voir personne avant d'avoir été présenté à M. le Prince.... »
L'évêque de Strasbourg, François Egon de Furstemberg , l'évêque anglican Burnet, reviennent de Chantilly confondus et émerveillés des bontés du Prince. » Les ambassadeurs de Suède. d'Angleterre, envoyés de Danemark, de Brunswick, résident de Mantoue, jusqu'aux aiubassadeui's de Siani »
viennent saluer ce grand homme de la France.
Cf. p. 29.S. n
i. Lorsque Gourville, chargé par le prince de diriger ses affaires financières, les eût éclaircies et mises en meilleur point, Condé i)ut s'occuper avec son fils d'embellir Chantilly. De 1662 à 168-i, il fit surtout travailler aux jardins et au parc. Le Nôtre. La Quintinie, Mansard. Gitard. de Manse sont sans cesse auprès de lui. « Sous la direction de Le Nôtre, de longues allées, bordées de charmilles à perte de vae, s'enfoncent dans la forêt qui semble se confondre avec les jardins; Mansard élève l'orangerie, complète la ménagerie; Gitard construit le grand degré, qu'encadrent les Fleuves avec ces urnes et ces jets d'eau » dont Bossuet parle ici.
Et c'est surtout l'organisation du système des eaux qui préoccupe Condé. « Le côté scientifique » de ces travaux lui souriait; les calculs du géomètre Sauveur et de l'ingénieur de Manse lui permirent de mener l'œuvre à bonne fin. >■< Un aqueduc alla chercher à 5(XJ0 toises de Chantilly la fontaine de l'Hôtel- Dieu des Marais; un lar'^e canal recueillit tous les bras de la Nonette, remplaçant par une vaste nappe d'eau les minces filets qui circulaient inaperçus au milieu des prés. A l'extrémité du grand canal, de Manse étabht une machine élévatoire, dessinée, dit-on, par le prince lui-même, dirigeant en personne ce travail compliqué d<int Louis XIV s'inspira pour les ai'ran-
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homme, et sa gloire le suivait partout. Qu'il est beau, après les combats et le tumulte des armes, de savoir encore goûter ces vertus paisibles, et cette gloire tranquille qu'on n'a point à partager avec le soldat non plus qn'^ avec la fortune-; où tout charme et rien n'éblouit; qu'on regarde sans être étourdi ni par le son des trompettes, ni par le bruit des canons, ni par les cris des blessés; où l'homme paraît tout seul aussi grand, aussi respecté que lorsqu'il donne des ordres, et que tout marche à sa parol^<.
Venons maintenant aux qualités de l'esprit; et puisque, pour notre malheur, ce qu'il y a de plus fatal à la vie humaine, c'est-à-dire l'art militaire, est en même temps ce qu'elle a de plus ingénieux et de plus habile, considérons d'abord par cet endrojt* le grand génie de notre prince. Et, premièrement, quel général porla jamais plus loin sa prévoyance? C'était une de ses maximes^, qu'il fallait craindre les ennemis de loin, pour ne les plus craindre de près, et se réjouir à leur approche. Le voyej^-vous comme il considère tous les avantages qu'il peut ou donner ou prendre^? avec quelle vivacité' il se
gcmenls fie Versailles. » Duc d'Aunialc, t. VII, p. 701 et suiv. — Ces travaux étaicul souvcut, saus doute, le sujet des couver^atioiis de Coudé :
« Votre Altesse ue uie reprochera plus mes àncries sur les hydrauliques .), lui écrit Dossuet (9 octobre 16cSo).
Cl'. Cirérou, Pro Marcello
« Bellicas Ini/des », etc. (ch. u et lu des éditions).
3. Telle fut m efTol l'impression d(!S contemporains. Cf. Mme de Sévi;;Mé (leltri! du 27} juillet 1G77) :
« M. le l'rince est dans son apothéose de Chantilly : il vaut mieux là que tous vos héros d'Homère. »
Un écuyer du irrand Condé, le mar-
3uis de Laverf;iie (cité par le duc 'Aumale, t. VII, ji. (i87j, écrit de sou
côté qu'il y vivait « comme dans un petit Etat à part, au milieu d'ua concours continuel de beaux esl)rits », et que « c'était une chose admirable de voir ce grand prince dans sa retraite ». Et le P. Rapin, dans son Tmilé du qvand et du snbliint', où il montre « le sublime de la condition de la robe en la personne de Lamoignon. le sublime dans les armes en celle de M. de Turenne, le sublime sur le trône en celle du Roi », prétend faire éclater « le sublime de la vie privée dans la retraite de M. le Prince à Chantilly ».
Vivdcité. Pénétration rapide
Promptitude à saisir et à reiidio
ORAISON frNKDRE
met dans l'esprit, en un moment, les temps, les lieux, les personnes, et non seulement leurs intérêts et leurs talents, mais encore leurs humeurs' et leurs caprices? Le voyez-vous comme ^ il compte la cavalerie et l'infanterie des ennemis, par le naturel^ des pays ou des princes confédérés? Rien n'échappe à sa prévoyance. Avec cette prodigieuse compréhension de tout le détail et du plan universel de la guerre, on le voit toujours attentif à ce qui survient; il' tire d'un déserteur, d'un transtuge, d'un prisonnier, d'un passant, ce qu'il veut dire, (P qu'il veut taire, ce qu'il sait, et pour ainsi dire ce (ju'il ne sait pas, tant il est sûr dans ses conséquences. Ses partis* lui rapportent jusqu'aux moindres choses : on réveille à chaque moment; car il tenait ^ encore pour maxime^ qu'un habile capitaine peut bien être vaincu, mais qu'il ne lui est pas permis d'être surpris. Aussi lui
une idée. « Je n'ai jamais vu qu'elle (.Mme de Chevreuse) en qui la vivacité suppléât le jugement. » Retz (dans Littréi. « Sa vivacité ressemble à la vôtre; votre esijrit dérobait tout, comme vous dites du sien. » Sévigiié iihicl.). « On vit paraître en elle (Mme la Dauphine) une vivacité qui lui faisait souvent
F revenir les pensées des autres. » léchier. Or. fini, de Mme la Dauphine. « Un esprit brillant a de la vivacité. » La Piochefoucauld, I.
528 {Grands écrivains). « Il y a beaucoup plus de vivacité que de goût parmi les hommes. » La Bruyère. I, 116 (ibid.\.
i. Humeurs. Cf. p. 9o. n. 11.
Comment. Cf. p. 500. n
5. Naturel. Au xvn' siècle, ce mot s'employait également au sens physique et au sens moral, pour signifier « Propriété naturelle. C'est le naturel du feu de tendre en haut, le naturel de l'homme d'être sociable. C'est le ?îfl/M?v/ de chaque animal, de chaque plante. » Dict.
de V Académie, 1694.
i. Partis. On appelait /)flr//.s les soldats que l'on détachait pour éclairer une armée et battre la campagne. Sens dérivé de partir, partager. « C'était as-^ez de commander qu'on détachât... continuellement des partis de ce côtélà. » La Piochefoucauld. II, 558 (Grands écrivains). « La présidente Barantin... a été pillée par un jmrti de Charleroy. » Racine, Lettres. ^\\,oiiibid.\. « Vn parti des nôtres a été attiré dans une embuscade. » La Bruyère. L 569 iibid.). « iNous sommes occupés, et trop publiquement, d'un parti de cinquante hommes qui a passé quelques rivières, et qui a dessein d'enlever quelque personne considérable. » Mme de Maintenon, Lettres nu duc de yoailles, 9 novembre 1710 (dans Littré). « Les partis vinrent jusqu'aux portes de Paris, et enlevèrent le premier écuyer,
Ïu'ils prirent pour le Dauphin. »
uclos iibid.).
o. Cf. p. oO. n. o.
Maxime. Cf. p. 21, u
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devons-nous celte louange, qu'il ne l'a jamais été. A quelque heure et de quelque côté que viennent les ennemis, ils le trouvent toujours sur ses gardes, toujours prêt à fondre sur eux et à prendre ses avantages*, comme une aigle ^ qu'on voit toujours, soit qu'elle vole au milieu des airs, soit qu'elle se pose sur le haut de quelque rocher, ltort(M^ de tous côtés des regards perçants, et tomber si sùriMuent sur sa proie, qu'on ne peut éviter ses ongles non plus que ses yeux. Aussi vifs étaient les regards, aussi vite^ et impétueuse était l'attaque, aussi fortes et ini'vil aides* étaient les mains du prince de Condé. En son camp on ne connaît point les vaines terreurs, qui faliguent et rebutent plus que les véritables. Toutes les forces demeurent entières pour les vrais périls; tout est prêt au premier signal; et, comme dit le Prophète, « toutes les flèches sont aiguisées, et tous les arcs sont
cr. p. 502, n. i
2. Une aigle. Bossuet einploio ailli'iir> ce mot au iiiasculin :
« (Jn'ol (IfvcMiuc colle rcdoutaljle cavaliîrio, (jvi'ou voyait londrc sur l'ennemi avec la vitesse d'//» fii(jle'i » Or. fun. d'Anne de Gonzaçjne.
De même Doiieau : « L'n aiale sur un champ prétendant dioit d'aubaine || Ne l'ail point ap|ieler un aigle à la liuitaine. » Salive VU. Mais on lit dans La Fontaine : « On lit entendre à l'aii^îe enlin i\\\elU' avait tort. -> Fables. II, 8. Dans la même phrase, Racine emploie ce mol aux deux {genres : « Elle s'en va |iareille à un aigle, c'est-à-dire rapide comme une aigle. » VI, 81, liemargues sur rOdi/ssée. Ce mot a t'ié de frenre incertain durant lout II! xvir siècle. Ménaj^e dit dans ses Ohserialions (1072) : « I)ans le jiropre il est mâle et femelle. » Kn 16^10, Furelièrc le lait l'éminin :
« On dresse les ai};Ies à la volerie, mais elles ne réussissent cpi'cn pays de montafiiie. » I^n 1694, l'.Vcadémie écrit dans son Dielionnaire : « Aigle, subst. masculin. II est de
f;enrc commun, et plus ordinairement masculin. Aigle roux, aigle noir et rouai. Grand aigle. » On li-ouve encore ce molau féminin dans Voltaire : « L'aigle allière et rapide aux ailes étendues. » (Dans Littré.)
Vile. Cf. p. 526, n
4. Mains inévitables. Bossuet avait dit de même dans le Sermon sur la yécessité de travailler à S071 salut, i" point. « Ne prenons pas le silence (le Dieu pour un aven, ni sa i)alience |pnur un pardon.... 11 attend, parce qu'il est miséricordieux, et si l'on nié|trise ses miséricordes, souvent il attend encore et ne jH'csse pas sa vengeance, parce qu'il sait que ses mains sont inévitables. » (Cité i)ar Jacquinet.) Cf. le grec aç'jvtxoî, employé dans ce sens chez Homère et chez Pindare. Séméennes, l, -45 : 6 ô'ùpOôv [j.£v avTstvsv y.ipa, TSipàTO ôè kÇiwtciv !JLa/a; o'.^îaïj'. ôo'.O'j; auxsvwv ixipvai; à 9 6 x T o i î yap7'!V£aï;6:fia;.Cf. chez Eschyle, l'rométhée, v. 1K)3 : dç'jvtTOV 0£(T)v ou.[xa. Cf. Villemain, Essai sur Pitidare.
ORAISON FUNIBRE
fondus* '). En alleiidanL on repose d'un sommeil tr;inquille, comme on ferait sous son toit et dans son enclus. Que dis-je, qu'on repose? A Piéton, près de ce corps redoutable que trois puissances réunies avaient assemblé, c'était dans nos troupes de continuels divertissements; toute l'armée était en joie, et jamais elle ne sentit qu'elle fût jdus faible que celle des ennemis. Le prince, par son campement, avait mis en sûreté non seulement toute notre frontière et toutes nos places, mais encore tous nos soldats^; il veille, c'est assez. Enfin, rennerni décampe; c'est ce que le prince attendait. Il part à ce premier mouvement; déjà l'armée hollandaise, avec ses superbes étendards, ne lui échappei-a pas : tout nage dans le sang, tout est en proie ^; mais Dieu sait donner des bornes aux plus beaux desseins. Cependant les ennemis sont poussés'* partout. Oudenarde est délivrée de leurs mains; pour les tirer eux-mérnes de celles du prince, le ciel les couvre d'un brouillard épais; la terreur et la désertion se met^ dans leurs troupes; on ne sait plus ce qu'est devenue cette formidable armée. Ce fut alors que Louis, qui, après avoir achevé le rude siège de Besançon s, et avoir encore une fois réduit la Franche-Comté avec une rapidité inouïe, était reveiui
1. Sagiitas ejtis aciitse, et omîtes anus ejus extenti. (Isaïe, V, 28.)
Pendant la campagne de
— Sur ce campement célèbre lau K.-O. de Charleroi), voirleducd'Aumale, ouvr. cité, t. VII, p. 47-i, 599.
3. C'e^t la bataille connue dans riiistoire sous le nom de Sencf. Les Français y perdirent mille ofiiciers et plus de six mille soldats. Aussi Mme de Sévigné écrivait-elle au comte de Bussy, son cousin (5 septembre 1674) ": « Nous avons tant peidu à cette victoire que, sans le Te Deum et quelques drapeaux portés à Notre-Dame, nous croirions
avoir perdu le combat. » Ces « quelques drapeaux » dont Mme de Sévigné fait si lion marciié. étaient cependant au nombre de 107, et la bataille, quoi(|ut> disputée, fut cejiendant pour les Français une victoire.
Les alliés perdirent environ douze mille bommcs, y compris les j)risonuiers et les déserteurs. Et la letraite de Guillaume d'Orange vers Mous fut un aveu involontaire d'un insuccès final qu'il célébra cependant comme un triomplie. — Pour tout est en proie, cf. ]i. 89. n. i.
o avril-lo mai
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tout brillant de gloire pour profiter de l'action de ses armées de Flandre et d'Allemagne, commanda ce détachement qui fit en Alsace les merveilles que vous savez, et parut' le plus grand de tous les hommes, tant par les prodiges qu'il avait faits en personne, que par ceux qu'il fit Caire à ses généraux^.
Quoiqu'une heureuse naissance^ eût apporté de si grands dons à notre prince, il ne cessait de l'enrichir par ses réflexions. Les campements de César firent son étude. Je me souviens qu'il nous ravissait, en nous racontant comme en Catalogne, dans les lieux où ce lameux capitaine, par l'avantage des postes, contraignit cinq légions romaines et deux chefs expérimentés* à poser les armes sans combat, lui-même il avait été reconnaître les rivières et les montagnes qui servirent à ce grand dessein; et jamais un si digne maître n'avait expliqué par de si doctes leçons les Commentaires de César. Les capitaines des siècles futurs lui rendront un honneur semblable. On viendra étudier sur les lieux ce que l'histoire racontera du campement de Piéton, et des merveilles dont il fut suivi. On remarquera dans celui de Chatenoy l'éminence qu'occupa ce grand capitaine, et le ruisseau dont il se couvrit sous le canon du retranchement de Schelestad. Là, on lui verra mépriser l'Allemagne conjurée, suivre à son tour les ennemis, quoique plus forts, rendre leurs projets iinililes, et leur faire lever le siège de Saverne, comme il avait fait^ un peu auparavant celui de Ilaguenau'"'. C'est par de semblables coups, dont sa vie
1. Parut .CJ. yi.ôio, n. \. | nirtrc? de Noufclifiteaii, près de
2. Voy. jilus liaiil, p. 111. n. 1. Sainte-Mario-aux-Minos. — Scliclc- 7,. Nfiissrnice. Cf. p. lll, u. 1. [ slad, I5as-Rliiii. à iikiloin.do Stiasi. Afraiiius cl iV'liTius, vain- [ hom-fr. — Sav(M'iio, iJas-IUiiii,
(|ii(Mii-s (le <',i'sar à llcrda, et coi liaiiil^ l)ienlôl par lui à poser les
38 kilom. do Slrasl)(>ui-<:. — llajzuoiiau, Bas-Rliiii, à 20 kilom. do Slrasbourp. — Tous cos campomoiits iu-
5. Fait. es. p. 73, n. l.p. 3r)3. n. 3. I rouf faits pondaiil la fiuorro di' llol-
6. Chatcuoy, Vosges, à 11 kilo- j lande. Notons seuleineiit que celui
est pleine, qu'il a porté si haut sa réputation, que ce sera dans nos jours s'être fait un nom parmi les hommes, et s'être acquis un mérite dans* les troupes, d'avoir servi sous le prince de Coudé, et comme un titre pour commander, de l'avoir vu taire.
Mais si jamais il parut ^ un homme extraordinaire, s'il parut être éclairé, et voir tranquillement toutes choses 3, c'est dans ces rapides moments* d'où dépendent les victoires, et dans l'ardeur du comhat. Partout ailleurs il délibère; docile, il prête l'oreille à tous les conseils ; ici, tout se présente à la fois : la multitude des objets s ne le confond pas; à l'instant le parti est pris; il commande et il agit tout ensemble, et tout marche en concours^ et en sûreté'. Le dirai-je? mais
Je Clialenoy avait été déjà choisi par le maréchal de Diu'as, avant que Condé n'arrivât. Les avantages de la position de Chatenoy étaient analogues à celle de Piéton (Duc d'Aumale, t. VII, p. 646). — Voir pour la stratégie de Condé à celte date (septembre 1675) les détails techniques donnés par le duc d'Aumale. ibid., p. 647-657. Pendant qu'il couvrait ainsi l'Alsace, Condé étudiait de très près le pays et envoyait à Louvois un long « Mémoire «, véritable traité politique et militaire sur la défense et sur l'administration de ce pays, qui était déjà si français. Notons à propos du « ruisseau «Vlont parle Bossuet, cette observation : « La grande quantité de ruisseaux et de rivières qui arrosent les deux Alsaces rend le pays plein de postes avantageux : pour peu qu'il pleuve, les plus petits deviennent d'une grosseur si inégale qu'il est presque impossible quelquefois de les passer sans pont. »
Cf. p. 523. n
5. A Lens, au début de l'action, le 19 août 16i8, « il était de fort belle humeur ; dans le verger où il
avait rais pied à terre, ses officiers ayant trouvé des gaules jiréparées l)our abattre les fruits, il en prit une et se mil à espadonner avec ses amis. » Duc d'Aumale, t. V, p. 238.
i. Moments. Cf. p. 425, u. 3.
Cf. p. 492, n
6. « Concours : action réciproque des persoimcs ou des choses (|ui agissent en^en)ble pour tendre à une même lin. » Dictionitairc de Furetière, 1690.
7. « Dès que le duc d'Anguiea prend le commandement (pendant la campagne de Flandre en 1846), la stratégie commence. Plus de flottements; les opérations ont un caractère d'ensemble: une même pensée les relie et les dirige. C'est à peine s'il a recouvré la \Tie ; il n'a pas d'instructions précises ; les lettres qu'il reçoit du premier ministre sont ambiguës : mais il ne laissera pas ses troupes un jour de jdus dans cette boue et ce sable (de Mardick), dans le découragement et la misère.... Sept jours après la capitulation ide Mardick. 25 aoùli. l'armée enveloppant Dunkerque et faisant le tour des mo?rs fangeux que borde la Colmc, s'arrêtait à
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pourquoi craindre que la gloire d'un si grand homme puisse être diminuée par cet aveu? Ce n'est* plus ces prouiplos saillies, qu'il savait si vite et si agréablement réparer, mais enfin qu'on lui voyait quelquefois dans les occasions ordinaires : vous diriez qu'il y a en lui un aulre homme, à qui sa grande âme abandonne de moindres ouvrages, où^ elle ne daigne se mêler. Dans le feu, dans le chgc, dans l'ébranlement, on voit naître tout à coup je ne sais quoi de si net, de si posé, de si vif, de si ardent, de si doux, de si agréable pour les siens, de si hautain ' et de si menaçant pour les ennemis*, qu'on ne sait d'où lui peut venir ce mélange de qualités si contraires. Dans cette terrible journée^, où, aux portes de la ville et à la vue de ses citoyens^, le ciel sembla vouloir décider du sort de ce prince ; où, avec l'élite des troupes, il avait en tête un général si pressant; où il se vit plus que jamais exposé aux caprices de la fortune; pendant que les coups venaient de tous côtés, ceux qui combattaient auprès de lui nous ont
Ilondsclioote, à quelques centaines de loisos des avant-postes espagnols; selon sa couliuiio, le duc d'Anfiuicn marcliail à iL-nnemi....
Le i septembre, les Franeais s'avancèrent de Ilondsclioote siu' trois colonnes à travers un dédale de bois.
de marais, de fossés, de canaux, de bras de rivières, cheminant sur des ciiaussées qui, moins nondu-cnises qu'aujourd'hui, se recroi^aient souvent : lout est si bien ordomié (ju'il ne survient ni contusion ni niécom|ili's. » Duc d'Aumale, t. V, p. Ho-SC.
Cf. p. ",-20. n
i>. Où. C.r. p. 501. n. 2.
ô. Li" mut est jiris ici en bomu^ part. Ci', p. <S7. n. 3.
i. « Les jours de combat, il était fort doux à ses amis, lier aux ennemis. » bussy-Rabutin. cité jiar .laci|uiuot. Or. fan. de Bossucl, p. 4%.
5. Combat de la porte Saint-Antoine (2 juillet 1652) où Coudé était acculé par l'armée royale, tjue commandait Turcnue, aux portes de Paris, fermées devant lui par Gaston d'Orléans. Menace d'être écrasé contre les murailles de la ville par un ennemi plus fort du double, Coudé, par une manoeuvre bardie restée célèbre sous le titre de la « patte d'oie «, soutint sur les trois chemins de Chareulon, de Vincemn^s (!t de Charonne une tri}ile lutte hél'oïqne et heureuse. « L'anuée royale ne put passer outre en aucun endroit », écrivait Turenne luimême. A la tète d'une poif:uéc d'hommes, au carrefour de Heuilly, il' prince eiiiporta plusieurs barricades et lit reculer les assaillants.
(Voy. Duc d'Aumale, t. VI, p. 197 et suiv.)
G. Concitoyens. Cf. p. 45!, n. 2.
dit souvent que, si l'on avait à traiter quelque grande affaire avec ce prince, on eût pu choisir de ces moments où tout était en feu autour de lui, tant son esprit s'élevait alors, tant son âme leur paraissait éclairée comme d'en haut en ces terribles rencontres* : semblable à ces hautes montagnes dont la cime, au-dessus des nues et des tempêtes, trouve la sérénité dans sa hauteur , et ne perd aucun rayon de la lumière qui l'environne. Ainsi , dans les plaines de Lens , nom agréable à la France, l'Archiduc-, contre son dessoin, tiré d'un poste invincible ^ par l'appât d'un succès trompeur, par un soudain mouvement du prince, qui lui oppose des troupes fraîches à la place des troupes fatiguées*, est contraint à prendre la fuite. Ses vieilles
Larcliiduc Léopold, frère de l'Empereur
5. Invincible. Ce mot était au XYU" siècle d"un usage plus varie que de nos jours. « Je voulais qu'à mes vœux rien ne fût invincible. »
Racine, Bérénice, IV, 5. « Le temps, à qui rien n'est invincible. »
Malherbe, II, 729 {Grands écrivains). « Qui pourra mieux que moi vous montrer la douleur || Que lui donne du roi l'invincible malheur? » Corneille, Pompée, V, 5.
« La fidélité qu'on garde imprudemment... Il Trouve un noble revers, dont les coups invincibles || Pour être glorieux ne sont pas moins sensibles. » Id., ibid., v. 77.
« Obstacle invincible. » Dict. de l'Académie, 1694. — Sur cette position qu'occupait l'Archiduc, voir les détails techniques donnés par le duc d'Aumale, t. V, p. 233.
4. Le 19 août les deux armées étaient rangées l'une en face de l'autre et passèrent leur temps à s'observer. Pour décider à la bataille l'Archiduc qui ne voulait pas quitter ses lignes, Condé fit battre ,
en retraite, le matin du 20 août, à toute son armée, fournil â la cavalerie ennemie l'occasioii d'un succès qui l'enivra, et. une fois le reste de l'armée autriciiionne attiré >ur ses jias. il lit volte-lace ; « un simple demi-tour individuel transforme la retraite en offensive : et l'armée du Roi, que l'on croyait éperdue, épuisée par les privations, troublée par l'échec de son arrièregarde, presque en fuite vers Bétliune. apparaissait subitement toute déployée et « marchant aux ennemis »!Duc d'Aumale. t. V, p. 246.
— Bossuet semble faire allusion ici, en particulier, au secours que porta d'Erlach , avec ses escadrons de réserve, à l'aile droite que commandait Condé. La présence d'esprit de ce général ainsi que celle deGramont contribuèrent beaucoup au succès de la bataille, qui fut, du reste, très sanglante et causa aux Français des pertes énormes. — Ajoutons que Condé rendit justice à d'Erlach : « Sire, dit-il à Louis XIV deux mois plus tard, en lui présentant le gouverneur de Brisach, voilà l'homme à qui vous devez la victoire de Lens. »
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troupes périssent; son canon, oui \\ gy^jj jyjjg ^^ ^ontîance, est entre nos mains; et Bek-, qui l'avait flatté d'une victoire assurée 5, pris et blessé dans le combat, vient rendre en mourant un triste hommage à son vainqueur par son désespoir*. S'agit-il ou de secourir ou de forcer une ville? le prince saura profiter de tous les moments^. Ainsi, au premier avis que le hasard lui porta d'un siège important^, il traverse, trop prompternent", tout un grand pays; et, d'une première vue, il découvre un passage assuré pour le secours, aux^ endroits qu'un ennemi vigilant n'a pu encore assez munir 'J, Assiège-t-il quelque place? il invente tous les jours de nouveaux moyens d'en avancer la conquête ^o^
Où. Cf. p. 301, n
2. Beck était, à Leiis, « plus ardent (pie jamais. euflaiiinio i)ai' le souvenir amer <le sdii inaction forcée à liocroi >'. Ducd'Aumale, V, p. 257.
5. « Que S. A. I. dise un mot. et ce soir nous mènerons Coudé chai-gé de chaînes à Luxembourg. » Duc dWumale, V, p. 2ii.
4. r>e(k, blessé et tombé en fuyant, fut conduit à Arras dans le carrosse du l'rince. Ce « prand soldat », connue rai)pelle l'Arcliidnc dans son rapport sur la bataille.
« exiiira deux jours après sans avoir prononcé une parole, arrachant les bandafjjes pour mettre (in à une vie cpi'il ne voulait pas devoir aux Français ». Duc d'Aumale, t. V, \>. •2b^). 2o9.
Moments. Circonstances favorables. (;f. p. 125, n
t). Cand)rai, assiégé par Turenne it délivré par Condé. 1657.
7. Tt'op prornpU'mcnl. Trop n'est pas ici, connue l'ont cru (pnîbjues commentateurs , synonyme de très. Trop in'ottipleuicnt indiijne bien unreizret de l'orateur car celte marche si rapide et si brillante s'(^st faite à nos dépens à vni liMinient où Condé C(jmballait sous te drapeau cspaynol.
Munir. Cf. p. 178 et p
10. « (!ette grande ligure a un côté scitnitilique à peu i)rés ignoré.
Il réunissait les conditions essentielles qui font les maîtres dans ce grand ait de l'ingénieur militaire :
la sù-reté du calcul, la conception originale, l'exécution noble et hardie. » On peut voir dans la relation de La Moussaie, ])ubliée sons le titre de Rocroy et Frihourg (cf. supra, \t. i99, n. 2), l'exposé, visiblement insjjiié. dicté par Condé, « du percement des galeries si difliciles à étançonner dans celte terre mouvante, toute détachée et qui se réduisait en poussière par l'ébranlement des ininiis, ou bien encore le passage du fossé, plein d'eau et des plus profonils, exécuté ])ar la combinaison de la méthode hollandaise avec le procédé que Courteille avait employé au siège de Ilesdin ».
A l'altaipic de la contrescarpe de Thionville, dans la nuit du 17 au IS août, ce fut par son enlenli» pralitpie du métier d'ingénieui- (pie Condé sauva la situation. L'opération était commencée, lorsque le capitaine La l'iaiile, ijui cuiiiinau-
On croit qu'il expose les troupes : il les niénap:eS en al)régeaiit le temps des périls par la vigueur des attaques. Parmi 2 tant de coups surprenants, les gouverneurs les plus courageux^^ ne tiennent pas les promesses qu'ils ont laites à leurs généraux : Dunkerque* est pris en treize jours au milieu des pluies de l'automne; et ses barques, si redoutées de nos alliés, paraissent tout à coup dans tout l'océan avec nos étendards.
Mais ce qu'un sage général doit le mieux connaître, c'est ^ ses soldats et ses chefs e. Car de là vient ce parfait
(lait les travailleurs et commençait à tracer l'ouvrage à édifier, tombe.
La confusion se met parmi les Français. « Le duc d'Engliien accourt, fait apporter gabions, barriques et sacs à terre, trace l'ouvrage et le fait exécuter sous un f«u des plus vifs.
Cinquante liommes y étaient à couvert dès la pointe du jour. » Duc d'Aumale, IV, p. 167-169.
Parmi. CL p. 298, n
3. Ainsi Guillaume de Lede, gouverneur de Dunkerque, qui ne put que sauver la garnison et la conserver à son roi. « C'était un vaillant et ferme vieillard ; rappelé au gouvernement de Dunkerque et de nouveau assiégé douze ans plus tard, il se fit tuer sur la brècbe.»Duc d'Aumale, t. V, p. 102.
4. Dunkerque. « La situation géographique de ce havre, médiocre en lui-même, mais abrité par des bancs, s'ouvranten face du beau mouillage des Dunes et de l'entrée de la Tamise, gardant le passage de la Manche à la mer du Nord, augmenta de siècle en siècle l'importance de Dunkerque : Flamands, Anglais , pirates, insurgés ou seigneurs féodaux s'en disputent la pos^ossion. En 1529, elle échut aux Espagnols. Le commerce y lleuril.
surtout la course : les frégates de Dunkerque sillonnaient au loin les mers, ellroi des caboteurs et même
des gros navires; notre Jean Bart est le type de ces audacieux corsaires. Le chenal, les jetées avaient été perfectionnés, de nombreiLX canaux creusés et leurs échises renfermées dans la ])lace..., mais ce qui protégeait surtout Dunkerque, c'était cette ceinture de monceaux de sable sans cesse déplacés par le vent, d'eaux mortes et fangeuses; ni bois ni chaumes pour faire des huttes, ni herbe pour les chevaux, ni abri poiu' la cavalerie; les terres cultivables ruinées au loin; l'ennemi maître des écluses; les convois par bétes de somme s'égarant au milieu des inondations; ceux de mer interceptés par les petits navires du port ou par les vents dominants et par la furie des flots.... » Duc d'Aumale, t. V,
Cf p. 320. n. i
6. Pendant la campagne de 1646, où Comlé était sous les ordres de Gaston d'Orléans, « la vaillance de Louis de Bourbon ne surprit personne ; on s'attendait moins à le voir donner l'exemple de la discipline. Sa conduite fut aussi habile que militaire : sans rien perdre de l'estime des troupes, il gagna le cœur de Gaston.... Mais la confiance (du duc d'Orléans) n'alla pas jusqu'à laisser au duc d'Enghien la haute main sur les opérations. »
Duc d'Aumale, t. V, p. 84.
DU PRINCE DE COXDE
concerl ' qui fait agir les armées comme un seul corps, ou, pour parler avec l'Écriture, « comme un seul homme : » Egressus est Israël tamqiiam vir unns^. Pour- (juoi comme im seul homme? parce que sous un même chef", qui connaît et les soldats et les chefs comme ses bras et ses mains, tout est également vif et mesuré. C'est ce qui donne la victoire; et j'ai ouï dire à notre grand prince qu'à la journée de Nordlingue , ce qui l'assurait du succès, c'est qu'il connaissait M. de Turenne, dont l'habileté consommée n'avait besoin d'aucun ordre pour faire tout ce qu'il fallait. Celui-ci publiait^ de son côté qu'il agissait sans inquiétude, parce qu'il connaissait le prince, et ses ordres toujours sûrs. C'est ainsi qu'ils se donnaient mutuellement un repos* qui les appliquait ^ chacun tout entier à son action : ainsi Unit heureusement la bataille la plus hasardeuse et la plus disputée qui fut jamais.
C'a été dans notre siècle un grand spectacle, de voir, dans le même temps et dans les mêmes campagnes, ces deux honnnes, que la voix commune de toute l'Europe
l Heg., XI
5. l'i/hlirr. (léchipor |)ubli([ueiiiriit. Vi'ilic très ('ni|iliiyi; au wii" ^ii'clo, luiiiljo eu (lesuiHudi! de nos jours.
i. Repos. Trauiiuillilé d'esprit.
Cf. Or. fitn. de Henriette de France : « Ou a bieu prévu que...
lundis que les mis ue cesseraieul de dis|iuler..., les autres... iraicut euliu clu-rcher uu repos funeste et une entière indépendance dausl'iudillércnce des reliîiious ou dans l'athéisuie. » — « Soyez eu repos sur la conduite de ceu\ qui sauront demander votre coujjjé. » Sévi^nc, 111. 291 iCr. écrivains^.
« lîii'n n<.' ddinie le repus qui' l;i 1 rclirichc sincère de la vèi'ilè. »
l'aM-aK l'ensres, éd. Ilavet, XXIV, 21. « Il est iiupossilile dfî désirer
ho- lET. — Or. fuu.
beaucoup de choses sans perdre le repos, qui vaut mieux que (ont ce ([ue l'on désire. » Bounlaloue (dans Litlré).
o. AppU(/i/er. Ce mot était u.-ité l)0ur siguilier : occuper fortement queltiuuu à quelque chose. « La politesse des Etats est le couuneucement de la décadence, parce qu'elle applique tous les iiarliculiers à linu's intérêts propres. » La Ilocliefoucauld. I, 265 1 Grands écrivains).
« On i'appli(jna (>ainl Renoît) à l'étude des lettres humaines pour polir sou esprit. » Flécluer, Pané- (Ufriqiie de saint Benoit. « Lu bon roi applifiiie ses sujets à l'aj^riculture. » Féuelon, Télémaque, V.
■' \'a\ vain l'ordre de Ci'U\ qui ont droit df disposer de nous nous y appli(pie là des fondions ipii nous déi>laisent( ; ou allègue mille pré-
égalait* aux plus grands capitaines dos siècles passés-; tantôt à la tète de corps séparés; tantôt unis, plus encore par le concours ' des mêmes pensées que par les ordres que l'inférieur recevait de l'autre; tantôt opposés front à front, et redoublant l'un dans l'autre'* l'activité et la vigilance ; comme si Dieu, dont souvent, selon l'Écriture, la sagesse se joue dans l'univers, eût voulu nous les montrer en toutes les formes, et nous montrer ensemble tout ce qu'il peut faire des hommes. Que de campements, que de belles marches, que de hardiesse, que de précautions, que de périls, que de ressources! Vit-on jamais en deux hommes les mêmes vertus'', avec des caractères si divers, pour ne pas dire si contraires? L'un paraît agir par des réflexions pro-
extes de santé, d'insuffisance. »
Massillon. Conf. Zèle (dans Littré).
Ecjalnit. Cf. p. 6, n
2. Cf. le jugement de Saint- Evremont, qui avait servi sous les ordres du prince de Coudé, à côté de Turenne : « Quelques troupes que vous donniez à M. le Prince, vieilles ou nouvelles, connues ou inconnues, il a toujours la même fierté dans le combat : vous diriez qu'il sait inspirer ses propres qualités à toute l'armée : sa valeur, son intelligence, son action semblent lui répoudre de celles des autres. Avec beaucoup de troupes dont M. de Turenne se défie, il cherche ses sûretés : avec peu de bonnes qui ont gagné sa confiance, il entreprend comme aisé ce qui paraît impossible.
« Quelque ardeur qu'ait M. le Prince pour les combats, M. de Turenne en donnera davantage, poui' s'en préparer mieux les occasions; mais il ne prend pas si bien dans l'action ces temps imprévus, qui font pleinement une victoire : c'est par là que ses avantages ne sont pas entiers. Quand l'affaire esi contestée, le plan de la gu jrre lui revient dans l'esprit, et
il remet à une conduite plus sûre ce qu'il voit difficile et douteux dans le combat. M. le Prince a les lumières plus présentes et l'action plus vive : il remédie lui-même à tout, rétablit ses désordies, et pousse ses avantages. Il tire des troupes tout ce qu'il en peut tirer, il s'abandonne au péril cl il semble qu'il ait résolu de vaincre ou de ne pas survivre à sa défaite.
« La vertu de M. le Prince a moins de suite et de liaison que celle de M. de Turenne ; ce qui m'a fait dire il y a longtemps que l'un est plus propre à finir glorieusement des actions, l'autre à terminer utilement une guerre. Dans le cours d'une affaire, on parle plus avantageusement de ce que fait M. le Prince ; l'affaire finie, on jouit plus longtemps de ce que M. de Turenne a fait. » (Parallèle de M. le Prince et de M. de Turenne sur ce qui regarde la guerre.)
Cf. poui" un autre sens, p
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fondes, et l'autre par de soudaines illuminations : celui-ci par conséquent plus vif, mais sans que son feu eût rien de précipité; celui-là d'un air plus froid, sans jamais rien avoir de lent, plus hardi k faire qu'à parler, résolu et déterminé au dedans, lors même qu'il paraissait embarrassé au dehors*. L'un, dès qu'il parut dans les armées, donne une haute idée de sa valeur, et fait attendre quelque chose d'extraordinaire, mais toutefois s'avance par ordre , et vient comme par degrés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie : l'autre, comme un homme inspiré, dès sa première bataille s'égale aux maîtres les plus consommés. L'un, par de vifs et continuels efforts, emporte l'admiration du genre humain, et fait taire l'envie : l'autre jette d'abord une si vive lumière, qu'elle n'osait l'attaquer. L'un enfin, par la profondeur de son génie et les incroyables ressources de son courage, s'élève au-dessus des plus grands périls, et sait même profiter de toutes les infidélités de la fortune : l'autre, et par l'avantage d'une si haute naissance, et par ces grandes pensées que le ciel envoie, et par une espèce d'instinct admirable dont les hommes ne connaissent pas le secret, semble né pour entraîner la fortune dans ses desseins, et forcer* les destinées. El afin que l'on vit toujours dans ces deux hommes de grands caractères, mais divers, l'un, emporté d'un coup soudain, meurt pour son pays, comme un Judas le Machabée ; l'armée le pleure comme son [)ère; et la cour et tout le peuple gémit 3; sa piété
1. Tuii'iuio, dit Lan^laile (Prt/7/ciiltirif s sur M. de Tiireiiiw, à la siiiti! (l(!s Mihnotrc.i sur le dite de Doidltou. I()'.t2i, a\ail « les yeux jriaiiiis et ploiiis de fou, mais couvinls (lo ^ros sourcils joints ensemble. La i'nniie de son visa;xe était assez rrj:iilii''re ; cependant, avec uti air riant, il avait quelque chose de Sombre.... » ,\u retour de sa brillaiilc ( ampagne d'Alsace, l'eliisson
ra|)i)orte que son air était encore « jiliis houleux que de coutume >>.
On dit aussi que sa parole était hésitante (note de Jacquinel. Omis, l'un., p. 501) et sou style même osl plutôt embarrassé. Voir sa Corri'spoudavcc avec Le Tr/licr et Louvois, jtar E. de Barihélemv, 1874.
l'orcer. Cf. p. 97. n
3. r.r. p. 77. n. 2. Cr. VOr. fini, de Turcuitc pur Fiechicr.
"et
est louée comme son courage, et sa mémoire ne se flétrit point par le temps : l'autre, élevé par les armes au comble de la gloire comme un David, comme lui meurt dans son lit en publiant les louanges de Dieu et instruisant sa famille, et laisse tous les cœurs remplis lant de l'éclat de sa vie que de la douceur de sa mort*. Quel spectacle de voir et d'étudier ces deux honjmes, et d'apprendre de chacun d'eux toute l'estime que rnélilait l'autre! C'est ce qu'a vu notre siècle: et ce qui est encore plus grand, il a vu un roi se servir de ces deux grands chefs-, et profiter du secours du ciel; et après qu'il en est privé ^ par la mort de l'un et les maladies de l'autre, concevoir de plus grands desseins, exécuter de plus grandes choses, s'élever au-dessus de lui-même , surpasser et l'espérance des siens et l'attente de l'univers : tant est haut son courage, tant est vaste son intelligence , tant ses destinées sont glorieuses.
Voilà, Messieurs, les spectacles que Dieu donne à l'univers; et les hommes qu'il y envoie quand il y veut faire éclater, tantôt dans une nation, tantôt dans une autre, selon ses conseils* éternels, sa puissance ou sa sagesse;
1. Ce parallèle de Condé et de Turcnne choqua vivement les coiiteinpoi-ains. On lit dans une lettre de liussy à Mme de Sévigné,51 mars 1687 : « Je ne vous dirai que deux mots, Madame, sur votre lettre du 10 de ce mois où vous me parlez de la pompe funèbre de M. le Prince.
Nous l'avons vue ici imprimée. Il esl vrai qu'elle est fort extraordinaire, et digne du mort pour qui elle est faite. Comme j'ai ouï parler de l'oraison funèbre qu'a faite M. de Meaux. elle n'a fait honneur ni au mort ni à l'orateur; on m'a mandé que le comte de Gramont, revenant de Notre-Dame, dit au roi qu'il venait de l'oraison funèl)re de M. de 'J'urenne. En effet, on dit que M. de Meaux. comj)ai'ant ces deux ;^raud?
capitaines sans nécessité, donna à M. le Prince la vivacité et la fortune, et à M. de Turenne la prudence et la bonne conduite. » Mme de Sévigné, elle-même, trouva ce parallèle un peu violent (25 avril 1687) et son ami Corbinelli reprocha à Bossuet lui-même de l'avoir poussé jusqu'à la comparaison de leur mort, « l'avantage du côté de M. de Turenne étant trop grand » sur ce jioint.
2. On ne voit pas très bien comment il y a plus de grandeur à se servir d'un grand chef qu'à l'être soi-même. Cf. plus haut, p. 493, n. 5.
3. Après qu'il en est privé. .\j)rès qu'il en a été privé. Latini>me fréquent chez Bossuet. Cf. p. 10. n. 1.
-4. Conseils. Cf. p. 502, n. 2.
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car ses divins attributs paraissent-ils mieux dans les cieux qu'il a formés de ses doigts que dans ces rares talents qu'il distribue comme il lui plaît aux bommes extraordinaires? Quel astre brille davantage dans le firmament, que le prince de Coudé n'a fait dans l'Europe? Ce n'était pas seulement la guerre qui lui donnait de l'éclat; son grand génie embrassait tout*, l'antique comme le moderne-, l'histoire, la philosophie, la théologie la plus sublime, et les arts' avec les sciences. 11 n'y avait livre
1. « En 1648 fut publié un li\Te, l'Alliance des armes et des lettres à Mfir le Prince, par lo s' de Tournay; il y est dit que la philosopliie. la jurisprudence, la théologie sont i'aniilières à Louis de Bourbon à un dcfrré très éminent. — Le P.
Rapin. dans son livre Du Beau et du Sublime dans diverses conditions de la vie luimaine, imprimé en 168G après la mort du j;rand Coudé, parle avec étonnement du savoir de ce prince qu'il avait vu tant de fois et de si près. — L'évèque Daniel Huet, dans ses mémoires, admire ce prince « j)necipue romanxanti(iuitatis catlentissimum » et exalte en lui « singularem in onini psene (ji'uere lilerarum eruditioni'm, iiifinitain sciendi et discendi cujtidineui quani alelxil continua leclio tihrorum omnis (jeneris. »
Flo(iuet, Etudes sur la vie de Bossuet, \, p. 115-116. Du reste l'éducation du prince avait été très soignée.
Elle « (lépassa de beaucoup le niveau de l'instruction superficielle jugée alors sufli-^anle pnur un liomnie d'ép(''(>. u Henri i]o lîdurlion, gouverneurdu Berry sousLouisXlll.
tout en domiaiit à son lils, dans sa maison, d'excellents précepteurs particuliers, l'avait mis au collège des jésuites de Bourges où le jeune prince lit de fortes études. Tout enfant, il écrivait en latin à son père poiu' lui l'cndi-e compte de ses élude-i. H éindia ensuite le droit et riiistoire, et soutint à quatorze ans.
en 16io. avec grand éclat, sa thèse de philosophie. Quand il entra, en 1633, dans Thionville, harangué en latin par le maire, « il improvisa une réponse dans la même langue à l'ébahissement de son auditoire ». Duc d'Aumale, t. III, p. 518 et sqq.. t. IV, p. 176. Cf. supra la Notice, p. 468.
2. « Déjà pendant l'exil aux Pays- Bas, » Condé s'était montré « curieux des grands maîtres et désireux d'acquérir leurs œuvres. En 1673, il profita de son séjour en Hollandt; pour augmenter ses collections. Les salles de Chantilly se garnissaient de tableaux et meubles de prix ; un agent signale les acquisitions à faire.
Grande part aux maîtres de certaines écoles italiennes : le Guide, Guerchin, Véronèse, l'Albane. les Carrache : c'était le goût du temps.
Poussin est nommé deux fois; ^ au Dyck, plus souvent.... La France est surtout représentée par Le Brun et Mignard, que Condé encourageait; Mignard lit pour lui, en 1679, un tableau représentant Persée et Andromède. » Duc d'Aumale. t. Vil, [i.
7(M)-70l. Cf. F. -A. Gruyer. la Peinture au château de (Uiantilti/.
5. « Les lettres <pie lui adressait Boiu'delot (son médi;cin) sont pleines de détails scientilicpies; c'était un lies grands succès du fantaisiste médecin ipii envoyait aussi des jugiMuents humoristiques sur les auteur^ comme mu- ItMUS ouvrages.
M. le l'rince se faisait iiidiciuei- (oui ce qui paraissait et réclamait les
qu'il ne lût ; il n'y avait homme excellent', ou dans quelque spéculation-, ou dans quelque ouvrage, qu'il n'entretint 3 : tous sortaient plus éclairés d'avec lui, et
livres rares. >> Les bibliothécaires se licniieiil toujours à l'allùl; « un certain Soru, sorte de connnissionnaire vn librairie, court de tuus côtés, ibuille les provinces, proiiose des cabinets en bloc, allant jusiju'à Bourg cberclier les brouillon^ et lus notes laissés par l'académicien Méziriac. Condé lisait beaucouj), et rien de ce (ju'il avait lu ne s'elt'açait de sa prodigieuse mémoire. Certains livres d'histoire donl il faisait cas, ceux de Varillas, par exemple, sont tombés dans l'oubli ; mais reportons-nous au tem|)s : sur certains règnes, sur certaines guerres, Varillas seul donnait des tableaux d'ensemble. » Duc d'Aumale, t. Vil, j). 698-699.
1. Au sens latin : supérieur, éminent. « Elle (votre histoii'e sainte) aura l'aveu || De tout excellent personnage. » Malherbe, 1, 289 [Grands écrivains). « Comme grand capitaine, Epaminondas n'était pas plus excellent que Virgile comme grand poète. » La Rochefoucauld, 1, 280 [ibicL). « La nature, fertile en esprits excellents, || Sait entre les auteurs partager les talents. » Boileau, Art 2)oéti(jue, l. Racine dit de même on parlant de Corneille : « cet excellent génie ». Disc, à V Académie.
2. Spéculation. Recherche scientifique abstraite. « Pythagore, ce philosophe si élevé dans la spéculation. » Marguerite Buifet (dans Littré). «Lassé des vaines spéculations de la science, il résohit de ne plus savoir que J.-C. crucifié. » Fléchier
ibid.). « Il entendra toujours sans peine ce qui est de pure pratique, ou du moins ce où il y a plus de pratique que de spéculation. » La Bruyère, 11, 483. « Une matière qui sert assez souvent de base aux spéculations les plus élevées. » Fontenelle (dans Litlré). — Spéculât ions, &Ani
la phrase de Bossuet, est opposé à ouvrage, qui désigne l'exécution matérielle, en face de la conception théoriciue.
3. Entretenir. Fréquent à l'actif dans ce sens. « Hier dans sa belle humeur elle entretint Valère. »
Corneille, Horace, I, 1. « Elle (la Reine) demeurait debout des heures entières à l'entretenir (.Mme de la Rochefoucauld). » La Rochefoucauld, II, io6 (Grands écrivains).
<( Vous voyez, elle veut (jue je vous cntretieiDie . » Molière, Misanttirope, 111, 7. « On liouve assez à se niorlilier en enti'clenant contre son goût les personnes dont on ne peut se défaire. » Fénelon (dans Littré). — Voii' jjour l'idée exprimée par Bossuet V Histoire des princes de Condé, t. VU, p. 187-20i ; p. 694- 696. — Boileau, Molière, Bacine, La Fontaine furent les familiers de Chantilly. On jouait au château les tragédies de Corneille : dès 1645, Cundé avait soutenu sa Rodogune contre la concurrence redoutable d'un auteur obscur, mais appuyé, Gilbert. — Lors du tournoi des Bérénices, ce fut pourtant à celle de Bachie que le prince donna la préférence. — Racine, à son tour, fut défendu par lui; on sait que, quand la cabale des Mancini, duchesse de Bouillon, duc de Aevers, prit violennnenl parti pour Pradon, le héros, non moins violemment, lit savoir à M. le Duc qu'il se gardât bien de toucher à la personne de l'auteur do Phèdre. — La Fontaine, admis plus tard à Chantilly, s'enthousiasme j)Our Condé. lui soumet ses traductions de Platon, et le célèbre en 1684, dans sa Comparaison d'Alexandre, de César et de M. le Prince. — Molière enfin eut fort à se louer de Condé. Dès mars 1660, les Précieuses ridicules lu-
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rectifiaient leurs pensées, ou par* ses pénétrantes questions, ou par ses rétlexions judicieuses. Aussi sa conversation était un charme, parce qu'il savait parler à chacun selon ses talents; et non seulement aux gens de guerre de leurs entreprises, aux courtisans de leurs intérêts, aux politiques de leurs négociations ; mais encore aux voyageurs curieux, de ce qu'ils avaient découvert ou dans la nature, ou dans le gouvernement, ou dans le commerce; à l'artisan, de ses inventions; et entln aux savants de toutes les sortes, de ce qu'ils avaient trouvé de plus merveilleux. C'est de Dieu que viennent ces dons : qui en
rent jouées pouc )e prince dans la maison do 31nie Sanjjuin, une de ses auiies. Kn 1605. la troupe de Molière vient toute une semaine à Clianlilly jouer les œuvres de son directeur; et c'est Condé qui, en 1G64, patronne Vlmpromptu de Versailles où Molière lépondait à SOS déiractenrs. Monllloury. DonnoaudoVizè.Boursmlt. Enfin, quand le Tartuffe tut interdit. Ctiudo alla l'entendre (29 novembre 1064) chez la princesse Palatine (cf. })lus haut, p. â'.loi et « il est généraleniont admis qu'il donna des conseils au i)octe pour l'achèvement de sa pièce, « qu'il lui lit ajouter, » par exemple, « la holle tirade du jiremior acte sur la vraie et la Causse dévotion ». Quant au mot célèbre de Coudé sni' i'iqjiiosilion que rencontrait le Tartuffe, on le trouvera dans la préface de Molière en 1667.
En 166S, l'itupostei/r, de nouveau liroscrit de la scène, fut do nouveau joué non seuiemeiit à Chantilly, « mais, ce qui était plus f;rave, à l'iiôtcl de Condé à Paris». — Entait de poètes, on trouve encore, dans l'entourage littéraire de Coudé, Benscrade, Mme Deshoulières, Voiture, Sarrasin, Sévirais, Perrault; P.iiur-anit, (pii en 1661, mis à la lîa-liilo. sollicita et obtint la protection du Prince ; le chansonnier Li-
gnière ; le poète latin Santeuil qui fait « en hexamètres corrects et sonores » l'histoire des embellissements de Chantilly. — Quant aux savants, philosophes, historiens, ils ne sont pas moins nombreux, ni moins déférents, ni moins attachés à Condé. Avec Bossuet, dont la famille avait eu, depuis longtemps, des liens de reconnaissance et d'amitié avec colle du Prince (cf.
Sertn. ch., éd. cl. Hachette, p. 179, 11. 1), c'est Malebranche qui déclare « respecter les jugements de Condé comme des arrêts décisifs, comme ceux de la personne la plus éclairée et la plus équitable qu'il connaisse >■> : — c'est Féiielon. La lUnyère (cf. Cnract., éd. cl. Hachette, Not. biogr.. p. u-ivi, Hourdaloue, le P. Boubours. le médecin Bourdelot, le P. Bergior, le géomètre Sauveur. Sacy soumet au Prince ses traductions des premiers livres de la Bible; Furolière appelle à lui de la condamnation de son Dictionnaire français. Le vainqueur do Kocroy Unissait sa vie en exerçant une sorte do magistrature littéraire; « il n'y a point en Franco, disait r.Vnglais Burnel. de meilleur juge, soit de l'esprit, soit du savoir; on appelait Chantilly l'écueil do$ mauvais livres ».
Cf. p. 517, 11. D
doulc?Ces dons sont admirables : qui ne les voit pas? M;iis pour coufondie l'espiit humaiu,{|ui ^'enorgueillit de tels dons, Dieu ne craint point d'en l'aire part à ses ennemis. Saint Augustin considère parmi les païens tant de sages, tant de conquérants, tant de graves législateurs, tant d'excellents ciloyons, un Socrale, un Marc Aurèle, un Scipion, un César, un Alexandre, tous privés de la connaissance de Dieu, et exclus de son royaume éternel. N'est-ce donc pas Dieu qui les a faits? Mais quel autre les pouvait faire, si ce n'est celui qui fait tout dans le ciel et dans la terre? Mais pourquoi les a-t-il faits? et quels étaient les desseins particuliers de cette sagesse profonde, qui jamais ne fait rien en vain? Écoulez la réponse de saint Augustin : « Il les a faits, nous dit-il, pour orner le siècle présent : )) Ut ordinem sœculi prœsenlis ornaret^. Il a fait dans les grands hommes ces rares qualités, comme il a fait le soleil. Qui n'admire ce bel astre? qui n'est ravi de l'éclat de son midi, et de la superbe parure de son lever et de son coucher? Mais puisque Dieu le fait luire sur 1-es bons et sur les mauvais, ce .n'est pas un si bel objet qui nous rend heureux : Dieu l'a fait pour embellir et pour éclairer ce grand théâtre du monde. De même, quand il a fait dans ses ennemis aussi bien que dans ses serviteurs ces belles lumières^ d'esprit, ces rayons de son intelligence, ces images de sa bonté, ce n'est pas pour les rendre heureux qu'il leur a fait ces riches présents ; c'est une décoration de l'univers, c'est un ornement du siècle présent. Et voyez la malheureuse destinée de ces hommes qu'il a choisis pour être les ornements de leur siècle. Qu'ont-ils voulu, ces hommes rares, sinon des louanges et la gloire que les hommes donnent? Peut-être que, pour les confondre. Dieu refusera cette gloire à leurs vains désirs? Non, il les confond mieux en la leur donnant, et même au delà de leur attente.
\. Contra Julian. Pelatj. V, U. | 2. Ci", p. 330, Koi.
UU PRINGE DE CONDE
Cet Alexandre, qui ne vouhiit que faire du bruit dans le monde, y en a fait plus qu'il n'aurait osé espérer. Il faut encore qu'il se trouve dans tous nos panégyriques; et il semble, par une espèce de falalité glorieuse à^ ce conquérant, ([u'aucun prince ne puisse recevoir de louanges qu'il ne les partage. S'il a fallu q lelque récompense à ces grandes actions des Romains, Dieu leur en a su trouver une convenable à leurs mérites comme à leurs désirs. 11 leur donne pour récompense l'empire du monde, comme un présent de nul prix 2. 0 rois, confondez-vous dans votre grandeur; conquérants, ne vantez pas vos victoires. Il leur donne pour récompense la gloire des hommes : récompense qui ne vient pas jusqu'à eux, qui s'efforce de s'attacher, quoi? peut-être à leurs médailles, ou à leurs sTatues déterrées, restes des ans et des l)arbares; aux ruines de leurs monuments et de leurs ouvrages qui disputent^ avec le temps : ou plutôt à leur idée, à leur ombre, à ce qu'on
Cf. le preniior Sermon sur la
Providence (I60G) jirêclié devant Condé {Sertn. choisis, éd. cl. Haclietle, p. 87-88): le second Sermon (1662), ihifl.. p. 2o5-2oo: et le Sermon ]joiir la profession de Mlle de la Volliére {i6~o), 1" point: « Que désirait ce grand contpiérant qui renversa le trône le plus angnst(> de lAsie et du monde, sinon de faire parler de lui, c'est-à-dire davoir une f;rande <;loire parmi les hommes? Que de peine, disait-il, il faut se donner ponr faire parler les Athéniens!... Et (pie fait Dieu i)our le punir, sinon de le, livrer à l'illusion (li^ son ru'ur et de lui donner ci'\\.c gloire dont la soif le tourmentait, avec encore plus d'abondance ([uil n'eu pouvait imaniner? Ce ne sont pas seulenn^nt les Athéniens qui parlent de lui; tout le monde est entré dans sa passion et l'univers étonné lui a donné plus de
gloire qu'il n'eu avait osé espérer.
Son nom est grand en Orient comme en Occident, et les barbares l'ont admiré comme les Grecs. Loin de refuser la gloire à son ambition, Dieu l'en a comblé : il l'en a rassasié pour ainsi |)arler. jusqu'à la gorge; il l'en a enivré; et il en a bu plus (jue sa tète n'était capable d'en porter. 0 Dieu ! (|uel bien est celui que vous i)rodiguez au\ hommes (|ue vous avez livrés à eux-mêmes, et que vous ' avez repoussés de votre royaume ! »
Emploi rare du mot disputer
Cf. Corm-ille. Clitandre, V. 42: « Si je puis me lier à la lumière sombre Il Dont l'éclat brille à |)eine et dispute avec l'ondirt». » Uacine. Bnjaiet, V, 678 : « (Vos bontés) ont assez disputé contre la destinée. » Fénelon, Téléniafjue, VI ; « Nous étions coutrainis de disputer contre les flots pour rattraper le dessus du mât. a
appelle leur nom. Voilà le digne prix de tant de travaux, et dans le comble de leurs vœux la conviction* de leur erreur. Venez, rassasiez-vous, grands de la terre ; saisissez-vous, si vous pouvez, de ce fantôme de gloire, à l'exemple de ces grands hommes que vous admirez. Dieu, qui punit leur orgueil dans les enfers, ne leur a pas envié, dit saint Augustin, cette gloire tant désirée-; et (( vains ils ont reçu une récompense aussi vaine que leurs désirs ». Receperunt mercedem suam, vani vanam.
11 n'en sera pas ainsi de notre grand prince : l'heure de Dieu est venue, heure attendue, heure désirée, heure de miséricorde et de grâce. Sans être averti par la maladie, sans être pressé par le temps, il exécute ce qu'il méditait. Un sage religieux ^, qu'il appelle exprès, règle les affaires de sa conscience : il obéit, humble chrétien, à sa décision; et nul n'a jamais douté de sa bonne foi. Dès lors aussi on le vit toujours sérieusement occupé du soin de se vaincre soi-même*, de rendre vaines toutes les attaques de ses insupportables douleurs, d'en faire par sa soumission un continuel sacrilice. Dieu, qu'il invoquait avec foi, lui donna le goùt^ de son Écriture, et dans ce livre divin, la solide nourriture de la piété. Ses conseils ^ se réglaient' plus que jamais par la justice; on y soulageait la veuve et l'orphelin, et le pauvre en approchait avec contiance.
1. Conviction. Au sens actif :! Prot'/Hc/Vï/^s, XVI. « Quelle ro?ji'/cactiou de couvamcre. Cf. Bossuet. ' tion et quelle horreur, (juand Dieu,
en vous rejetant de sa présence, vous dira.... » Bourdaloue, Dominic, Pardon des injures.
2. S. Aueiislin, Ennrrntio in Psalm.. CXYIII, Serin. Xll, n. -2.
Se réglaient. Cf. p. 50, n
Sermon sur le Jugement dernier 2' p. : « Mais réveillez vos attentions pour entendre ce qui servira davantage à la conviciian et à la confusion des impies (à convaincre et à confondre les impies) » (dans Jacquineli. « ^'e faut-il pas que vous soyez bien iniprudants d'avoir foin-ni \oui-mèmei \a. conviction de votre mensonge par les autres lettres que vous avez imprimées. » Pascal,
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Sérieux autant qu'agréable père de famille, dans* les douceurs qu'il goûtait avec ses enfants, il ne cessait de leur inspirer les sentiments de la véritable vertu; et ce jeune prince son pelit-fils^ se sentira éternellement d'avoir été cultivé par de telles mains ^. Toute sa maison profitait de son exemple. Plusieurs de ses domestiques avaient été malheureusement nourris* dans l'erreur, que
Dans les douceurs. Cf. p. 51Ô, n
2. Louis duc de Bourbon, né en 1668, mort en 1710. Son père, Henri-Jules, étant absorbé par se> devoirs de cour, le prince de Coudé voulut se charger de l'éducation de ce petit-lils unique. Pendant que l'enlant suivait comme externe les cours du collège de Clermont, dirigé par les Jésuites, Condé surveillait les répétitions que lui donnaient ses précejiteurs particuliers, et.
« dans une correspondance presque quotidienne, gourniandait la nonchalance de son pelit-lils. Les mercuriales du grand-père avaient seules prise sur ce tempérament alternativement indolent et brutal ».
Cependant, « si bien souillé (pi'il fut, le duc de Bourbon ne put soutenir la dispute (la thèse orale] habituelle, et il quitta Louis-le-Grand après deux années de philosojihie ».
Condé le garda alors à Chantilly, en lui donnant, sur le conseil de l5ossuet, |)Our précepleur> le mathématicien Sauveur et La Bruyère. Le l)remier lui lit l'air(; boauoonii de dessin et lui enseigna la l'oitilicatitui et laltaque des jdaces « sous la direction de M. le Prince ». La Bruyère devait enseigner au jeune prince « l'Etat de France, les généalogies, la géographie, l'histoire....
Condé voulait aussi (lue le nouveau l>rotésscur reprît l'ensei;;nement phiiosophiipie selon la méthoiie de Descartes cpic naguère on s'était appli(iné à réiutei' au collège d(ï Clermont. » Les PP. Alleaunuî et du Rosel continuaient en même temps
la littérature et l'histoire ancienne.
La dissipation de la vie d^ cour et l'abus des exercices physiques, encouragés par le père du duc de Bourbon qui ne voulait l'aire de son lils qu'un parlait courtisan, empêchèrent ce plan si intelligent de porter ses fruits. La Bruyère se désolait des carrousels, des ballets et des visites, et le prince de Condé s'indignait contre la chasse ; « Il deviendra un fort bon veneur, écrit-il au père, mais ignorant dans tout ce qu'il faut qu'il sache. »
5. Ce n'est pas ce que dit Saint- Simon : « 11 n'y a personne, dit-il, ({ui n'ait regardé sa mort comme le soulagement personnel de tout le monde.... Sa férocité était extrême et se montrait en tout ; c'était une meule toujours en l'air, et dont ses anus n'étaient jamais en sûreté, tantôt par des insultes extrêmes, tantôt i)ar des plaisanteries cruelles en face, et des chansons qu'il ï^avait faire sur-le-chamj), qui emportaie}it la pièce. » Bossuet témoigna toujours une alfection toute |)articulière à ce jeune prince dont il surveillait souvent l'éducation.
-i. \ourris. Elevés. Fré(|uent au xvn' siècle. « Figurez-vous le jeune Bernard, nourri eu bonune de condition, qui avait la civilité comme naturelle.... » Bossuet. PancciijrUiue de saint Bernard, J"p. « Chalais avait été nourri auprès du roi. »
La Bochefoucauld, II, 6 {(irands écrivains). « .\h ! vous fûtes toujours l'illustre Pulchérie, || Eu lille il emperetu" dès le berceau nourrie. »
Corneille, Hcractius, v. 8i8. « Sour-
la Frnncc tolérait alors : combien de fois l'a-t-on vu inquiété de leur salul, al'lligé de leur résistance, consolé par leur conversion? Avec quelle incomparai)le netteté d'esprit leur faisait-il voir l'antiquité et la vérité de la religion catholique? Ce n'était plus cet ardent vainqueur, qui semblait vouloir tout emporter : c'était une douceur, une patience, une charité qui songeait à gagner les cœurs et à guérir les esprits malades*. Ce sont. Messieurs, ces choses simples, gouverner sa famille, édifier ses domestiques, faire justice et miséricorde, accomplir le bien que Dieu veut, et souffrir les maux qu'il envoie ; ce sont ces communes pratiques de la vie chrétienne que Jésus-Christ louera au dernier
ri dans le sérail, j'en connais les détours. » Racine, Bajazcl, v. 1424.
i. La conduite de Condé au nioinenl de la Révocation lui l'ait honneur. S'il lit de la propa^iande parmi ceux de ses domestiques protestants, elle dut être discrète. « 11 y avait (juel(pics huguenot- établis de louj^ue date dans la baronnie de Montmorency : comme M. le Prince restait passif et ne prenait aucune mesure, on y pourvut de Paris » ; on y envoya des grenadiers (novembre 1685); mais l'influence du Prince mitigea ces « violences salutaires », comme disaient alors les convertisseurs. « Voici comment on procéda à la conversion de Lalont, vieux serviteur de Chantilly, qui ne pouvait se décider, dont la lamille habitait à Verneuil. On le conduisit à la chapelle, on le fit mettre à genoux devant l'autel; M. le curé lui a lu le formulaire de ce qu'il devait croire ; il s'est relevé sans souffler mot. On fit sortir les grenadiers de sa maison et « il s'en est retourné à Chan- « tilly. » Cette conversion parut un peu sommaire, mais M. le Prince, estimant que Lafont s'était conformé à l'édit, ordonna de le laisser tranquille. » Aussi louait-on sa tolé-
rance. « Une dame de qualité vient lui demander protection contre ceux (|ui veulent la forcer à changei' de religion. Condé était absent; il délendit de l'inquiéter, et plus tard il put l'aider à partir. » C'est ainsi encore qu'il favorise la fuite d'un M. de Morin, magistrat, ancien client de la maison de Ojndé, ipi'il l'établit en Suisse, le recommande aux autorités de Neuchàtel, le i)ensionne à la Haye. Quand le « député général » des Efrlises réformées de France, M. de Ruvigny, sortit du royaume, « il ne voulut pas proliter du passeport que lui avait accordé le Roi sans donner à M. le Prince un témoignage jmblic de sa déférence et du gré que lui savaient ses coreligionnaires. Invité à s'arrêter à Chantilly avec sa famille, Ruvigny passa toute une journée sous le toit de M. le Prince, lui demanda sa protection pour les huguenots qui, plus ou moins déguisés, restaient encore en France et reçut de Condé », qui pourtant était revenu à cette époque aux pratiques de la foi catbohque, « les assurances qu'il pouvait désirer ». Duc d'Aumale, t. VII. p. 718-727 et 758. Cf. 0. Doijen, la Révocation à Paris. 1. 111, p. 374.
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jour devant ses saints anges et devant son Père céleste. Les histoires seront abolies avec les empires, et il ne se parlera 'plus de tous ces faits éclatants dont elles sont pleines. Pendant qu'il passait sa vie dans ses occupalions, et qu'il portait au-dessus de ses actions les plus renommées la gloire d'une si belle et si pieuse retraite, la nouvelle de la maladie de la duchesse de Bourbon * vint à Chantilly comme un coup de foudre. Qui ne fut frappé de la crainte de voir éteindre cette Inmière naissante? On appréhenda qu'elle n'eût le sort des choses avancées 5. Quels furent les sentiments du prince de Condé, lorsqu'il se vit menacé de perdre ce nouveau lien de sa famille avec la personne du roi*? C'est donc dans cette occasion que devait mourir ce héros! Celui que tant de sièges et tant de batailles n'ont pu emporter, va périr par sa tendresse ! Pénétré de toutes les inquiétudes que donne un mal affreux, son cœur^, qui le soutient seul depuis si longtemps, achève à ce coup^ de l'accabler : les forces qu'il lui fait trouver l'épuisent. S'il oublie toute sa faiblesse à la vue du roi qui approche de la princesse malade ; si, transporté de son zèle, et sans avoir besoin de secours à cette fois^ il accourt ponr l'avertir de tous les périls que ce grand roi ne
Cf. p. oO
•2. Lu ducliossc de Bourbon était Mlle de .Nantes, lillc du lioi et de Mme de Montespaii. Si Condé, quoi- (pie très malade, l'alla soigiuM' avec II' (lévoueim-iil d'une « jiarde », dit Mme de Cayius, c"est aussi qu'il ne voulait iié^li<;er aucune occasion de plaire à Louis XIV et « de servir la cause de son neveu Conti ». (Duc <i'Auinale, t. VU. ]». 761.) Cf. plus loin, p. 5i8, '6i\K oo"2 et notes.
Le SOI t (les choses avancées
« Ce iiaiiieipe A'nvniicer ne |ieul s'enlendre ici que (Tniie manière, au sens, qu'il recevait alors jdus souvent quanjourd'lini. de liàlé, luilil, 1 lecuce : nmluralus. Ucs
choses avancées, c'est-à-dire développées, épanouies trop tôt. On redoutait, pour la charmante petite princesse le destin qui menace tout ce (jui fleurit troji vile. » i.Note de Jac(juinet. Or. fini, de Bossnet, p. bW.) Cf. Uaciiie, VI, iÔiUtîrands écrivains) : « Tout est étraii-rement avancé en ce pays. » (11 s'aj;it des produits de la terie.)
■l. Une autre tille léfiitimée de Louis XIV et de Mlle de la Vallière, Mlle de Blois, avait épousé Louis- Armand, prime rie Condé. (ils aillé du frèi-e du i:iand Condé.
Celle fois. O. p. lis, n
r^iQ
craignait pas, et qu'il l'empêche enfin d'avancer, il va tomber évanoui à quatre pas; et on admire celte nouvelle manière de s'exposer pour son roiK Quoique la duchesse d'Enghieil-, princesse dont la vertu ne craignit jamais que de manquer à sa famille et à ses devoirs, eût obtenu de demeurer auprès de lui pour le soulager, la vigilance de celte princesse ne calme pas les soins ^ qui le travaillent*; et après que la jeune princesse est hors de péril, la maladie du roi va bien causer d'autres troubles à notre prince. Puis-je ne m'arrèter pas en cet endroit? A voir la sérénité qui reluisait^ sur ce front auguste, eût-on soupçonné que ce grand roi, en retournant à Versailles, allât s'exposer à ces cruelles douleurs ^ où^ l'univers a connu* sa piété, sa constance, et tout l'amour de ses peuples? De quels yeux le regardions-nous, lorsque, aux dépens d'une santé qui nous
1. « Le Roi,... s'étant levé (le 13 novembre 1686), une heure jiliis loi qu'à son ordinaire, moula à ra|ij)arteiucnt de la princesse el voulut entrer dans sa chambre.
Jlais M. le Prince, qui était dans ranlichanibre, oubliant la faiblesse de ses jambes, se leva brusquement, et s'étant mis dans la porte, protesta au Roi qu'il ne soulîrirait pas (ju'il y entrai, lui disant qu'il n'avait })as la force de l'en empêcher, mais qu'il faudrait au moins qu'il lui passât sur le ventre auparavant. » (En note) : « Ordinairement, il (Condéj ne pouvait faire un pas sans être appuyé sur les bras de deux hommes", et cette fois-là. il courut pour traverser la chambre, sans que personne lui donnât la main. » Mémoires du marquis de Sourches. Cf. sur cet incident les Souvenirs de Mme de Cayhis. éd. de Lescure, p. 178.
Cf. p. 94, n. 7 ; 562, a. o
5. Ce mot s'employait autrefois au figuré pour dire : se manifester avec éclat : « Dieu avait introduit l'homme dans le monde, oii, de quelque côté qu'il tournât les yeux, la sagesse du créateur reluisait dans la grandeur, dans la richesse, dans la disposition d'un si bel ouvrage. » Bossuet, Histoire universelle, t. II. p. II. « J'étais chez une dame en qui... || Reluit, environné de la divinité, Il Un esprit aussi grand que grande est sa beauté. » Régnier, Satire vni. « Voici de ton Etat la plus grande merveille, || Ce fils où ta vertu reluit si vivement. » Malherbe, t. I, p. 105 (Grands écrivains). <i Les grâces, les beautés qui reluisent en elle. » La Fontaine, t. IX, p. 'ôiO iibid.). « L'espérance commença à /'^/i^/'/Y' au fond de mon cœur. » Fénelon, Télémaque, t. III.
6. Cruelles douleurs. Louis XIV supporta en 1686 avec un grand courage l'opération de la fistule, que lui fit son chirurgien Félix,
Connu. V. p. 153 et Lexique
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est si chère, il voulait bien adoucir nos cruelles inquiétudes par la consolation de le voir; et que, maître de sa douleur comme de tout le reste des choses, nous le voyions tous les jours, non seulement régler ses afTaires selon sa coutume, mais encore entretenir sa cour attendrie avec la même tranquillité qu'il lui fait paraître * dans ses jardins enchantés ! Béni soit-il de Dieu et des hommes, d'unir ainsi toujours la bonté à toutes les autres qualités que nous admirons! Parmi ^ toutes ses douleurs, il s'informait avec soin de l'état du prince de Coudé; et il marquait pour la santé de ce prince une inquiétude qu'il n'avait pas pour la sienne. Il s'afTaiblissait, ce grand prince, mais la mort cachait ses approches^. Lorsqu'on le crut en meilleur état, et que le duc d'Enghien, toujours partagé entre les devoirs de fils et de sujet, était retourné par son ordre auprès du roi, tout change en un moment, et on déclare au prince sa mort prochaine. Chrétiens, soyez attentifs, et venez apprendre à mourir; ou plutôt venez apprendre à n'attendre pas la dernière heure pour commencer à bien
Parmi. CL p. 298, n
5. Voici, d'après le Mercure qalant (liée. 1686), le récit de la dernière maladie et de la mort du jiriucc i\i\ Coudé : « Quclijuepeu de sauté qu'il eût dejmis (pielques mois, il uc put apprendre le danger où la jielite vérole avait mis Mme la duchesse de Bourbon sans se faire )iorter à Fontainebleau, et les accidents qui avaient l'ail craindre pour la vie de cette j(,'une princesse ayant cessé peu de jours après, il avait donné ses ordres pour partir le lejideniain, lorsqTie tout d'un coup il se sentit afFaibli d'une manière qui lui lit coimaître qu'il ne devait plus songer à la vie. il dit aussitôt qu'il voyait bien qu'il fallait nenser à un voyage pIusimporlant.il eutle soin d'(M'donnri' (ju'on réci)m|jens;U tous sesdoiiiesli(jues, et sa faiblesse con-
tinuant d'heure en heure à s'augmentei-, il envisagea la mort avec toute la résignation d'un véritable chrétien, et en même tenijis avec la fermeté d'un héros. Il mourut le mercredi onzième de ce mois, âgé de soixante-cincj ans, trois mois et trois jours. Son corps fut ouvert.
On lui trouva le poumon flétri nageant dans l'eau dont la |)oilrine était en partie rcniidie ; dans le basventre, l'estomac et le foie eu fort bon état, et la rate connntMiçant à se corrompre ; la vessie du iiel fort grande et fort pleine ; la vessie dans son état naturel ; dans la tète le plus beau cerveau du monde, soil dans sa couleur, soit dans la consistance, et le cœur fort sain, fort gros et d'une couleur naturelle. Il ne faut pas s'étonner si son cœur a toujours été grand, aussi bicji que son esprit, u
vivre. Quoi! atlendre à commencer une vie nouvelle, lorsque outre les mains de la mort, glacés sous ses froides mains, vous ne saurez si vous êtes avec les morts ou encore avec les vivants! Ah! prévenez par la pénitence celle heure de troubles el de ténèbres*. Par là, sans être étonné de cette dernière sentence qu'on lui prononça, le prince demeure un moment dans le silence; et tout à coup : a 0 mon Dieu! dit-il, vous le voulez, votre volonté soit faite : je me jette entre vos bras; donnez-moi la grâce de bien mourir ». Que désirez-vous davantage? Dans cette courte prière, vous voyez la soumission anx ordres de Dieu, l'abandon à sa providence, la confiance en sa grâce, et toute la l»iété. Dès lors aussi, tel qu'on l'avait vu dans tous ses combats, résolu, paisible, occupé sans inquiétude de ce qu'il fallait faire pour les soutenir, tel fut-il à ce dernier choc : et la mort ne lui parut pas plus affreuse 2, pâle et languissante, que lorsqu'elle se présente au milieu du feu sous l'éclat de la victoire qu'elle montre seule. Pendant que les sanglots éclataient de toutes parts, comme si un autre que lui en eût été le sujet, il continuait à donner ses ordres; et, s'il défendait les pleurs, ce n'était pas comme un objet ^ dont il fût troublé, mais comme un empêchement qui le retardait. A ce moment, il étend ses soins jusqu'aux moindres de ses domestiques*. Avec une libéralité digne de sa nais-
Cf. supra, p. -ioG. 457, n
2. CI", les vers do Voiture à Condé après Ilocroy et Fribourg : « La mort qui, dans les champs de Mars, Il Parmi les cris et les alarmes, || Le feu, les glaives et les dards, |1 Le bruit et la fureur des armes, || Vous parut avoir quelques char-
semble-t-elle pas bien laide || Quand elle vient, tremblante et froide. || Prendre un homme dedans son lit ? »
Objet. Cf. p. i'>2. n
4. « Défunt M. le Prince de Condé, suivant le mérite et les services de ses anciens domestiques, leur assignait des pensions ou leur donnait
mes. Il Et vous sembla belle autre- ; des emplois dans ses terres où ils fois, Il A cheval et sous le harnois. Ij ' pouvaient doucement et san> peine ÎS'a-t-elle pas une autre mine, Il passer le reste de leur> jours. » Lorscjuà pas lents elle chemine || Audiger, la Maison réglée (1692), Vers uji malade qui languit, || Et Préface.
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sance et de leurs services, il les laisse comblés de ses dons, mais encore plus honorés des marques de son souvenir. Comme il donnait des ordres particuliers et de la plus haute importance, puisqu'il y allait de sa conscience et de son salut éternel, averti qu'il fallait écrire et ordonner dans les formes : quand je devrais. Monseigneur, renouveler vos douleurs, et rouvrir toutes les plaies de votre cœur, je ne tairai pas ces paroles qu'il répétait si souvent : qu'il vous connaissait; qu'il n'y avait sans formalités qu'à vous dire ses intentions; que vous iriez encore au delà, et suppléeriez de vousmême à tout ce qu'il pourrait avoir oublié. Qu'un père vous ait aimé, je ne m'en étonne pas ; c'est un sentiment que la nature inspire; mais qu'un père si éclairé vous ait témoigné cette confiance jusqu'au dernier soupir, qu'il se soit reposé sur vous de choses si importantes, et qu'il meure tranquillement sur cette assurance, c'est le plus beau témoignage que votre vertu*
1. Votre vertu. Cf. le portrait du lils de Condé par Saiiil-Sirnon :
« C'était un petit homme très mince et très maigre, dont le visage d'assez petite mine ne laissait pas d'imposer par le feu et l'audace de ses yeux, et un composé des plus rares qui se soit guère rencontré, l'ersonno n'a eu plus d'esprit et toutes sortes d'esjtrit, ni rarement tant de savoir en presque tous les genres, et pour la plupart à fond, jusqu'aux arts et aux mécaniques, avec un goût exquis et universel.
Jamais encore une valeur plus franche et i)lus naturelle, ni une plus prande envie de iilaire; et quand il voulait plaire, jamais tant de discernement, de grâces, de gentillesse, de politesse, de noblesse, tant d'ail caché coulant connue de source, l'ersonne aussi n'a jamais porté si loin l'invention, l'exécution, l'industrie, les agréments ni h\ magnificence des fêtes, dont il savait sur-
llOSSLIlT. — Ov. fui).
prendre et enchanter, et dans toutes les espèces imaginables. Jamais aussi tant de talents inutiles, tant de génie sans usage, tant et une si continuelle et si viv« agitation, uniquement propre à le rendre son bourreau et le fléau des autres; jamais tant d'épines et de danger dans le commerce, tiint et de si sordide avarice, et de manège bas et honteux, d'injustices, de l'apines, de violences ; jamais encore tant de hauteur, de prétentions sourdes, nouvelles, adroitement conduites, de subtilités d'usage, d'artilices à les introduire imperceptiblement, puis à s'en avantager, d'entreprises liardies et inouïes; de conquêtes à force ouveile.... Filsdénaluié. cruel père, mari tt-riible. maître détestanle, pernicieux voisin, sans amitié, sans amis, inca|)able d'en avoir, jaloux, soupçonneux, inquiet sans aucun relâcne. plein de manèges e d'artifices à découvrir et à scruler
pouvait* remporter; et malgré tout votre mérite, Votre Altesse n'aura de moi aujourd'hui que cette louange.
Ce que le prince commença ensuite, pour s'acquitter des devoirs de la religion, mériterait d'être raconté à toute la terre, non à cause qu'^ il est remarquable, mais à cause, pour ainsi dire, qu'il ne l'est pas, et qu'un prince si exposé à tout l'univers ne donne rien aux spectateurs. N'attendez donc pas. Messieurs, de ces magnifiques^ paroles qui ne servent qu'à faire connaître, sinon un orgueil caché, du moins les efîorts d'une âme agitée, qui combat ou qui dissimule son trouble secret. Le prince de Condé ne sait ce que c'est que de prononcer de ces pompeuses sentences; et dans la mort, comme dans la vie, la vérité fit toujours toute sa grandeur. Sa confession fut humble, pleine de componction et de confiance. 11 ne lui fallut pas longtemps pour la préparer : la meilleure préparation pour celle des derniers temps, c'est de ne les attendre pas. Mais, Messieurs, prêtez l'oreille à ce qui va suivre. A la vue du saint viatique, qu'il avait tant désiré, voyez comme il s'arrête sur ce doux objet*. Alors il se souvint des irrévérences dont^, hélas! on déshonore ce divin mystère. Les chrétiens ne connaissent plus la sainte frayeur dont on était saisi autrefois à la vue du sacrifice. On dirait qu'il eût 6 cessé d'être terrible, comme l'appelaient les
tout. col»;re el d'un emportement à se |)orlei' aux derniers excès même sur des bagatelles, diflicile en tout, jamais d'accord avec lui-même, et tenant tout dans le tremblement; à tout jirendre. la fougiie et l'avarice étaient ses maîtres ijui le gourmandaient toujours. Avec cela c'était un homme dont on avait peine à se défendre quand il avait entrepris d'obtenir par les grâces, le tour, la délicatesse de l'insinuation el de la flatterie, et p;ir l'élofpience naturelle qu'il employait ; mais parfai-
tement ingrat des plus grands services si la reconnaissance ne lui était utile à mieux. » On sait du reste que Saint-Simon n'aimait jias les Condé. 11 avait eu à défendre contre eux une jiartie de riiéritage de son père, et le souvenir de ces démêlés lui tenait au cœur.
Cf. ].. 18. n
■i. Objet. Cf. p. 501, n. 3. Y). Dont. Cf. \>. U)o. note 5.
G.O/i dirait qu'il eût. 0'.y.ioS,ii.'k.
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saints Pères, et que le sang de notre victime n'y coule pas encore aussi véritablement que sur le Calvaire. Loin de trembler devant les autels, on y méprise Jésus-Christ présent; et, dans un temps où tout un royaume se remue pour la conversion des hérétiques, on ne craint point d'en* autoriser les blasphèmes. Gens du monde, vous ne pensez pas à ces horribles profanations ; à la mort, vous y penserez avec confusion et saisissement. Le prince se ressouvint de toutes les fautes qu'il avait commises; et trop faible pour expliquer avec force ce qu'il en sentait, il emprunta la voix de son confesseur pour en demander pardon au monde, à ses domestiques et à ses amis. On lui répondit par des sanglots; ah! répondez-lui maintenant en profitant de cet exemple. Les autres devoirs de la religion furent accomplis avec la même piété et la même présence d'esprit. Avec quelle foi, et combien de fois pria-t-il le Sauveur des âmes, en baisant sa croix, que son sang répandu pour lui ne le fût pas inutilement! C'est ce qui justifie- le pécheur; c'est ce qui soutient le juste; c'est ce qui rassure le chrétien. Que dirai-je des saintes prières des agonisants, où^, dans les efforts que fait l'Eglise, on entend ses vœux les plus empressés, et comme les derniers cris par où* cette sainte mère achève de nous enfanter à la vie céleste? Il se les fit répéter trois fois, et il y trouva toujours de nouvelles consolations. En remerciant ses médecins : « Voilà, dit-il, maintenant mes vrais médecins »; il montrait les ecclésiastiques dont il écoutait les avis, dont il continuait les prières; les psaumes toujours à la bouche, la confiance toujours dans le cœur. S'il se plaignit, c'était seulement d'avoir si peu à soutïrir pour expier ses péchés; sensible jusqu'à la fin à la tendresse des siens, il ne s'y laissa jamais vaincre^; et, au con-
J. En. Di>s liéivli(iuo.s. Cf. p. 306. 1 3. Où. Cf. p. 301, n. 2. n. -2. 4. Par oii. Cf. p. 301. n.2.
2. Ce qui jualifu'. Cf. p. 8o, n. 8. | o. Cf. u. il, n. 1, et p. 171, ii. 1.
traire, il craignait toujours de trop donner à la nature*. Que dirai-je de ses derniers entreliens avec le duc d'Enghien? quelles couleurs assez vives pourraient vous représenter et la constance du père, et les extrêmes douleurs du fils? T)'abord le visage en pleurs, avec plus de sanglots que de paroles, tantôt la bouche collée sur ces mains victorieuses, et maintenant défaillantes, tantôt se jetant entre ces bras et dans ce sein paternel, il semble par tant d'elTorls vouloir retenir ce cher objet de ses respects et de ses tendresses. Les forces lui manquent; il tombe à ses pieds. Le prince, sans s'émouvoir, lui laisse reprendre ses esprits; puis, appelant la duchesse sa belle-fille, qu'il voyait aussi sans parole et presque sans vie, avec une tendresse qui n'eut rien de faible, il leur donne ses derniers ordres, où tout respirait la piété. Il les finit en les bénissant avec cette foi et avec ces vœux que Dieu exauce, et en bénissant avec eux, ainsi qu'un autre Jacob, chacun de leurs enfants en particulier; et on vit, de part et d'autre, tout ce qu'on affaiblit en le répétant. Je ne vous oublierai pas, ô prince! son cher neveu', et comme son second fils,
1. « Il dit adieu à tous les siens sans verser une lanne. et voyant leur extrême tristesse, il a dit : « En voilà assez pour la dernière lois :
laissez-moi songer à lautre monde. »
Ensuite il s'est entretenu avec son confesseur; mais quand la douleur est devenue plus violente, il a fait appeler le médecin et lui a demandé si cela durerait encore longtemps.
Celui-ci lui ayant dit qu'il ne passerait pas dis heures du soir, Monsieur le Prince a répondu résolument :
« Bon, voilà qui estbien ; jeu suis au moins bientôt quitte. » Curresp. de Madame, éd. Jaeglé, t. I, p. oo.
Ce second on semble singulier
Emploi ft nouveau ^., dit Richelet [Dut., éd. de 1710 1.
o. Il •i'agit de François-Louis de Bourbon, luinco de Li Hocbo-sur-
You, fils cadet du défunt prince de Conli. Coudé avait dirigé son éducation et en étiiit très satisfait. Son jeune neveu, intelligent et brave, se distingua dans les c^unpagnes de 1683 et l(38i, et « peut-être Condé voyait-il déjà eu lui son continuateur et l'espoir de sa race » (Duc d'Aumale. t. VII. p. 742; — cL supra.
p. 513. n. ()!. lorsque, en 1685, une fugue aventureuse vint aliéner au jeune homme le cœur du roi. « La paix semblait assurée; l'oisiveté et iétiquelle de la cour pesaient « aux deux neveux de Condé: « ils avaient demandé et obtenu la permission d'aller servir en Pologiie ». Mais au dernier moment le roi paraissait disposé à revenir sur sa décision sans l'attendre, les deux jeunes Couti se sauvèrent. A Anveis. « leur
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ni le glorieux témoignage qu'il a rendu constamment à -votre niérile, ni ses tendres. empressements*, et la lettre qu'il écrivit en mourant pour vous rétablir dans les bonnes grâces du roi, le plus cher objet de vos vœux; ni tant de belles qualités qui vous ont fait juger digne d'avoir si vivement occupé les dernières heures d'une si belle vie. Je n'oublierai pas non plus les bontés du roi^, qui prévinrent les désirs du prince mourant^; ni les généreux soins du duc d'Enghien, qui ménagea cette grâce; ni le gré que lui sut le prince d'avoir été si soigneux*, en lui donnant cette joie, d'obliger un si clier parent. Pendant que son cœur s'épanche et que sa voix se ranime en louant le roi, le prince de Conti arrive pénétré de reconnaissance et de douleur. Les tendresses se renouvellent : les deux princes ouïrent ensemble ce
première visite fut pour la comtesse de Soissons », leur tante, mais « qui était au ban de la cour ». Ils s'acheminèrent vers la Hongrie. Bientôt un nouvel incident mit le comble à la colère de Louis XIV. Des lettres adressées aux princes fugitifs furent saisies, où leurs amis leur « parlaient en termes injurieux du roi, de son gouvernement et de Mme de Mainténon ». La valeur déployée par eux dans la campagne de l'armée impériale contre les Turcs désarma pourtant le roi, qui consentit au retour des deux fugitifs, ('epenilant la froideur |)ersisla. Du resli! François-Louis de Bourbon, « qui avait beaucoup du Coudé de la Régence et do la Fronde », ne faisait rien j)our montrer son relient ir. Il se iilaisait surtout à Cbaulilly où, dit Mme de Sévigné (lettre du 13 <léc. 1G8()), «il puisait à la source tout ce qu'il y avait de bon à prendre dans un si grand maître ». Mais Condé.
« toujours tendre pour lui ». et (pi'il charmait « par ses délauls connue par ses qualités », était désolé de
sa disgrâce persistante. D'où la démarche suprême que Bossuet raconte ici.
Cf. p. 510. n. 8, et p. 556. n
2. Néamuoins le roi ne pardonna jamais au neveu chéri de Gondé. Ce }»rince. mort à quarante-cinq ans (cn 1709), était pourtant du plus grand mérite, surtout militaire, mais « ses talents, ses agréments », et surtout « la grande réputation qu'il s'était acquise, lui étaient tournées en crime ; jusqu'à ses amisétaient odieuxetle sentaient».
(Saint-Simon.) « Louis XIV. dans sa famille surtout, n'appréciait que le néant devant lui. » (Duc d'.Vu-
male. t. Vil.
5. Louis XlV attendit, du reste, au dernier moment de Coudé pour lui faire cette grande joie. Aux mois de juin et d'août 16Ht). Condé, très malade « et si dédguré. (|u'à cliacpie moment on s'attendait à le voir mourir ». se traîna à la Cdur par deux luis, .-ians que Louis XIV lui parlât de son neveu. (Duc d'Aumal.'. I. vu. p. 760-7(vl.)
-4. Cf. p. 123, n. 1.
qui* ne sortira jamais de leur cœur; et le prince conclut, en leur conlirmant qu'ils ne seraient jamais ni grands hommes, ni grands princes, ni honnêtes gens, qu'autant qu'ils seraient gens de hien, fidèles à Dieu et au roi. C'est la dernière parole qu'il laissa gravée dans leur mémoire; c'est, avec la dernière marque de sa tendresse, l'ahrégé de leurs devoirs. Tout retentissait de cris, tout fondait en larmes; le prince seul n'était pas ému, et le trouble n'arrivait pas dans l'asile où il s'était mis. 0 Dieu ! vous étiez sa force, son inébranlable refuge, et, comme disait David 2, ce ferme rocher où s'appuyait sa constance! Puis-je taire durant ce temps ce qui se faisait à la cour et en la présence du roi? Lorsqu'il y fit lire la dernière lettre que lui écrivit ce grand homme, et qu'on y vit, dans les trois temps que marquait^ le prince, ses services qu'il y passait si légèrement au commencement et à la fin de sa vie, et dans le milieu ses fautes don! il faisait une si sincère reconnaissance*, il n'y eut cœur qui ne s'attendrît à l'entendre parler de lui-même avec tant de modestie : et cette lecture, suivie des larmes du roi, fit voir ce que les héros sentent les uns pour les
i. Ces mots indéterminés donnent plus de gravité à l'expression.
2. Lociitus est nutem David Domino verba carminis hujus... Et ail : Domiiuis petra iuen, et robitr meiim et salvator meus. (II Reg..
XXII
3. Marquer : fréquent au xvii' siècle pour désigner, indiquer, faire eonnaitre. « Viendra-t-il? — Oui, Monsieur, où vous lui marquerez. » Th. Corneille (dans Littré;. « Toutes les entrées qui pouvaient marquer la dernière l'amiliarité. » La Rochefoucauld, II, 455 [Grands écrivains). « J'avais oublié à vous marquer que.... » La Fontaine, IX, 256 [ibid.]. « Je voulais lui en marquer mon inquiétude. »
Sévigné (dans Littré). « Un mémoire... dans le(|uel je lui viar- (juais que.... » Racine, VII, loi.
Cf. p. 166, n. 8.
L Reconnaissance était synonyme d'aveu, comme reconnaître l'est encore à' avouer. « En 16 ii vous avez reconnu qu'elle (une certaine maxime) est détestable; et en 16i6 vous avouez qu'elle est du I*. Bauny; cette double reconnaissance me justifie assez. » Pascal, Provinciales, XV. « Nous ne contestons point l'honneur de sa vaillance.
Il Madame; et s'il en faut notre reconnaissance, Il Nous avouerons tous deux qu'en ces combats derniers Il L'un et l'autre, sans lui, nous étions prisonniers. » Corneille, Don Souche, v. 242.
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autres. Mais lorsqu'on vint à l'ondroil du remercîment, où le prince marquait^ qu'il mourait content, et trop heureux d'avoir encore assez de vie pour témoigner au roi sa reconnaissance, son dévouement, et, s'il l'osait dire, sa tendresse 2; tout le monde rendit témoignage à la vé-
Cf. p. 166, n. 8, et p. ooO, n
2. « La lettre qu'il a écrite au roi est la plus belle chose du uioucle, el le roi s'iuterrompit trois ou quatre l'ois par l'abondance de ses larmes; c'était un adieu et une assurance d'une [larfaite fidélité, demandant un pardon noble des égarements passés, ayant été forcé par le malheur des temps; un remercîment du retour du jirince de Conti, et beaucoup de bien do ce prince; ensuite une recommandation à sa lamille d'être unie : il les embrassa tous, et les lit embrasser devant lui, et promettre de s'aimer comme frères ; une récompense à tous ses gens, demandant pardon des mauvais exemples ; et un christianisme partout et dans la ivcejjtion des sacrenn:;nts, cpii donne une consolation et une admiration éternelle. »
(Mme de Sévigné, 15 novembre 1686.)
Nous citerons en entier cette lettre, telle que le duc d'Aumale la donne dans son Histoire des princes (le Confie :
« Sire, je supplie très humblement Votre Majesté de trouver bon que je lui écrive pour la dernière fois de ma vie ; je suis dans un état où apparemment je ne serai pas longtemps sans aller rendre compte à l)ieu de toutes mes actions; je souhaiterais de (ont mon cœur »pi(> celles {|ui le regardent fussent aussi innocentes (jue celles (|ui regardent Votre Majesté. .le n'ai ri(>n à me reprocher sur tout ce (pie j'ai fait. Quand j'ai connnencé à paraître dans le monde, je n'ai rien épargné pour le service, de Votre Majesté, et j'ai tâché de remplir tous les devoirs aux((uels ma naissance cl le
zèle sincère que j'avais pour la gloire de Votre Majesté m'obligeaient ; il est vrai que, dans le milieu de ma vie, j'ai eu une conduite que j'ai condamnée le preluier, et que Votre Majesté a eu la bonté de me pardonner. J'ai ensuite tâché de réparer cette faute par un attachement inviolable à Votre Majesté, et mon déplaisir a toujours été de n'avoir })U faire d'assez grandes choses qui méritassent les bontés que vous avez eues pour moi; j'ai au moins cette satisfaction de n'avoir rien oublié de tout ce que j'avais de plus cher et de plus précieux pour marquera Votre Majesté que j'avais pour elle et pour son Etat tous les sentiments que je devais avoir. A|)rès toutes les bontés dont Votre Majesté m'a comblé, oserai-je encore lui demander une grâce, laquelle, dans l'état où je me vois réduit, me serait d'une consolation très sensible? C'est en faveur de M. le prince de Conti; il y a uu au que je le conduis, et j'ai la salisfaction de l'avoir mis dans des sentiments tels que Votre Majesté i)eut les souhaiter. Ce p.rince a assurément du mérite, et si je ne lui avais point reconnu toute la soumission imaginable pour Votre Majesté, et une envie très sincère de n'avoir point d'autre règle de sa conduile (jue la volonté de Votre Majesté, je ne lui en jiarlei'ais ]ias el je ne la prierais pas. connne je fais 1res humblement, de vouloir bien lui rendre ce cjuil e>lime plus «jue toutes choses au monde, l'honneur de ses bonnes grâces. Il y a plus d'un au (pi'il soupire el qu'il se regarde, en l'étal où il est, comme s'il était en purgatoire ; je
rite de ses sentiments; et ceux qui l'avaient ouï parler si souvent de ce grand roi dans ses entretiens familiers pouvaient assurer que jamais ils n'avaient rien entendu ni de plus respectueux et de plus tendre pour sa personne sacrée, ni de plus fort pour célébrer ses vertus royales, sa piété, son courage, son grand génie, piincipalement à la guerre, que ce qu'en disait ce grand prince avec aussi peu d'exagération que de flatterie. Pendant qu'on lui rendait ce beau témoignage , ce grand homme n'était plus. Tranquille entre les bras de son Dieu, où il s'était une fois' jeté 2, il attendait sa nii-
conjure Votre Majesté de l'en vouloir sortir, et de lui accorder ini pardon général. Je nie flatte peutêtre un peu trop ; mais que ne peuton pas espérer du plus grand roi de la terre, de qui je meurs, comme j'ai vécu, très humble et très obéissant serviteur et sujet.
« Louis de Bourbon. »
Cette lettre était à peine terminée, quand le fils de Condé arriva, annonçant que la bonté de Louis XiV avait prévenu les désirs du prince.
Condé mourant voulut témoigner au roi sa reconnaissance : il dicta, en post-scriptum,les quelques lignes qui suivent :
« Mon lils vient de ra'apprendre, en arrivant. la grâce que Votre Majesté a eu la bonté de me faire en !)ardonnant à M. le prince de Conti.
le suis bien heureux qu'il me reste assez de vie pour en faire mes très Immbles remercîments à Votre Majesté. Je meurs content, si elle veut bien me faire la justice de croire que personne n'a eu pour elle des sentiments si remplis de respect et de dévouement, et, si j'ose le dire, de tendresse.
« Louis de Bourbon. »
1. Une fois. Décidément, d'une façon définitive. « Et si le diadème une fois est à nous. » Corneille, Sicomède. I, 5. « Il iaut bien une fois justifier sa haine. » Raciue,
Andromaque, v. 694. « Ces âmes nobles... que nuls besoins... ne peuvent séparer de ceux qu'ils se sont une fois choisis pour amis. »
La Bruyère, I, 265 (Grands écrivains).
2. La conversion de Condé fut préparée sans doute par ses entretiens avec Malebranclie et avec Bossuet. En même temps, il adoptait la philosophie de liescartes, « se rapprochant cliaque jour du christianisme ». La mort de Mme de Longueville, sa sœur, et de la princes-e Palatine, son intime amie, dans les sentiments que nous avons dits (cf. plus haut, p. 297), achevèrent la transformation par ce que Pascal appelle « les raisons du cœur ». Cependant « rien ne faisait pressentir », au commencement de 1685 encore, une conversion réelle et pratique ; les pères jésuites « qui habitaient la maison, craignant de tout compromettre, n'osaient souffler mot », lorsqu'en a%Til 1685, le P. des Champs, ancien condisciple et toujours ami de Louis de Bourbon, reçut de lui un message pour se rendre à Chantilly. « Les deux arnis d'enfance s'enfermèrent ensemble.
Après cinq jours de cette claustration commune, Condé descendit à la chapelle, où, en présence de tous ses gens, il fit ses pnque«. »
(Duc d'Aumale, t. Vil, p. 757.)
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séricorde et implorait son secours, jusqu'à ce qu'il cessât enfin de respirer et de vivre. C'est ici qu'il faudrait laisser éclater ses justes douleurs* à la perte d'un si grand homme; mais, pour l'amour de la vérité, et à la honte de ceux qui la méconnaissent, écoutez encore ce beau témoignage qu'il lui rendit en mourant. Averti par son confesseur que si notre cœur n'était pas encore entièrement selon Dieu, il fallait, en s'adressant à Dieu même, obtenir qu'il nous fit un cœur comme il le voulait, et lui dire avec David ces tendres paroles : « 0 Dieu! créez en moi un cœur pur- » ; à ces mots, le prince s'arrête comme occupé ^ de quelque grande pensée; puis, appelant le saint religieux qui lui avait inspiré ce beau sentiment : « Je n'ai jamais douté, dit-il, des mystères de la religion, quoi qu'on ait dit. » Chrétiens, vous l'en devez croire ; et, dans l'état où il est, il ne doit plus rien au monde que la vérité. « Mais, poursuivit-il, j'en doute moins que jamais. Que ces vérités, continuait-il avec une douceur ravissante*, se démêlent-^ et s'éclaircissent dans mon esprit! Oui, dit-il, nous verrons Dieu comme il est, face à face. » 11 répétait en latin, avec un goût merveilleux, ces grands mots : Sicuti est, facie ad faciem^; et on ne se lassait point de le voir dans ce doux transport. Que se faisait-il dans cette âme? quelle nouvelle lumière lui apparaissait? quel soudain rayon perçait la nue, et faisait comme évanouir, en ce moment, avec toutes les ignorances des sens, les ténèbres mêmes, si je l'ose dire, et les saintes obscurités de la foi? Que devinrent alors ces beaux titres dont notre orgueil est flatté?
Cr. p. 3 la. n
6. Vifli'iuiis niiiir per sppcuhim in ai'iiifiniale, (niic antcni l'acie nd fncicni. il Curinth., XIII.
12.) — Ciint appnrnerit. siniilcs ci eriinns. (/nuninni vidchinnis mm siculi est. [Juann., I, ni, 2.)
Dans l'approche d'un si beau jour, et dès la première atteinte' d'une si vive lumière, combien promptemonl disparaissent tous les fantômes du monde ! Que l'éclat de la plus belle victoire paraît sombre! qu'on en méprise la gloire, et qu'on veut de mal à ces faibles yeux qui s'y sont laissés éblouir!
Venez, peuples, venez maintenant; mais venez plutôt, princes et seigneurs ; et vous qui jugez la terre, et vous qui ouvrez aux hommes les portes du ciel ; et vous, plus que tous les autres, princes et princesses, nobles rejetons de tant de rois, lumières ^ de la France, mais aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre douleur comme d'un nuage ; venez voir le peu qui nous reste d'une si auguste naissance, de tant de grandeur, de tant de gloire. Jetez les yeux de toutes parts : voilà tout ce qu'a^ pu faire la magnificence et la piété pour honorer un héros; des titres, des inscriptions, vaines marques de ce qui n'est plus* ; des figures qui semblent
1. Atteinte signifiait impression, mais le plus souvent impression violente, coups, blessure prolbnde, au propre et au ligure : « Il (Richelieu) lui tlonna (à la monarchie d'Espagne) (les atteintes qui léhran- Icrent. » La Fontaine, Mil, 309 (GnnuLf écri vains). » Tous les jours la douleur quelque atteinte lui donne. » Malherbe, I, lio libid.).
« l'ercé jusqucs au fond du cœur || D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle, » Corneille, Ciel, V. '29-2.
2. Pour lumière employé en parlant des personnes, cf. Régnier, Satire II : « Un chacun d'eux pense être une lumière en France. » Sévigné, IX, 528 : « Notre saint évèque (saint Augustin) est une des plus brillantes lumières de l'Eglise.»
« Il (saint Paul) sera la lumière Ae tous les gentils. » Bossuet. Histoire universelle, II, 4. Cf. Or. fun.
d'Anne de Gonzafjue, p. 550, n. 2.
Cf. p. 77, n
4. « Voici encore de la mort et de la tristesse, mon cher cousin.
Mais le moyen de ne pas vous ]iarler (le la plus "belle, de la iilus niagnilique et de la plus triomjjhante }i()nipe funèbre qui aitjamais été faite depuis qu'il y a des mortels ; c'est celle de feu Monsieur le Prince qu'on a faite aujourd'hui à Notre-Dame ; tous les beaux esprits se sont épuisés à faire valoir tuut ce qu'a fait ce grand prince, et tout ce cju'il a été. Ses pères sont représentés par des médailles jusqu'à saint Louis ; toutes ses victoires par des basses-tailles (ou bas-reliefs), couvertes comme sous des tentes dont les coins sont ouverts, et portés par des squelettes dont les altitudes sont admirables.
Le mausolée, jusque près de la voûte, est couvert d'un dais en manière de pavillon encore plus haut, dont les quatre coins retombent en guise de tentes. Toute la place du
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pleurer autour d'un tombeau, et des* fragiles images d'une douleur que le temps emporte avec tout le reste : des colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre néant : et enfin rien ne manque dans tous ces honneurs, que celui à qui on les rend. Pleurez donc sur ces faibles restes de la vie humaine, pleurez sur cette triste immortalité que nous donnons aux héros. 3Iais approciiez en particulier, ô vous qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière de la gloire, âmes guerrières et intrépides. Quel autre fut plus digue de vous commander? mais dans quel autre avez-vous trouvé le commandement plus honnête-? Pleurez donc ce grand capitaine, et dites en gémissant : Voilà celui qui nous menait dans les hasards^; sous lui
chœur est ornée de ces basses-tailles, f-'l (le devises au-dessous, qui parlent (ie tous les temps de sa vie. Celui de sa liaison avec les Espagnols est exprimé par une nuit obscure, où trois mots latins disent :
Ce qui s'est fait loin du soleil doit être caché. Tout est semé de fleurs de lis d'une couleur sombre, ot audessous une petite lampe qui fait dix mille petites étoiles. Tout le monde a été voir cette pom|)euse décoration. Elle coûte cent mille Irancs à Monsieur le Prince d'aujounl'hui ; mais cette dépense lui l'ait bien de l'honneur. » (Mme de Sévigné, 10 mars 1687.) Les inscriptions étaient du père Ménétrier, qui avait un talent ]iarliculier pour ce genre de cnmpo-ili,>ii : le texte de l'inscription citée par Mmi' de Sévigné e>l celui-ci : Lateant, (/use sine sole. Cf. la Gazette de France dj 15 mars ItnS?.
1 . Des fra(jiles images. Cf. Malherbe. I, t).S : « Ils n'ont jamais que des tièdes hivers. -. Édit. de 1620.
Mais dés IT-dilion de 1651 des (puvres de Malherbe on trouve la variante K de tiédes hivers ». Cet emploi de des devant un nom précédé
d'un adjectif est en effet très rare au XVII' siècle, et formellement coudamné par les grammairiens. « Je doutais si j'en ferais une remarque, écrit Vaugelas en l(3-i7, mon dessein n'étant que d'en fan^e sur les choses qui sont tous les jours en question et en dispute, même parmi les gens de la cour et nos meilleurs écrivains.
11 no me semblait pas que celle-ci dût être mise en ce rang, conmie en eflét il n'y a guère de iiersonncs qui aient tant soit peu de soin d'apprendre à bien parler et à bien écrire, qui ne sachent ce (|ue je vais remarquer. Xu nominatif et à l'accusatif, de se met devant l'adjectif et des devant le substantif.... C'est une règle essentielle dans la langue. » Remarques, édit. Cbassang, t. II, p. 6-7.
2. Honnête. Au sens si fréquent de ce mot au xvn* siècle, aujourd'hui vieilli : « civil, courtois, l>oh ». Dict. de VAcad.. 1694.
5. Les /lasards. Les périls, et plus |iarliculiérement les périls des i-ombats. « Si l'espoir qu'aux bouchi's des hommes î| .Nos beaux faits seront l'écités !| Est l'aiguillon par qui nous sommes || Dans le^ ha-
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se sont formés tant do renommés capitaines, que ses exemples ont élevés aux premiers honneurs de la guerre: son ombre eût pu encore gagner des batailles; et voilà que, dans son silence, son nom même nous anime, et il nous avertit que pour trouver à la mort quelque res(e de nos travaux, et n'arriver pas sans ressource à notre éternelle demeure, avec le roi de la terre il faut encore servir le roi du ciel. Servez donc ce roi immortel et si plein de miséricorde, qui vous comptera un soupir et un verre d'eau* donné en son nom- plus que tous les auli-es ne feront jamais tout votre sang répandu; et commencez à compter le temps de vos utiles services du jour que^ vous vous serez donnés à un maître si bienfaisant. Et vous, ne viendrez-vous pas à ce ti'iste monument, vous, dis-je, qu'il a bien voulu mettre au rang de ses amis? Tous ensemble, en quelque degré de sa confiance qu'il vous ait reçus, environnez ce tombeau; versez des larmes avec des prières; et admirant dans un si grand prince une amitié si commode* et un commerce si doux , conservez le souvenir d'un héros dont la bonté avait égalé le courage. Ainsi puisse-t-il toujours vous être un cher entretien ; ainsi puissiezvous profiter de ses vertus: et que sa mort, que vous déplorez, vous serve à la fois de consolation et d'exemple. Pour moi , s'il m'est permis après tous les autres de venir rendre les derniers devoirs à ce tombeau, ô prince, le digne sujet de nos louanges et de nos regrets, vous vivrez éternellement dans ma mémoire :
sards précipités. » Malherbe (dans Littré). «Ce sang... qu'au milieu des hasards n'osait verser la guerre. »
Corneille, Cid, H. 9. « Qui, lidèle à ses rois, vieilli dans \e?> hasards.
Il Avait du grand Henri suivi les étendards. » Voltaire, Henriade,ï\.
1. La Harpe {Lycée, 1. Il, sect. 5) s'excusait avec timidité de « savoir gré à l'auteur de ce contraste ha-
sardeux et de cette citation vulgaire », mais « ennoblie par Thumanité ».
2. Et quicumque potiim dederit uni ej- ininimis istis caliccm aqux friqidse tantiim in nomine discijmli, amen dico vobis. non perdet mercedem SMom. (Matth.. X. 42.)
Commode. Cf. p. 4oo, n
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votre image y sera tracée, non point avec cette audace qui promettait la victoire: non, je ne veux rien voir en vous de ce que la mort y* efface. Vous aurez dans cette image des traits immortels : je vous y verrai tel que vous étiez à ce dernier jour sous la main de Dieu, lorsque sa gloire sembla commencer à vous apparaître. C'est là que je vous verrai plus triomphant qu'a Fribourg et à Rocroi; et ravi d'un si beau triomphe, je lirai en action de grâces ces belles paroles du bienaimé disciple : Et hœc est Victoria quœ vincit mundiun, fides nostra^ : « La véritable victoire, celle qui met sous nos pieds le monde entier, c'est notre foi. » Jouissez, prince , de cette victoire ; jouissez-en éternellement par l'immortefle vertu ^ de ce sacrifice. Agréez ces derniers efforts d'une voix qui vous fut connue. Vous mettrez fin à tous ces discours. Au lieu de déplorer la mort des autres, grand prince, dorénavant je veux apprendre de vous à rendre la mienne sainte; heureux si, averti par ces cheveux blancs du compte que- je dois rendre de mon administration, je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie les restes d'une voix q^ii tombe et d'une ardeur qui s'éteint*.
Jonnn., Ep. I. v, i
ù. Vcrlii. Cf. p. 1-20. 11. 2.
4. Oïl Irouvf'ia il;iiis le Génie du christianisme (I. III, cli. iv) un éUv^c pompeux, mais f;raii<liose ol ému (If fctlt' oraison l'uiu'lirc doul loul rensemble. cl surtout la péroraison, est assurémfMit une œuvre (l'arl achevée. — Les coiitciniioiain< n'en lurent pas éfîalcment enlliuusiastes.SiMinede Sévi^iié jujiea (|Ui' tout y élait ilc mai» (/<' iiiiii- Ifc ifii avii ItlST', voici l'ai'pré-
cialion dune autre femme d'esprit, Mme de (loliiiiiy. écrivant à Bussy, limai 1687. « Vous ave/ lu l'Oraisou funèbre de Monsieur le Prince laite jiar M. de Meaux. .le crois qu'il a îtieii relouclié au parallèle en la faisant im|)rimer. Celle (iièce nous paraît illégale : il y a de beaux endroits, de fort médiocres et de fort languissants, souvent rb; mauvaises épitliètes et de mécbanles exiiressioiis.»
— On voit (|ue le « parallèle » entre Tureune et Coudé élait la gi'ando caiiM' de ci"^ iMi'Ciiiili'iileinenls.
FIN
Los chiffres imprimés en caractères gras renvoient aux pages où se trouvent les notes les plus importantes.
i. dans, D-2. 56.91,105.
ISO, 301, 519. 539.
A on r/e ajjrosun verbe.
A, (le, entre deux sub-
stantils. 155.
A, de laron à, jusqu'au
point de, 55.
A, en présence de. 570.
A, par. après un verbe,
et en]iarticuliera)nés
le verbe l/zisscr, 41,
A, son emploi fréq^uent
ajirès un adjectif, 46.
A, pour, enti-e un ad-
jerlil et un verbe,
A. poiu'. ajirès un suli-
^tnntif, 74,259,332,
i4. pour, après un verbe.
A, |iour, entre deux
verbe-. ôiM).
Ahiilii\ 465.
A hsohis ( p(i rticipcs),
.1 cfiitsc (/iir, 559, 5i>).
Accominudcment, ac-
tion de mettre les hommes d'accord,
Accomjyli, parfait, entier. 82, 512.
Accompli, qui a atteint sa durée ordinaire, en parlant de la vie,
Accord du verbe se rapportant à plusieurs sujets svnonvmes, 42. 72, 107, 221.
Accord (lu verbe se rapportant à jdusieurs sujet- non synonymes. 77, 101.
Accord du verbe avec son sujet dans des phrases connnençant p;ir c'c.sf, ce sont, cctdieiit, etc. 520. 427.
Accorder, concilier, 6.
Accoutumé de (avoir),
Accru {Lire), 5.
Accuser, faire ressortir,
.1 ce coup, 1(50, 335,
A celle fois, 118. 177.
Actiurrir (s'), >'atlatiicr. conquérir moralement. 162.
Aciinii, acliviio, 419.
Action, geste, mouvement, 11.
Adhérence, attachement moral, 29.
Adjectif employé substantivement, 545, 449, 450.
Adjectif possessif au lieu de rarticle,9.442.
Adresses, finesses, habiletés, 250.
Affection s'appliquant aux choses. 12.
Affliqé, accablé, abattu, 85; 86.
Affluence. al)ondance par apport. 226.
Affres, 550.
Agrandir, rendre plus puissant, 404. 414.
Aqrément, charme, '156.
Aiqle. genre de ce mot, o21.
.Mies de Dieu, des saints..., 555.
Ainsi, c'est ainsi que.
Aliéniition , ilésunion, désaccoid, 50.
Allouer, a pprouver, jiasser (un conij)te),
Âmns, 59.
.1 moins que, à moins que... ne... 544.
Amour, genre de ce mot. 82.
.\ hipfi iboioijique ( era-
ploi) «lo l'iidjcclif pos-
scssir. 58.
Amiisemciil , ce qui dù-
Idui'hc (les choses sé-
rif'U^c-, 1 iO.
A >n II s a tn c n t s , pro-
iiiossf's (Icsliiiéf'S ;i
n'l;ii(lf.'rf'l;i di-^lr.iiif.
A un col ni hc. 78. 331.
Am'iiiili, riMluit ;iu
IHMIll. |l. Ki.-j.
Appareil, équipago,
|ir('p.'inlirs. 7.0.
Aj>]d(iiiiHssciitriil . [\\-
vciir'. a|)pi'Ml),ilioii.
Appinpir à (pt/'lqu'ini
(ou parlaul des j)er-
SOUUCS), 13.
Aj*pli(ju('f, occu|»er l'oi-
tcmeut fpu'lqu'uii :i
(|uel(|ue ilio>.f, 020.
Ajipnri'inmoit , uiuui-
l'esteuieut, 107.
Apprendre , em|jloyé
(l'une lacou absolue,
Apprendre de, 6.
A/tprorher, ressembler
il, .4.
Ajrprocher <(uelrpj'un
de (ju('l(|u'iju on de
(juehjue chose, 22.S.
A rhil mire ( relia ioii i ,
Arbilre, spectateur et
ju^:e, 38.
Arrête, refleclii et iin-
niuabh.', 1 i(j.
A rrêler, i'i(i|iloyé d'uni'
façon absohjo, .^71.
Arrêter, lixer(kisyenx.
la pensée, etc.), ofJl.
Artifice, luse, 39.
A rticlei\(i\;nil les noms
propres, i07, i2t).
Article jiaililif devant
les adjectiCs, ooo.
Article répété rlevant
des ;idjeclil's se rajH
portant au même
substantii; 227, 437.
Article remplacé jur
l'adjectif possessif, 9, 442.
Ascendant, diflércnts sens de ce mol au XVII' siècle, -ils.
Assurance, \i:\\io, promené donnée, 3i1.
.1.S.S///7', persuadé, 2.ol.
.1 Hache, attachement,
Atteinte, impression violente, coup, 53i.
Attention à {avoir), iOS.
,1 H errer , abattre à terre, 244.
Attirer, amener, entraîner, provoquer.
Attirer is), se procurer, s'ac(iuérir, 102.
Attraits, qualités qui attirent, 311.
Andience, auditoire .
Augmenter (s'), 231.
Aussi, non plus, 2, 86, 2;j 1,423.
Alitant, extrêmement,
Autant que joint aux adjectifs et aux par- Hcqjes, 80, 115, 307, 3.00.
Autoriser (s'), être autorisé, acquérir, avoir de l'autorité,
Avancé, hàtif, précoce, 5 il .
\ cancer, hâter. 56.
.1 va n t . intinii'iiienl .
profondéinent, 18, 79.
Avanlaije, supériorité liiéiarchique, 509.
.1 van ta (je. ])rendreses avanlaf/es, en termes de -luerre, o<J2, 519, .o21.
Avare, avide, 232.
Avec, au milieu de, 82.
Avoir, où nous meltrion.- aujourd'hui un
autre verbe, 77, 3(J8,
Avoir peine à, 97.
Avoir attention à, 408.
Balancer, tenir r'ii éipiilibre, 225.
Bénin, bienveillant,
Besoins, nécessités, circonstances critiques, 323. I
Biùle (imitation du |j sti/le de la). 78, 171, 333, 3i5, 369. 372, 378, 413, 492, 496.
Bizarre, 89.
Bornes, ,5.5.
Boiiclie {ouvrir ta), donner la parole à quel(|u'u, 1.
Branle {donner le),
Brisure, fracture, blessure, 321.
Bruit, renommée, réputation, 449.
Butte à {en), a>ec un nom de personne pour comitlémenl,
Caducité, 422.
Cantique, au sens latin
et profane, 357.
Capalfle de, suivi d'un
suhst.intir, en |»ailant
des persoiMii'<, 82.
Capacité. 152, 120.
Captiver, faire juison-
nier, 20, 23, 45,176,
Carnage, au pluriel,
Cause. 368.
(janse qne (in, 103,
Ce. cinitliatique, 12.
Cependant, en atteu-
daiit, 90.
oGi
Ce qui, ce que, de>ignant de? jier^onnes.
yj, 552. ili. i2i
Ce qui. ce que. avec un qiialiliratir. 74. 157.
Ce que. la quantité que.
le nombre que. ôoS.
Certes, à coup sur, assurément, 97.
Cest, ce sont. 320. -iii.
Chnqrin, état d'esprit des mécontents, et des critiques. 87.
Chnqrin superbe. 43.
Charqer dr (se i. assumer la responsabilité de. 453.
Charme. SI. 108. 186.
Char VI c /■ . jiroduire quel(jue effet merveilleux par la puissance des incantations ou des démons.
Chef, terme de jurisprudence. 79.
Cheminer, 84.
Chercher ise] : expression de la langue religieuse. 366.
Chèrement, dune manière aflectucuse et tendre. 91.
Circuit de raisonnement, de paroles. etc..
Citouen . conciloven .
Clôture, en parlant des couvents, 448.
Ciril, affable, courtois,
Cfpur. courage. 96, 541 .
Comlint {rendre), 564.
(domine. (h\ns le temps que. 108.
Comme, comment. 500,
Comme sûre, tournure elliptique. connue une personne sûre, 165.
Commencements, appliqué à une personne, 508.
Commencé {être commencé). 21.
Com m e n cer { se), 181.
Commencer de. commencer à. 88, 454.
Commerce. 556. 557.
Commettre, compromettre, 82.
Commettre, mettre aux prises, 55.
Commode, d'un commerce agréable et facile, en parlant des personnes. 4o5.
Commode [3Lm\\.\ë\. oo6.
Communiquer {se), 567. 515.
Compaqnie. assemblée.
Compaqnie, corps de personnes établies pour certains emplois. 424.
Compaqn ie . cercle , réunion. 455.
Comparatif employé pour le superlatif relatif. 415.
Com jm raison de (à\.
Complaisances, au pluriel. 545.
Composer ses mœurs,
Compositions, transactions en affaires. 554.
Concert, harmonie, accord de divers éléments. 55. 118, 425.
Concerter, sens variés de ce mot au xvii« siècle, 405.
Concevoir , comprendre. 416.
Concourir, se joindre pour luie action cnmnnuie. 55. Ss. 4i7.
Concours . harmonie .
Concrets (mots) subsli-
BosscRT. — Or. l'un.
titués aux mots abstraits. 55(J.
Conditionnel après quoique, 50.
Condition nel remplacé par l'imparfait de l'indicatif. 88. 515.
CoHf/M//e. action de conduire. 2^t. 171. 306, 546. 407. 409. 447.
Conduite, au sens réfléchi : action de se conduire. 511.
Confins. 55. 250.
Confondre {se\. 249.
Conjoncture. 92.
Connaissance, discernement. 507.
Connaître, reconnaître, constater, 12, 153. 242. 265, 299.
Connaître {se), s'apprécier. 97, 231.
Conseil, dessein, résolution délibérée. plan, 55^81.95.96.108.115, 153. 155. 174. 177, 224. 225. 228, 249.
Conseil, calcul, combinaison. 81, 107.
Consentement , accord,
Considération, action de considéier. Dans cette considération, 7. 171.
Considération {à la),
Considéré, réfléchi. 5i.
Consommer, achevor, accomi>lir, 172, 368.
Constant, invariable, immuable, 459.
Contention, débat, dispute. 47.
Conter, raconter. 529.
Contrainte [tenir eut,
Conviction, action do convaincre. 558.
Corps, compagnie, assemblée. iôS.
Corrcspondduces, relations , commerce , inleili^cnce. iOO.
Corrotiiprr , deliuire .
Corruption, action de se laisser corroMii)re.
il5.
Couler, s'écouler, passer. 7.
Couraqc, rrriir, 96.
W. iôU. o(/.».
Coup [à ccj, 160, 335.
Couverture, préte.vte, excuse, 41. 43.
Couvrir, caciier. 59.
Créance, conliunce. 55.
Creux, terme noble et poétique au xvii' siècle, 158.
Crime, terme de sjiiritualité : jtéclié, 514.
Croire, emplové à l'actif. 336. 542, 368.
Croire en. 569.
Croyable. Il n'e.^t pas croyable combien ,
Bans, à, 305.
Dans, à l'occasion de,
Dans. avec. 11. 54, 248.
Dans, cbez, avec un
nom de personne ,
Dans, d'après, 29.
Dans, par suite de.
Dans, sous, 561. Dans, sur, 86.
Dans, en. Dans quels
cas cbacun de ces
mots doit être préféré
à l'autre, 81, 89,147.
Dans, au sens du latin intra. 87.
Dans, au milieu de, 515, 559.
Dans, aux yeux de,
Datif après les adjectifs, 46. 51, 84. 96, 155. 159, 182. 521, 323. 575. 455. .557.
Datif complément d'un substantif, 74, 259.
Datif i\\>ris les verbes.
Datif du pronom personnel avec le sens de au.r yeiuv de quelqu'un. 540.
Davantatie. jdus, de piu>. 21. 254.
Davantage que. 447.
De ou ri. ajirès les verbes, 79. 88. 89, 114. 425, 454. 504.
De, à. dans, entre deux noms. 153.
De. au sujet de, 155.
De, avec, 97. 348.
De. Ce qu'il y a de, ce qui est de, ce qui paraît de.... 364.
De. i)ar. 29. 84. 94.
De. répété tians des phrases comme : « Ses affaires n'avaient nir/c rèjrle ni de fin. » 459.
De, répété devant des adjectifs de même espèce se rapportant au même substantil'.
De. partitif devant un nom de nombre. 4.
De, entre un substantif et un verbe à l'inlinitif. 22. 96.
De. ex|ilicatif devant un infinitif. 52S.
De iqtie) devant un infinitif précédé de c'est,
ce sont, etc., 4. Cf.
Débris, 166.
Deçà et delà, eh et là.
Décadence (aller en),
Déchoir de. Perdre,
être privé de. 4.
Déchu, tcime de la lan-
•rue tliéolojri(jue.5i5.
Décisif, tiancliant, qui
décide avec empire,
Déclarer, manifester,
faire connaître, 568.
Déconcerter, déranger,
Découler de. 463.
Se découvrir, employé
d'une fa(on absolue,
Décréditer, discréditer,
Défaut, lacune. 373.
Dé fa ut s, mauvaises
(jualités. 573.
Dégagé, libre de soucis,
Dégrader, dépouiller
de son rang. 80. 154.
Délicat, au sens physique. 358. 359.
Délicat, susceptible,
ombraficux. 318.
Délicat, d'une nature
relevée. 1S5. 560.
Délicatesse d'espiil. de
froùts. 332.5(30.564.
Délica tesse. susceptilii-
lité ombrageuse, 249,
Déloger, 463.
Demander que. 3.
Démangeaison, dans le
style oratoire. 102.
Démarche, au sens propre (gressus). 565.
Démêler, débrouiller,
éclaircir.54.545,553.
Demeurer, rester, 554,
Dénoncer, déclarer, 88.
Déplaisir, 248,
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Dernier, suprême, oxliviiio, lOi.
Désirer de, 3i4, 371.
Désolé, qui reste seul, délaissé, 515, -iio.
Désolé, triste, al'Iligé, 86, 2(U, 513.
Dessus {(jnguer le), 6.
Desliné, désigné, marqué d'avance, 420.
Délachc r/(',(|ui ne tient pas compte de, 5ol.
Délaché, imlépendant,
Délenu, retenu. 170.
Devant, avant. 4()1.
Développer, expliquer, exposer, 9i.
Développer {se), se démêler, se dégager.
Dévouer, exposer, 424.
i)('./;^'r?7<', habileté. 1 o6.
Dilater, métaiilioro biblique, 569.
Dileelion, amour, charité, 173.
Diminuer {se), 5.
Disfjrâ&e, malheur, 77.
Dispensaiion, action de distribuer, 417.
Dispenser, distribu(;r,
Disputer avec, lutter contre, 337.
Dissipé {est). Dissipatum est, 10.
Dissoudre, 170.
Distinct, clair et net,
D i V e r t i r, détourner,
Divertir, amuser, 518.
Docile, qui se laisse facilement instruire,
Doctrine, savoir, érudition, 555.
Domaine, droit de souveraini'té et de propriété, 11, 158.
Do m i lier, em |)loyé d'une faron absolue, 436, olU.
Donc, au commencement d'une jiériode.
Dons de Dieu, 575.
Dont, duquel, desquels,
Dont, de qui, 95.
Pont, par lequel, 465.
Douceur, calme, heureuse tranquillité. 85.
Douceur, au pluriel.
Douleur, au pluriel.
Douteiu, qui doute, 2 il.
Duquel,descjuels, dont,
Droite {à In), à la gauche, 45.
Droitevient, directement, 43.
Échapper, employé activement, échapper de, échapper à, 304.
Échapper {s' ), s'emporter, au sens moral,
Éclat, situation écla- . tante, 305.
Éclater, employé d'une façon absolue, 120.
Efficace, ellicacité, 26.
Egal à, adéquat à, au niveau de, 556.
Éqal à, indifférent à, "559.
Éqal {d'),^\0.
Éqaler. rendre égal, 6.
Égards, d'une façon ah-^oluc, 93.
Égarer (s'), se fourvoyer, se tromper,
Élévation, grandeur d'àme, noblesse de sentiments, 514.
Éli'ver. exalter, 73, 78.
Ellipse du sujet, 85.
Elliptiques ( t o u r n ures), 165.
Elliptique (emploi) du particij)e, 241.
Embrasser, adopter, suivre, 148.
Eniinent, au sens matériel, 225.
Émouvoir, exciter, soulever, 427. V. Emu.
Emportement, colère,
Emporter, exciter, entraîner aux mesures extrêmes, 99.
Emporter à {s'). Se laisser entraîner à, 99. 418.
Empressements, conduite hâtive, 510.
Empressement. au pluriel. 14, 234, 265, 510, , 413, 549.
Ému, agité, au sens physique, 111.
En. pronom, se rapportant à un nom de personne. 1<)7. 22». 245, 306, 429, 444, 466,
En. au sens du latin ejus, 522.
En. remplaçant l'adjectif poss('s>ii', 444.
En. représentant une proposition tout entière, 111, 131, 422.
En la terre. 147.
En, dans. Dans quels cas chacun de ces mots doit être préféré à l'autre, 89, 147,
En. dans la personne de, 25.
En. de (telle manière), 353 537.
Enchanter', 160, 183,
Encore, avec un sens d'intensité, 316, 340,
Encore que. 100, 125, 303, m, 316.
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Encore que, (|iioi(jUP,
;ivfc riiidicalif ou le
sul)j(iiictil'. ")()").
Einirnil, coté. jKiiiil.
;i'^|M'('t. l'ace, etc., T^K
iô
Enfler, eiioiiJiuciilir ,
Enfoncer, pcnétrer
naiis,, 517.
Enqtiqefuit , aimable,
Ençidçiement , obligalioii, 172.
Enç/'igements du mon- (ic. ûc la cour, etc., 409, 1.^7.
Enfiriticr. obliger, contiaiuilrc, asservir, 110, 319.
£«r/^(f/r/\at*>acber étroitement aux intérêts de quelqu'un, 517.
Enqngé, intéressé, 3-20.
Ennui, cliaprin profond, 90, 371.
Ennui, cliagrin médiocre, 371.
Ennui/er, 90, 170, 43-2.
Enseigner , instruire, 76.'
Ensemble, en même temps. 517.
Ensemble {tout), Place de cette expression dans une proposition,
£'»/('/K//r. comprendre, 5. 5-2. 7(3. 156. 259, 339. 566, 456, 465.
Entier, tout entier, 75,
Entrepre)idre, prendre en mains, 117.
Entreprendre sui*,\\'i.
£// /rer rfrtH.s, comprendre, partager, s'associer à. 503. 556. 491.
Entretenir, converser avec quelqu'un. 534.
Envelo])per. voiler, cacber, au figuré, 42.
Envers, à l'égard de
Envier, refuser. 37.
Envisager, regarder en
face.
/•;/( visager, considérer,
Eprouver que, 334.
Epuré, 2-20.
Epuré de r2'20.
Erreur, action d'errer,
Espérer à, es^yérer en,
Espérer en, 573.
Espérer de, 349, 577.
Esprit, ànie, 44, 561.
Esprits, au sens physique et médical, 169.
Esprit, souffle, véhémence oratoire, 24.
Esprit, au pluriel, 8, 44. 342, 409.
Est (c'j. ce sont, 231.
Est ainsi {il}, il en est ainsi, 157.
Est de (ili, 100.
Etablir, fonder, fixer, accréditer, 21, 166.
Établissement, position, carrière, fortune, 550.
Étaler, mettre sous les
veux pour solliciter
, l'attention, 73, 251.
État, situation, circonstance. 305, 513, 314, , 316.
État, noblesse de ce mot au xvn' siècle, . 412, 452.
Etonnant, 160.
Etonnement, sens très , fort de ce mot, 161.
Étonner, effrayer. 264, 342, 366, 426, 440.
Étrange, sens variés de ce mot. 146.
Étrange, pour signifier très' fort. 8, 75, 185, 350, 551.
Etre. em])loyé où l'nn em|)loi('rait aujouid'Iuii un verbe |)lu> précis. 308. 541.
Etre à, appartenir à, dépendre de. -2S.
Etre eu pruie, 89.
Evertuer (s'), exercer ses forces, résister,
Escellent, supérieur, éminent, 554.
Excellent, très excellent, plus excellent, 77. 347.
Exemple, modèle, 411.
Exercice, peine, fatigue, embarras, 564.
Exercice, occuiiatiun.
Expérience , au sens mystique, 566.
Expériences, au pluriel, 445.
Exquis , emploi fréquent, b'i.
Extrém.ité, extrême, 74.
Fabrique(A'\\ne église),
Face, aspect, 51. 323.
Fâcheux , en parlant des personnes, 552.
FflcZ/calfable, bienveillant. 442.
Faible, lâche, 97.
Faire, remplaçant un verbe pi-écédemment exprimé dont il prend le régime. 73. 77. 85, 94. 337, 353. 515,
Faire. Ne faire que, ne faire que de, .565.
Faire sa fonction, 459.
Fantaisie, imagination,
Faste, orgueil, ostentation. 44.
Fatal . inévitable, 2.
Fécond, au fisuré, 81,
Ferme dans. 106.
Fidèle, constant, 329.
Fidèle, sincère, vrai.
lSl,n. i.
Fidclr. qui se confie à, 299, 560.
Fidèle, qui a la foi, 22.
Fidélité , obéissance ,
Fier, au sens favorable (lu mot, 98, 324.
Fier, au sens péjoratif.
Figure , symbole , représentation m a t érielle, 353.
Figure , image . apparence, 171, 176.
Flatteur, agréable, 5i5.
F/ejo'/r, prospérer.106.
Foi, iiilélité à la parole (loiniée, loo.
Fuis (à cette ).{\%,\", 334, 555. 576. oil.
Fois (n ne}, décidéHiont, (l'une façon définitive. 552.
Fonction, accomplissement, exercice, 455.
Fonction {faire sa),
Fond, la partie esscnlielle et intime, 363.
Fonds, fortune, 372.
Forcer, vaincre, suriiinuti'r moralement, 97. 158, 515, 531.
Forcer ({.forcer de, 89.
h orme, aspect, 86.
Forme, terme de pliilosopiiie. 7.
Furnier une idée, un >enliment, etc., 346.
Fort (.Si), devant un adjectif, 37.
Fortune, mauvaise forlune. 110.
Fortuné, lieureux, 333.
Fortuné, riciie, 462,
Front, attitude, atli- Indi.' a>siirée, 97.
Fruit, terme de la lan-
gue religieuse, 373.
Fureur, sens de ce mot,
Furie, fureur, 498.
Gagner le dessus, 5.
Gauche (à la), à la droite, 45.
Gaucliir, se détourner de la ligne droite, 43.
Généreux, noble, magnanime, 329.
Génie, qualités, dispositions natm-elles, 51, 318, 424.
Gérondif, 96.-
Gloire, 93.
Grimper, monter péniblement, 84.
Goût, saveur, 362.
Goût, au sens moral, 357, 565, 411, 558.
Goûter, l'esseiilir la saveur de, savourer, 316. 361.
Grand, noble, 114.
Grave, sérieux et autorisé, en parlant des personnes, 182.
Grave, important, lourd, 310.
Hasard . risques , périls, 183, 555.
Hasard de iau) , ■ au risque de, 4 il.
Hasard [mettre en).
exposer, compromettre, 183.
Hasardeux, périlleux, 420, 419, 4 iO.
Hausser idej, 213. 516.
Haut. Kinploi étendu de ce mot au sms moral, 316.
Hautain . en bonne part. 87. 525.
Hautaiii. avec un sens défavorable 428.
Hautement, avec hauteur, énergie, 510.
Hauteur, grandeur et
difficulté d'une entreprise. 420.
Héros. 519.
Histoire . livre d'histoire. 95.
Honnête, conforme aux bienséances, 555.
Humeurs, en termes de médecine, 95.
Humeur, au sens moral. 95. 101.520.
Hyperbole, 519.
Idée, difiérents sens de ce mot, 78.
Idole, image vaine, 539.
//, cela, 44.
Illumination, action d'éclairer, au fi<ruré,
Illuminer, éclairer,
Illusion, trom peric, moiisuiige, 7. 180, 2iO. 323.
Illustre, éclatant, extraordinaire, en |parlaut des personnes, 81.
Illustre, grand, remarquable, etc., en parlant des choses, 96, 172, 239.
Imposer, en imposer,
//Hy>/r.s.s7'o». empreinte, action d'imprimer, 172.178.231,337.
Imprimer que. 299.
/w/>/'o// *'<'/•, désajjprouver, 175.
Incident, terme de la langue juridi(|ue, 42.
Inconstances, 2il .
[udé/iendance, 72.
Indicatif au lii'U du subjonctif, après // n'y aura que. 32.
Indicatif au lieu du sulijoiictif, ypiés le
snil qui, 36, 93, 93.
Iiul/cfitif au lieu du subjonctil", après le plus que. 5i().
Indicatif au lieu du siiiyoïictif. après encore que. 505.
Indicalif au lieu du subjonclil", après jusqu'à ce aue, -498.
Indicatif niiipaifait de 1') au lieu du conditionnel, 88, 510. .
Indicalif remplacé par le snlijonctif, après 0)1 dirait que, 458.
Indocile, difficile à instruire, 87.
/»r/»s//'/V».r,lial)ile. ingénieux, 433.
Industrieux à, industrieur pour. 435.
Inévitable. 5"21.
Ine.rjjlicabie, inexprimable, 253.
Infini, employé d'une l'acon hvperbolique, Sr. 319.
Inft)ii. sans limites, 42.
1)1 fini, innombrable .
Infinitif l'emplaeant le gérondil' latin, 22,
Infinitif, emi)loyé plutôt comme nom que comme verbe, 22,
1)1 firme, au sens moral, dans la langue mystique, 355.
Infiexible à, qui ne se laisse pas fléchir i>ar,
Infructueujr, au sens l)ropre, 264.
IiDtocence, pureté de mœurs, intégrité de la conduite. 19, 48.
Innocence, incapacité de nuire, 13.
Insinuations, au pluriel, 311.
Insinuer (s'), 529.
htspirer. au sens physique, 248.
Inspi)-er. au sens molal, 496.
Iiispiier que. Cf. inipriiner que, 299. 428.
Insulte. alta(|ue, 85.
hisulter, sou régime,
In telligence , accord , •Milcnte, union. 93.
Intonpérance. au sens moral, 104, 343.
Intempérie, au sens moral. 99.
Intéresser da)is (s),
Interrogation i n d irecle à l'imitation du latin. 3.
Invention, 366.
Incersio)), 75.
Invincible, 52t).
Irriter is'), s'augmenter, 543.
Jaloux de, qui tient beaucoup à, 112.
Joie (nietl)'e euj, 238.
Joindre avec, allier à
Jour de V éternité, 378,
Jusque, jus(jues, 80.
Jusqu'à ce que, construit avec l'indicatif.
Justifier, rendre juste, 85, 547.
Langueur, 360.
La 2>lus, la 7nieux, etc.,
pour le j)l us , l e
mieux, etc., 262.
Latinismes, 5, 4, 8.
Le, pronom. Sa jilace
dans la phrase, 107.
Le. pronom, rejirésen-
lant une proposition,
Libertins, 558.
Libertinage, indépendance d'esprit, 99.
Licence., dérèglement,
Licencieux, déréglé,
Lioée, 220.
Loge, petite hutte, 546.
Linniére, en ])arhuit
des personnes, 507,
L'ini et Vautre, em-
jiloyé au inniti-e, 517.
Lustre, éclat, 154.
M a g n i fi que, élevé , jionqteux (en parlant du stvle. du distours), 18. o46.
Main ide Dieu), 73, 95, 372. 492. 4%.
Majesté, pouvoir roval, 74. 94. 117.
Mallieureux , funeste,
Malice, inclination à mal faire. 5. 25.
Malicieux, 415.
Malignité, caractère dangereux, au physi- (pic et au moral, 101. 2(J5.
Ma I i g n i t é, méchanceté, 522.
Manifeste, au sens pbysi(iue : clair, éclatant. 95, m), 148, 549. 460.
Manguer. être en défaut. 328, 5.55.
Manquer, employé d'une façon absolue :
faire défaut, se dérober. 49.
Manquer à quelqu'un,
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ne pas faire ce qu'on doit à l'éf>anl de quelqu'un, l'ahaiidonncr, le traiiir, 97, 256, 5-28.
Marque {ancie7}iie), 'tO.
Marquer, iiidi(|uer, signaler, l'aire connaître. 166. 550, 551.
Marteau (raruies, 5i5.
Ma.riines. ])laii de conduite. 21. 375, 410, 500. ol'J, 5-20.
Médiocrité, juste milieu, mesure, ii.
Mêler ise), s'embrouiller, s'obsciu'cir, 5i.
Mêler dans (se), intervenir dans, 155.
Mémoire, souvenir, 88.
Mémorable, digne de mémoire, 91.
Mémorial, ce qui sert à conserver le souvenir de (luclqu'un ou de quelque chose, 2.57.
Ménaqer, dilVérenls sens de ce mot, (>. 10, 15, 185, 356, 400, 4-25, 45::J, 528.
Merveilleux, extrême, considérable, 5ti2.
Métapliores Ifihliqnes, 555, 5i5, 5t)0. 57'2, 578, 415, 492. 496.
Mettre... que, 566.
M/uislre.mlc: nuMliaire, exécuteur, 558, 577.
Misère, maliicur, 74.
Miséricorde , au |iluriol, 171, 336, 571.
Modérer, régler, dirigrr. 458.
Mouienl. circonstance, occ;i-ii(in i'avoi'able .
Moment que {au], 261,
Mou a meut, témoignage, loi.
Mots siui/)tes oi'i l'on alliMidrait anjoiu"d'iiui des mots jjIus
précis, 77. 308. 524, 558, 540, 541. 515.
Mouveuieut, Emotion, ]>assion , agitation, 24, -250, 456, 453.
Moj/eu, 81.
Muuir. lortilier. mettre en garde, 158, 518,
Mutabilité, inconstance, 176.
3/«/rj'//o»,cbangement, révolution, 95.
Saissaiice, dispositions naturelles, 411.525.
Saissa » ce, noblesse , 51-2.
Naturel, substantif.
Propriété naturelle, au sens )iliysi(|ue et au sens moral, 520.
Naturel à, 521.
Nécessité, besoin, 359.
N é q a l i o u supprinn''e devant non plus, 164.
Néqation après ni répété, 11.
Néqation devant ni répété, 2.
Neutre (emploi du), pour désigner des clioses, 25, 317, 548, 550.
Neutre, servant à désigner des personnes, 106, 497.
Seutre (verbe), remplacé par le rétléclii, 5.181,251, 4f)0, 514.
Ni, après une interrogation ou a|)rès nne constiuction imjdiqnant une idée négative, 511, 322.
Ni, réi)été sans idée négative bien nette, après une interrogation. 185.
Ni répété, ajirès pas.
point, 2.
Ni répété avant jyas,
point, 11.
Noble, grand, élevé, 17.
Nom, mot, 146. Non plus que. ]ias plus
que, 504. 519.
Nourrir, élever, 559.
Nouveauté, innovation,
Objet, ce qui se présente à l'esjirit. 108, 492, 496, 524, 514.
Objet, ce qui se ]>réscnte à la vue, 501,
Ot>jet, but, 421.
0 blation, olfrande, terme de liturgie,
Obliqer à, obliger de, 77, 114, 4-25, 444.
Observateur, 227.
Occuper, au sens latin, 108, 185, 555.
Œuvre, travail, opération, 504.
Œuvre de Dieu, 304.
Office, service, 436
Offusipter, cacher, voiler, au |)roj»re et au figuré. 151.
0 m b r a q e . défiance, susceptibilité, 182.
Ombraqe, défiance, suscei)tibilité, 182.
Opération, action. 519.
0 p j) r e s se, oj primé,
Optatif. 56, 256. 411.
Opinion . bonne opinion, 255.
Oraison. 556.
Ordre, lois. 365. 412,
Ordre, série cbronidogique, suite, 91.346.
Ordres, corjts (pii comp(wenl un étal, 256, 424, 446.
Ordures, au fifjiuré, 13.
Ornement, ?)5o.
Oler. su)i|'riiin'r. dc-
Huiiv, 106, 354.
561, 5(j2. 5f)5, if)5.
Où, pour que, 10, -lo. Où, mis ))Our lequel
jirôcédé d'une préj)o-
sition (à. dans,
chez, etc.). 81. 91.
ill, il
Où ipor), par lequel,
pourcjuoi, 55, 102.
Outrance {à toute), %.
Outre (plus). 8.
Ouverture, prélexte,98.
Ouvrage, travail, ojié-
ralion, 504.
Ouvrage, œuvre résultant d'un labeur.
Par, en, dans, 181.
Par, à cause de, en vertu de, 416.
Par. par suite de, par le fait de, 84, 90, 317, 516, 555.
Paraître, se montrer, se manifester, 82.
Paraître (faire), montrer, exhiber, 75, 219, 305, 521, 405,
Parfait, achevé, complet. 561.
Parmi, avec un nom de chose abstraite pour c cm p 1 é m eut,
Par oit, par lequel, par quoi, 55. 102.
Partage, portion, lot, part d'Iiéritage, 311, 329, 359, 447, 462.
Partager, diviser, 6,
Parti, en termes de guerre, 520, n. 4.
Partialités , l'action , division. 410.
Participe, remjiiarant un substantil' abstrait ou une proposition conjonctive inlinitive.
Participe absolu, 4.
Participe passé. Régies d'accord, 119.
P arti c ip e présent, son accord, 186.
Particulier, subst. Détail, 226.
Particulier propre à quelqu'un ou à quelque chose, 522.
Particulière (vie), vie privée, 169.
Partie, mérite
Pas, démarche, 456.
Pas, point, supj)rimé devant non plus, 164.
Pas, j)oi)it, devant ni répété, 2.
Pas, point, après >ii répété, 11.
Passer, surpasser, dépasser, outrepasser, 303, 566.
Passif (verbe), remplacé par le réfléchi, 50, 164, 251, 429.
Passif au lieu de réfléchi, 5.
Peines, morales, 363, 564, 565. 571.
Peines, labeur*, l.iligués, 567.
Peine {à avoir), 97.
Penchant, pente. 53.
Pénétrant, qui a l'c-.- ]prit ])énçtraiit, 321.
Pénétré, Enni piolondément, 57 4.
Percer, employé absolument, 375.
Perfection, ternie de sjiirilualité, 299.
Persuader (se), 298.
Pitié {regarder en),
Pitoyahle, digne de pitié, 552.
Place, sens noble de ce mot au xvii' siècle, 409, 440.
Plaie, malheur, calamité, 512.
Plaire, suivi de l'infinititsans iiréj)osition,
Plein de, 305.
Pléonasme, du pronom j)ersonnel sujet. 56, 100, 157. 314.
Pléonasme, du superlatif, 77.
Pleur, action de i)leurer. 576.
Ployer, plier. 109.
Pluriels abstraits. 8, 14. 44.171. 241. 255, 254, 265. 310, 516, 336. 342, 343, 352.
Plus, de plus, 558.
Plus, le plus, 413.
Plus outre, 8.
Plus que {non\, pas plus que, 504. 519.
Plutôt, jtlns promptement. 184.
Poids, importance, autorité, force, 103,
Point, question, 81.
Puliccr, iniposcr une règle, une discipline à, 416.
Parlé, emporté, 52.
Posé, calme, d'esprit rassis, .bO.
Possessif t adjectif), em- Itloyé d'une l'açon amj)hiboIoyique, 38.
Possessif (adjectif) au lieu de l'article, 9,
Poudre, poussière, 98.
Pour, suivi d'un infinitif, au sens du frérondif latin avec ad, 76.
Pour, à, entre uji adjectif et un vei'be,
Pousser, repousser, chasser, 419, 502^
Pousser les reconnaissances, les prières, etc., -461.
Précipité, qui ajrit avec précipitation. 162.
Précipiter, au figuré,
Prédestination , terme de la lançue religieuse, 174.
Prémices, au figuié.
Prendre au lieu d'un mot plus précis. 340.
Pre )i d re (jn rde de ,0 U\.
Prendre SCS avanlages en terme- de guerre.
Présent, qui agit inmiédiatement, 1 17.
Présenter, représenter, faire lirillcr aux yeux (II-. 310.
Présider dans. 233.
Prétérit pa — it' imité du latin, Kl. itil. 532.
Princii>al, le plus considérable. 426.
Proclutin, ili-jio-itiun
prochaine, occasion prochai lie, 52.
Prodigieux, monstrueux, iH).
Production, 179-
Profiter, fructifier, servir, 10.
Progrès, développement, 87.
Proie, butin, prise de guerre, 502.
Proie (être en), 89, 322.
Pronom neutre, fréquent chez Bossuet, 25, 106, 517.
Pronom personnel se rapportant à une préposition. Voir en, y.
Pronom personnel se 1 apportant à un substantif non précédé d'un délermiuatif ,
Pronom personnel, sujet pléonastique. 56.
Pronom personnel, au datif avec le sens à aux yeux de quelqu'un, 540.
P r o n 0 m persan net, complément placé devant le verbe. 440.
Pronom possessif, son emploi latirk, 556.
Pronom refléchim lieu du pronom per-ounel. 91, lOi, 329.
Pronom réfléchi, chute du pronom conqdémcnt dans les verbes réfléchis, 376.
Proitom relatif, se rapjiortant à un substantif imn précédé d'un détiMniinalif. 91.
!'r<if)iiser. metirc sons les veux, 19, 7(i.
Pi'i>pi)sili(jns verbales empluvées au lieu de suhstalitifs. 32S.
/'/cy^vc, appropiié, con-
venable à quelqu'un
ou à quelque chose,
Propre, particulier, à
Proprement, 229.
Prudence. sages?e.l48.
Publier, 529.
Puissances, une des
hiérarchies angéli-
ques, 95.
Pur, vrai, 464.
Quartier, en termes de guerre, 506.
Que. si ce n'est, sinon, 83, 106, 183, 187,
Que. où, 261,262, 417, 418, 491, 536.
Que remj)lacé par où.
Que de. sinon, 262.
Que de. devant un infinitif précédé de c'est, ce sont, etc., 4.
Que si, 107.
Quel, au sens du latin quid. 302.
Quel, au sens du latin quantus. 302. 328,
Question, proposition à examiner, à discuter,
Qui pour lequel. 256.
Qui {ccK que [ce), désignant des personnes, 166, 172. 262, 331, 340,352. 414, 42 i.
Qui (ce), ce que. avec un qualificatif, 74.
Qui (de), dont, 93.
Quoi tde]. 3.58.
Quoique employé avec le conditionnel, 50.
Ilabnisser (se). 79.
Ramasser, recueillir, résumer, conci-iitrcr, 3,25, 259,374, 4 il.
Itaiig, ijréséauce. 154.
Un 11(1 . jilace. ol7.
liap/H'liT. nippfler à
M a p ]) or t. ra jiproclieiiK.'iil. cornparai&ou.
Happort, ressemblance, analoïie. 227.
liavilir, 22. U7.
liavir, ein|>orter de force 'l'e-^liine, l'admiration, etc.). 553.
Ravir, eu jiarlaul des liassions médiocres, 555, 358.
Hacir. eu parlaul des S^raudcs ftassious.55D.
liavixsarit. qui ravit, qui encliaute, 346,
Ri'buler. décourager, il G, 94. 502.
Rechercher, chercher atleulivemeut. 20.
Réciter, raconter. 501.
Réciter, p renoncer quelques discours qu'on sait par cœur,
Recummnnclable, avec un sens plus fort qu'aujourd'hui. 19.
Récompenser, dédommafier, 445.
Réconcilier (se), avec Dieu, 555.
R'cjn naissance, aveu, 509, 550.
Ri'connaitre, accepter l'autoiité de, 455.
Redoubler (actif), redoubler de, 26.
Réduire à. ramener à, ■U». 55.
Rcfl:'chi (verbe), emjiluvé pour le neutre, 5. i SI. 231. 460.514.
Réfléchi ( verbe j, emplové (tour le passif, 00.164,251.429,558.
Réflécld \ prono m ),
emi>loyé i)Our le pronom jtcrsonncl. 91.
Regard de Diru. 515.
Recjarder eu pitié. 7>il.
Réglé, réL^ulier. me>uré. prudent. 12. 58, 222, 455.
Relever, différenls sens de ce mot, 20, 56, 75,
Relever, terme de juri>]»rudence féodale,
Reluire, briller, se manifester avec éclat, au fi^Tiré, 341.542.
Remplir, s a t i ? f a i j- c.
fiemuer, apporter.lrouble. innovation, 88.
Remuer {se j, 102,
Rencontre, occasion, circonstance. 27, 526.
Rendre. déi)eindre, reproduire, 58.
Rendre combat, 5»34.
Rengager, enjrager de nouveau, 447.
Reniement. 5^15.
Repos, tranquillité d'esprit, confiance, assurance, 529.
Représenter, faire voir, dépeindre. 85, 302.
Représenter, présenter à nouveau, 563.
Résolution, éclaircissement et décision. 568.
Ressentir, sentir fortement, 350, 563, 565, 5(J9.
Ressentir {se), 348.
Resserrer, métaphore biblique. 369.
Restauratrice. 307.
Restes, en parlant des personnes, 9(J.
Reste de {il me). 176.
Rétablir, réparer, remettre en bon état.
Retirer, 72, 118.
Retiré, 11.
Retour, revirement. 74,
Retourné, revenu. 258.
Retrancher . fortilicr,
R é u n i r. réconcilier, 92. 255, 429.
Réunir (se), se convertir. 452.
Révélé, remis en lumière. 447.
Révérence, respect,
Rien, désiornanldes personnes, 106.
Rigoureux à, 373.
Ris. rire, 5.56.
Rompre, faire manquer fun dessein, une affaire...), 22î<. 309.
Ruineur. qui menace ruine, 118. 244.
Ruineux à, 51.
Sacrifice, sens tliéoio- {iique, 556. 361.
Saillie, liant, 495.
Saint, sacré, 89.1»6,
Sfiisi, -2ii.
Satiafaire, satisfaire à. 78, 97, 515.
Séduction, 87.
Séduire, au sens du latin seducere. conduire hors du bon chemin. 265, 324.
Sens humain, intelli- •;encc humaine. 406.
Sens propre, terme de spiritualité, 300.
Sensibilité, aptitude à ressentir les impressions morales. 249.
Sensible, au sens physique : visible, évident, 359,361.
Sensible , au moral , avec un sens trè* fort. 5, 47,146,349,
1>'DEX GRAMÎIATICAL.
Sensiblement, d'une manière a])parente, (lui frajtpe les sens,
Se 11 s ibicm mit , avec sensibilité, 2i0.
Sentence, verdict, condanniatiou, 31 i.
Sentiment , ojiinion , jugement, 88.
6V'?///r, avoir conscience de quelque chose,
Séquestrer , séparer,
Sérieux, employé substantivement, 318.
Servir, que sert, ce que sert, 371. ii
Servir, servir à, 83.
Sévère à, 8i.
Si , exclamatif , non suivi de que, 355.
Si ce n'est que, à moins que. 235.
Siècle. 307, 37L
Simples (mots) où l'on voudrait aujourd'hui <les niol-^ plus {)récis, 77. 308, 32 i, 538, 3i0, 3 il, olo.
Singularité, état de ce ([ui est uni(|ue, 27.
Sinqulier, partiouliei', qui n'appartient qu'à un seul, 78. 83.
Singulier , rcniarquablp , extraordinaire.
Singulier, verbe au singulier se rapportant à plusieurs sujets. Voir accord (tu verbe.
Soi. soi-même, où Ton emploie aujourd'hui //// . lui-même . '.Il, 329. o38.
Soigneux fie (en parlant des personnes, 125, 519.
Soins, préoorupalion srnici, 82, yi, 318 5i2.
Soins, sollicitude prolectrice, lof). 377.
Soli(le,\)\e\n de choses, de substance, qui n'est pas en apparence. 122.
Solidité, qualité de ce (|ui est sérieux. 500.
Solliciter à, solliciter de, 79.
Sorte que (en celle).
Sorte que {de), de telle façon que, 18.
Sortir, naître, résulter, émaner de, 357,
Se soucier de. é])I■ou^•er du regret, de l'ariliction, du souci de quelque chose, i;Jo.
Souffrir, adniellre, tolérer, 150, 4iO.
Soupirer, regretter, déplorer, 450.
Soutenir, son emploi l'ré(iueiit au xvu' siècle. 308. — Sens dillérenls de ce mot.
8('), 9i, 157, ISI, 557. 5i)5. 375, 419.
Soutien, emplois variés de ce mol, 315. 5t)l.
Spectacle, emjiloyé en jiailant des personnc<. 250.
Spéculatif , celui qui raisonne sur les matières politi({ues en théorie, 155.
Spéculation . recherche scienlirupii; abstraite. 55 i, n. 2.
Subjonctif . remplacé par rindicatil'. V. indicatif.
Subjonctif, dans une proposition subordonnée dé|ieiidanl d'une auli-e iiroposition subordonnée. 5H.
Substance, terme de jibilosoidiie, 7,
Subtilités en vaines
dislinrtions, 47.
Suite de {par la), par
suite de, 225.
Sujet, objet. 18().
Superl>e. orgueilleux,
Suj>erbe {ctiagrin), 43.
Superbe. ])roj>re à ins-
l)irer l'orgueil, 149.
Superbe, substantif,
Suj>e rla lif relatif,
renijdacé par le coin-
]iaralif, 415.
Superlatif, pléonastique, 77.
Supposer, établir
comme une vérité
reconnue, 9.
Sur,{\ l'égard de,95. 365.
Sur, au sujet de, 455.
Surprenant, étonnant,
extraordinaire, 254.
Surprenant, qui prend
à l'improviste, 265.
Tant que, jusqu'à ce que, 149.
Tetleynent que. de telle .sorte que, 76. n. 11,
Tempérament, accommodement, 17, 44,
Tempérer, 234. 245.
Temps, moment, instant précis, 527.
Temps, occasion favorable, 418.
Temps que (dans le),
7'c«r/n'. a(Tectueux.3G9
Tendresses. 255, 577, 4 il, 459, 514.
Tenir, retenir, maintenir. 55. 232.
Tenir, posséder, se tenir dans. 55.
Tenir, tenir pour, considérer comme , 50, 520.
Tenir en contrainte,
Terminer [se), ahouùr,
Terriblement, 06.
Tomber. ;irrivcr, se produire. 50.
Touche, alleiiilo, 3io.
Tourner en (se), 105.
Tout (le), ce qu'il y ;i de caiiitîil dans une chose, i9i.
Tout, emjdoyé au neutre, 96.
Tout pondre qu'il est, cl autres constructions analogues, 98.
Tout entier, 73, i91.
Trait able. supportable, 22-2.
Transmettre, faire passer, arriver à, 172.
Transport , cmolion violente , 99 , 238, 2i6.
Transporter, exciter, enflammer, au sens moral, 120.
Travailler , tourmenter, inquiéter, 94.
Traverser , attrister , troubler, 423, 506.
Trésor, terme de la lanfrue religieuse, 26.
Trouble, au sens matériel et moral, 83.
Un, au neutre, 23.
Un exemple le plus
grand, cl autres constructions analogues, 139.
Unissant, 26.
Ustensile, genre cl ortliograplic, 539.
Vac/abond, désœuvré errant, 308.
Vacjuer, ei-rer, 442.
Vain {en), inutilement, 243, 334, 466.
Vain [en), inexactement, 334.
Vainement, d'une façon mauvaise et orgueilleuse, 374.
Vainement, inutilement, 42.
Valoir, au sens du latin valere, 80.
Venir à, obtenir une succession, 79.
Verbe, au singulier se rapportant à plusieurs sujets. Voir accord du verbe.
Vertu, puissance, efficacité, 120. 337.
Vertu, qualités morales et intellectuelles, 305, 530.
Vertu, valeur, courage,
Viande, 238.
Vidai té, 514.
Vif, vivant, 164.
Vif. animé, dramatique,
Vif, qui aime avec vivacité, 253.
^Vif. profond, en parlant (le-; senliments, 516, 517.
Vi(jueur, 2.58, 239.
Vision, vue de Dieu face à face, ititt.
Vile, rapide, 326, 44o, 30t3, 521.
Vitemeut, 559.
Vivacité , jiénétration rapide d'esprit, 319.
Vivement, profondément, au moral, 314.
Vivre et survivre, parfait de ces verbes,
Voici, au lieu de voilà,
Voie , moyen , 305 .
Voies du siècle, 3<-)7, 315. 376.
Volonté {à sa), à son gré, 51.
Vue [dans la vue de),
Vue {mettre en), mettre sous les veux, 185. CI. p. 114. "
Vue, contemplation de Dieu en pleine lumière, 461.
Y, pronom, représentant un nom de personne , 167 , 228 , 429, 557.
Y, pronom, représentant toute une proposition, 151, 302.
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LANGUE FRANÇAISE
Boileau : Œuvres poétiqui's (Brunellère) 1 fr. 50
— Poésies. Extraits des œuvn's eu prose {BrnneUèvo) . . 2 fr. »
— L'arH poétique, sép3ivé\nenl (drunelièi^ej » 5n
— Les Epitres, séparément (Bninelière) » 60
— Le Lutrin, séparément (Briinetiëre; » 5n
Bossuet : Connaissance de Dieu (de Lens) 1 fr. t()
— Sermons choisis il\<^hG\\\nn) ^ fr. »
— Oraisons funèbres {]Xéhel\\iiu] 2 fr. 50
— Extraits des œuvres diverses \\\éhîi\\\s\.\). ...... » »
BuflFon : Discours sur le style (E. Dupré) » 30
— Morceaux choisis (E. Dupré) 1 fr. 50
Chanson de Roland : Extraits (G. Paris) 1 fr. 50
Chateaubriand : Récits, scènes et paysages (Brunetière) . » »
Chefs-d'œuvre poétiques du XVP siècle (Lemercier; 2 fr. »
Choix de lettres du XVII' siècle (Lanson) 2 fr. 50
Choix de lettres du XYIII' siècle ^Lanson) 2 fr. 50
Chrestomathie du Moyen âge (Paris et Langlois). . . 2 fr. 50
Condillàc : Traité des sensations, iiv. i l'Cbarpentier) . 1 fr. 50 Corneille : Cmna — Horace — Le Cid — Nicomède —
Poh/eucte — Le menteur {Veùl de hi\\e\il\e), chaq. Irag. 1 fr. »
— Scènes clioisies iPelil ûe h\\ie\i]\e) 1 fr. »
— T/iéô/re c/ici/si (Petit de Jnllevillej 3 fr. «
Descartes: Discours delà niétliude IChav\ieiiUev). . . 1 fr. 50
— Principes de la philosophie, 1" pai lie (Cliarpeiilier) . 1 fr. 50
Diderot : £.r/jv/î7.s I Texte) 2 fr. »
Extraits des Chroniqueurs (0 Pyris et Jeanroy). . 2 fr. 50
Extraits des Historiens du XIX' siècle"'. Jullian). . 3 fr. 50
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Fénelon : Fables (.\d. ne^nier) » 7.3
— Sermon pour la fête de i Epiphanie [(j. Merieli . ...» bO
— Télémaque ik. Ciiassang) 1 fr. SO
Florian : tables (Geruzez) » 75
Joinville : Histoire de saint L'>His (Nalalis de Wailly) . 2 fr. »
La Bruyère : Caractères (Servois et Rél)elliau) .... 2 fr. 50
La Fontaine : Fables (Geruzez et Tiiirion) 1 fr. 60
— Choix de fables (Geruzez cl Tliiriou) 1 fr. «
Lamartine : Morceaux choisis 2 fr. »
Leibniz; Extraits de la Théodicée (P. Jauelj 2 fr. 50
— Monadologie (H. Laclielier) 1 fr. »
— Nouveaux essais, avant-propos et livre i (Lachelicr). 1 fr. 75
Malebranche : Rechet'che de la vérité, liv. ii (Thamin). 1 fr. 50 Molière : L'Avare — Le Tartufe — Le Misanthrojie
(Lavigne), chaque comédie . 1 fr.
— Scènes choisies (Tliirioni 1 fr.
— Théâtre choisi (Thiriorij 5 fr.
Montaigne : Principaux chapitres et extraits (Jeanroy). 2 fr.
Montesquieu : Grandeur et déc. des Romains (C. JiiUian) 1 fr.
— Extraits de l'Esprit des lois, etc. (Jullian) 2 fr.
— Esprit des lois, livie I (Jullian) »
Pascal: Opuscules et Pensées iBruiischwicg) 3 fr.
— Opuscules philosophiques fAdarn) 1 fr.
— Provinciales I, IV, Xlll cl extraits (Drunelière) ... 1 fr. Portraits et récits extraits des prosateurs du
XVI-^ siècle iHuguet) 2 fr
Racine : Androniaque — Britanmcus — Eslher — Iphi-
génie — Les plaideurs — Mithridnte (Laiison). cii. Irag. 1 fr. »
— Théâtre choisi (Laiison) 3 fr. »
Récits extraits des prosateurs et poètes du moyen
âge iG. Pàrisj 1 fr. 50
Rousseau (J.-J.): Extraits en prose {)ivune\) . . . . 2 fr. »
— Lettre sur les spectacles (Brunel) 1 fr. 50
Sévigné : Lettres choisies f.\d. Régnier) 1 fr. 8U
Théâtre classique 'Ad. Re^^nier) 5 fr. »
Voltaire : Choix de lettres (Drunel) .... ... 2 fr. 25
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— C/iar/es A7i (Alb. Waddinglon) 2 fr. »
— Extraits en prose (Brunel) 2 fr. »
LANGUE LATINE
Anthologie des poètes latins (Waltz) 2 fr. »
César : Guerre des Gaules (Benoist et Dossonj 2 fr. 50
Cicéron:
Extraits des principaux discours (F. Raiion). . . 2 fr. 50
Extraits des Traités de rhétorique (E. Thomas). . 2fr, 50
Extraits des œuvres morales et p/i?7os. (E. Thomas; . . 2 fr. »
Choix de lettres (V. Cucheval).
2 fr.^.
De amicitia (E. Charles). » 75
De finibus libri l et II (E. Charles) 1 fr. 50
De legihus liber I (L.Lé\y). » 75
De nalura deorum liber // (Thiaucourt) 1 fr. 50
i9e7'e|>uèhca (E.Charles). 1 fr. 50
Cornélius Nepos (Monginot).
Cicéron :
De senectute (E. Charles). » 75 De suppliciis (E . Thomas). 1 fr. 50 De signis (E. Thomas). . 1 fr.50 In M. Anlonium philippica se-
cunda (Ganirellej. . . 1 fr. »
Iji CatiUnam orationes quatuor
(A. Noëij » 75
Orator (C. Aubert) . . . 1 fr. »
ProArchia poeta (Thomas). 60 Pro lege Manilia (A. jNoël). » 60 Pro Ligario (A. .\oél). » 3(t Pro Marcello (A. Koël) . » 50 Pro Milone (Monetj ...» 90 Pro Murena (A. Noël). . » 75 Somnium Scipionis {Cuche\3il) 50
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Horace: De arte poeiica (}\a\}r\ce .Whevl) » 60
Jouvency : Appendix de diis el hey'oibiis {EûeUne). . . d 70
Lhomond : De viris illush-ibus urbis Romse (Duval;. . 1 fr. 50
— Epitome historiae sacrae (A. Pressard) » 73
Lucrèce : De la nature, \" et v livres (Denoist et Lan-
toinej 2 vol. chacun » 90
— Morceaux choisis (l'oyard) 1 fr. 50
Narrationes (Riemann et Uri) 2 fr. 50
Ovide: Morceaux choisis des Métamorphoses (.\vmet\g3i\xd). 1 IV. 80
Pages et pensées morales (Desjardins) » »
Pérès de l'Église latine (.Xourissoni 2 fr. 25
Phèdre : Fables (Havet) 1 fr. 80
Plante: La tnarmite [Aulularia] (Benoist) » 80
— Morceaux choisis (Benoistl . 2 fr. »
Pline le Jeune : Choix de lettres (Waltz) 1 fr. 80
Quinte-Curce (Dosson) 2fr. 25
Quintilien : Institutions oratoires, \' livre (Dosson). . 1 fr. 50
Salluste (Lallier) 1 fr. 80
Selectae e profanis scriptoribus (Leconte) 1 fr. 80
Sénèque : De vita beata (DelauMay) » 75
— Lettres à Lucilius, I àXVI (Aube) » 75
— Extraits des lettres et des traités (\\ Thomas; .... 1 fr. 80 Tacite: Annales (E. Jacob) 2 fr. 50
— Annales, liv. /, // et III (E. Jacob) 1 fr. 50
— Dialoques des orateurs [QoaWev] 1 »
— Histoires, livres i et ii (Gœlzer/ 1 fr. 80
— Vie d'Agricola (E. Jacob) » 75
Tèrence : i4r/e//?/ies (Psichari et Benoist) » 80
Théâtre latin (Humain) 2 fr. 50
Tite-Live: Litres A:X/ei.Y.\7/(Hiemann et Benoist;. . 2 fr. »
— Livres XXIII, XXIV et XXV (Biemann et Benoist) . . 2 fr. 50
— Livres XXVI à XXX (fiiemann et llonioile; 3 fr. »
Virgile: Œuvres (Benoist) 2 fr. 25
LANGUE GRECQUE
Aristophane : Morceaux choisis (Poyard) 2 fr. •
Aristote : Morale à Nicomaque, 8* liv. (Lucien LtWy) . . 1 fr. i
— Morale à Nicomaque, 10* liv. (Hannequin) ..... 1 fr. 50
— Poétique (Egger) 1 fr. »
Babrjus : Fa^/e.f (A.-M. Desiousseaux) 1 fr. 50
Démosthéne : Discours de la couronne {WeU). ... 1 fr. 25
— Les trois oli/nthiennes (\\'e\l) • 60
— Les quatre philippiques {'WeWi 1 fr. »
— Sept philippiques (Weil) 1 fr. 50
Deny3d'Halicarnasse:/Vem«V/e/f//re« A'Mw^e(Weil) » 60
Elien : Morceaux choisis (J. Leniaire) 1 Ir. 10
Epictéte : J/««we/ (Tliurol) 1 ir. »
Eschyle : Morceaux choisis (Weil) 1 fr. 60
— Prométhée enchainé (Wcil) .... 1 tr.
— Les P<:rses fWeil) 1 tr. »
Esope : Choix dt- fablps (Allègie) 1 fr. i
Euripide: Théâtre iWeW) : Alceste ; Electre; Hécube,
Hippolyte: Iphigénie à Aulis; Iphifjénie en Tauride ;
Médée. Chaque tragétiie 1 fr.
— Morceaux choisis (Weil) 2 fr.
Extraits des orateurs attiques (Bodin) »
Hérodote : Morceaux choisis (Tournier et Desrousseaux). 2 fr.
Homère : Iliade (A. Pierrou) 3 fr.
— Iliade, les chants I, H, VI, IX, X, XVIII, XXII, XXIV, sép. .
— Odyssée (k. l'ierron; 3 fr. 5'
— Odtjssée, les chants I, II, VI, XI, XII, XXII, XXIII, sép. . 2
Lucien : De la manière d'écrire l'histoire (X. Lehugcur). » 7
— Z)/«/ory»e.s rf^'.s j?ior/.s (Tournier et Desrousseauxj. ... 1 fr. 5
— Le songe, ou le coq (Desrousseaux) 1 tr.
— Extraits [^Tiinon d'Alliènes, etc.] (V. Glachant). . . 1 fr. 8
— Morceaux choisis des Dialoqnes des 7norts, des dieux, etc. (Tournier et Desrousseaux) »
— Morceaux choisis i'ïa\ho{i 2 fr.
Pages et pensées morales (Desjardinsy »
Platon: Criton (Ch. Waddington) . » 5
— République, vi%vu' et vm' livres(Auhé).> vol. chaque 1 fr. 5
— Phédon (Couvreur) 1 fr. 3
— £a;//vn7s (Dalmeyda) 2 fr. f
— Morceaux choisis (Poyard) 2 fr.
Plutarque : Vie dp Cicéron (G-auxi 1 fr. î
— Vie de Déinosthène (Graux) 1 fr.
— Vie de Pér iclès iiacobj 1 fr. î
— Extraits suivis des vies parallèles (Bessières) .... »
— Morceaux choisis des biographJTaUioi}. 2 vol . : chacun. 2 fr.
— Morceaux choisis des œuvres morales (V. Bélolaudj. . 2 fr. Sophocle: T/iédf?'e (Tourniei) : A jax ; Antigone; Electre:
Œdipe roi; Œdipe à Colone; Philoctète; Trachinien-
nes. Chaque tragédie 1 fr.
— Morceaux choisis (Tourniei) 2 fr.
Théocrite : Idylles et mo7'ceaux choisis [PetilieaD). . . »
Thucydide : 3/o?Tea?/x choisis (Croiset) 2 fr.
Xénophon: Anabase, 7 livres (Couvreur) 5 fr.
— Economique (Graux et Jacob) 1 fr. î
— Exti'aits de la Cijropédie (J. Petitjeanj 1 fr. î
— Mémorables, livre I (Lebègue) 1 fr.
— Extraits des Mémorables (Jacob) 1 fr. l
— Morceaux choisis (de Parnajon) 2 fr.
Paris. Iminiiiierie L.\hlhe, 9. rue de Fleurus. — i-98.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oraisonsfurbre00boss. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Oraisons furèbres; publiées avec une introd., des notices, des notes et un index grammatical

		AVERTISSEMENT

		VI AVERTISSEMENT

		FAITS PRINCIPAUX DE LA VIE DE DOSSLET

		FAITS PRINCIPAUX HE LA VIE DE BOSSUET

		BOSSUET

		Voir sur ces pn'diciUours

		Mme de Motteville, Mém.,(i(i

		G. Hanolaux, p

		DES PERSONNAGES QUE BOSSUET LOUE

		Cf. pi u^ loin, p

		Mémoire ci\i.i, \k

		Cf. M. SnmMi.L'Orais. fiin

		M. de Rémusal. i lieuco}nmun.<\ans Hi.<itoireefLitlé

		llndem

		Crépine : « sorte de françre

		Un débris. Voy. p. 166, n

		DU PETIT-CLAIR VAUX

		Com|)ivu(lre. Cf. p. 359, ii

		Se rapproche de l'immortalité

		Tel est le le.xte de leditiuii

		Sé])areut en de-'x parlis

		Substa7ice. Ce mot est également un terme de philosophie

		Cf. p. 146, n. 1, 550, n.l

		Ps. xxxviii

		Au .wii' siècle on trouve son

		Cf. supra, p. 2, n

		Cf. |). 556, n

		Dans. .Avec. Cf. p. 518, n

		Eclat; sens fréquent au xvii' s

		Ménageaient. Cf. p. ôo6, n

		EXTRAITS

		Libcitc absolue, dérèglement

		Parmi. Cf. p. 298, n

		PREMIER POINT

		tiinorciKC. i'.W

		Captiver. Cf. p. oOO, n. A

		De Patient., u

		Fonder, fixer, accréditer. Cf

		Ce mot. s'cmiiloyiiit au xvii" s

		SECO>'D POINT

		Ou dirait plutôt aujourd'hui

		Matlh., XVI

		Ro?n., VII

		Ouaiid Ipom lui semble, à son

		Cf. p. 3-25, n

		flcf/.,xv

		Le désaccoutume du corps, etc

		Tt'rtiilt., Dt'jnitn., n

		PRONONCÉE A PARIS DANS LA CHAPELLE DE CE COLLEGE LE 27 JUIN

		EXTRAITS

		Relevées, élevées. Cf. p. 75. n

		A In justice de nos rois

		Sa se rapporte à esprit

		Kn faisant amas de plusieurs expériences. » nescarlt

		PREMIER POINT

		De cai'actère, de qualité anti

		Ezecli., xiii

		Eu tournant

		Jud

		Superbes. Cf. p. 25, n

		V. Hugo, Odes, I

		Oii. que. Cf. p. 10, n

		pour. Cf. p. 5^5, u

		Conf., lib. XII. cap. xvi

		Cf. Cicéron : « componere et

		Parmi. Cf. p. 12 et p. 2*.t

		AiTiva, se produisit, incidit

		Qu'il considérait comme

		Entendre , comprendre. Cf

		Rom., XII

		Dans. Avec. Cf. p. oll. n

		Débrouiller, éclaircir.... V

		Tenir : se tenir uans..., respecter

		ORAISON FUNÈBRE DE NICOLAS CORNET

		LE 1(3 NOVEMBRE

		Comte de Bâillon, Henriette- Marie de France, p. io

		Lettre d'Henriette-Marie du 18 novembre

		Eililiou (les Oraisons funèbres déjà citée, p. -VL

		Bâillon, ouvrage cité. p

		Cf. p. 526, n

		Cf. p. 30o. n

		Cf. (Juinte-Curce, V

		Cf. p. 350, n

		Var. (1" édition) : par son exemple fameux

		Compris. Cf. p. 339, n

		Cl', p. 324, n.l

		Très excellente. Cf. p. 547, n

		Singulier. Au sens étymologi

		Elever. Exalter. Cf. p. 75, n

		Cf. Virgile. En., II

		Oit. Cf. p. 501, n

		Infinis. Cf. p. 51',t. n

		Paraître. Cf. p. 323, n

		Commettre. Compromettre

		Avec. .\u milieu d(v LaliMismc

		Singulier. Cf. j». 121, n

		Représenter. Cf. p. 502, n

		Le latin en note marginale

		Sévère à lui-même. Cf. p. 323, n

		Pour l'emploi de de au seus de var, cf. i). 504. n

		Matth., X,27. Latin en marge

		Cf. p. 2, u

		Cf. supra, p. 23, n

		Rappelant h mon esprit

		Commencer de. Bossuet a écrit de même commencer à

		Point. Cf. p. 81. n

		Elles, se rapportant à aumônes

		Qne se rajiportant à séjour

		Luc, XII, 4«J

		Où. Cf. p. 501. n

		Réunir signifie réconcilier

		Cf. p. 74. n

		Souci, préoccupation. Cf. p.,518, n

		Je pénétrerai comme David

		Manifeste. Cf. 519, n

		Cf. p. 80, n

		Illustre. Cf. p. 81, n

		Cf. p. 302, n

		Faible, lâche. Cl'. Sévigué

		A coup sûr, assurément

		De quel front. Avec quel

		Cf. |>. 78, n

		Ouverture. Au sens d'occasion

		Courages. Cteui-s. Cf. liage

		Manifesle. Cf. p. 349, n

		Cf. p. 501, n

		Par où. Cf. p. 501, n

		Cf. supra, p. 91, n

		Cf. p. 77, n

		Qui déhorde, qui s'emporte

		Cf. ji. 6, n

		Cf. supra, p. 32(>, n

		Cf. p

		Cf. p

		Conseil. Cf. j». 502, n

		E(jo feci terrain, et hcMnines

		Cf. p. 103. n. 2: p. 539. n. I

		Hull. port du comté d'York, siège d'arsenaux importants

		Ps., LXXVVIII

		Par sa mii->aiicc ot son raii

		Cf. p

		ConseiL Cf. p. 502, n

		Sihd. osclavo ilcSaiil. — Séméi

		Voir la notice, p

		Ruineux. Cf. p. 244. n

		Ej/aler, cf. p. 6, n

		Avertissements indirects à

		Sinuulièrc, Cl', ji. 85. ii

		Var. : Honteux d'avoir tant pu

		Poids, au sens à'autoritc, influence, cf. p. 103, n

		Mlle de Moutpousier, Méin

		Le comte de I!aillon, p

		llialoiie (jnlitiilc ilr M. /f

		Cosnac, Mém., I, p. 420. —Cf

		Cosnac, Mém., Il, \k o(j. | 2. Mme de la Fayette, p. bS

		Mme de la FayeUe. p

		llisluirc amoureuse des

		Mme de la Fayette, p

		Daniel de Cosnac. I, p

		Les dispositions principales

		Daillon. ourr. cité. p. -lOO-lOL

		Voir plus haut. p. 7, u

		Gui Patin. 16 juillet

		D.iiiiel de Cosnac, Mémoires

		Elle servit de marraine, en 1661. au (ils de Molière

		Siècle de Louis XIV, cli. xxv

		tniserns hinniniim men

		Cf. p. 366. n

		Xrrété. Réfléchi et immuable

		Manifeste. Cf. p. 3i9. n

		Souffrait. Admettait, tolérait

		Var. de la 1'° édition : Si son rang l'élevail si haut

		Cf. p. :^{)i. n

		Lustre, éclat. Cf. p. 80, n

		Soins. Cf. p

		Eiiiiiloi (lu neutre fanj lidssuet. es. j). 7i. M

		Où. Dans lesquels. Cf.p. 501 ,n

		ORAISON FI'NI'BUE

		Cf. Sermon sur VA 771 biiion [éd

		A ce coup. Cf. p. 555, n

		Cf. Virgile, En., II

		S'attirer la qloire. Cf. On [un. de Le Tellier, p

		Elle ne In brave non plus

		A avec le sens de dans. Cf

		CI. aussi Or. fun. du P. Bourgoing, supra

		Rrndre enraies. Cf. p. 6. n

		Marqué. Indiqué, signalé, fait

		Se corrompt dans le présent

		Voir les mêmes idées dans le Sermon sur la Mort

		Ps.. CXLV

		Ce débris. Cf. supra, j). U

		Un enqaçjemen t jiius ct>^oit

		Conseils. Cf. p. 502, n

		OF. I!EN'RTETTE-AN>'R DANT.IETEP.RE

		Vcli'Hus, dan» iin sens plus

		Les images, les apparences

		I. Ilrhr., IV

		V.ir. (le la pivinirre l'ililioii

		Illusions. Au sens actif : 7nensonges

		Soutenir sa supériorit»''. Cf

		Cf. p. 455, n

		Var. de la première édition qui reste à gagner à ceux

		E(i() sum, et pr.vfer me non est altéra. (Ps. XLVII

		L'obéissance. Cf. Or. fun

		Qiif. Sinon. Cf. p. Ô2t). n

		Pourle sensdumotc/iarmeau

		A LA SUITE DE SON (( HISTOIRE

		RELATION

		DE LA MORT DE MADAME

		Mme de Caylus, Suuvciurs, éd. de Lescure, p

		Souvenirs, ji. Ul

		Mme de Motteville, t. IV, p. 521, 53i

		Mme de Moltovilii'. IV. p

		P. Clément, Mme de Montes- 2X

		Mlle de Montpensier, .!/<'/«., t. II, y. 58, 5'.», Ô

		Sévigné, 5 janvier 1674. — Cf

		I.o P. Bonavoiilurc de Siiri;i

		Sœur de Mme de Montespan

		Corresp. de Madame, trad

		S(>vi^mé,28aoùt

		Mme de Caylus, Souvenirs, éd

		Cr. }). 305, n

		e(7/ée. Cf. p. 38, n. 1 , et p.l2.n

		Par où. Cf. p. 301, n

		I.'e.iceiiile de l'univers

		II, VII

		Cf. p. Ô02. n

		Balancer: tenir en é.|uilil)re

		Paul, ad Timotheum, II

		Hugues Capet fut appelé au trône en

		Pour cette répétition de l'arli

		Sur Philippe IV. voir la notice

		Voir, pour deux des mariages

		Voir la notice, p

		Sur ces exagérations, voir notre Introduction

		Etalée. Cf. p. 73, n

		Travaux de Vauban

		Réunie. Cf. p. 92. n. fi

		Si ce n'est quon veuille. Latinisme : Nisi (jnis velit

		La reine avait eu six enfaiils

		Ecce tôt annis servio iihi

		Emotion violente. Cf. Or. fun

		Cf. Bossuet, Letl. abb

		Illustre. C(. p. 81, n

		Cf., pour le sens actif de ce mot. p. 7, n

		tiii- |i. 7ti7>, II. Vt

		Et respondens centurio ait

		Vnr. «le la 1" édit. : Combien était éloignée

		Qui dicebas in corde tuo

		Transport. Cf. supra, p. 2Ô8, u

		Var. (l"(;dil.) ; cl jiar le

		Avec. Cf. p. 518, n

		Susceptibilité ombrageuse

		Bossuet, qui couuaissait bien

		Conseils. Cf. p. 502, n

		I'er>ua(iés. rendus certains

		ExocL, XVII

		Cf. p. 24 et

		Voir la iioliçe

		Quibus ili(inus non erat mundus. (Ep. ad llebr.. XI, ÔS

		Cf. Gènes., XVIII

		Pour cet emploi fré(juent du mot parmi, cf. p. 298. n

		Mirabilis iii smu lis suis. tV

		Où. C(. p

		Qui pour lequel bc Jiiet en

		Accipile et comeiUle : hoc est

		Cf. Corneille. Rodogune. IL

		Voir ce mot au Lexique

		Cf. Serm. ch., éd. Uaclielle, p

		Lans le temps que. Cf. p. 261, n

		Dans. Clicz : cf. p

		Ezéchiel, VII

		Par aucun.... Cf. p

		PRINCESSE PALATINE

		Voir V Introduit ion

		A. lîabeau. les lioiinjeois d'autrefois, p. :270. ÔI

		L. Paris, aitvr. cilc, l. I, p. 398 sq(l

		L. Paris, ouvr. cité

		Ce cliaufzenieut d'état n'était

		Historiettes, éd. P. Paris et

		Saint-Simon, /(ai'K. cile

		Inie de Nemours, Mémoires, coll. Petilot, p. o

		iu'tz, .!/('///., éil. ciloi', p. 17S

		Ducd'.\unialo, ouvr. cité. p

		Duc d Auniaie, iOuL. \i. 'ji

		Mme de Motteville, Mémoires, t. III, p

		Lettres de Mazarin, IV

		Lettres, t. IV, p

		Ibifl., \K

		Duc d'Aumaie, oiwr. ci(r. VL

		Lettres /te Mazarin. t. V, éd

		lettres de Mazarin. t. VIIK éd. ilWvciu'I. p

		Mlle de Montpeusiei-. Mém.. éd

		Mnn.. I. m, p

		Ecrits inédits, p. p. Faugèrc, t. V. p. 28Ô

		Hist. rnn. des Gaules, éd. citée, t. I, p. IGU

		Saint-Simon, Ecrits inédits, t. V, p

		C'est ce que ne peut pas cora

		Cr. plus loin

		Voir Sainte-Beuve. Port-Royal

		Saint-Siinon. pass. ri/r

		Fréquent au xvii* siècle avec

		Connaître, fréquent au xvn° s

		Ego sum via, vila et veritas

		Parmi. Voir plus haut, p

		Au monde; dans le monde

		Voir plus haut le texte exact

		D'une situation aussi éclatante. « Un homme sans éclat

		Cï. Sermons choisis, éd. class

		Bemplit. Cf. Pascal, Pensées

		Tt'/ZM au singulier : Bossuet a

		Vaqaitonds : « les désœuvrés

		Oii : en quel endroit — ou — jusqn'i'i quel d(^gré

		Nul! seulement sérieuse, mais, au sens latin, lourde

		Libre. Un air, un « milieu

		Captiver. Voir plus haut, p

		Voir la Notice

		Louise-Hollandine, née en lfi

		En. Des vertus de la princesse Palatine

		Désolé. Bossuct, dont la langue

		Ici. non ])as maxime, mviis verdict, condamnation

		Voies. Voir p. 507, n. 6; 505, n

		Et encore. Voy. plus loin, p. 540, n

		Cf. plus loin, p. 535, n. 6, et p. 545, n

		Ensemble, en même temps

		Cf. p. 578. n. 1 : « Ce qui se

		Engagée. Voy. un autre sens de ce mot, p. 319, n

		Par où... Voy. plus haut, p. 309 et p

		On la croyait incapable ni

		Par ail... Voy. plus haut, p. 509 et p

		Malig7iité : méchanceté

		II. 452 i Granis

		Clamavit fortiter et sic ait

		S'insinuait. CI', plus haut, p. 511, n

		Partage. Voir p. OU, n

		Philippe d'Orléans, le frère du roi, Monsieur

		Voir un emidoi analogue du pronom eti, p

		Dans. Cf. plus haut, \). 502, n

		En ([ui. Voir ci-dessus, p. 185, n

		Voir nos Sermons choisis de Bossuet, p. 562, n

		Conseils. Cf. p. 502, n

		Le sens précis de en vain

		Priori bus. Luc, XI

		Miséricordes. Voir sur la

		Fait. Pour cet emploi du mot faire, cf. p. S.'iô,' n

		L'imj)ressioîi ; l'empreinte

		Jesus-Christ et su7i Eglise

		Quelle... Cf. p. 302, n

		Enlen/enc : comprennent

		Partage. Cf. supra, p. 511, n

		Ce que... Cf. p. 551, n

		Errent. Sont dans l'erreur

		Cf. plus haut, p. 508, u. o

		Les sentences rendues par la justice humaine

		Fureur. Le sens pathologique de « rage, manie, frénésie

		Voir plus haut, p. 336, n

		Intempérance de l'esprit

		SM//er était « excellent » aux

		Les principaux passages où

		A moins que Dieu rétablit

		La conduite de la grâce. Cf

		Parut. Cf. plus haut, p. 52o, n

		lllutniiiatiun. V. plus liaul, j

		Se ressent. « Ressentir : Sen

		Où. Cf. supra, p. 301, n

		L'action : terme ihéologiciue

		Parmi. Cf. supra, p. 208, n

		Ressentit. Cf. p. 548, n

		Elranqes. Cf. p. 550, n

		Délicatesses. Cf. plus haut, p. 543, n

		Cf. j)Ou Pensées, art

		Faire remplaçait fréquemment au xvir siècle un verbe pré

		Cf.' Malth., Vil, Il : " .^i ergo

		Parmi. Cf. supra, p. 298, u

		Comparer, pour Vïiiite, Sermons

		Oraison, prière

		Oportet scmper orare et non deficere. (Luc, xviii

		Charmait. Voir plus haut, p. 23, n

		GoiU. Cf. plus bas. p. 3B

		En tant de manières. Cf

		En. Pour cet emploi du pronom eu, cf. p. 506. n

		En. De ces jeunes filles. En est ici partitif

		Ravie. Cf. plus haut, p. 553, n

		Di'licat. Cf. j). 358, n

		Nécessités. Cf. supra, p. 559, n

		Délicate. Cf. supra, n

		Otèrent. Cf. sui>ra, p. Soi, n

		Goûté. Cf. supra, j). 516, n. l

		Ouvrages, Cf. supra, p. 557, n

		Oté. Cf. supra, p. 534, n

		Fond : la partie essentielle

		Peines. Cf. p. 563, n

		Connu. Cf. p. 299, n

		Peines. Cf. p. 563, n

		Cf. p

		Coût. Ci. supra, p. 3o7, n. 4, el p

		Entendre. Cf. supra, p. 359, n

		Comparer, pour l'idée, Serinons choisis, p

		Joann

		Expression assez ellipiiquo

		Nous croyons... l'amour. Cf

		Hésolulion : « éclaircissemeut

		Cruiions... en. Cf. supra, p. 556, I). k

		Cf. le Sermon, cité plus haut, même édit., p. 460-4/j

		v. p. 3((l, n. 2, et le Lexique

		Miséricordes. Cf. supra, p

		Prédicateur invisible. Cf

		Mains toutes -puissantes

		Me seront... rigoureuses

		Imparfaite : qui ne se réalisera pas i)ar des actes

		Cf. plus haut, p. 80, n

		Soutenir : ici « résister à

		Malach., m, 9 : « ... El me vos configilis gois tota

		cette fois. Cf. p. 186, n

		Luc, XXI

		Conseils. Cf. supra, p. 502, n

		Son égale. Nous dirions plu

		ÉCRIT

		ORAISON FUNÈBRE D'ANNE DE GONZAGUE

		CHA^-CELIER DE FRANCE

		Textes cités par Jung, ubi supra

		Les Bossuet, marchands de

		ChéTuel.Dict.des Institutions de l'ancienne France

		Cf. G. HanolaiLX, Origines de

		Ibid.. p. XIV

		Mazarin à Le Tellier, 1-i déc

		Courville, .Vt'm., éJ. MicliautI, p. d-SO

		Lair, Nie. Fotiquet. t. II, p

		Journal d'O. Lefévre d'Ormesson, I. II. p. il7>-\H

		Choisy,3/e7n., coll.Pctilot,p.4o

		l'ultlice par Cljinont, Cc»/i('/7, t. H

		Qu'il ne se perdît ])as

		Fr. Puaux. dans la lierue liist

		G. l{ou9.î,ct. passage cité

		Oiivr. cité. p

		Mnn> de Mainteuon, lettre du 13 août

		Les évêques qui étaient présents en habit

		Encore que. Cf. ]). 503, n

		Cf. p. 523, n

		Le 4 décembre

		l'mir le sens actif de ce mot, cL p. 306, n

		Voir la Notice, p

		Voir, pour ces débuts, la Notice

		Maximes. Cf. p. 21, n. i

		Paul., / Corinih., VII

		Cf. p

		Malicieuse. Cf. p. 5 et

		Vilate. Cf. le Sermon pour le

		V. p. 310, 11. 8, cl 536, n

		Cf. p. 504. 11. o

		Qu'il ne le comprit alors. Cf

		Cf. p. 363, n

		Cf. p. 41, u. 1, et p

		Poussé, Repoussé, cliassé

		Sans agir, dans l'inaction. Cf

		Infinis. Cf. p. 42, n. o

		Cf. p. 298, n

		Kn l()77, après la mort d'Etienne H d'Aiigiv

		Avec. Cf. p. 518. n

		Traverse. Attristé, troublé

		Au sens du latin ingenium. Cf

		Fatales. Cf. p. 2. n

		Cf. p. 77, n. (i

		Cf. p. 356, n. y

		S'étonner. Cf. p. 5i2, u

		Ressouvenir évidoulde Virgile

		Cf. p. 96, n

		Luc vil

		Ménager son intérêt. Cf

		S'attirer. Cf. p. 162, n

		S'intéresser dans. Cf. Voiture

		Compagnies. Cf. p, 42i. u, G

		Paix des Pyrénées

		Prt.s. Au sens de démarche

		Concert. Cf. p. 425, n. i

		l'it sa fonction. C'était l'ex

		Se peut souffrir. Cf. p. 150, n.l

		Cf. p. :i7,(), n. l

		im\ l, 25 : Et causa viduas non inf/redilnr ad illos

		Dans son cœur. Cf. p. 9, n

		Cf. p. ÔOG. n

		Par où. Cf. p. 301, n

		Speriosiis forma j)rse filiis hcminnm {Psultn., XLIV

		EuIrepnudre.Cf. ]k 112. ii

		Var. : soit immortelle dans l'ordre sacré

		Cf. p. 504, n. o

		Cf. p. 88.11. -i

		Cf. Amos, V, 2i : El revelabitiir quasi aqiin judicium

		Conduite. Cf. p. 3lKj. n

		Les parfaits. Cf. p. 449. n

		Hossuel ex|irinie ici ro|iiniun

		Ole le droit de réunion

		Sozomène, Hist., II, xxxii

		Cf. p. 366, u

		Cf. p. 77, n. 6 ; p. 88. n

		Je suis, disait-il, eu faction

		Vas vobis divitibns.lLuc.W, 2i

		t'f7.,XV

		Office. Cf. p. 136, n

		Cf. p. 298. n

		Trndrcsscs. Cl", y

		Cf. p. 298, n

		Manifeste. Cf. p. oi9, n

		Ses reconnaissances, l'uur ce pluriel, cf. p. 545, ii

		Est formé. Latinisme : a été formé. Cf. p. 10, n

		Beali pauperes spiritu

		Cf. I'. ">01. n

		Voyez la même idée jilu'^ li.iut

		Cf. p. % n

		ORAISON FUNÈBIŒ DE MICHEL LE TELLIER

		PRONONCEE DANS L EGLISE DE NOTRE-DAME DE PAP.IS, LE 10 MARS

		GS

		Duc d'Aumale, Uisl. des princes de Condé, t. III

		c//t.,éd. Micliaud. p. liT-loO

		l.cuet, ilfU

		Cliantelauze, oî/it. f/^p. p

		Mlle de Montpcnsicr, blém., I, p

		Le jour du maria^re, un inci

		Dur (l'Aninalc. t. III, ]>. U7- 4,y.t, p. 4"i- I7;i

		C.liajitelauze, Purlraits historiques, p. lo

		Ducfi'Aumalc,t.III,i

		Duc (rAuiiialc, l. IV. |i. 11-2 ol

		Duc d'Aumale. t. V, p

		Duc (l'Aiimalc

		Ibid.^ p

		Mémoires de Gourville, ibid., p. 7G

		Voir l'Histoire des Variations, livres I, II, Y, VI

		V. Cousin. Jeunesse de Mme de LiiiKjueville. ji. 20G

		Mlle de Monlpcnsier

		Soticcaur Anne de Gumntjuf

		La Farc, Méni., toil. l'ctiîut, p. Ii

		llnd

		Laudcnt naiii in purtis

		Tournent en ruine à... Cf

		Cf. p

		SANG

		Veniebat ab Occidente super

		Cf. p. 501, n

		Se manifesta, se fit reconnaître

		No eu Fraiiclio-Coiiilé, lils (l'un paysan

		CI', p. 10.^. n

		Maxime. Cf. p. 21, n

		Objet. On a vu jdus haut, p. iO^, ce mot employé au sen

		Cf. p

		IMaces réputées, importantes

		Non plus que. Pas plus que

		VI. -i

		C'est la leçon de l'éd. de lOSO

		Cf. j). 525, n

		licconnnissance, aveu. Cf

		Se soutenait. Cf. p. 508. n

		Dominait. Pour cet cnii)loi absolu, cf. p. 456, n

		Cf. une interrogation analogue, p. 119-P

		Cf. p. 359. n

		Cf. Rotrou, A?iligone, II

		Propre. CI", p. 366, n

		Se communiquer. Cf. p. 567, n

		S^ /irtî/sser. et. p

		Cf. p. 503, n

		Vive. Cf. p. 516, n

		La j)lace (]ui lui convenait

		U parut. Cf. p. 32^, n

		Cf. p. 29.S. n

		Cl'. Cirérou, Pro Marcello

		Vivdcité. Pénétration rapide

		Comment. Cf. p. 500. n

		Maxime. Cf. p. 21, u

		cr. p. 502, n. i

		Vile. Cf. p. 526, n

		Pendant la campagne de

		o avril-lo mai

		Cf. p. 523. n

		Cf. p. 492, n

		Cf. p. ",-20. n

		Larcliiduc Léopold, frère de l'Empereur

		Où. Cf. p. 301, n

		Moments. Circonstances favorables. (;f. p. 125, n

		Munir. Cf. p. 178 et p

		Parmi. CL p. 298, n

		Cf p. 320. n. i

		l Heg., XI

		Ecjalnit. Cf. p. 6, n

		Cf. poui" un autre sens, p

		l'orcer. Cf. p. 97. n

		Cf. p. 517, 11. D

		Cf. le preniior Sermon sur la

		Emploi rare du mot disputer

		Se réglaient. Cf. p. 50, n

		Dans les douceurs. Cf. p. 51Ô, n

		Cf. p. oO

		Le SOI t (les choses avancées

		Celle fois. O. p. lis, n

		Cf. p. 94, n. 7 ; 562, a. o

		Connu. V. p. 153 et Lexique

		Parmi. CL p. 298, n

		Cf. supra, p. -ioG. 457, n

		Objet. Cf. p. i'>2. n

		Cf. ].. 18. n

		Ce second on semble singulier

		Cf. p. 510. n. 8, et p. 556. n

		XXII

		Cf. p. 166, n. 8, et p. ooO, n

		Cr. p. 3 la. n

		Cf. p. 77, n

		Commode. Cf. p. 4oo, n

		Jonnn., Ep. I. v, i

		FIN

		yj, 552. ili. i2i

		iô

		ill, il

		Partie, mérite

		TABLE DES MATIÈRES

		TABLE DES MATIERES

		LANGUE FRANÇAISE

		XVI-^ siècle iHuguet) 2 fr

		LANGUE LATINE

		LANGUE GRECQUE

		Sources et licence





